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GBiNDEDR ET DÉCADERGI 

DE 

CÉSAR BIROTTEAU 

A MONSIEUR ALPHONSE DE LAMARTINE 

M Bauac 



CÉSAR A SON APOGÉE 

Durant les nuits d'hiver, le bruit ne cesse dans la me 
Saint-Honoré que pendant un instant; les maraîchers y con- 
tinaen^ en allant à la halle, le mouvement qu'ont fait les 
Toitures qui reviennent du ^ctacle ou du bal. Au milieu 
de ce potnt d'orgue qui, dans la grande symphonie du tapage 
parisien, se rencontre vers une heure du matin, la ieuime 
de monsieur César Birotteau.. marchand parfumeur établi 
près de la place Vendôme, foi réveillée en sursaut par un 
épouvantable rêve. La parfumeuse s'était vue double, elle 
s'était apparu à elle-même en haillons, tournant d'une main 
sèche et ridée le bec de cane de sa propre boutique, où elle 

1 
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2 SCÈNES DE LÀ VIE PARISIENNE 

se trouvait à la fois et sur le seuil de la porte et sur son 
fauteuil dans le comptoir; elle se demandait Taumône, elle 
8'entcndait parler à la porte et au comptoir. Elle voulut sai- 
sir son mari et posa la main sur une place froide. Sa peur 
devint alors tellement intense qu'elle ne put remuer son 
cou qui se pétrifia; les parois de son gosier se collèrent, 
la voix lur manqua; elle resta clouée sur son séant, les^eux 
agrandis et fixes , les cneveux douloureusement affectés , 
les oreilles pleines de sons étranges, le cœur contracté nuus 
parpiiant, enfin tout à la fois en sueur et glacée au milieu 
d'une alcôve dont les deux battants étaient ouverts. 

La peur est un sentiment morbifîque à demi, qui presse 
si violemment la machine humaineiqueles facultés y sont 
soudainement portées soit au plus haut degré de leur puis* 
sance, soitauder&ior^de'ia désorganisation. La physiologie 
a été pendant longtemps surprise de ce phénomène qui 
renverse ses systèmes et bouleverse ses conjectures, quoi- 
qu'il soit tout bonnement un foudroiement opéré à l'inté- 
rieur, mais, comme tous les accidents électriques^ bizarre 
et capricieux dans ses modes. Cette explication deviendra 
vulgaire le jour où les savants auront reconnu le rôle im- 
mense que joue l'électricité dans la pensée humaine. , 

Madame Birotteau subit alors quelques-unes des souf- 
frances en quelque sorte lumineuses que procurent ces ter- 
ribles décharges Hie la volonté répandue ou concentrée par 
un mécanisme inconnu. Ainsi, pendant un laps de temps, 
fort court' en l'appréciant à^a nie«nre de nos niontres,tmais 
incomnieiisutfaMei au compte de rsostrapides impressioas^ 
certteipaufTTP femme ^ut le moaslraeux pouvoir d'émattee 
phis 'd'idées; de: faire surgir plus; de .souvenirs que dans- 
l'état ordmanre>tle settfacultés «lie n'«n aurait conçu penit 
daot toute nivejouvnée* La poignante histoire de ce moao-r 
logve peut se> résumer en .. quelques, imoisrabsurdea^ contrat 
dktcmtcsetïdéinaés de sens' comme âlile^ifut. . 

— S < n'existe aueuae^ raison qni»puîs9e faire sorlir Blrot^ 
tean de nvon lit! Il a^maa^é tanti;de> veau ^e peuMtre 
esti^i) indisposé? Mais s'il était malade,* il m^'aurait éveiUéa^ 
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Gft&AR BIftQTIBAir. 9 

Depuis dix-^neitf <ana qui&AOU&jeottchoflsiBnaQBible'^dima'^e 
lit,,dan$xette mtoe'maisea^ jamais il :Jie4uiie8t arrivé 
de qutUftT sa^ip)iici3 8«nfiam6)ilâ:<iil«^ pauvre moutosl II 
n'a .déooudiéi(que^.pOttr ,pa8aefi}.'lainuit aui corpt< de garde. 
'^ S'e&l-il. couché ee^.s()Âr.:,aveOiinioi2 :Mais loui:; mon Dieu, 
f suis-i^tbôtei5 

Elle jeta, ka yenx^ur le lif, el- Tît Je''bëniieVHlei9iiit de 
soDiniBii qui conscmFait la^forme^^presque ««oniqtoei de la 
têt&t 

— Il est' dôtac mort-l Se serait-il tué t Pourquoi? ireprit- 
lllci Depuis deux ans qu'ils l'ont nommé adjoint au maire, 
il est iout je ne sais comment."Lé mettre dans les fonctions 
publiques, n'est-ce pas, foi d'honnête féhime, à faire pitié t 
Ses affaires vont bien, il m'a' donné un chûlë. EHes vont 
mal peutnètret Bâh 1 je le saurais. Sait-on jamais ce qu'un 
homme a danrsou'^act'tai Une fehime non plus? ça n'est 
pas UB mal. Mèfis n'a(vons«-nou8 pas vendu pour cinq mille 
francs- aujôUfid'MUrt D^illèurs un adjoint ne peut pas se 
faire* mourir-80Î-méme, il eomialH trop' bien les lois. Où 
donc est-il t' 

Elle ne pouvait ni . tourner le cou-, ni avancer la main 
pour tirer un cordon de sonnette qui aurait mis en mouve- 
ment une cuisinière, trois conomis et un g^r^n de maga- 
sin. Ed proie au cauchemar quiconiimiait dans son état de 
veille, elle oubliait .sa. fiUe paisiblement endormie dans une 
«Cambre contigué à la sienne, et dont ia porte adonnait au 
pied de son lit. Enfin dlé cria; — Birotteauf et ne. reçut 
aucune réponse. Elle croyait avoir crié le nom^jet ne Tavait 
prononcé que mentalement. 

^^ Auraiiril .une mattcess^tî II eslu trop i>êt^v reprit-elle, 
et d'ailleurs,. il mlaime. trop «pour oeia..N.'a-tTiInpas ditià 
madame Rog^ia ; qu'il ne. m.'avaii.4¥nai8 faii d'infidélité, 
môme en -.pensée*; C'est k, probité, venue jsur terre, cet 
homme-Jà. Si quelqu'un .mérite, le paradis» ^'est-ise pas lui? 
De quoi p^ut-rÛ .s'accuser à j&on confesMur 7 il lui. dit des 
nunu. Pour un royaliste qu'il est, sans savoir pourquoiy4)ar 
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SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE 

De fait guère bien mousser sa religion. Pauvre 
es huit heures en cachette à la messe, comme 
is une maison de plaisir. D craint Dieu^ pour 
Tenfer ne le concerne guère. Gomment aurait*- 
ssse? il quitte si peu ma jupe qu'il m'en ennuie, 
lieux que ses yeux, il s'aveuglerait pour moi* 
-neuf ans, il n'a jamais proféré de parole plus 
lutre, parlant à ma personne. Sa fille ne passe 
i. Mais Gésarine est là... (Gésarinel Gésarine I) 
i jamais eu de pensée qu'il ne me l'ait dite. Il 
aison, quand il venait au Petit-Matelot, de 
le je ne le connaîtrais qu'à l'user. Et plus là!... 
Iraordinaire. 

la péniblement la tête et regarda furtivement 
chambre, alor^ pleine de ces pittoresques effets 
font le désespoir du langage, et semblent ap- 
tlusivement au pinceau des peintres de genre, 
ots rendre les effroyables zigzags que produisent 
iOrtées, les apparences fantastiques des rideaux 
le vent, les jeux de la lumière incertaine que 
veilleuse dans les plis du calicot rouge, les 
I vomit une patère dont le centre rutilant res- 
Kil d'un voleur, l'apparition d'une robe age- 
in toutes les bizarreries qui effirayent l'imagina- 
ient où elle n'a de puissance que pour percevoir 
i et pour les agrandir? Madame Birotteau crut 
)rte lumière dans la pièce qui précédait sa 
pensa tout à coup au feu ; mais en apercevant 
ouge, qui lui parut être une mare de sang ré- 
voleurs l'occupèrent exclusivement, surtout 
oulut trouver 'ies traces d'une lutte dans la ma- 
ies meubles étaient placés. Au souvenir de la 
était en caisse, une crainte généreuse éteignit 
ardeurs du cauchemar; elle s'élança toute 
chemise, au milieu de sa chambre, poui se- 
nari, qu'elle supposait aux prises avec des as- 
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CÉSAR BIROTTBAU g 

— Bhrotteau I Birotteau I cria-t-elle enfin d'une ydx pleine 
d'angoisse> 

Elle trouva le marchand parfumeur au milieu de la pièce 
yoisine, une aune à la main et mesurant Tair, mais si mal 
enveloppé dans sa robe de chambre d'indienne yerte, à pois 
couleur chocolat^ que le froid lui rougissait les jambes sans 
qu'il le sentit, tant il était préoccupé. Quand César se re- 
tourna pour dire à sa femme : -— > Eh bienl que veux-tu, 
Constance? son air, comme celui des hommes distraits par 
des calculs, fut si exorbitamment niais, que madame Birot- 
teau se mit à rire. 

— Mon Dieu, César, es-tu original comme çal dit-elle. 
Pourquoi me laisses-tu seule sans me prévenir? J'ai manqué 
mourir de peur, je ne savais ouoi m'imaginer. Que fais-tu 
donc là, ouvert à tous vents 7 Tu vas t'enrhumer comme 

'un loup. M'entends-tu, Birotteau? 

— Oui, ma femme, me voilà, répondit le parfumeur en 
entrant dans la chambre. 

— Allons, arrive donc te chauffer, et dis-moi quelle lubie 
tu as, reprit madame Birotteau en écartant les cendres du 
feu, qu'elle s'empressa de rallumer. Je suis gelée. Étais-je 
hète de me lever en chemise I Mais j'ai vraiment cru qu'on 
t'assassinait. 

Le marchand posa son bougeoir sur la cheminée, s'enve- 
loppa dans sa robe de chambre, et alla chercher machina- 
lement à sa femme un jupon de flanelle. 

— Tiens, mimi, couvre-toi, dit-il. Vingt -deux sur dix- 
huit, reprit-il en continuant son monologue, nous pouvons 
avoir un superbe salon. 

— Àh çà^ Birotteau, te voilà donc en train de devenir fou? 
réves-tu? 

— Non, ma femme, je calcule* 

— Pour faire tes bôtises, tu devrais bien au moins attendre 
le Jour, s'écria-t-elle en rattachant son jupon sous «a cami- 
sole pour aller ouvrir la porte de la chambre où couchait sa 
fille. 
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SCÈNES BE LA VIE PARISIENNI 

r àorty dtli-élle, ' dle<ne >qohs entendra: print 
^b, parle donc. Qu'as-tu t 
ivoQBidoimer fle^ibai. 
m ballitnotts^ Foi d'honûâte^fèmma, tu rêfes, 

ireipottit^nna. belle biche blanehe^tcoute, il 
aire feeL'qu^en>doit relativement à ila position 
ive.iXei gouvernement m'a mis ett évidence, 
i/gcmveRiement ; «eus sommes dbligés d-en 
ï et d'eni.favoTiseitfles«intentionften les déve- 
ic de Richelieu vient de faire cesser Toccupa- 
dce. Selon monsieur de^La Billardière, les 
qui représentent ia ville :de Paris doivent se 
% chacun «dans la* sphère de. ses ii^uencesy de 
ération du< territoire. Témoignons un vrai pa- 
fera rougir celui des soi^d'>sant libéraux, ces 
ants, hein? Groi»-tu.que je n'aime pas mo& 
montrer aux libéraux, à. .mes ennemis, qu'ai* 
st aimer la Fnucel i 

donc avoir des ennemis, mon pauvre Birot^ 

ma femme, nous avoAs des ennemis. Et la 
i amis dans le quartier sont nos ennemis. Ils 
rotteau a de !a chance, Birotteau est un homme I 
à cependant adjoint, tout lui réussit. Eh bicnl i 
encore Joliment attrapés. Apprends la pre- 
lis chevalier de la Légion d'honneur : le roi a | 
lonnance. 

3, dit madame Bîrotteau tout émue, feut don- 
a bon ami. Mais qu'as-tu donc tant fait pour | 

er monsieur de La Billardière m'a dit cette 
it Birotteau embarrassé, je me suis aussi de* j 
I toi, quels étaient mes titres; mais en revi 
ir les reconnaître et par approuver le gou-« 
'abord, je suis ' royaliste , j'ai été blessé â 
vendémiaire; n'est-ce pas quelque chose qa< 
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CaÊSAR 'Br:.OTTEAU 7 

devoir porter les armes dans ce tempâ^là pour la bonne 
cause? Puigijielon'que^ucg négociants^ je mo suis acquitté de 
mes foncflions fonsulaires à la^ satisfaction: général* Enfin, je 
sm&adjoint, le roi«ac60tde quatre croix au: eorps municipal 
delà Y^ie d^ Paris;' Ëx«mcn iiit des tpersoniBes'qui, pacmi 
les^a^joiatsv'powr^entfètrd décerées^tla) préfeltm^'a ponté le 
fremiepsiir là'Mstej Le roi doit é'ai^lears ihe oonnaitee: 
^râce au vieux Ragon, je lui fournis ila' seule pondre dont il 
veut ^ire usage; ><nous <po9sédonsHseuls la* recette de^ la 
pondre de la fene reiae/pauvre chère anguatevictâmc LLe 
nunre m'a 'rôtemmciit appuyé. Que veuxtrtu? Si ie roi me 
dmme la croix^ans icpiei je lat^luii demande, il jne». semble 
que je ne ipeoxi la veftBser sans lui manquer à tous égards. 
Âft^ie vottlu^étre^djimt? Aassi, ona fèmme^ puisque nous 
Qm>n& l&ivent %n «poiq^e, ' comme dit ton oncle Pillerault 
quand il <st vdans'fiesngaietés, sut&-je décidé à maître chez 
oeustoutd'aîcardiai^ef notre bautetfoDlnne; Si je puis être 
quelque chose, je me risquerai à devenir ce que ^le bon 
Dieu"voudra:^efj»fioisy sous-^préfiet, ss'tel est mon destin. 
Ma femme^ 4ir cooin^ffaïune grande *erraur en croyant qu'un 
dtoye» a pay&saï^yjjp à soni-paiysvaprès avoir^ débité pen- 
dant vingt ans> âe»tfmafisciies à ceux: qui «Menaient en cher- 
dier;* Si l'État) réclame le concours :4e i*no9i lumières, < nous 
le&luiidevcmsv oanHne*nou8iluitdovon8 ilimpôt mobilier, les 
portes et£9nôtres,:ef^îïfe(era. As-tu donc? envie de toujours 
ftster dansiflon: comptoir? Iby a Dieu >mefci,.<bien assez 
longtemps quettu y séjournes. Le bal seranotretfête à .nous. 
Adieu le détail, pour tois^eartendii Je bcûlcinotire enseigne de 
LA Rhnb ues ^sss, j'e&ce sur notre itaMeau Cb6Ar i^- 
BOTXEAir,riMÂACBA«i> BABFUMLua, suQCB»S£a&.>n& Ragon^ et 
mats tout bonnement Par/umeries en grosses lettres d'or. 
Je «place à rentrosol, le bureau^ la caisse et un joli cabinet 
pour toi. i< Je lais .mon magasin de Tarrièrer^boutique, de 
kis^loi à ;i manger et de ..la ouibine actuelles. Je loue le 
premier étf^e^de. la maison voisine, où j'ouvre une porte 
dftnale jnur« Je Teioume Tescalier, afin d*aller de plalurpied 
dtanttJBÛaon à Tautre. Noua ^ aurons. alors vtk, grandit appar- 
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8 SCÈNES DZ LA VIE PARISIENNE 

tement meublé aux oiseaux! Oui^ je renouvelle ta chambre, 
je te ménage un boudoir, et donne une jolie chambre à Cé- 
sanne. La demoiselle de comptoir que tu prendras, notre 
nis et ta femme de chambre (oui, madame, 
i une !) logeront au second. Au troisième il y 
e, la cuisinière et le garçon de peine. Le qua- 
otre magasin général de bouteilles, cristaux et 
/atelier de nos ouvrières dans le grenier! Les 
erront plus coller les étiquettes, faire les sacs, 
DS, boucher les fioles. Bon pour la rue Saint- 
rue Saint-Honoré , fi donci mauvais genre. 
1 doit-étre cossu comme un salon. Dis donc, 
les seuls parfumeurs qui soient dans les 
y a-t-il pas des vinaigriers, des marchands 
^m commandent la garde nationale, et qui 
vus au chftteauT Imitons-les, étendons notre 
en même temps poussons-nous dans les hautes 

irotteau, sais- tu ce que je pense en t'écoutantî 
le fais l'effet d'un homme qui cherche midi ft 
'es. Souviens-toi de ce que je fai conseillé 

question de te nommer maire; ta tranquillité 
Tu es fait, t'ai-je dit, pour être en évidence, 
iras pour faire une aile de moulin. Les gran- 

ta perte. » Tu ne m'as pas écoutée, la voilà 
erte. Pour jouer un rôle politique, il faut de 
7ons-nous T Comment I tu veux brûler ton en- 
oûté six cents francs, et renoncer à la Reine 
a vraie gloire? Laisse donc les autres être des 
i met la main à un bûcher en retire de la 

vrai ? La politique brûle aujourd'hui. Nous 
is mille francs, écus, placés en dehors de notre 

notre fabrique et de nos marchandises. Si tu 
;r ta fortune, agis aujourd'hui comme en 1793. 

à soixante-douze francs, achète des rentes, 
aille livres de revenu, sans que ce placement 
Faires. Profile de ce revirement pour marier 



dby Google 



G^SAR BIROTTEAU 9 

notre fille, vends notre fonds et allons dans ton pays. Gom- 
ment I pendant quinze ans, tu n'as parlé que d'acheter le$ 
Trésonères^ ce joli petit bien près de Ghinon, au il y a des 
eaux, des prés^ des bois, des vignes, deux métairies^ qui 
rapportent mille écus, dont Fhabitation nous plait à tous 
deux, qae nous pouvons avoir encore pour soixante mille 
francs, et monsieur veut aujourd'hui devenir quelque chose 
dans le gouvernement? Souviens-toi donc de ce que nous 
sommes, des parfumeurs. D y a seize ans, avant que tu 
n'eusses inventé la Double Pâte des Sultanes et TEau 
Carminative, si l'on était venu te dire : t Vous allez avoir 
l'argent nécessaire pour acheter les Trésorier es, » ne te se- 
rais-tu pas trouvé mal de joie? Eh bien 1 tu peux acquérir 
cette propriété, dont tu avais tant envie que tu n'ouvrais la 
bouche que de ça; maintenant tu parles de dépenser en bé< 
tises im argent gagné à la sueur de notre front, je peux 
ûïre le nôtre, j'ai toujours été assise dans ce comptoir par 
toos les temps comme un pauvre chien dans sa niche. Ne 
vaut-il pas mieux avoir un pied-à-terre chez ta fille, de- 
venue la femme d'un notaire de Paris, et vivre huit mois 
de l'année à Chinon, que de commencer ici à faire de cinq 
sous six blancs, et de six blancs rien? Attends la hausse des 
fonds publics, tu donneras huit mille livres de rente à ta 
fille, nous en garderons deux mille pour nous, le produit 
de notre fonds nous permettra d'avoir les Trésorièiscs. Là, 
dans ton pays, mon bon petit chat, en emportant notre mo- 
bilier qui vaut gros, nous serons comme des princes, tandis 
^'ici faut au moins un million pour faire figure. 

— Voilà où je t'attendais, ma femme, dit César Birot- 
teau. Je ne suis pas assez béte encore (quoique tu me croies 
^en béte, toi !) pour ne pas avoir pensé à tout. Écoute- 
moi bien. Alexandre Grottat nous va comme un gant pour 
gendre, et il aura l'étude de Roguin ; mais crois-tu qu'il se 
contente de cent mille francs de dot (une supposition que 
nous donnions tout notre avoir liquide pour établir notre 
fille, et c'est mon avis. J'aimerais mieux n'avoir que du 
pain sec pour le reste de mes jours, et la voir heureuse 
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comme une reines enfin la femme (Pum tioUnre derPwis, 
comme tu dis)? Eh bieni cent nilHe*iraDC8toamême huit 
mille liTres de rente ne «ont vien pour^aoheter réIudeàfto- 
gain.Ge petit Xandrot comme 'nous 'Uappelofis;<aott5 croit, 
ainsi que lout le monde, bien plus ricbesiqne nous ne le 
sommes: Si son jpnète,' cegros ferm«;F'qui*est avare comme 
un colimaçon, ne vend pas pour^entr^milî^-foMics de terf es, 
Xandrot ne sera^ pas notaire, cafUétudei â^ Requin vaut 
quatre ou cinq cent rMe francs:. Si €vottat n'endoane pas 
moitié comptant^' comment se tirc^ii^il d'^Éaire ? Ê^sarine 
doit avoir deux' cent mille francsifdedot ; et-jer^veux inous 
retirer bons bourgeois de Paris avec 'qiiii»ze mille livres de 
rente. Hein!' Si je te- faisais voir ça clair comnme Je jour, 
n'aurais- tu pas la margoulwte fermée? 

— Ah I si tu as le ^Pérou... 

— i Oui, j'ai, ma 'biche. Oui, dit-il en prenant sa femme 
par la taille et la frappant à petits coups, ému par .une joie 
qui anima tous ses traits. Je a'arpoint< voulu te parler de 
cette affaire avant*qu^elle ne fût cuite ;• mais, ma foi, de- 
main je la terminerai j peut-être, i^ici :tRoguin m*a pro- 
posé une spéculation si sûreK|U^il s^jomet avec Ragon, avee 
ton oncle Pillerault' et> deux» autres^ de ses dknts. Nous 
allons acheter aux ' environs >de ^la^Madeleine des terrains 
que, suivant les calculs de Roguin, nous aurons pour le 
quart d3 la valeur à laquelle ils'»doivent arriver d'ici à trois 
ans, époque à laquelle, les baux étant expirés,' nous de- 
viendrons maîtres d^ exploiter. Noua sommes tous six par 
portions convenues. Moi je fournis trois cent mille francs, 
afin d'y être pour trois huitième.* Si quelqu'un de nous a 
besoin d'argent, Roguin lui en trouvera sur sa part en 
l'hypothéquant. Pour tenir la queue de la poêle et savoir 
comment frira le «poisson, j'ai voulu étrei propriétaire en 
nom pour la moitié, qui sera commune entre Pillerault, le 
bonhomme Ragon et moi. Roguin sera sous le. nom d'un 
monsieur Charles Giaparon, mon copropriétaire^ qui doa- 
nera, comme moi, une contre-lettre ' à ses associés. Les 
actes d^acquisitien se font par prcmiestesidc' vente sous seîiig 
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privé jusqu'à ce que nous soyons maîtres. de tousses ter- 
rains. Roguin examinera quels sont les contrats qui^devront 
être réalisés, car il n'est pas sûrque nous puissions nous 
dispenser de Tenregistrement et en i;ejeter les droits sur 
ceux à qui nous Tendrons en détail, mais ce sexaittrop loçg 
à f expliquer» Les terrains pfyés, nou& n'auront qu'à nous 
croiser les bras, et Klans trois ans d'ici nous serons riches 
d'un, million. Césarinet aura vingt ans, notre fonds sera 
vendu, nous irons alors .àia grâce de Dieu modestement 
vers les grandeurs. 

-^Ebbienloù prendras-tu donc tes trois cent mille 
francs? dit madame Birotteau. 

— Tu n'entends rien aux affaires, ma chatte ai mée. Je 
donneraileseent mille francs qui sont chez. Roguin, j'em- 
prunterai quarante mille francs sur les bâtiments et les 
jardins oùsontnosiabriquesdansle£aubourg du Temple ; 
nous avons vingt mille francs en portefeuille; en tout, cent 
soixante mille, francs. Reste cent quarante mille autres, 
pour lesquels je souscrirai des effets àl'ordre demonsieur 
€harles Glaparon, banquier ; il en donnera la valeur, moins 
Itescompte. Yoilà noscentonille écus payés : qui a terme 
nt^dfoii rien. Quand les effets^arriveront à échéance, nous 
lea acquitterons avec nos gains. Si nous ne pouvions plus 
les solder, Roguin me remettrait des fonds, à cinq pour 
cent,hypothéquéssur ma part de terrain. Mais lesemprunts 
seront inutiles ; j^aidéeouv<eriune essence pour fair^ pous- 
ser, les cheveux, .une Muile. Comçigcne ! Livuigslon m' a posé 
là->has' une presse hydrauHque^ pour fabriquer mon huile 
Bxec des noisettes qui, sous celte forte pression, rendront 
aussitôt toute^ileur huile. Dans un.an, suivantmes .probabi- 
lités, j'aurai, gagné cent.. mille înmcs, au moins. Je médite 
une. affiche qui commencer» par : A ^ les perruques l dont 
l'effètsera .prodigieux. Tu ne t'aperçois pai; de mes msom- 
nies^ ^ï l Yxâlà (rois, mois que le succès de rfimi^ de Ma- 
GÀSSAR m'epipéche^^e dormir. Je veux couler Macoêsar! 

— Voilà donc les beaux projets que tu roules. dans ta 
caboche d^puis.4ûHX moi3,'^sans Youloirm'an rien dire. Je 
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le TOir en mendiante à ma propre portc^ quel 
û ! Dans quelque temps, il ne nous restera que 
)ur pleurer. Jamais tu ne feras ça, moi, vivante 
César? Il se trouve là-dessous quelques mani- 
tu n'aperçois pas, tu es trop probe et trop loyal 
onner des friponneries chez les autres. Pourquoi 
)ffrir des millions? Tu te dépouilles de foutes 
, tu t'avances au delà de tes moyens, et si ton 
pend pas, si Ton ne trouve pas d'argent, si la 
terrains ne se réalise pas, avec quoi payeras-tu 
est-ce avec les coques de tes noisettes î Pour te 
haut dans la société, tu ne veux plus être en 
lUx ôter renseigne de la Reine des Roses, et tu 
Qcore tes salamalecs d'affiches et de prospectus 
ront César Birolteau au coin de toutes les bornes 
s de toutes les planches, aux endroits où Ton 

u n'y es pas. J'aurai une succursale sous le nom 
, dans quelque maison autour de la rue. des 
3Ù je mettrai le petit Anselme. J'acquitterai ainsi 
la reconnaissance envers monsieur et madame 
Hablissant leur neveu, qui pourra faire fortune. 
i Ragonnins m'ont l'air d'avoir été bien grêlés 
que temps. 

ces gens-là veulent ton argent, 
quelles gens donc, ma belle? Est-ce ton onde 
pii nous aime comme ses petits bopux et dtne 
ous les dimanches? Est-ce ce bon vieux Ragon, 
cesseur, qui voit quarante ans de probité devant 
ui nous faisons notre boston? Enfin serait-ce 
notaire de Paris, un homme de cinqnante-sept 
ingt-cinq ans de notariat ? Un notaire de Paris, 
fleur des pois, si les honnêtes gens ne valaient 
! même prix. Au besoin, mes associés in'aide- 
donc est le complot, ma biche blanche 1 Tiens, 
e te dise ton fait ! Foi d'honnête homme, je l'ai 
r. — Tu as toujours été défiante comme un« 
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chatte ! Aussitôt que nous avons eu pour deux sous à nous 
dans la boutique, tu croyais que les chalands étaient des 
voleurs* — Il faut se mettre à tes genoux afin de te supplier 
de te laisser enrichir f Pour une fille de Paris, tu n'as guère 
d'ambiUon I Sans tes craintes perpétuelles, il n*y aurait pas 
eu d'homme plus heureux que moi! — Si je t'avais écoutée, 
je n'aurais jamais fait ni la Pâte des Sultanes, ni l'Eau 
Carminative, Notre boutique nous a fait vivre, mais ces 
deux découvertes et nos savons nous ont donné cent soixante 
mille francs que nous possédons clair et net ! — Sans mon 
génie, car j'ai du talent comme parfumeur, nous serions de 
petits détaillants, nous tirerions le diable par la queue pour 
joindre les deux bouts^ et je ne serais pas un des notables 
négociants qui concourent à T élection des juges au tribunal 
de commerce, je n'aurais été ni juge ni adjoint. Sais-tu ce 
que je serais ? un boutiquier comme a été le père Ragon, 
soit dit sans l'offenser, car je respecte les boutiques, le plus 
beau de notre nez en est fait \ — Après avoir vendu de la 
parfumerie pendant quarante ans, nous posséderions, comme 
lui, trois mille livres de rente ; et au prix où sont les choses 
dont la valeur a doublé, nous aurions, comme eux, à peine 
de quoi vivre. (De jour en jour, ce vieux ménage-là me 
serre le cœur davantage. Il faudra que j'y voie clair, ei je 
saurai le fin mot par Popinot, demain 1 ) — Si j'avais suivi 
tes conseils, toi qui as le bonheur inquiet et qui te demandes 
ù tu auras demain ce que tu tiens aujourd'hui, je n'aurais 
pas de crédit, je n'aurais pas la croix de la Légion d'hon** 
neur, et je ne serais pas en passe d'être un homme poli* 
tique. Oui, tu as beau branler la tête, si notre affaire se 
réalise, je puis devenir député de Paris. Ah 1 je ne me nomme 
pas César pour rien, tout m'a réussi. — C'est inimaginable, 
au dehors chacun m'accorde de la capacité ; mais ici, la 
seule personne à laquelle je veux tant plaire que je sue 
sang et eau pour la rendre heureuse, est précisément celle 
qui me prend pour une bêie. 

Ct6 phrase, quoique scindées par des repos éloquents et 
lancées comme des balles, ainsi que font tons ceux qui se ' 
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BUi,) .que^ madame iBïFotleau. 
nais ^elle^se* B€nnt, .CQmro«f 
qii-eU^ inapinNât ,po«r a^ow. 

te, À4«ai*aim6s,vlaiMy»^QL 
NlAoi^t ni moiy aou& n'â^na 
D8tpoint:i[>«rler, m fake ua 
dumondoi; coinmentiTOux-f 
fi plw;6ft4u <gc|uvemeiiient.t 
as^ maii i'ai tonàoucs aim^ 
e pasaerfti tFès-bieitma'Vie 
faire iaufeniûèceu Yeirdons 
et laisse ton Jmûgène*. Nous 
ris, chex notve geodre, .nous 
itique^iaî dans le commer^A 
le d'être»!. Pourquoi vouloin 
eaetuetiie n^idious suifiMUtt 
lire,- dtn^a&^U/ideuxfoâsY 
quâ moi? /Vois imoa^oncto 
lienté de^on p^tilavoix^ei 
rf^ti A-Uil be6e»adel)eaisi 
itt m'aarOomiBaadé le^mobi^ 
ce in'étail.pas pourachMc»^ 

^-mei^leajsoiit ordanniés; 

!8 demai&iietiidirigés par un 

moDsieuride l^a Billardièi». 

reBipilÂé.dejioust 

i, ma bidie* Est-ce à tn^iter- 

ia . res,i . que tu peux aller, 
i meociy.jed n'ai que trentch 
ic belle carrièr^i j'y «atre^. 
e, je puia faire une maison 
i Pàns^ comme cela, se piiat 
1, coauneill y a des Keller, 

dft&Cîôchtû, des Gruilkume, 
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des Lebas, des Nucing^n, 4eft Saillard, des^opinot, des 
Matifat qui marquent ou. qui ont marqué dans leurs quar-^ 
tiers. Mous donc ï Si .cette affaire-là n'étaikpas sûre comme 
d^ror enbarres.^.. 

—Sûre! 

-»Oui, sûne. Toilà deux mois que je la.cbiffre. Sans en 
avoir TaiB^' JQ preods^iesinformations^ur les constructions^ 
au buireau deJai^riUe^ chez des archiiectes et des eatrepror 
neuB«.JdAiuieuRGiindoty le jeune arxïhitecte qui Ta rema^- 
niep notire appankement, est 4éaespf{ré dene pasjavoir d*ar^ 
gent pour se c:iettre dans notre spéculation. 

— Il y aura des constructions & faire, il tous : y pousse 
pour voua gruger. 

— Peut-on attraper des gens comme Pillerault, comme 
Chaiies Claparon et. Roguin? Le gain est sûr comme celui 
de la Pâte deà Sultanes, vois- tu?' 

— Mais, mon cher ami, qu'a donc besoin-Roguin de spé- 
culer, s'il a sa charge payée et sa^fortm!» faite? Je 4e vois 
quelquefois passer plus soucieux qu'un ministre d'|)tat, av«e 
xm regard' en" dessous que jen*alttte<f>a8'; il cadrai descen- 
ds. Sa fi^re est^ devenue, depuis ciaiq<a»i,i4^1kd'ua vieux 
débsuicbé. Qui 4e dit qWil nelôyenivp^^le pied..qi^aiid il 
asra vos fonda enimdn ? Gela s'est ivu^ Le4;QnnaissonaTnoi» 
l^en? Il a beau depuis iquinzâ^ans xétre.nokie ami, je ne 
metiftmia' pasnla main au dén povriui^JieASyJLest panais, 
ilneTit pas avac sar feaime^ .il; deôt lavoiv. deftr^maMï^ssfis 
quHl paye et qui leTuinen&;« jeidue :ti«aive|>a&:d'autfie «ause 
à sa:<triste886u4}uaad|e4ai8.mattoiletley j^reg^rdû à travers 
les Persiennes, je le vois rentrer à4>iQdk/ehea. lui^ ,le-matin, 
rermant d'oà? personne ne de sût. iL.mex fait Tefiet d*un 
homme qui a un ménage en viU%>qufL dépense de sonxOté, 
nadttaietd«.tsien.JSatf-ce la. vie d'ua notaire? S'ila gagnent 
dnqoaiKe mille francs et, qu'ils ea. mangent ^soixante, en 
vingt ans on .voit la fia.de> sa fortune, 4)n je trouve nus 
camsie'dei petits saint Jean; poais comme on s'est habitué 
àbdllec^ on dévalisesest amis. sans pitié; charité. bien or- 
daaiiée coMMaence par soi-même... D estintime aveciïe pçtU 
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notre ancien commis, je ne toîb rien de 
ïéi S'il n^a pas su juger du Tillet, il est 
î connaît, pourquoi le choye-t-il tant? 
femme aime du Tillet? eh bieni je n'at- 
Tun homme qui n'a pas d'honneur à 
e. Enfin les possesseurs actuels de ces 
)ien bétes de donner pour cent sous ce 
? Si tu rencontrais un enfant qui ne sût 
louis, ne lui en dirais-tu pas la valeur? 
t Teffet d'un toI, soit dit sans t'offenser. 
e les femmes sont quelquefois drôles, et 
lent toutes les idées I Si Roguin n'était 
tu me dirais : Tiens, tiens^ César, tu 
loguin n'est pas; elle ne vaut rien. A 
, comme une garantie, et tu me dis.., 
monsieur Glaparon. 
e ne peut pas être en nom dans une spé- 

il alors une chose que lui interdit la loi? 

u, toi qui ne connais que la loi? 

ic continuer. Roguin s'y met, et tu me 

vaut rien? Est-ce raisonnable? Tu me 

ne chose contre la loi. Mais il s'y met- 

'il le faut. Tu me dis maintenant : U 

n pas m'en dire autant à moi? Ragon 

-ils bien venus à me dire : Pourquoi 

lire, vous qui avez de l'argent comme 

tions? 

its ne sont pas dans la position des no- 

Mrotteau. 

icience est bien intacte, dit César ea 

i qui vendent, vendent par nécessité; 

(as plus qu'on ne vole ceux à qui on 

soixante-quinze. Aujourd'hui, nous ae* 

à leur prix d'aujourd'hui ; dans deux 

nt, comme pour les rentes. Sachez, 
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CoQsUneé-BarJbeilofli^phiiie Pillerault, que vous n« pren- 
drez jamais César Birotteiu à faire uneacûon qui soit contre 
la pins r.gide probité, ni contre la loi, ni contre U con* 
science, ni eontre la délicatesse. Un homme établi depuis 
dix-huit ans dire ao^pçonné d'improbité dans aonménagel 

— Allons calme-toi, Géaarl Une femme qui vit aycc toi 
dq>uis ce tenops connatt le fond de ton àme. Tu es le maître^ 
après tout. CeÂte ibttune, tu Tas gagnée^ n'est-ce pas? elle 
est à toi, tn ^eux la dépenser. Nous serions réduites à la 
dernière misère, ni moi, ni ta fille nous ne te ferions un seul 
reproche. Mais écoute : quand tu inventais ta Pâte des Sul- 
tanes et ton £aU'Cannmative, que risquais4u? des cinq à 
six mille francs. Aujourd'hui, tu mets toute ta forXune sur 
^m coup de carteSi tu n'es pas seul à le jouer, tu as des a»- 
50<né6 qui peuvent se montrer plus fins que toi. Donne ton 
bal, renouvelle ton appartement, fais dix mille francs de 
d^nse, c'est inutile, ce n'est pas ruineux. Quant à ton 
af^ire de la Madeleine, Je m'y oppose formellement. Tu es 
parfumeur, sois tparfumeuc, et non pas revendeur de ter- 
lains.Nous avons un instinct qui ne nous trompe pas, nous 
autres femmes! ie t'ai prévenu, maintenant st^ à ta tète. 
Ta as ét^jnge ^ui tribunal de conunerce, tu connais les lois» 
tu as bien mené ta barque, je te suivrai. César I Mais je 
tremblerai jusqu'à ce que je voie notre fortune ^lidement 
assise, et Césarine bien mariée. Dieu veuille que mon rêve 
ne soit pas jme prophétie 1 

C^te soumission contraria Birotteau, qui employa l'inno- 
eente ruse & laquelle il avait recours en semblable occasion. 

— £coute. Constance, je n'ai pas encore donné ma pa- 
role; mais c'est tout 4;omme. 

— Oh I César, tout est dit, n'en parlons plus. L'honneur 
avant la fèrtune. Allons, couche-toi, mon éber ami, 
n'avons plus de bois. D'ai! leurs, nous serons toujours 

I HMDuX au lit pour causer, si cela t'amuse. Oh I le vilain 
I lève! Mon DienI se voir soi-mômel Mais c'est affreux 1 
I Ginrine et moi, nous allons joliment faire des neuvaines 
^ ipovle iiieoès de tes terrains. 

2 
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doute l'aide de Dieu ne nuit à rien, dit grave- 
leau. Mais Fessence de noisette est aussi une 
ma femme I J'ai fait cette découverte comme au- 
) de la Double Pâte des Sultanes, par hasard : 
i fois en ouvrant un livre, 4^tte fois en regardant 
d'Héro et Léandre. Tu sais, une femme qui verse 
lur la tête de son amant, est-ce gentil? Les spé- 
is plus sûres sont celles qui reposent sur la va 
mour-propre, Fenvie de paraître. Ces sentiments- 
mt jamais. 
! je le vois bien, 
certain âge, les hommes feraient les cent coups 

des cheveux, quand ils n'en ont pas. Depuis 
aps, les coiffeurs me disent qu'ils ne vendent 
ïnt le Macassar, mais toutes les drogues bonnes 
8 cheveux, ou qui passent pour les faire pousser, 
paix^ les hommes sont bien plus auprès des 
elles n'aiment pas les chauves, hél hé! mimi! 
s de cet article«là s'explique donc par la situa- 
iie. Une composition qui vous entretiendrait les 

bonne santé se vendrait comme du pain, d'au- 
Ite essence sera sans doute approuvée par l'Aca- 
Mïiences. Mon bon monsieur Yauquelin m'aidera 
icore. J'irai demain lui soumettre mon idée, en 
a gravure que j'ai fini par trouver après deux 
erches en Allemagne. Il s'occupe précisément de 
is cheveux. Ghiffreville, son associé pour sa fà- 
roduits chimiques, me Ta dit. Si ma découverte 
îBC les siennes, mon essence serait achetée par 
Les. Mon idée est une fortune, je le répète. Mon 
(n dors pas. Eh t par bonheur, le petit Popinot a 
LUX cheveux du monde. Avec une demoiselle de 
l[ aurait des cheveux longs à tomber jusqu'à 

dirait, si la chose est possible sans offenser 
rochain, que l'Huile Gomagène (car ce sera dé* 
le huile) y est pour quelque chose, les têtes des 
etteraient là^dessus comme la pauvreté sur le 
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monde. Dis done, mignonne, et ton bal? Je ne suis pas 
méchant^ mais je Toudrds bien rencontrer ce petit drôle 
de du Tillet, qui fait le gros avec sa fortune, et qui m'éyile 
toujours à la Bourse. H sait que je connais un trait de lui 
qui n'est pas beau. Peut-être ai-je été trop bon avec lui. 
Est-ce drôle, ma femme, qu'on soit toujours puni de ses 
bonnes actions, ici-bas s'entend! Je me suis conduit comme 
un père envers lui, tu ne sais pas tout ce que j'ai fait pour 
lui. 

•— Tu me donnes la chair de poule rien que de m'en 
parler. Si tu avais su ce qu'il voulait faire de toi, tu n'aurais 
pas gardé le secret sur le vol des trois mille francs, car j'ai 
deviné la manière dont l'affaire s'est arrangée. Si tu l'avais 
envoyé en police correctionnelle, peut-être aurais-tu rendu 
service à bien du monde. 

— Que prétendait-il donc faire de moi? 

— Rien. Si tu étais en train de m'écouter ce soir, je te 
donnerais un bon conseil, Birotteau, ce serait de laisser ton 
du Tillet. 

— Ne trouveraitK>n pas extraordinaire de voir exclu de 
chez moi un commis que j'ai cautionné pour les premiers 
vingt mille francs avec lesquels il a commencé les affiûresT 
Ya, faisons le bien pour le bien. D'ailleurs, du Tillet s'est 
peut-être amendé. 

— n faudra mettre tout sens dessus dessous ici. 

— Que dis-tu donc avec ton sens dessus dessous? Mais 
tout sera rangé comme un papier de musique. Tu as donc 
déjà oublié ce que je viens de te dire relativement à l'esca- 
lier et à ma location dans la maison voisine que j'ai arran- 
gée avec le marchand de parapluies, Cayron?Nous devons 
aller ensemble demain chez monsieur Molineux, son pro- 
priétaire, car j'ai demain des affaires autant qu'en a un 
ministre... 

— Tu m'as tourné la cervelle avec tes projets, lui dit 
Constance, je m'y brouille. D'ailleurs, Birotteau^ je dors. 

— Bonjour, répondit le mari. Écoute donc, je le dis bon- 
jour parce que nous sommes au matin, mimi. Ahl la voiJà 
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partie, 4ielàe 'Ohône enfant I Ya^ tu «eras richissirae, mi je 
perdrai mon nom de ^Géaar. 

Quelques instants après, Ck>n6tanee .et César sonflèrent 
paisiblement. 

Un ooup d'œil rapidement jeté sur la Yie antérieure de 
ce ménage iconfinnera les idées que doit suggérer Tamioale 
altercation des deux principaux personna^s de celle scène. 
En peignmit les. mœurs des détaillants^ ceite esquisse expU- 
quera d'ailleurs par quels singuliers hasards César Birotteau 
se irouyati adjoint et parfumeur^ ancien officier de la garde 
nationale et chevalier de la Légion d!honneur. En éclairant 
la (profondeur de son caractère et les /ressorts de sa gran- 
deur, on pourra comprendre «comment les accidents coiii- 
merdauK que surmontent les tètes iaitlesdeyîeQâiènt d'irré- 
parables catastrophes pour de petits esprits. Les év<%iements 
ne sont jamais absolus, tleurs résultats dépendent endère- 
ment des iadi¥iduB : le malheur est un imaichapied pour le 
génie,:uBe piscine pour le ckrâien, iin.tiéaor pour rhomme 
habile, pour les faibles un abtme. 

Un closier des enviiims de Chinon, nommé Jacques Bi- 
rotteau, épousa la femme de chambre d'une dame chez la- 
qudk il faisait les vignes; il eut trois garçons, sa femme 
mourut en condies du dernier^ et le pauvre homme ne lui 
survécut pas longtemps. La maîtresse affectionnait sa femme 
de chambre; die fit élever avec ses fils Tstné des enfants 
de son closier, nommé François, et le plaça dans umsémi- 
mire. Ordonné prêtée, François Birotteau se cacha pendant 
la révolution et mena^la vie enrante des prêtres non asser- 
m^téSy traqués comme des bêtes fauves, et. pour le moins 
guillotinés* Au moment où conmienae «cette histoire, il se 
tronvaix vicaire de la cathédrale de Tours, ettn'avait quitté 
qu'une seide foisrcette ville, pour venir voir «on frère Cé- 
sar. Le mouvement de Paris étourdit si fort le bon prêtre 
qu'il n'osait sortir de sa chambre , il nommait Jes cabriwets 
des demi^fiaereSj et s'étonnait tde tout. Après une semaine 
de séjour, il revint à Tours, en se promettant de ne jamais 
retourner idans la ca{)ltale. 
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Le deuxième fils du Tigneron, Jean Birotteau, pris par la 
milice, gagna promptemeot le grade de cajùtaine pendant 
les premières guerres de la réTolution. A la bataille de la 
Trébia, Macdonald demanda des hommes de bonne yolonté 
pour emporter une batterie. Le capitaine Jean Birotteau 
s'avança avec sa compagnie et fut tué. La destinée des Bi- 
rotleau youlail sans doute qu'ils fussent opprimés par les 
hommes ou par les événements partout où ils se plante- 
raient 

Le dernier enfant est le héros de cette scène. Lorsqu'à 
L'âge de quatorze ans César sut lire,, écrire et compter, il 
quitta le pays, vint à pied à Paris chercher fortune avec un 
lÂuis dans sa poche. La recommimdatiQn d'un apothicaire 
de Tours le fit entrer, en qualité de garçqii de magasin, 
chez monsieur et madame Ragpn,. marchands parfumeurs. 
César possédait alors une paire de souliers ferrés, une cu- 
lotte et des bas bleus, son gilet à fleura» une veste de paysan, 
trois grosses chemises de bonne toile et son gourdin de 
route. Si ses cheveux étaient coupés comme le sont ceux 
des enfants de chœur, il avait les reins solides du Touran- 
geau;, s'il se laissait aller parfois à la paresse en vigueur 
dans, le pays, elle était compensée par le désir de faire for- 
tune; s'il manquait d'esprit et d'instruction, il avait une 
rectitude inslinclive et des sentiments délicats qu'il tenait 
4e sa. mère, créature qui,, suivant l'expression tourangelle, 
était un. cctur d'or. César eut la nourriture, six francs de 
gages par moia^et fut couché sur un grabat, au grenier, près 
de la cuisinière; les commis, qui lui apprirent à faire les 
emballages et les. commissions, & balayer le magasin et la 
rue, se moquèrent de lui tout en le façonnant au service, 
par smte des mœurs boutiquières,, où la plaisanterie entre 
comme principal élément d'instruaion ; monsieur et ma- 
dame RagQp lui parlèrent comme à un diien. Personne ne 
prit i^de i la fatigue de l'apprenti, quoique le soir ses 
pieds meurtris par le pavé lui fissent un mal horrible et 
que ses épaules fassent brisées. Cette rude applicalion du 
tkâam pour lot, l'évangile de toutes les capiiales, fit trou- 
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i vie de Paris fort dure. Le soir, il pleurait en 
Touraine où le paysan travaille à son aise, où 
le sa pierre en douze temps, où là paresse est 
iée au labeur ; mais il s'endormait sans avoir 
enser à s'enfuir, car il avait des courses pour 
obéissait à son devoir avec l'instinct d'un chien 
>ar hasard il se plaignait^ le premier commis 
air jovial. 

n garçon, dtsait-il, tout n'est pas rose à la 
^s, et les alouettes n'y tombent pas toutes rô- 
abord courir après, puis les prendre, enfin,' 
quoi les accommoder. 

re, grosse Picarde^ prenait les meilleurs mor- 
11e, et n'adressait la parole à César que pour 
e monsieur ou de madame Ragon^ qui ne loi 
à voler. Vers la fin du premier mois, cette 
ie garder la maison un dimanche, entama la 
ivec César. Ursule décrassée sembla charmante 
rçon de peine, qui, sans le hasard, allait 
I premier écueil caché dans sa carrière. Comme 
i dénués de protection, il aima la première 
i jetait un regard aimable. La cuisinière prit 
protection, et il s'en suivit de secrètes amours 
mis raillèrent impitoyablement. Deux ans 
inière quitta très-heureusement César pour un 
ire de son pays caché à Paris, un Picard de 
le de quelques arpents de terre, qui se laissa 
frsule. 

i deux années, la cuisinière avait bien nourri 
ir, lui avait expliqué plusieurs mystères de la 
en la lui faisant examiner d'en bas, et lui avait 
alousie une profonde horreur pour les mau* 
t les dangers ne lui paraissaient pas inconnus, 
pieds de César trahi s'étaient accoutumés au 
lies aux caisses, et «on esprit à ce qu'il nom- 
€8 de Paris. Aussi, quand Ursule l'abandonna, 
ment consolé, car elle n'avait réalisé aucune 
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de ses idées instinctives sur les sentiments. Lascive et bour- 
rue, patehne et pillarde, égoïste et buveuse, elle froissait la 
candeur de Birotteau sans lui ofifrir aucune riche perspec- 
tive. Parfois, le pauvre enfant se voyait avec douleur lié 
par les lœuds les plus forts pour les cœurs naïfs à une 
créature ^wec laquelle il ne sympathisait pas. Au moment 
où il deviiU mattre de son cœur, il avait grandi et atteint 
Page de sebee ans. Son e^^rit, développé par Ursule et par 
les plaisanteries des commis, lui fit étudier le commerce 
d'un regard où Fintelligence se cachait sous la simplesse ; 
il observa les chalands, demanda dans les moments perdus 
des explications sur les marchandises dont il retint les di- 
versités et les places; il connut un beau jour les articles, 
les prix et les chiffres mieux que ne les cohnaissaient les 
nouveaux venus ; monsieur et madame Ragon s'habituèrent 
dès lors à l'employer. 

Le jour où la terrible réquisition de Tan II fit maison 
nette chez le citoyen Ragon, César Birotteau, promu second 
commis, profita de la circonstance pour obtenir cinquante 
livres d'appointements par mois, et s'assit à la table des 
Ragon avec une jouissance ineffable. Le second commis de 
la Reine des Roses, déjà riche de six cents francs, eut une 
chambre où il put convenablement serrer dans des meubles 
longtemps convoités, les nippes qu'il s'était amassées. Les 
jours de décadi, mis comme les jeunes gens de l'époque à 
qui la mode ordonnait d'affecter des manières brutales, ce 
doux et modeste paysan avait un air qui le rendait au moins 
leur égal, et il franchit ainsi les barrières qu'en d'autres 
temps la domesticité eût mises entre la bourgeoisie et lui. 
Vers la fin de cette année, sa probité le fit placer à la caisse. 
'L'importante citoyenne Ragon veillait au linge du commis, 
et les deux marchands se familiarisèrent avec lui. 

En vendémiaire 1794, César, qui possédait cent louis 
d'or, les échangea contre six mille francs d'assignats, acheta 
des rentes à trente francs, les paya la veille du jour où l'é- 
chelle de dépréciation eut cours à la Bourse, et serra son 
inscription tvee on indicible bonheur. Dès ce jour, il gui- 
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Tit le moaremeat des fonds et de» affiûres pobUqiies avet 
des aniiétés secrètes qui le ûôssient palpiter au récit des 
revers ou des succès qui marquèrent cette période de notie 
histoire. MoQsiear R^n, aneioi parfumeur de Sa Ubjesté 
la reine Marie-Antoinette, confia dans ces moments criUques 
son attachement pour les tyrans déchus à César Birotteau. 
Cette confidence fut une des circonstance» capitales de la 
vie de César. Lesconyersations du soir, quand la boutkpie 
était close, la rue crime et la caisw fttte, fanatisèrent le 
Tourangeau qui, en devenant ro^Uste, obéinait à ses sen- 
timents innés. Le narré des vertueuses actions de Louis XYI, 
les anecdotes par lesquelles les deux époux exaltaient les 
mérites de la reine, échauffèrent Vimagination de César. 
L'horrible sort de ces deux tôtes couronnées, trandiées à 
quelques pas de la boutique, révolta son cœur sensible et 
lui donna de la haine pour un système de gouvernement à 
qui le sang innocent ne coûtait rien à répandre. L'intérêt 
commercial lui montrait la mort du négoce éuïs le maximum 
et dans les orages politiques, toujours ennemis des affaires. 
En vrai parfumeur, il haïssait d'âileurs une révolution qui 
mettait tout le monde à la Titus et supprimait la poudre. La 
tranquillité que procure le pouvoir absolu pouvant seul 
donner la vie à l'argent, il se fanatisa pour la royauté. 
Quand monsieur Ragon le vit en bonne diqM>sition, il k 
nomma son premier commis et l'initia au secret de la bou- 
tique de la Reine des Roses, dont quelques chalands étaient 
les plus actifs, les plus dévoués émissaires des Bourbons^ 
et où se faisait la correspondance de l'Ouest avec Paria» 
Entraîné p«r la chaleur du jeune âge, électrisé par ses rap-> 
ports avec les Georges, les La Billardière, les Montauran^ 
les Bauvan, les Longuy, les Manda, les Bemier, les du 
Guénic et les Fontaine, César se jeta dans la conspiration 
que les royalistes et les terroristes réunis dirigèrent aa 
13 vendémiûre contre la Convention expirante. 

César eut l'honneur de lutter contre Napoléon sur les 
marches de Saint-Roch, et fut blessé dès le commencement 
dé J'affsûre. Chacun seut l^nsoe de cette tentative. Si l'aide db 
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camp de Barrav sortit de son obsearité, Birotteta' fût sauvé 
par la denne. Qudques amh tranrsportèrent le belliqueux 
premief commis à la Reine de» Roses, où il resta eadié 
dans le grenier, pansé par madame Rogon, et heureusement 
<roblié« Géssar Birotteau n^àmt eu qn'un éclair de courago 
militaire. Pendant lemois que dura as eonvale8eeiio&, il fit 
de solide» réflexions sur rallianêe ridicule de la politique et 
de la parfumerie. S'il restai royaliste, il résolut d'être pu^ 
rement et simplement un parfumeur royaliste, sans jamais 
plus se compromettre, et s'adonna corps et âme à sa partie» 

Au 18 brumaire, monsieur et madame Ragon, déses- 
pérant de la cause royale, se décidèrent à quitter la parfu- 
merie, à vivre en bons bourgeois, sans plus se mêler de 
politique. Pour recouvrer le prix de leur fonds, il leur 
follait rencontrer un homme qui eût plus de probité que 
d'ambition, plus de gros bon sens que de capacité. Ragon 
prq>osa donc Taffidre à son premier commis. Birotteau, 
maître à vingt ans de mille francs de rente dans les fonda 
publics, hésita. Son ambition consistait à vivre auprès de 
Ghinon quand il se serait fait quinze cents francs de rente, 
et que le premier consul aurait consolidé la dette publique 
en se consolidant aux Tuileries. Pourquoi risquer ion bon* 
nête et simple indépendance dans les chances commerdalesf 
se disait-il. Il n'avait jamais cru gagner une fortune si con- 
âdérable, due à ces chances auxquelles on ne se livre que 
pendant la jeunesse ; il songeait alors à épouser en Tou* 
raine une femme aussi riche que lui pour pouvoir acheter 
et cultiver les Ti^sorières, petit bien que, depuis l'Age de 
ndson, il avait convoité, qu'il rêVait d^augmenter, où il se 
ferait mille éeus dé rente, où il mènerait une vie heureu- 
sement obscure. Il allait refuser quand l'amour changea 
tout à coup set résolutions en déculpant le chiffire de son 
ambition. 

Depuis la trahison d'Ursule, (lésar était resté sage, au- 
tent par crainte des dangers que Ton court à Paris en 
amour que par suite de ses travaux. Quand les passions 
sont sans aliment, elles se changent en besoin; le mariage 
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)our les gens de la classe moyenne, une idée 
ont que cette manière de conquérir et de 
e femme. César Birotteau er était là. Tout 
rcmief commis dans le magasin de la Reine 
l'avait pas un moment à donner au plaisir, 
iable vie les besoins sont encore plus impé- 
rencontre d'une belle fille, à laquelle un 
eut à peine songé, devait-elle produire le 
, sur le sage César. Par un beau jour de juin, 
e pont Marie dans Ttle Saint-Louis, il vit une 
at sur la porte d'une boutique située à l'ea- 
d d'Anjou. Constance Pillerault était la prè- 
le d'un magasin de nouveautés nommé le 
le premier des magasins qui depuis se sont 
*is avec plus ou moins d'enseignes peintes, 
antes, montres pleines de châles en balan- 
arrangées comme des châteaux de cartes, et 
ductions commerciales, prix fixes^ bande- 
illusions et effets d'optique portés à un tel 
tionnement que les devantures de boutique 
des poèmes commerciaux. Les bas prix de 
dits nouveautés qui se trouvaient au Petit- 
aa une vogue inouïe dans l'endroit de Paris 
ble â la vogue et au commerce. Celte prè- 
le était alors citée pour sa beauté, comme 
. la belle limonadière du café des Mille-Co- 
îurs autres pauvres créatures qui ont f a t 
mes et de vieux nez aux carreaux des mo- 
ladiers et des magasins, qu'il n'y a de pavés 
s Paris. Le premier commis de la Reine des 
e Saint-Roch et la rue de la Sourdière, ex- 
cupé de parfumerie, ne soupçonnait pas 
*etit-Matelot; car les petits commerces de 
étrangers les uns aux autres. César fut si 
féru par la beauté de Constance qu'il entra 
i Petit-Matelot pour y acheter six chemises 
i débattit longtemps le prix, en se faisant 
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déplier des Tolumes de toiles, non plus ni moins qu'une 
[ Anglaise en humeur de marchander (shoping), La première 
demoiselle daigna s'occuper de César en s'apercev^nt, à 
. quelques symptômes connus de toutes les femmes, qu'il 
Tenait bien plus pour la marchande que pour la marchan- 
dise, n dicta son nom et son adresse à la demoiselle, qm 
fut très-indifférente à l'admiration du chaland après l'em- 
pleite. Le paurre commis avait eu peu de chose à faire pour 
gagner les bonnes grâces d'Ursule, il était demeuré niais 
comme un mouton; l'amour l'enniaisant encore davantage, 
il n'osa pas dire un mot, et fut d'ailleurs trop ébloui pour 
remarquer l'insouciance qui succédait au sourire de cette 
sirène marchande. 

Pendant huit jours, il alla tous le soirs faire faction de- 
vtnl It ?elil-]la(elol^ quêtant un regard comme un chien 
quête un 08 à la porte d'une cuisine, insoucieux des mo- 
queries que se permettaient les commis et les demoiselles^ 
se dérangeant avec humilité pour les acheteurs et les pas- 
sants, attentifs aux petites révolutions de la boutique. 
Quelques joiirs après il entra de nouv^u dans le paradis 
où était son ange, moins pour y acheter des mouchoirs que 
pour lui communiquer une idée lumineuse» 

— Si vous aviez besoin de parfumeries, mademoiselle, 
je TOUS en fournirais bien tout de même, dit-il en la payant» 
Constance Pillerault recevait journellement de brillantes 
propositions où il n'était jamais question de mariage; et, 
quoique son cœur fût aussi pur que son front était blanc, ce 
ne fut qu'après six mois de marches et de contre-marches, 
où César signala son infatigable amour, qu'elle daigna re- 
cevoir les soins de César, mais sans vouloir se prononcer; 
prudence commandée par le nombre infini de ses servi- 
teurs, marchands de vins en gros, riches limonadiers et 
autr^ qui lui faisaient les yeux doux. L'amant s'était ap- 
puyé sur le tuteur de Constance^ monsieur Claude-Joseph 
I Pillerault, alors marchand quhicailler sur le quai de la Fer- 
raille, qu'il avait fini par découvrir en se livrant à Tespion* 
Bage souterrain qui distingue le véritable amour. La râpi- 
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récit oblige à passer sous silence les joies de 
arisien fait avec innocence, à taire les prodiga- 
culières aux commis: melons apportés dans la 
Ins dtners chez Yénua suivis du «udctacie, partiel 
;ne en fiacre le dimanche. Sans être joli garçon, 
ait rien dans sa personne qui s'opposâl à ce qu'il 
La Tie de Paris et son séjour danp un magasin 
aient fini par éteindre la vivacité de ^on teint de 
DU abondante chevelure noire, soc encolure de 
rmand^ ses gros membres, son air simple et 
it contribuait à disposer favorablement en sa fa- 
de Pillerault, chargé de veiller au bonheur de la 
n frère, avait pris des renseignements, il sane- 
intentions du Tourangeau. En 1800, au joli nnois 
lademoiselle Pillerault consentit à épouser Céavr 
qui s'évanouit de joie au moment où, sous un til- 
îaux, Gonstance-Barbe-Joséphine l'accepta pour 

letite, dit monsieur Pillerault, tu acquiers un bon 
e cœur chaud et des sentiments d'honneur : c'est 
me l'or et sage comme un enfant Jésus, enfin le 
mmes. 

ce abdiqua franchement les brillantes destinées 
, comme toutes les filles de boutique, elle avait 
vé; elle voulut être une honnête femme, une 
re de famille, et prit la vie suivant le religieux 
e de la classe moyenne. Ce rôle allait d'ailleurs 
i à ses idées que les dangereuses vanités qui se- 
at de jeunes imaginations parisiennes. D'une in- 
étroite, Constance offrait le \ype de la petite 
i dont les travaux ne vont pas sans un peu d'hn- 
commence par refuser ce qu'eMe désire Bt se 
nd elle est prise au mot, dont l'inquiète activité 
ar la cuisine et sur la caisse, sur les aflàires les 
is et sur les reprises invisibles à faire au linge, 
m grondant, ne conçoit que les idées les plus 
I petite monnaie de l'esprit, raisonne sur tout, a 
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peur de tout, calcule .tout et pense, toujoars à l!ayeiiir. fit 
beauté froide, mais candide, son air touchant, sa fratehenr, 
empèchèrant Birotteau de songer rà des défauts compensas 
â!aili£iiis par cette délicate pr(d>ité naturelle aux femmes, 
})ar un ordre excessif, par le fanatisme du travail ^ par le 
génie .de la vente. Constance a¥ait alors «<JUx-li]iit ans rOt 
possédait onze mille francs. Gésai;, à qui l'amour inspira la 
plus excessive .amlûtion, acheta le fonds ^de la Beine des 
Roses et le Xranspoeta ,près de la place Yendôme, dans una 
belle maison. Afié^de vii^t et un ans seulement, marié à ima 
belle femme tadorée, possesseur d'un rétablissement dont il 
ayait payé le jpcix aux trois^quarts, il dut voir et vit ravenlr 
en beau, surtout en mesurant le chemin fait d^Miis son 
point xie départ. Aoguin, nouire des Ri^ou, le rédacteur 
dUieûBtrat.de.mari2|ge, donna dosages conseils au nouveau 
parfumeur en reinopiécfaant d'achever le payement du fonds 
4jFecJa dot.de saiemme. 

— .Gardes «donc des /fonds pour faire de lionnes entre- 
prifies,rmon<(prçon,ltti.avait41 dit. 

lifotteau sQgorda h nottaire avec tadmiration, prit l'haM- ' 
tude de ileosnaulter, et s'en fit un ami. Gomme Ragon et 
Pillecault, il<€fat tant «de foi dans k mUariat, qu'il se livrai! 
alors à/Ro^iursans se permettre un aoupçon. Gr&ce à ce 
conseil, «Gésar, imum des onze miUe francs de Constance 
ponr>ûommeDoer>les afi^esj lu'eût pas aloi» échangé son 
aaaà* contre celui du premier consul, qudque brâllant que 
paiût Ôtoe Favatr >de .Napoléon. D'abord, Rirotteau n'eut 
qu'vne .CBÎsinièie, il se logea.dans Fentresol situé au-dessus 
de sa boutique, espèce de bouge assez rbien décoré par un 
tapisaierytei où les nouveaux masiés entamèrent une éter- 
mèHe lune de miel. Madame Gédar apparut icomm'^unemer- 
veille dans «on oomptoir. Sa beauté célèbre eutun^ énorme 
influ^aee aur la irente, il ne fut questkm que de la belle 
madame Rirotteau paimi les élégants de l'Empire. Si César 
fiil aconé de vo^fi^îsme, le monde rendit juatice à sa pro- 
kîté ; si quelques marchands voisins envièrent son bonhenr^ 
il pasa pour an être ^gne. Le eonp de feu qu'il isvait re^ 
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arches de Saint-Roch lui donna la réputation d'un 
lêlé aux secrets de la politique et celle d'un homme 
c, quoiqu'il n'eût aucun courage militaire au cœur 
idée politique dans la cervelle. Sur ces données, 
ites gens de Tarrondinsement le nommèrent capi- 
la g£Hrde nationale, mais il fut cassé par Napoléon 
1 Birotteau, lui gardait rancune de leur rencontre 
niaire. César eut alors à bon marché un ?emis de 
)n qui le rendit intéressant aux yeux des oppo- 
lui fit acquérir une certaine importance, 
uel fut le sort de ce ménage constamment heureux 
sntiments, agité seulement par les anxiétés com- 

t la première année, César Birotteau mit sa femme 
e la vente et du détail des parfumeries, métier 
le s'entendit admirablement bien; elle semblait 
créée et mise au monde pour ganter les chalands. 
êe finie, Tinventaire épouvanta l'ambitieux parfii- 
us frais prélevés, en vingt ans à peine aurait-il 
nodeste capital de cent mille francs, auquel il 
fré son bonheur. D résolut alors d'arriver à la 
lis rapidement et voulut d'abord joindre la fabri^ 
détail. Contre l'avis de sa femme, il loua une 
t des terrains dans .le faubourg du Temple, et y 
en gros caractères '.fabrique de gâsar birotteau. 
ta de Grasse un ouvrier avec lequel il commença 
i à demi quelques fabrications de savons, d'es* 
d'eau de Cologne. Son association avec cet ouvrier 
|ue six mois et se termina par des pertes qu'il 
eul. Sans se décourager, Birotteau voulut obtenir 
t à tout prix, uniquement pour ne pas être grondé 
ime, à laquelle il avoua plus tard qu'en ce temps 
)ir la tète lui bouillait comme une marmite, et 
ur» tois, n'était ses sentiments religieux, il ee 
i dans la Seine . Désolé de quelques expériences 
ses, il flânait un jour le long des boulevards en 
[ilnen car le flâneur parisien est aussi souvent u 
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lu>iiune au d(5aespoir qu'un oisif. Parmi quelques livres à 
nx sous étalés dans une manne à terre, ses yeux furent 
saisis par ce litre jaune de poussière : Abdeker^ ou l'Art de 
wruert>er la beauté. U prit ce prétendu livré arabe, espèce 
de roman fait par on médecin du siècle précédent, et tomba 
sur une page où il s'agissait de parfums. Appuyé sur un 
arbre du boulevard pour feuilleter le livre, il lut une note 
où l'auteur expliquait la nature du derme et de Tépiderme, 
et démontrait que telle pAte ou tel savon produisait un eflfet 
lonvent contraire A celui qu'on en attendait, si la pAte et le 
savon donnaient du ton A la peau qui voulait être relâchée, 
ou relâchaient la peau qui exigeait des toniques. Birolteau 
acheta ce Iiyre où il vit une fortune. Néanmoins, peu con- 
fiant dans ses lumières, il alla chez un chimiste célèbre, 
Yauquelin, auquel il demanda tout naïvement les moyens de 
composer un double cosmétique qui produisit des effets 
appropriés aux diverses natures de Tépidèrme humain. Les 
vrais savants, ces hommes si réellement grands en ce sens 
qu'ils n'obtiennent jamais de leur vivant le renom par 
lequel leurs immenses travaux inconnus devraient être 
payés, sont presque tous serviables et sourient aux pauvres 
d'esprit. Yauquelin protégea donc le parfumeur, lui permit 
de se dire l'inventeur d'une pâte pour blanchir les mains, 
et dont il lui indiqua la composition. Birotteau appela ce 
cosmétique la Double Pâte des Sultanes. Afin de compléter 
l'œuvre, il appliqua le procédé de la pâte pour les mains A 
une eau pour le teint qu'il nomma l'Eau Garminative. Il 
imita dans sa partie le système du Petit-Matelot, il déploya^ 
le premier d'entre les parfumeurs, ce luxe d'affiches, d'an- 
nimces et de moyens de publication que l'on nomme peut- 
être injustement charlatanisme. 

La PAte des Sultanes et l'Eau Garminative se produisirent 
dans IVnivers galant et commercial par des afGches colo- 
riées, en tète desquelles étaient ces mots : Approuvées par 
t Institut ! Gette formule , employée pour la première fois, 
eut un effet magique. Non-seulement la France, mais le 
continent fut pavoisé d'affiches jaunes, rouges, bleues^ par 



dby Google 



SCÈNES DE LA TIE PARISIENNE 



(1 



a de la Reine des Roses, qui tenait, fonmissaît €4 
à des prix modérés, tout ce qui concernait sa 
une époque où Ton ne parlait que de TOrient, 
R cosmétique quelconque Pftte des Sultanes, en 
a magie exercée par ces mots dans un pays otH 
e tient 'autant à être sultan que la femme à de- 
De, était une inspiration qui pouvait venir à nn 
dinaire comme à un homme d'esprit ; mais le 
ant toujours les résultats, Birotteau passa d'autant 
in homme su])érieur, commercialement parlant, 
la lui-même un prospectus dont la ridicule phra- 
l un élément de succès ; en France, on ne rit qnt 
et des hommes dont on s'occupe, ei personne ne 
i ce qui ne réussit point. Quoique Birotteau n'eût 
bêtise, on lui donna le talent de savoir faire la 
•os. Il s'est retrouvé, non sans peine, un exem- 
s prospectus dans la maison Popinot et compa- 
aistes, rue des Lombards. Cette pièce curieuse 
bre de celles que, dans un cercle plus élevé, les 
niitaleni piêceê jtistificatives. La voici donc: 



naOBLE PATE DES SVLTARES 
CT KAU €ARMINATI¥IS 

M CiSAR BnOTTSAU 

DÉCOVYERTE UEJLYEILLSUSR 
Appnnifée par riattitiil ie FmM 

longtemps une pftte pour les mains et une eau 
nsago, donnant un résultat supérieur à celui 
Eir l'Eau de Cologne dans l'œuvre de la toilette, 
énéralement désirées par les deux sexes en Eu- 
irès avoir consacré de longues veilles à l'étude 
3 et de l'épiderme chez les deux sexes, qui, Tun 
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» eomme l'autre, attachent avec raison le pins grand prix à 
» la douceur, à 1 1 souplesse, au brillant, au velouté de la 
1 peau, le sieur Birotteau, parfumeur avantageusement 
» connu dans la capitale et à l'étranger, a découvert une 
» Pâte et une Bau à juste titre nommées, dès leur apparition, 
» merveilleuses par les élégants et par les élégantes 
» de Paris. En effet, cette Pète et cette Eau possèdent 
» d'étonnantes propriétés pour agir sur la peau, sans la rider 
» prématurément, effet immanquable des drogues employées 

> inconâdérément jusqu'à ce jour et inventées par d'igno- 

> rantes cupidités. Cette découverte^ repose sur la division 
» des tempéraments, qui se rangent en deux grandes classes 
» indiquées par la couleur de la Pâte et de TËau, lesquelles 

> sont roses pour le derme et Tépiderme des personnes de 
» constitution lymphatique, et blanche pour ceux des per- 
» sonnes qui jouissent d'un tempérament sanguin. 

» Cette Pâte est nommée Pâte des Sultanes, parce que 

• cette découverte avait déjà été faite pour le sérail par ua 

• médecin arabe. Elle a été approuvée par l'Institut sur le 
i rapport de notre illustre chimiste Yauqublik, ainsi que 

• l'Ëan, établie sur les principes qui ont dicté la composition 
•^ de la Pâte. 

» Cette précieuse Pâte, qui exhale les plus doux parfums, 

> fait donc disparaître les taches de rousseur les pkis re- 

> belles^ blanchit les épidermes les plus récalcitrants, et 
» dissipe les sueurs de la main dont se plaignent les femmes 

> non moins que les hommes. 

» L'Eau Carminaiive enlève ces légers boutons qui, dans 
» certains moments, surviennent inopinément aux femmes, 
» et contrarient leurs projets pour le bal ; elle rairatchit et 

> raviye les couleurs en ouvrant ou fermant les [iores selon 
1 les exigences du tempérament ; elle est si connue déjà 

> pour arrêter les outrages du temps, que beaucoup de 
1 dames l'ont, par reconnaissance, nommée l'àmib di ia 

» L'Eau de Cologne est purement et simplement un parfum 
« banal sans efficacité spéeialei tandis que la Double PdH 

3 
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'Eau Carminative sont deut compositions 
puissance motrice agTssant sans danger 
nternes et les secondant ; leurs odeurs, 
balsamiques et d'un esprit divertissant 
ur et le cerveau admirablement, cbarment 
éveillent ; elles sont aussi étonnantes par 
par leur simplicité ; enihi, e^e&i un attrait 
K femmes, et un moyen die séduction que 
irent acquérir. 

ilier de TEau dissipe lêf eoissons occa- 
Teu du rasoir ; elle préserve égalemeikl fes 
^ure et les maintient rouges ; elle efface 
la longue les tacbes de rousseur et finit 
ton aux chairs. Ces effets annoncent tou- 
e un équilibre parfait entre les humeurs, 
ivrer les parsonnes sujettes à la migraine 
maladie. Enfin Y Eau Carminative, qui 
ée par les femmes dans toutes leurs toi- 
les affections cutanées en ne gênant pas 
les tissus, tout en leur communiquant un 
t. 

me de port, à monsieur GisAR Birot- 
de RagoUy ancien parfumeur de la reine 
y à la Reine des Roses, rue Saint-Ho- 
ès la place Vendôme. 
n de Pâte est de trois livres, et celui de 
e six livres» 

Blrottean, pour évitar tontes les sontreiSftçons, 
lae la Pftte est enveloppée d'an papier portant 
e les bouteilles ont on eadiet incnisté dans le 



, sans que César s'en doutât, à Constance 
envoyer l'Eau Carminative et la P&te des 
s à tous les parfumeurs de France et de 
offrant un gain de trente pour cent, slls 
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Tonlaieiit prendre ^es deux ar^despftr ^tvi mt. La p4ie et reta 
taltient mieux, en réalité, que les cosmétiques aatlogaes et 
sédmsaient les ignorants par ht dîstinetion établie entre les 
tempéraments; les cinq eests parfiuaenrs de France, allédiés 
par le {;un, achetèrent aniraellement cbet Birotteaa ebacim 
phttde trois cents grosses de pâte et d'eau, oonsonmiatioD qn 
lin produisit des bénéfices restrônta quant à l^irtîcie, énor- 
mes par la quantité. César put alors acheter les bicoqves et 
les terrains du faubourg du Temple, il y bâtit de vastes fo« 
briques et décora magnifiquement son siagasm de la' Reine 
des Rosm; son ménage éprouw les petits bonheurs de Fai- 
tance, et sa femme ne trembi«i plus autant. 

Eki iSiO, madame César préirit une hausse dans les loyers, 
elle poQssa son mari à se faire principal locataire de la 
nâson où ils occupaient la boutique et Fentre^sol, et à 
mettre leur appartement au premier étage. Une circonstuice 
Hénreose décida Constance à fermer les yeux sur les folies 
qne Birotteau fit pomr elle dans son appartement. Le parfu- 
meur venait d'être éhi joge au tribunal de commerce. Sa 
probité, sa délicatesse connue et ht oonsidération dont il 
jomssait lui valurent cette dignité qui le classa désormais 
parmi les notables commerçants de Paris. Pour augmenter 
ses connaissances, il se leva dès cinq heures du matin, lut 
les répertoh^ de jurisprudence et les livres qui traitaient 
des litiges commerciaux. Son sentiment du juste, sa recti- 
tude, son bon vouloir, qualités essentielles dans Tapprécia- 
tion des difficultés soumises aux sentences consulaires, le 
rendirent un des juges les plus estimés. Ses défauts contri- 
buèrent également à sa réputation. En sentant son infério- 
nté. César subordonnait volontiers ces himiôres à celles de 
ses collègues, flattés d'être si curieusement écoutés par lui; 
les uns recherchèrent la silencieuse approbation d'un homme 
^>Qsé profond, en sa qualité d'écouteur; les autjes, en- 
diantés de sa modestie et de sa douceur, le vantèrent. Les 
jvticiables louèrent sa bienveillance, son esprit ooncilia- 
«ff, et il fut souvent pris pour arbitre en des contestations 
^ ton bon sens lui suggérait une Justice de cadi. Pendant 
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durèrent ses fonctions, il sut se composer un 
de lieux eommuns, semé d'axiomes et de eal- 
en phrases arrondies qui, doucement débitées, 
L oreilles des gens superficiels comme de rélo» 
ut ainsi à cette majorité naturellement mé- 
pétuité condamnée aux travaux, aux ?ues da 
César perdit tant de temps au tribunal, que sa 
Qtraignit à refuser désormais ce coûteux hou» 

grâce à sa constante union et après avoir viil« 
eminé dans la vie , ce ménage vit commencer 
'ospérité que rien ne semblait devoir interrom- 
r et madame Ragon, leurs prédécesseurs, leur 
lit, Roguin le notaire, les Matifat, droguistes 
Lombards, fournisseurs de la Reine des Roses, 
s, marchand drapier, successeur des Guil- 
'hat qui pelote, une des lumières de la rue 
le juge Popinot, frère de mad ime Ragon, Ghif- 
a maison Prottîz et Ghififreville, monsieur e| 
hin, employés au Trésor et commanditaires des 
3é Loraux, confesseur et directeur des gens 
e coterie, et quelques autres personnes, com- 
Tcle de leurs amis. Malgré les sentiments roya- 
)tteau , Topinion publique était alors en sa fa- 
ait pour être très-riche , quoiqu'il ne possédât 
ent mille francs en dehors de son commerce. 
! de ses affaires, son exactitude, son habitude 
svoir, de ne jamais escompter son papier et de 
lontraire des valeurs sûres à ceux auxquels il 
utile, son obligeance lui méritaient un crédit 
^ait d'ailleurs réellement gagné beaucoup d'ar- 
mes tonstructions et ses fabriques en avaient 
sorbe. Puis sa maison lui coûtait près de vingt 
par an. Enfin, l'éducation de Gésarine, fille 
rée par Constance autant que par lui, nécessi- 
> dépenses. Ni le mari ni la femme ne regar- 
dent quand il s'agissait de faire plaisir à leur 
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fille, dont ils n'avaient pas youlu se séparer. Imi 
jouissances du pauvre paysan parvenu , quand il 
sa charmantejCésarine répétant au piano une sonat 
belt ou chantant une romance ; quand il lui voj 
correctement la langue française, quand il Tadmii 
sant Racine père et fils, lui en expliquant les beai 
sinant un paysage ou faisant une sépia I Quel boni 
lui que de revivre dans une fleur si belle, si j 
n'avait pas encore quitté la tige maternelle^ on a 
dont les grâces naissantes, dont les premiers d< 
ments avaient été passionn épient suivis, une fill 
incapable de mépriser son père ou de se moquer d 
faut d'instruction, tant elle était vraiment jeune 
venant à Paris , César savait lire , écrire et comf 
son instruction en était restée là , sa vie laborieu 
empêché d'acquérir des idées et des connaissan( 
gères au commerce de la parfumerie. Mêlé const 
des gens à qui les sciences, les lettres étaient ind 
et dont l'instruction n'embrassait que des S[ 
n'ayant pas de temps pour se livrer à des études é 
parfumeur devint un homme pratique. 11 épousa ; 
le langage, les erreurs, les opinions du bourgeois 
qui admire Molière, Voltaire et Rousseau sur p: 
achètent leurs œuvres sans les lire ; qui soutient 
doit dire ormoire, parce que les femmes serraien 
meubles leur or et leurs robes autrefois presqui 
en moire, et que l'on a dit par corruption armoit 
Talma mademoiselle Mars, étaient dix fois millio 
ne vivaient pas comme les autres humains ; le gn 
dien mangeait de la chair crue, mademoiselle M 
parfois fricasser des perles, pour imiter une célèt 
égyptienne. L'empereur avait dans ses gilets des ] 
cuir pour pouvoir prendre son tabac par poignées 
tait à cheval au grand galop l'escalier de l'ora 
Versailles. Les écrivains et les artistes mouraieni 
tal par suite de leurs originalités ; ils étaient d'ail 
athées, il'fallait bien se garder ito les recevoir che 
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bas eUait avec effroi Thistoire du mariage ée sa 
iir Augustine ayee le peintre Somniervieux. Les 
les vivaieBt d'araignées. Ces points lumineux de 
LBaissanoes en lai^e française, en art dramatique, 
|tte, en littérature, en sdenee, expliquent la portée 
ntellifeoees bourgeoises* Un poète, qui passe rue 
bards, peut en y sentant quelques parfums rèTer 
admire des danseuses dans une diauderie en res- 
1 Tétiier. Frappé par i'éelat de la cochenille, il y 
les poèmes bralûaaîqnes, les religions ex leurs 
n se heurtant contre rivdre brut, il monte sur le 
éléphants, dans une ea^ de mousseline, et y fait 
somme le roi de Lahore. Mais le petit commerçant 
où Tiennent et où croissent tous les produits sur 
il opère. Birotteau parfimieur ne savait pas un iota 
i naturelle ni de chimie, fin regardant Yauquelin 
B grand homme, il le considérait comme une ex- 
il était de la force de cet épicier retiré qui résu- 
À une discussion sur la manière de faire yenir le 
^e thé ne vient que de deux muiièreSy par earm- 
t>ar u ffavre^ dit-il d'un air finaud. Selon Birot- 
Dès et Topium ne se rrouvaiént que rue des Lom- 
eau de rose prétendue de Gonstantiaople se faisait 
eau de Cologne, à Paris. Ces noms de lieux étaient 
les inventées pour plaire aux Français, qui ne peu- 
>orter les choses de leur pays. Un marchand fran- 
it dire sa découverte anglaise, afin de lui donner 
;ue, comme en Angleterre un droguiste attribue la 
la France. Néanmoins, César ne ponvaiT jamais 
^remait sot ni bête ; la probité, la bonté jetaient 
ttes de sa vie un rcfiet qui les rendaU respectables, 
)e}}e action fait accepter toutes les ignorances pos- 
in odnsiant succès lui donna de rassuv^tnce. A Paris, 
^e est accpptée pour le pouvoir dont elle est le si- 
at apprécié César durant les trois premières années 
lariage, sa femme fut en proie à des transes conti- 
elle représentait dans cette uaiesi la partie sagace 
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«t prévojfaaie. le doute, ToppoùtioD, la ertàott ; iomme 
César y neprésesUit Tandace , Tambitioa» l'action, le bon- 
heur inoni de la fatalité. Halgré les^ppareo^eà, le marchaid 
éuil trembleur^ tandis que aa femme avait en réalité de la 
patience et du eourage. Ainsi, «n honune pimllanime, mé- 
diocre, aaji^ instruction, sana idéei^ 3ans «onnaiasancea, sans 
omutfèrei, et qui ne devait point réussir sur la place la plus 
laissante da inonde, arrlTa, par t^on esprit de conduite, par 
Je sentiment du juste, par la èonté d'une âme vraiment 
cbrétienne, par saHwr pour la seule femme ipi'il etlt possé- 
dée» i passer pour un homme renurfoable, courageux et 
plda de résolution. Le publie ne voyait ifêe les résultats. 
Hormis PiD^ault et le joib^ P(ypinot, les personnes de sa 
aodéié, ne voyant César que superficieUement, ne pouvaient 
le îuger. D'ailieurs, les vingt ou trente amis qui se réunis- 
saient ^Ure eux disaient les mêmes niaiseries, répétaient 
ies mêmes lieux communs, se regardaient tous comme des 
gens snpérleurs dans leur partie. Les femmes faisaient as- 
saut de bons dtnefs et de toilettes ; chacune d'elles avait 
tout dit en disant un mot de mépris sur son mari. Madame 
Birotteau avait seule le bon sens de traiter le «en avec 
honneur et respect en public ; elle voyait en lui Thomme 
qui, malgré ses secrètes incapacités, avait gagné leur for- 
tune, et dont elle partageait la considération. Seulement, 
die se demandait par^s ce qu'était le monde, si tous les 
hommes prétendus supâîeurs roBemblaient à son mari. 
Cette conduite ne contribuait pas peu à maintenir l'estime 
respectueuse accordée au marchand dans un pays oii les 
femmes sont assez portées à décoosidéi^r leurs maris et I 
s'en plaindre. 

Les premiers jours de l'année 1814, si fatale à la France 
hnp^iale, furent agnalés chez les Biix)tteau par deux évé- 
ments peu marquants dans tout autre ménage, mais de na- 
Imne à impressionner des émes simples comme celles de 
César et de sa femme, qui, en jettant les yeux smr le passé, 
n'y trouvaient que des émotions douces. Ils avaient pris pour 
predûer commis vol jeune honune de vhagt-deux; ans. 
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nommé Ferdinand du Tillet. Ce garçon, qui sortait d^mie 
maison de parfumerie où Ton avait rehisé de l'intéresser 
dans les bénéfices, et qui passait pour un génie, se '*emua 
beaucoup pour entrer à la Reine des Roses, dont les êtres, 
les lorces et les mœurs intérieures loi étaient connus. Birot- 
teau Taocueillit et lui donna milk irancs d'appointements, 
avec l'intention a'en faire son successeur. Ferdinand eut 
sur les destinées de cette famille une si grande influence, 
qu'il est nécessaire d'en dire quelques mots. D'abord, il se 
nommait simplement Ferdinand, sans nom de famille. Cette 
anonymie lui parut un immense avantage au moment où 
Napoléon pressa les familles pour y trouver des soldats. *Ii 
était cependant né quelque part, par le fait de quelque 
oruçUe et voluptueuse fantaisie. Voici le peu de renseigne- 
ments recueillis sur son état civil. En 1793, une pauvre fille 
du Tillet, petit endroit situé près des Andelys, était venue 
accoucher nuitamment dans le jardin du desservant de 
l'églisedu Tillet, ets'alla noyer aprèsavoir frappé aux volets. 
Le bon prêtre recueillit l'enfant, lui donna le nom du saint 
inscrit au calendrierce jour-là, le nourrit et l'éleva comme 
son enfant. Le curé mourut en 1804, sans laisser une suc- 
cession assez opulente pour suffire à l'éducation qu'il avait 
commencée. Ferdinandi jeté dans Paris, y mena une exis- 
tence de flibustier dont les hasards pouvaient le mener à 
l'échafaud ou à la fortune, au barreau, dans l'armée, au 
commerce, à la domesticité. Ferdinant, obligé de vivre en 
vrai Figaro, devint commis voyageur, puis commis parfu- 
meur à Paris, où il revint après avoir parcouru la France, 
étudié le monde, et pris son parti d'y réussir à tout prix. 
En 1813 il jugea nécessaire de constater son âge et de se 
donner un état civil, en requérant au tribun»! des Andelys 
un lugement qui fit passer son acte de baptême des 
registres du .vresbytère sur ceux de la mairie, et il y 
obtint une reciification en demendant qu'on y insérât le nom 
de du Tillet, sous lequel il s'était fait connaître, autori^sé 
par le fait de son exposition dans la commune. Sans père 
ni mèrCi sans autre tuteur que le procureur impérial, seul 
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dans ce monde, ne devant de comptes à personne, il traita 
la société de Turc à More en la trouvant mar&tre ; il ne 
connut d'autre guide que son intérêt, et tous les moyens de 
fortune lui semblèrent bons. Ce Normand, armé de capaci- 
tés dangeureuses, joignait à son envie de parvenir les &pres 
défauts reprochés à tort ou à raison aux natifs de sa pro- 
Tince. Des manières patelines faisaient passer son esprit 
chicanier, car c'était le plus rude ferrailleur judiciaire ; 
mais s'il contestait audacieusement le bien d'autrui; il ne 
cédait rien sur le sien ; il prenait son adversaire par le 
temps, il le lassait par une inflexible volonté. Son princi- 
pal mérite consistait en celui des Scapins de la vieille comé- 
die: il possédait leur fertilité de ressource, leur adresse à 
côtoyer Tinjuste, leur démangeaison de prendre ce qui est 
bon & garder. EGn, il comptmt appliquer à son indigence 
le mot que l'abbé Terray disait au nom de l'État, quitte à 
devenir plus tard honnête homme. Doué d'une activité pas- 
sionnée, d'une intrépidité militaire à demander à tout le 
monde une bonne comme une mauvaise action, en justifiant 
sa demande par la théorie de l'intérêt personnel, il mépri- 
sait trop les hommes en les croyant tous corruptibles, il 
était trop peu délicat sur le choix des moyens en les trou- 
vant tous bons, il regardait trop fixement le succès de l'ai^ 
gent comme l'absolution du mécanisme moral pour ne 
pas réussir têt ou tard. Un pareil homme, placé entre le 
bagne et les millions, devait être vindicatif, absolu, rapide 
dans ses déterminations, mais dissimulé comme un Grom* 
well qui voulait couper la tête à la probité. Sa profondeur 
était cachée sous un esprit railleur et léger. Simple commis 
parfumeur, il ne mettait point de bornes à son ambition ; il 
avait embrassé la société par un coup d'œil haineux en se 
disant : — * Tu seras à moi I H s'était juré à lui-même de ne 
le marier qu'à quarante ans. Il se tiui^ parole. Au physique, 
Ferdimind était un jeune homme élancé,, de taille agréable 
et de manières mixtes qui lui permettaient de prendre au 
besoin le diapason de toutes les sociétés. Sa figure ciia- 
feoine pldsait à la première vue; mais plus tard^ en le pra- 
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urprenait des expressions étrange, qui sa 
irface des gens mal avec eux-mêmes^ ou dont 
grogne à certaines heures. Son teint très- 
peau molle des Nonnands tyait une couleur 
I d de ses yeux vairons doublés d'une feuîQe 
lyant et t^rible^ quand il VarrêUit droit ;iizr 
voix semblait éteinte comme celle (Tun 
ongtemps parlé. Ses lèvres minces ne man- 
grâces ; mais son ne:: pointu, son front légè- 
ihissaientun défaut de race. Enfin ses che- 
oration semblable à ceux des cheveux teints 
Etient un métis social qui tirait soà espril 
neur libertin, et sa bassesse d'une paysanne 
maissances d'une éducation inachevée, etses 
U d'abandon. Birotteau apprit avec le plus 
nent que son commis sortait très-élégamipent 
t tard^ «t allait au bal chez les banquiers ou 
s. Ces mœurs déplurent à César ; dans ses 
lis devaient étudier les livres de leur maison^ 
asivement à leur partie. Le parfumeur se 
erîes, il reprocha doucement à du Hllet de 
i trop fin, d'avoir des cartes sur lesquelles 
^avé ainsi : F. du Tulet, mode qui, dans sa 
ommerciale, ^partenait exclusivement aux 
. Ferdinand était venu chez cet Orgon dans 
le Tartufe; il fit U cour à madame César, 
lire, et jugea son patron comme elle le jn- 
e, mais avec une effrayante promptitude. 
, réservé^ ne disant que ce qu'il voulait dire, 
a ses opinions sur les hommes et la vie, de 
eanter une femme timorée qui partageait les 
n mari, et regardait eomme un crime de 
Iger tort au prochaiiL Malgré l'adresse dont 
rotteau, du Tillet devina le mépris qu'il m- 
ce, à qui Femand avait écrit quelques let* 
iperçut bientôt un changement dans lesjn»- 
)mmis, qui prit avec elle desairs avantageux» 
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pour ù&cB ertire à leur boima iotdligenee. Sans instrum 
son mari de ses raisons secrètes, elle lui conseilla de rea- 
Tflyer Ferdinand. MroUeaa se troura d'accord ayee sa 
femme sur ce point. Le reoToi du commis fut résolu. Trois 
jours avant de le congédier, par un samedi soir, Birotteau 
fit le compte mensuel à sa caisse, et y trouva trois mille francs 
de moins. Sa constemation fot affreuse, moins pour la perte 
^e pour les soupçons qui planaient sur trois commis, uno 
cniainière, un gardon de magasin et des ouvriers attitrés. Â 
qui s'en prendre? madame Birotteau ne quittait point le 
comptoir. Le commis chargé de la caisse était un neveu de 
monsieur Ragon, nommé Popinol, jeune homme de dix-neuf 
ans, logé chez eux, la probité même* Ses chiffres, en dés- 
accord avec la somme en caisse, accusaient le défidt, et in- 
dicpident que la soustraction avait été faite après la ba» 
lance. Lesdeox époux résolureut de se taire et de surveiller 
ia maison. Le lendemain dcmanche ils recevaient leurs 
amis. Les funilles qui composaient cette espèce de coterie 
se festi^aient à tour de r^e. En jouante la bouillotte, Ro- 
fuin le notaire mit sur le lapis db vieux louis que madame 
César avait reçus quelques jours au paravant d'une non* 
vdle mariée» madame d'Espart. 

— Yous avez volé un Utmctdiien riaat le parfameur* 
ftogninditavoirfagBé cet argent diez un banquier ftdn 

Tillet, qui confirma la réponse du notaire sans rougir. Le 
iparfinnear, lui, devint ponrpre. La soirée finie, au moment 
où Ferdinand alla se eoudier, Birotteau f emmena dans Is 
magann, sons prétexte de lui parier ifaires. 

— Du Tillet, lui dit le înrave homme, il manque trois 
niUe francs à ma caisse et je ne puis soupçonner personne; 
la drconstance des vieux louis semble être trop contre vous 
pour que je ne vous en parie point; aussi ne nous couche- 
fon»-uous pas sans avoir trouvé l'erreur, car après tout, ce 
ne peut être qu'une erreur. Yous pouvez bien avoir pris 
^elque chose en à-compte sur vos appointements. 

Du Tillet dit effectivement avoir pris les louis. Le paifn- 
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e/le compte de son rx^mmis 

é. 

lire écrire la somme p^T Po- 

louleversë par la froide insou- 
lissait bien les braves gens 
18 l'intention d'y faire for- 

i passèrent la nuit en vérifi- 
savait inutiles. En allant et 
» de banque de mille francs 
contre la bande du tiroir, 
[e fatigue, parut dormir et 
omphalement et afficha une 
'erreur. Le lendemain, Birot- 
3tit Popinot, sa femme, et se 
ir négligence. Quinze jours 
>a chez un agent de change, 
pas, dit-il^ il voulait étudier 
Birotteau, du Tillet parla de 
faire croire que son patron 
elques mois après, du Tillet 
. réclama de lui sa caution 
compléter les garanties qu'on 
]ui le mettait sur le chemin 
i surprise que Birotteau ma- 
nilet fronça le sourcil et lui 
ce. en lui. Matifat et deux né- 
11 remarquèrent Tindignation 
colère en leur présence. Du 
honnête homme; sa faute 
18 maîtresse au désespoir oa 
irobation publique d'un hon- 
le voie de crimes et de mal- 
et peut-être sur la voie du 
plume et fit un aval sur les 
ant (lu'il rendait de grand 
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cœur ce service à un garçon qui lui avait été très-utile. Le 
sang lui montait au visage en faisant ce mensonge officieux. 
Du Tillet ne soutint pas le regard de cet homme, et lui voua 
sans doute en ce moment cette haine sans trêve que les anges 
des ténèbre ont conçue contre les anges des lumière. Du 
Tillet Unt si bien le balancier en dansant sur la corde roide 
des spéculations financières, qu'il resta toujours élégant et 
riche en apparence avant de Têtre en réalité. Dès qu'il eut 
un cabriolet» il ne le quitta plus; il se maintint dans la 
sphère élevée des gens qui mêlent les plaisirs aux affaires, 
en faisant du foyer de l'Opéra la succursale de la Bourse, 
les Turcarets de l'époque* Grâce à madame Roguin, qu'il 
connut chez Birotteau, il se répandit promptement parmi 
les gens de finance les plus haut placés. En ce moment, 
Ferdinand du Tillet était arrivé à une prospérité qui n'avait 
rien de mensonger. Au mieux avec la maison Nucingen^ où 
Roguin l'avait fait admettre, il s'était lié promptement avec 
îes frères Keller, avec la haute banque. Personne ne savait 
d'où venaient à ce garçon les immenses capitaux qu'il faisait 
mtouvoir, mais on attribuait son bonheur à son intelligence 
et à sa probité. 

La Restauration fit un personnage de César, k qui naturel- 
lement le tourbillon des crises politiques ôta la mémoire 
de ces deux accidents domestiques. L'immutabilité de ses 
opinions royalistes, auxquelles il était devenu fort indifi^é- 
rent dep^s sa blessure, mais dans lesquelles il avait persisté 
par décorum, le souvenir de son dévouement en vendé-^ 
ndaire lui valurent de hautes protections, précisément parce 
qu'il ne demanda rien. Il fut nommé chef de bataillon dans 
la garde nationale , quoiqu'il fût incapable de répéter le 
moindre mot de commandement. En i815,Napoléon> toujours 
«memi de Birotteau, le destitua. Durant les Gent-Jours, Bi- 
rotteau devint > {a bête noire des libéraux de son quartier; car 
en 1815 seulement commencèrent les scissions politiques 
entre les négociants, jusqu'alors unanimes dans leurs vœux 
le tranquillité dont les affaires avaient besoin. A la seconde 
ttstaoration, le gouvernement royal dut remanier le corps 
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nnmidpal. Le préfet Toahft ncHmner Birottean maire. Grâce 
à sa fenime, le parfumeur accepta seulement hi place d'ad- 
joint qui le mettait moins en éridence. Cette modestie aug* 
menta Jbeaucoup l'estime qu'on lai portait généralement et 
lui valut l'amitié du marre, monsieur Flamet de La BiHar* 
dîère. Birotteau, qui l'STait vu venir à la Reine des Roses 
au temps ou la boutique servait d'entivpM aux conspirations 
royalistes, le désigna lui-même au préfet de la Seine, qui le 
consulta sur le cboix à faire. Monsieur et madame Birotteaa 
ne furent jamais oubliés dans les invitations du maire. En&i 
madarre César quêta souvent à Saint-Rocb, en belle te bonne 
compagnie. La Billardière servît ebaudement Birotteau quand 
il fut question de distribuer au corps municipal les croix ac* 
cordées, en appuyant sur sa ble^nre à Saint-Rocb, sur son 
attachement aux Bourbons et sur la considération dont il 
jouissait. Le ministère qui voulait, tout en prodiguant la 
croix de la Légion d'honneur afin <f abattre l'œuvre de Na- 
poléon, se faire des créatures et rallier aux Bourbons les 
différents commerces, les hommes d^ttt et de science, 
comprit donc Blrotteau dans fa prochaine promotion. Cette 
faveur, en harmonie avec Féclat que jetait Birotteau dans 
son arrondissement, le plaçait dans une situation où durent 
s^agrandir les idées d'un homme à qui jusqu'alors tout avait 
réussi. La nouvelle que le maire lui avait donnée de sa pro* 
motion fut le dernier argument qui décida le parfumeur à se 
lancer dans l'opération qu'il venait d'exposer à sa femme 
afin de quitter an plus vite la parfumerie, et s'élever aux r^ 
gions de la haute bourgeoisie de Paris. 

César avait alors quarante ans. Les travaux auxquels il se 
livrait dans sa fabrique lui avaient donné quelques rides 
prématurées, et aidaient légèrement argenté la longue che- 
velure touffue que la pressnon de son diapean lustrait drco* 
lairement. Son front, où, par la manière dont ils étaieol 
plantés^ ses cheveux dessinaient cinq pointes, annonçait la 
simplicité de sa vie. Ses gros sourcils n'effirayaient point, car 
ses yeux bleus s'harmoniaient par leur limpide regard tou- 
]curs franc à son front d'honnête homme* Son nez cassé à 
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ta ttahsance eC gros da bout Ini donnait Ym étonné des 
gol>e-moaches de Paris. Ses lèvres étaient très-lipptes, et 
son grand menton tombait droit. Sa figure, fortement coIo« 
rée, â contours carrés, offrait, par la disposition des rides, 
par Fensemble de la physionomiç, le caractère ingémiment 
rosé du paysan. La ft>rce générale du corps, la grosseur des 
membres, la carrure du dos, la hrgeur des pieds, tout dé- 
notait d^dlleurs le rillageois transplanté (hns Paris. Ses 
mains larges et poilues , ses grands ongles carrés eussent 
att^té son origine, sîl n^en était pas resté des vestiges 
dans toute sa personne, n avait sur les lèvres le sourire de 
bienveillance que prennent les marcbauds quand ^us entrez 
che2 eux; mais ce sourire commercial était l'image de son 
eontentement intérieur et peignait Tétat de son âme douce. 
Sa défiance ne dépassait jamais Ids affaires, sa ruse le quit« 
tait sur le seuil de la Bourse ou quand il fermait sou grand 
livre. Le soupçon était pour lui ce qu'étaient ses facture» 
imprimées, une nécessité de la vente elle-*même. Sa figure 
offhiit une sorte d'assurance comique, de fatuité mêlée de 
bonhomie qui le rendait original â voir en lui évitant une 
ressemblance trop complète avec la plate figure du bour- 
geois parisien. Sans cet air de ndve admiration et de fbi en 
sa personne, il eût imprimé trop de respect; Il se rapprd- 
cbait ainsi des hommes en payant sa quote-part de ridicule. 
Habituellement en parlant il se croisait les mains derrière le 
dos. Quand il croyait avoir dit quelque chose de galant ou 
de saillant , n se levait imperceptiblement sur la pointe des 
pieds, à deux reprises, et retombait sur ses talons lourde* 
ment, comme pour appuyer sur sa phrase. Au fort d'une 
discussion on le voyait quelquefois tourner ^ur lui-même 
brusquement, faire quelques pas comme sll adait chercher 
des objection et revenir sur son adversaire par on mouve- 
ment brusoue. Il n'interrompait jamais, et se trouvait sou* 
vent victime de cette exacte observation des convenances, 
car les autres s'arrachaient la parole, et le bonhomme quit-' 
tait la place sans avoir pu dire un mot. Sa grande expérience 
d0s affidres eommereiales lui avait donné des habitudes 
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taxées de manies par quelques personne. Si quelque billet 
n'était pas payé, il l'envoyait à l'huissier et ne s'en occupait 
plus qu pour recevoir le capital^ l'intérêt et les frais, Thuis- 
sier devait poursuivre Jusqu'à ce que le négociant fût en 
faillite ; César cessait alors toute procédure, ne coiiiparais» 
sait à aucune assemblée de créanciers, et gardait ses titres. 
Ce système et son implacable mépris pour les faillis lui ve- 
naient de monsieur Ragon, qui , dans le cours de sa vie 
commerciale^ avait fini par apercevoir une si grande perte 
de temps dans les affaires litigieuses^ qu'il regardait le maigre 
et incertain dividende donné par les concordats comme am- 
plement regagné par l'emploi du temps qu'os ne perdait 
point à aller, venir, faire des démarches et courir après les 
excuses de l'improbité. 

— Si le failli est bonnête homme ^t se refait, il vous 
payera, disait monsieur Ragon. S'il reste satfs ressource et 
qu'il soit purement malheureux, pourquoi le tourmenter? 
» c'est un fripon, vous n'aurez jamais rien. Votre sévérité 
connue vous fait passer pour intraitable, et comme il est 
impossible de transiger avec vous, tant que l'on peut payer, 
c'est vous qu'on paye. 

César arrivait à un rendez-vous à l'heure dite, mais dix 
minutes après il partait avec une inflexibilité que rien ne 
faisait plier; aussi son exactitude rendait-elle exacts les 
gens qui traitaient avec lui. 

Le costume qu'il avaitodopté concordait à ses mœurs et à 
sa physionomie. Aucune puissance ne l'eût fait renoncer aux 
cravates de mousseline blanche dont les coins brodés par 
sa femme ou sa fille lui pendaient sous le cou. Son gilet de 
piqué blanc , boutonné carrément descendait très-bas sur 
son abdomen assez proéminent, car il avait un léger em- 
bonpoint. Il portait un pantstton bleu, des bas de soie noire 
et des souliers à rubans dont les noefods se défaisaient sou- 
vent. Sa rrlingote vert-olive toujours trop large, et son 
chapeau à grands bords lui donnaient l'air d'un quaker. 
Quand il s'habillait pour les soirées du dimanche, il mettait 
nno culotte de soie, des souliers à boucles d'or, et son in- 
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afin de rnootreiTiioa jabot pliisé. Soa habit de drmp mton- 
loiitéla&t à grandi^ pans et à longue baïquea. E conserva, 
jnsqa'en iH% deux, chtliies de montre qui peiidaii»t par- 
nllèleineBly. mais il ne nNttail la seconde que quand U s'ha^ 
bill^. 

Tel était Gter lirottean^digne honuaefàqiii Iesm3f8tères 
qui président à la naissance des hommes a?aient refusé la 
&eaité de ji^r Feasembte de la polHiqne d de la vie, de 
s'élever an-dessna du niveau social sans lequel vit la dasse 
nuiyeime, qui suivait en. toute ehoae les- enrements de la 
routine ; tonles sesopiaiiHis lui a^râat été communiquées^ 
A il les applicpiait sana examen. Aveugle mais boa , peu 
^[ûritiiel mais pr^ondémesft religieux^ û avait un cœur pur. 
Dana ceoœar brillait un. seul amour, la lumière et la forea 
de sa vie; cao son désir d'élévation, le peu de connaissances 
qu'il avait acquises,, tout venait de son affection pour sa 
femme ei pour sa âUe. 

Quant à madme Cés«ry alors âgée de trente*-sept ans, 
elle ressemblai si panfaitement à la Vénus de Mllo que tous 
ceux qui la camnaissaient virent son portrait dans cette belle 
statue quand le duc de Rivière renm)}»» En queues mois, 
les chagrins passèrent si promptement leun teintes jaunes 
sur son éblouissante blanchear, creusèrent et noiecirent si 
cruellement le cercle bleuâtre oIl jouaient ses beaux yeux 
verts, qu'elle mit l'mr d'ime vieille madone ^ car die con* 
serva toujours^ &a milieu de ses raines, une douce candeur, 
un regard pur quoique triste, et il fut impossible de ne pas 
la trouver toujours belle femme, d*un maintien sage et plein 
de décence, kw bal prémédité par César, elle devait jouir 
d'ailleurs d'un dernier éclat de be«ité qui fut remarqué 

Toute existence a son apogée, une ^oque pendant la- 
quelle les causes agissent et sont en rapport exact avec les 
résulut». Ce m.di de la vie , où les forces vives s'éqaiîi- 
k^eot ei produisent dans tout leur éclat, est non-seulement 
commun aux êtres organisés, mais encore aux cités, aux 
nationi^ aua idées, aux institutions, aux commeri^es, aux 
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entreprises qui, semblables aux races nobles et aux dynav 
Ues, naissent, s'élèvent et tombent. D'où vient la vigueur 
avec laquelle ce thème, de croissance et de décroissance 
s'applique à tout ce qui s'organise ici-bas? car la mort 
elle-même a. dans les temps de fléau, son progrès, ^n ra- 
lentissement, sa recrudescence et son sommeil. Notre globe 
lui-même est peut-être une fusée un peu plus durable que 
les autres. L'Ùstoire, en redisant les causes de la grandeur 
et de la décadence de tout ce qui fut ici-bas , pourrait 
avertir ï homme du moment' où il doit arrêter le jeu de 
toutes ses facultés; mais ni les conquérants, ni les aqteurs, 
ni les femmes, ni les auteurs n'en écoutent la voix salutaire. 

César Birotteau, qui devait se considérer comme étant à 
rapogée de sa fortune, prenait ce temps d'arrêt comme un 
nouveau point de départ. Il ne savait pas, et d'ailleurs ni 
les nations, ni les rds n'ont tenté d'écrire en caractères 
ineffaçables la cause de ces renversements dont l'histoire 
est grosse, dont tant de maisons souveraines ou commer- 
ciales offrent de si grands exemples. Pourquoi de nouvelles 
pyramides ne rappelleraient-elles pas incessamment ce prin- 
cipe qui doit dominer la politique des naUons aussi bien 
que celle des particuliers : Quand l'effet produit n'est plus 
en rapport direct ni en proportion égale avec la cause, la 
désorganisation commence? Mais ces monuments existent 
partout^ c'est les traditions et les pierres qui nous parlent 
du passîé, qui consacrent les caprices de l'indomptable des- 
tin, dont la main efface nos songes et nous prouve que les 
plus grands événements se résument dans une idée. Troie 
et Napoléon ne sont que des poèmes. Puisse cette histoire 
être le poème des vicissitudes bourgeoises auxquelles nulle 
voix n'^a songé , tant elles semblent dénuées de grandeur, 
tandis qu'elles sont au même titre immenses; il ne s'agit 
pas d'un seul homne ici, mais de tout un peuple de dou- 
leurs. -» 

En s'endormaut. César craignit que le lendemain sa 
femme ne lui fit quelques objections péremptoires, et s'or- 
donna de se lever de grand matin pour tout résoudre. 
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petit jour, il sortit donc sans bruit, laissa sa femme au lit, 
sfhabUla lestement et descendit au magasin, au moment 
où le garçon en ôtait les volets numérotés. Birotteau, se 
voyant seul, attendit le^ lever de ses commis, et se mit siur 
le pas de sa porte en examinant comment son garçon de 
peine nommé Raguet s'acquittait de ses fonctions, et Birot- 
teau s'y connaissaitt Malgré le froid, le temps était superbe. 

— Popinot, va prendre ton chapeau, mets tes souliers, 
fais descendre monsieur Célestin, nous allons causer tous 
deux aux Tuileries, dit-il en voyant descendre Anselme. 

Popinot, cet admirable contre-pied de du Tillet, et qu'un 
de ces heureux hasards qui font croire à une Sous-Provi- 
dence avait mis auprès de César, joue un si grand rôle 
dans cette histoire qu'il est nécessaire de le profiler id. 
Madame Ragon était une demoiselle Popinot. Elle avait deux 
frères. L'un, le plus jeune de la famille, se trouvait alors 
juge suppléant au tribunal de premiers instance de la Seine. 
L'aîné avait entrepris le commerce des laines brutes, y 
avait mangé sa fortune, et mourut en laissant à la charge 
des Ragon et de son frère le juge, qui n'avait pas d^enfants, 
son fils unique, déjà privé d'une mère morte en couches. 
Pour donner un état à son neveu, madame Ragon l'avait 
mis dans la parfumerie, en espérant le voir succéder à Bi- 
rotteau. Anselme Popinot était petit, pied-bot, infirmité que 
le hasard a donnée à lord Byron, à Walter Scott, à mon- 
sieur de Talleyrand, pour ne pas décourager ceux qui en 
sont affligés. Il avait ce teint éclatant et plein de taches de 
rousseur qui distingue les gens dont les cheveux sont rou- 
ges; mais son front pur, ses yeux de la couleur des agates 
gris veiné, sa jolie bouche, sa .blancheur et la grâce d'une 
jeunesse pudique, la timidité que lui inspirait son vice de 
conformation réveillaient à son profit des sentiments pro- 
tecteurs : on aime les faibles. Popinot^intéressait. Le petit 
Popinot, tout le monde l'appelait ain», tenait à ui^e famille 
essentieUement religieuse, où les vertus étaient intelli- 
gentes, où la vie était moàeste et pleine de belles actions. 
Aussi l'enfant élevé par son oncle le juge, offrait-il en lui 



dby Google 



8GÈNE8> DE LA TIE PARISIENNE 

lies qualités qui rendent la jeunesse m beile : 
!i, un peu honteux, mais< plein d'ardeur, doux 
mouton, mais courageux au travail, dévoué , 
ait doué de toutes les vertus d'un ohrétieH des 
nps de l'Église. 

dant parler d'une promenade aux Tuâerîes^ la 
la plus excentrique que pût faine à cette heure 
av patrotti Popinot crut qu'il voulait lui parler 
icnt; le commis pensa soudais à Gésarine^ la 
dne* des Roses, l'enseigne vivante de la maison 
Ile il s'éprit le jour môme oii, deux mois avant 
était entré chez Biratteau<. Éa montant l'esca- 
loue obligé de s'arrêter, son oœur se goi^nt 
iàres battaient trqi violemment ; il descendit 
i de Gélestin, le premier commis de Btrotleao. 
son patron cheminèrent sans mot dire vers les 
*opinot avait alors vingt et un ans^ Birottean 
S à cet âge. Anselme ne voyait donc aucun eofr- 
k son. mariage avee GésariBe, quoique la fortune 
ur et la beauté de sa ÔUe fu:>stfnt d'immenses 
la réussite de vœux si ambitieux; mais l'amoiff 
r les élans de l'espérance, et plus ils sont înr 
V il y sgoute foi ; aussi plus sa mattress» se tro»- 
B hii, plus ses désirs étaient^ils vifs. Haireux 
par un temps où tout se nivelle, oÙJtous les ch»- 
essemblent, réussissait à créer des distances 
e d'un parfumeur et lui, r^eton d'une vieille 
sienne t Malgré ses doutes^ S£s inquiétudes, il 
IX ; il dtnait tous les jours auprès de Césarinel 
ipliquant anx affaires de la maison, il y mettait 
\ ardeur qui dépouillait le travail de toute amer» 
isant tout au nom de Gésarine, il n'était jamais 
a un jeune homme de vingt ans^ l'amour se re«- 
)uement. 

ai ua négociant, il parviendra, disait de lui Gé^ 
ime Ragon en vantant l'activité d'Anselme «a 
muet de la fabrique, en louant son aptitude à 
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con^Tencke les fineases de Tart, en rappelant Tiipreté de son 
lœYail dans Jes memeats où les expéditions donnaient, et 
Qù, les mandoyes xetroussées, les bras nus, le boiteux em- 
baUait etidouait à lui seul plus de caisses tqiia les autres 
commis. 

Les prétentions connues et avouées d'Alexandre Grottat, 
prenûer donc de Ro^uin, la fortune de son père, riche fer- 
mier de la Brie, formaient des obstacles bien grands an 
Incombe deTor^^lm ; mais ces difficultés n'étaient cepen- 
dant point encore les plus âpres à vaincre ; Popinot ense- 
velissait juu fond de son cœur de tristes secrets qui agraa- 
disaaient rintervaile entre Césarine «t lut La XÔr une des 
Bagon, sur laquelle il aurait pu compter^ était compromise; 
Torpbelin avait le bonheur de les aider à vivre en leur ap- 
portant rses maigres appointements. Cependant il croyait au 
succès i II avait plusieurs fois saisi quelques regards jetés 
avec un apparent orgueil sur lui par Césarine: au fond de 
ses ^eox bleus, il avait osé lire une secrôte pensée pldne 
de caressantes espérances. Il aUait donc, travaillé par son 
eqpoir du moment, tvembknt, silencieux, ému, comme 
poniraiest l'être en semblable occurrence tous les jeunes 
feus pour qui la vie est en bourgeon. 

— Popinot, lui dit le brave marchandt ta tante va-i-eUs 
bien? 

— Oui, monûenr. 

— Cependant «lie me parait soudeuse depuis quelque 
temps, y aurait^il quelque chose qui clocherait chez elle? 
fieoute-moi, garçon, faut pas trop foire le mystérieux avec 
moi, je suis quasi de la faille, voilà vingt^inq ans que je 
cannais Um encle Bagou. Je suis^ntré chez lui en gros sou- 
Hers ferrés > arrivant de mon village. Quoique Tendroît 
i^appeile les Trésorières, j'avais pour toute fortune un louîs 
d'or que m'avait donné ma marraine, ièu madame la mar- 
quise d'Uxelles, une parente à monsieur le duc et madame 
la ducbesse de Lenoneourt, qui sont de nos pratiques. Auaé 
ai-je prié tous les dimanches pmir elle et pour toute sa fo- 
uille; j'envoie en Touraioe à sa nièce, madame de Mon- 
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it toujours des pra* 
iple, monsieur de 
ts francs par an. On 
lur, on devrait Têtre 
as arrière-peusée et 

is me permettez de 

iffit point. Je ne dis 
3 autre, mais j'aysds 
le la conduite, mais 
nour est un fameux 
é hier monâeur de 

iur, est-ce que..* 
qui vient à pied par 
sures. Qu'est-ce que 
en oubliant Anselme 

inrent à la mémoire, 
Tuileries, Birotteau 
trer. Anselme suivit 
ipliquer le subit in- 
ence si peu impor- 
îments qu'il trouvait 
erres, son louis d'or 

Bonne, le front três- 
lit pas jadis de phy- 
le, car de petit clerc 
noment, son visage 
ur, les tiraillements, 
un homme se plonge 
que sa figure ne soit 
ssf les contours des 
lez Roguin, sansno- 
flambe sous les tissu» 
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des hommes contenus et leur imprime une fleur de santé, 
Ton entrevoyait chez lui l'impureté d'un sang fouetté par 
des efforts contre lesquels regimbe le corps. Son nei> était 
ignoblement retroussé, comme celui des gens chez lesquels 
les humeurs, en prenant la route de cet organe, produisent 
une infirmité secrète qu'une vertueuse reine de France 
croyait naïvement être un malheur commun à l'espèce, 
n'ayant Jamais approché d'autre homme que le roi d'assez 
près pour reconnaître son erreur. En prisant beaucoup de 
tabac d'Espagne, Roguin avait cru dissimuler son incom- 
modité, il en avait augmenté les inconvénients qui furent 
la principale cause de ses malheurs. 

N'est-ce pas une flatterie sociale un peu trop prolongée 
que de toujours peindre les hommes sous de fausses cou- 
leurs, et de ne pas révéler quelques-uns des vrais principes 
de leurs vicissitudes, si souvent causées par la maladie? Le 
mal physique, considéré dans ses ravages moraux^ examiné 
dans ses influences sur le mécanisme de la vie, a peut-être 
été jusqu'ici trop négligé par les historiens des moeurs. Ma- 
dame César avait bien deviné le secret du ménage. 

Dès la première nuit de ses noces, la charmante fille 
unique du banquier Ghevrel avait conçu pour le pauvre 
notaire une insurmontable antipathie, et voulut aussitôt re- 
quérir le divorce. Trop heureux d'avoir une femme riche 
de cinq cent mille francs sans compter les espérances, Ro- 
guin avait supplié sa femme de ne pas intenter une action 
en divorce, en la laissant libre et se soumettant à toutes les 
conséquence d'un pareil pacte. Madame Roguin, devenue 
souveraine maîtresse, se conduisit avec son mari comme 
une courtisane avec un vieil amant. Roguin trouva bientôt 
ta femme trop chère, et, comme beaucoup de maris pari- 
siens, il eut un second ménage en ville. D'abord contenue 
dans de sages bornes, cette dépense fut médiocre. 

Primitivement, Roguin rencontra, sans grands frais, des 
grisettes très-heureuses de sa protection ; mais, depuis trois 
ans, il était rongé par une de ces indomptables passions qui 
envahissent les hommes entre cinquante et soixante ans, et 
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que justifiait Tune des plus Bugnifiques oréatores ûe ^m 
temps, connue dans les {sùates de la iprostitution sous le so* 
Mquet de la belle Hollandaise, car «lie «llak retomber 
dans ce goufire où k mort rilhistra. Ette ATait été jadis 
ameDée de Bruges à Paris p«r un des clients de Roguin, 
qui, forcé de partir par suite des ôvénemeats politiques, In 
en fit présent en d6i5. Le notaire avait adieté pour sa belle 
une petite maison auK Champs-Él3r8ées, Tarait richemenl 
meublée et s'^était kiissé entrahier à satisfaire les coûteux 
. caprices de cette femme, dont les profusions aiwDrbèrent 
sa fortune. 

L'air sombre empreint sur la physionomie de Roguia, et 
qui se dissipa quand il vit son client, tenait à des éyéne- 
ments mystérieux eh se trouvaient les secvets de la fortnne 
si 'rapidement faite par du Tîllet. Le plan formé par du Til- 
kt cbangea dès le premier dimanche où il put observer 
chez son patron ht situation respective de monsieur et ma- 
^me Rogain. Il était venu moins pour séduire madame Cé- 
sar que pour se faire oi&ir la main de Césarine en dédom- 
magement d'iroe passion rentrée, et il eut d'autant moins *de 
peine à renoncer à ce mariage qtiMl avait cru César riche et 
le trouvait pauvre. Il espionna le notaire, s'insinua dans sa 
confiance, se ^t présenter d^z la belle Hollandaise, y étu- 
dia dans quels termes elle était avec Roguin, et apprit 
qu'elle menaçait de remercier son amant s'U luitrognaitson 
luxe. La belle Hollandaise était de ces femmes folles qui «ne 
s'inquiètent jamak d'où vient l'argent ni comment il é'ao- 
qniert, >^t qui donneraient une fête avec les écos d'un pap- 
ricide.EIle ne pensait jamais le lendemain àila veille. Poor 
elle, l'avenir était son après-dlner, et la fin du mois Téter- 
nité, même quand elle avait des mémoires à payer. Charmé 
de rencontrer un premier levier, du Tillet commença pv 
obtenir de \^ belle Hollandaise qu'rJle aimât Roguin pour 
trente mille francs par an au lieu de cinquante mille, service 
que les vieillards passionnés oublient rarement. En&i, après 
vn souper très-aviné, Roguin s'ouvrit à du Tillet sur sa 
«rise ênaaaeière. Ses immeubles étant absorbés par l'hypo- 
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thèqae légale de sa iémme, il avait été eonéah par «a 
passion à prendre dans les fonds de ses dients une somme 
déjà sup^eure à la moitié de sa dutrga. Quand le reste se- 
rait déTOié, Finfortané iRoguin te brûlerait la oeoruFelle, car 
il croyait diminuer rhorreur 4e la failHte en imposant la 
pitié publique. Du Tillet aperçut une fortune rapide et sûre 
qui brilla comme un éclair dans la nuit de Tirreose, il ras- 
sura Rogvin et le paya de sa confiance en lui faissmt tirer 
ses pistolets en Tair. — Bn«e hasardant ainsi, lui dit-il, xm 
bomme de votre portée ne doit pas se •conduire comme im 
sot et marcher à tfttons, mais opérer hardiment. — Il hn 
conseilla de prendre dès à présent une fiorte somme, de la 
lui confier pour Otre jtmée avec audace dans une partie quel- 
conque, À la Bourse, ou dans quelque m>écul8tion chdse 
«Eitre les mille qui s^entreprenaient alors. En <ca6 de gaift, 
ils fonderaient à eux deux une maison de banque où Ton 
l!rerait parti des dépôts^ et dont les bénéfices lui serviraiexvt 
à contenter sa passion. Si la diance tournait contre eux, 
Roguin irait vivre à l'étranger an lieu de se tuer, parce que 
ton du Tillet lui serait fidèle jusqu'au dernier sou. C'était 
une corde à portée de main peur un homme qui se noyait, 
et Roguin ne s'aperçut pas que 4e commis parfumeur la lui 
passait autour du cou. 

Mattre du secret de Roguin, du TiDet ë'^n servit pour 
établir à la fois son pouvoir sur la femme, sot hi maîtresse 
et sur le mari. Prévenue d'un désastre qu'elle était loin de 
soupçonner, madame Roguin accepta les soins de du Tillet, 
qui sortit alors de chez le parfumeur, sûr de son avenir, il 
n'eut pas de peine à convaincre la mattrease de rvjuer unie 
somme, «ifin de ne jamais être obligée de i^dcourir à la 
prostitution <a^ lui arrirait quelque malheur. Lw femme 
régla ses afiGûres, «massa promptement un petit «capital, et 
le rem5t 4 un homme en qui son mari se fiait, car le notaire 
doiini d'abord ceat mille francs à son complice. Placé près 
êe madame Roguin de manière à transformer les intérêts 
de cette belle femme en affection, du Tillet sut lui inspirer 
la plus violente passion. Ses trois commancHitairea lui consti- 
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tuèrent naturellement une part ; mais, mécontent de cette 
part, il eut Taudace, en les faisant jouer à la Bourse, de 
s'entendre avec un adversaire qui lui rendait le montant des 
pertes supposées, car il joua pour ses clients et pour lui- 
même. Aussitôt qu'il eut cinquante mille francs, il fui sûr 
de faire une grande fortune ; il porta le coup d'œil d'aigle 
qui le caractérise dans les phases où se trouvait alors la 
France ; il joua la baisse pendant la campagne de France, 
et la hausse au retour des Bourbons. Deux mois après la 
rentrée de Louis XYIII, madame Roguin possédait deux 
cent mille francs, et du Tillet cent mille écus. Le notaire ^ 
aux yeux de qui ce jeune homme était un ange, avait réta- 
bli l'équilibre dans ses affaires. La belle Hollandaise dissi- 
pait tout, elle était la proie d'un infâme cancer, nommé 
Maxime de Trailles, ancien page de l'empereur. Du Tillet 
découvrit le véritable nom de cette fille en faisant un acte 
avec elle. Elle se nommait Sarah Gobseck. Frappé de la 
coïncidence de ce nom avec celui d'un usurier dont il avait 
entendu parler, il alla chez ce vieil escompteur, la provi- 
dence des enfants de famille, afin de reconnaître jusqu'où 
pourrait aller sur lui le crédit de sa parente. Le Brutus des 
usuriers fut implacable pour sa petite-nièce, mais du Tillet 
sut lui plaire en se posant comme le banquier de Sarah, et 
comme ayant des fonds à faire mouvoir. La nature nor- 
mande et la nature usurière se convinrent l'une à l'autre. 
Gobseck se trouvait avoir besoin d'une homme jeune et 
babile pour surveiller une petite opération à l'étranger. Un 
auditeur au conseil d'État, surpris par le retour des Bour- 
bons, avait eu l'idée, pour se bien mettre en cour, d'aller 
en Allemagne racheter les titres des dettes contractées par 
les princes pendant leur émigration. Il offrait les bénéfices 
de cette affaire, pour lui purement politique, à ceux qui 
lui donneraient les fonds nécessaires. L'usurier ne voulait 
lâcher les sonmies qu'au fur et à mesure du rachat des 
créances, et les faire examiner par un fiu représentant. Let 
usuriers ne se fient à personne, ils veulent des garanties ; 
auprès d'eux, l'occasion est tout; de glace quand ils n'ont 
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pas besoin d'an homme, ils sont patelins et disposés à la 
bienfaisance quand leur ntilité s'y trouve. Du Tillet con- 
naissait le rôle immense sourdement joué sur la place de 
Paris par les Werbrust et Gigonnet, escompteurs du com- 
merce des rues Saint-Denis et Saint-Martin, par Palma, ban- 
quier du faubourg Poissonnière, presque toujours intéressés 
avec Gobseck. H offrit donc une caution pécuniaire en se 
faisant accorder un intérêt et en exigeant que cf's messieurs 
employassent dans leur commerce d'argent les fonds qu'il 
leur déposerait : il se préparait ainsi des appuis. Il accom- 
pagna monsieur Clément Chardin des Lupeaulx dans un 
voyage en Allemagne qui dura pendant les Cent-Jours, et 
revint à la seconde restauration, ayant plus augmenté les 
éléments de sa fortune que sa fortune elle-même. Il était 
entré dans les secrets des plus habiles calculateurs de Paris, 
il avait conquis l'amitié de Thomme dont il était le surveil- 
lant, car cet habile escamoteur lui avait mis à nu les ressorts 
et la jurisprudence de la haute politique. Du Tillet était un 
de ces esprits qui entendeni ^ demi-mot, il acheva de se 
former pendant ce voyage. Au retour, il retrouva madame 
Roguin fidèle. Quant au pauvre notaire, il attendait Ferdi- 
nand avec autant d'impatience qu'en témoignait sa femme; 
la belle Hollandaise l'avait de nouveau ruiné. Du Tillet ques- 
tionna la belle Hollandaise et ne retrouva pas une dépen e 
équivalente aux sommes dissipées. Du Tillet découvrit alors 
le secret que Sarah Gobseck lui avait si soigneusement 
caché, sa folle passion pour Maxime de Trailles, dont les 
débuts dans sa carrière de vices et de débauche annonçaient 
ce qu'il fut, un de ces garnements politiques nécessaires à 
tout bon gouvernement, et que le jeu rendait insatiable. En 
faisanr cette découverte, du Tillet comprit l'insensibilité de 
Gobseck pour sa petite-nièce. Dans ces conjectures, le ban- 
quier du Tillet, car il devint banquier, conseilla fortement 
à Roguin de garder une poire pour la soif, en embarquant 
ses clients les plus riches dans une affaire oa il pourrait se 
réserver de fortes sommes, s'il était contraint à faillir en 
recommençant le jeu de la banque. Après des hauts et des 
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seulement à du Tlllet et à madame Roguin^ 
dit enfin sonner l'heure de sa déeon/Uure. 
alors exploitée par son meilleur ami. Du 
a spéculation relative aux terrains sitaés 
ieleine. Naturellement les cent mille francs 
otteau chez Roguin, en attendant un place» 
nis à du Tillet qui, voulant perdre le parfo- 
sndre à Roguin qu'il eottrah moins de dsiH 
dans ses filets ses amis intimes. — Ua 
conserve des ménagements jusque dans sa 
personnes savent aujourd'hui combien peu 
oque une toise de terrain autour de la Ma« 
; terrains allaient nécessairement être vendus 
r valeur momentanée à cause de l'obligatioa 
'aller trouver des propriétaires qui profite- 
non ; or, du Tillet voulait être à portée de 
léfices sans supporter les pertes d'une spé- 
terme. En d'antres termes, son plan con- 
ffaire pour s'adjuger un cadavre qu'il savait 
En semblable occurrence, les Gobseck, ks 
3rust, les Gigonnet se prêtaient mutuelle- 
nais du Tillet n'était pas assez intime avec 
leroander leur aide ; d'ailleurs il voulait si 
bras tout en conduisant l'affaire, qu'il pût 
)fits du vol sans en avoir la honte ; il sentit 
té d'avoir à lui l'un de ces mannequins 
i dans la langue commerciale hommes de 
ir supposé de la Bourse lui parut propre à 
damnée, et il entreprit sur les droits divins 
imrne. D'un ancien commis voyageur, sans 
ité, excepté celle de pvler indéfiniment sur 
sujet en ne disant rien, sans sou ni maille, 
nprendre un rôle et le jouer sans compro- 
; plein de l'honneur la plus rare, c'est-à- 
garderun secret et de se laisser déshonorer 
commettant, du Tillet fit un banquier qui 
iait les plus grandes entreprises, le chef de 
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la maison Glaparon. La destinée dé Gharies Ghparon était 
d'être un jour livré aux juifs et aux phariâens, si les affaires 
laneées^ par du Tillet exigeaient une Milite, et Glaparon le 
savait. Mais, pour on pauvre diable qui se promeuait mé- 
lancoliquement sur les b^Ievards avec un avenir de qua- 
rante sous dans sa poche quand wn aunarade du Tillet le 
rencontra, les petites parts qui devaient Ira être abandon- 
nées dans chaque affiiire furent un Eldorado. Ainsi son ami- 
tié, son dévouement pour du Tillet corroborés d'une recon- 
naissance irréfléchie, excités par les besoins d'une vie 
libertine et décousue, lui faisaient dire amen à tout. Pois, 
après avoir vendu son honneur, il le vit risquer avec tant 
de pmdence, qu'il finit par s'attacher à son ancien cama- 
rade, comme un chien à son mattre. Glaparon était un 
caniche fort laid, mais tY)ujours prêt à faire le saut de Gur- 
tius. Dans la combinaison actuelle, il devait représenter une 
moitié des acquéreurs des terrains comme Gésar Birotleau 
représenterait l'autre. Les valeurs que Glaparon recevrait 
de Birotteau seraient escomptées par un des usuriers de qni 
du Tillet pouvait emprunter le nom, pour précipiter Birot^ 
teait dans les abîmes d'une faillite, quand Roguin lui enlè- 
venût ses fonds. Les syndics de la faillite agiraient au gré 
des inspirations de du Tillet qui, possesseur des écus don- 
nés par le parfumeur et son créancier sous diffiérents noms, 
ferait liciter les terrains et les achèterait pour la moitié de 
leur valeur en payant avec les fonds de Roguin et le divi- 
dende de la faillite. Le notaire trempait dans ce plan en 
croyant avoir une bonne part des précieuses dépouille» du 
parfumeur et de ses cointéressés ; mais l'homme à la dis- 
crétion duquel il se livrait devait se faire et se fit la part 
du lion. Roguin, ne pouvant poursuivre du Tillet devant 
aucun tribunal, fat heureux de l'os à ronger qui lui fut jeté, 
de mois en mois, au fond de la Suisse où il trouva des 
beautés au rabais. Les circonstances, et non une méditation 
d'auteur tragique inventant une intrigue, avaient engendré 
cet horrible plan. La haine sans désir de vengeance est 
un grain tombé sur du granit ; mais la vengeance vouée à 
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était un des mouvements les plus natu* 
la querelle des anges maudits et des 
u Tillet ne pouvait sans de grands in- 
)T le seul homme dans Paris qui le savait 
imestique, mais il pouvait le jeter dans 
r au point de rendre son témoignage 
longtemps sa vengeance avait germé 
fleurir, car les gens les plus haineux 
de plans ; la vie y est trop rapide, trop 
d'accidents imprévus; mais aussi ces 
ons, si elles ne permettent pas la pré- 
Iles très-bien une pensée tapie au fond 
t pour guetter leurs chances fluviatiles. 
fait sa confidence à du Tillet, le com- 
iment la possibilité de détruire César, 
ompé. Sur le point de quitter son idole, 
'este de son philtre dans la coupe cas- 
; jours aux Champs-Elysées et revenait 
natin. Ainsi la défiante madame César 
un homme se résout à jouer le rôle que 
é à Roguin, il acquiert les talents du 
, il a la vue d'un lynx et la pénétra- 
ait magnétiser sa dupe ; aussi le notaire 
;eau longtemps avant que Birotteau ne 
rfumeur le regarda, il lui tendait déjà 

recevoir le testament d'un grand per- 
hiuit jours à vivre, dit-il de l'air le plus 
aais l'on m'a traité comme un médecin 
ivoyé chercher en voiture et je reviens 

èrent un léger nuage de défiance qoi 
it du parfumeur, et que Roguin entre- 
se garda- t-il bien de parler de l'aiSaire 
(lier, car il pouvait porter le dernier 

nents, les contrats de mariage, dit Bi* 
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rottean, voilà la Tie. Et à propos de cela, quand épousoss- 
BOQs la Madeleine? Hé ! hé 1 papa Roguin, ajoùta-t-il en lui 
tapant sur le ventre. 

Entre hommes la prétention des plus chastes bourgeois 
est de paraître égrillards. 

»Mais si ce n'est pas aujourd'hui, répondit le notaire 
d'un air diplomatique, ce ne sera jamais. Nous craignons 
que l'affaire ne s'ébruite, je suis déjà vivement pressé par 
deux de mes plus riches clients qui veulent se mettre dans 
cette spéculation. Aussi est-ce à prendre ou à laisser. Passé 
midi, je dresserai les actes et vous n'aurez la faculté d'y 
être que jusqu'à une heure. Adieu. Je vais précisément lire 
les minutes que Xandrot a dû me dégrossir pendant cette 
mût. 

—Eh bieni c'est fait, vous avez ma parole, dit Birotteau 
en courant après le notaire et lui frappant dans la main. 
Prenez les cent mille francs qui devaient servir à la dot de 
ma fille. 

—Bien, dit Roguin en s'éloignant. 

Pendant l'instant que Birotteau mit à revenir auprès du 
petit Popinot, il éprouva dans ses entrailles une chaleur 
violente, son diaphragme se contracta, ses oreilles tintèrent. 

— Qu'avez-vous, monsieur? lui demanda le commis en 
voyant son maître le visage pâle. 

— Ah I mon garçon, je viens de conclure par un seul mot 
une grande affaiire, personne n'est maître de ses émotions 
en pareil cas. D'ailleurs tu n'y es pas étranger. Aussi t'ai- 
je amené ici pour y causer plus à l'aise, personne ne nous 
écoutera.Ta tante est gênée, à quoi donc a-t-elle perdu 
tout son argent? dis-le-moi. 

—Monsieur, mon oncle et ma tante avaient leurs fonds 
chez monsieur de Nucingen, ils ont été forcés de prendra 
en remboursement des actions dans les mines de Wortschin 
qm ne donnent pas encore de dividende, et il est di£tleile 
à leur âge de vivre d'espérance. 

«->Mais avec quoi vivent-ils? 
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\ plaisir <f sceepter mes «ppointemenla. 
ieJme, dît le parfnmeor en laissant Toir 
dans ses yeux, tu. c» digne de l'atUir- 
porte. Anssi vasrla recevoir usa hante 
ipplication à mes affidresw 
'oles,. le négociant grandissait autant è 
'à ceux de Popinot;. il y mit cette bour* 
nphaae, expuessioa. de sa supériorité 

riez deviné ma passion ponr.» 

e parfumeur» 

selle Gésarine. 

1 es bien hardi, s'écria Birottean. Mais 

t, je te promets de l'oublier, et tu snmt* 

emain. Je ne t'en yeux pas; à tai place, 

i aurais fait tout autant. Elle est si 

dit le commis qm sentait sa ciiemise 
essuait. 

itte affaire n'est pas Faffkire d'un joor ; 
Itresse, et sa mère a ses idées. Ainsi 
, essuies tes yeux, tiens ton cœur en 
s jamais. Je ne rougirais pas de t'ayoir 
de monneur Popinot, juge au< tribunal 
i y neveu des Ragon, tu as le dooit de 
mi comme un autre ; mais il y a des 
/ Quel diable de chien me lâches-tu là 
ion d'affaires I Tiens, assieds^toi sur 
'amoureux fasse place au commis. Po- 
e cœur ? dit-il en regardant son commis» 
ge de lutter avec j^us fort que toi, éà 
•ps? 

combat long, dangereui..* 

l? 

t de Hacassar 1 dit Birottean, sedneseanl 
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m pied comme un héroft de Plutarque. Ne nous abusons 
pas, Tennemi est fort, bien campé, redoutable. L'huile de 
Macassar a été rondement menée. La conception est habile. 
Les fioles carrées ont l'originalité de la forme. Pour mon 
projet, j'ai pensé à faire les nôtres triangulaires ; mais je 
préférerais, après de mûres réflexions, de petites bouteilles 
de verre mince clissées en roseau ; elles auraient un air 
mystérieux^ et le consommateur aime tout ce qui l'intrigue. 

— C'est coûteux, dit Popinol. Il faudrait tout établir ac 
meilleur marché possible, afin de faire de fortes remises 
aux détaillants. 

•—Bien, mon garçon, voilà les vrais principes. Songes-y 
bien, Fhuile de Macassar se défendra I elle est spécieuse, 
elle a un nom séduisant. On la présente comme une im- 
portation étrangère, et nous aurons le malheur d'être de 
notre pays. Voyons, Popinot, te sens-tu de force à tuer 
Ifacassar? D'abord tu l'emporteras dans les expédilions 
d'outre-mer : il parait que Macassar est réellement aux 
indes. Il est plus naturel alors d'envoyer le produit français 
aux Indiens que de leur renvoyer ce qu'ils sont censés nous 
fournir. A toi les pacotilleurs 1 Mais il faut lutter à l'étranger, 
lutter dans les départements 1 Or l'huile de Macassar a été 
bien affichée, il ne faut pas se déguiser sa puissance, elle 
est poussée, le public la connaît. 

— Je la coulerai, s'écria Popinot l'œil en feu. 

— Avec quoi? lui dit Birotteau. Yoilà bien l'ardeur des 
jeunes gens. Écoute-moi donc jusqu'au bout. 

Anselme se mit comme un soldat au port d'armes devant 
un maréchal de France. 

— J'ai ini enté, Popinot, une huile pour exciter la pousse 
des cheveux, raviver le cuir chevelu, maintenir la couleur 
ées cheveux m&les et femelles. Cette essence n'aura pas 
moins de succès que ma pâ/e et mon eau ; mais je ne veux 
pas exploiter ce secret par «noi-môme, je pense à me retirer 
du commerce. C'est toi, mon enfant, qui lanceras mon huile 
Cmnagèm (du mot coma, mot latin qui signifie cheveux^ 

s 
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oomme I a dit monsieur Alibert, mëdecia d« roi. Ce mot se 
trouve dans la tragédie de Bérénice, où Haeinea mis un roi 
de Gomagène, amant de ceUe belle rehie si célèbre par sa 
cbeyelure, lequel amant, sans doute par flatterie, a donné 
ce nom à son royaume I Gomme ces grands génies ont de 
l'esprit I ils descendent aux plus petits détails). 

Le petit Popinot garda son sérieux en écoutant cette pa- 
renthèse saugrenue, évidemment dite pour lui qui avait de 
Finstruction. 

— Anselme, j'ai jeté les yeux sur toi pour fond^ use 
maison de commerce de haute droguerie, rue des Lombards, 
dit Birotteau. Je serai ton associé secret, je te baillerai les 
premiers fonds. Après IHuile Gomagène, nous essayerons 
de Tessence de vanille, de Tesprit de menthe. Bnfin, nous 
aborderons la droguerie en la révolutionnant, en vendait 
ses produits concentrés au lieu de les vendre ea nature. 
Ambitieux jeune homme, es-tu content? 

Anselme ne pouvait répondre, tant il était oppressé, mais 
ses yeux pleins de larmes répondaient pour lui. Gette offire 
lui semblait dictée par une indulgente paternité qui loi fu- 
sait : Mérite Gésarine en devenant riche et considéré. 

— Monsieur, répondit-il enfin en prenant rémotiou de 
Birotteau pour de l'étonnement, moi aussi je réussirai I 

— Yoilà comme j'étais, s'écria le parfumeur, je n'ai pas 
dit un autre mot. Si tu n'as pas ma fille, tu auras toujours 
une fortune. Eh bfen, garçon, qu'est-ce qui te prend t 

— Laisffez-moi espérer qu'en acquérant l'une j'obtiendrai 
l'autre. 

— Je ne puis t'empècher d'espérer, mon ami^ dit Birot- 
teau touché par le ton d'Anselme. 

— Eh bien, monsieur, puis-je dès aujourd'hui prendre 
mes mesures pour trouver une boutique afin de commencer 
au plus tôt ? 

— Oui, mon enfant. Demain nous irons nous enfermer 
tous deux à la fabrique. Avant d'aller dans le quartier de la 
rue des Lombards, tu passeras chez Livingston, pour savmr 
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n na presse hydrauH^e pourra fonetiomier demaîn. Ce 
soir, nous irons, à l'heure du dîner, chez l'illustre et bon 
monsieur Tauquelîn pour le consulter. Ce savant s'est oe- 
mpé tout récemment de la composition des cheveux, et il 
a reeherdié quelle éuit leur substance colorante, d'où elle 
provenait, quelle était la contexture des cheveux. Tout est 
là, Popinot. n sauras mon secret, et il ne s'agira plus que 
de Ve%p\oïti&t avec intelligence. Avant d'aller chez Living- 
ston, paase chez Pierî Bérard. Mon enfant, le désintéresse* 
ment de monsieur Yanquelin est une des grandes douleurs 
de ma vie : il est impossible de lui rien faire accepter. Heu-* 
reusem^t f ai su par Chiflireville qu'il voulait une Vierge de 
I^eade, gravée par un certain Huiler, et, après deux ans de 
correspondance en Allemagne, Bénard a fini par la trouver 
sur papier de Chine, avant la lettre; elle coûte quinze cents 
firanes, mon garçon. Aujourd'hui, notre bienfaiteur la verra 
dans son antichambre en nous reconduisant, car elle doit 
être encadrée, tu t'en assureras. Nous nous rappellerons 
ainsi à son souvenir, ma femme et moi, cai' quant à la re- 
connaissance, voilà seize ans que nous prions Dieu, tous les 
jours, pour lui. Moi, je ne l'oublierai jamais ; mais, Popi- 
Dot, enfoncés dans la science, les savants oublient tout, 
femmes, amis, obligés. Nous autres, notre peu d'intelligence 
nous permet au moins d'avoir le ccemr chaud. Ça console de 
ne pas être un grand homme. Ces messieurs de l'Institut, 
c'est tout cerveau, tu verras; vous ne les rencontrez jamais 
dans une église. Monsieur Yauquelin est toujours dans son 
cabinet ou dans son laboratmre, j'aime à croire qu'il pense 
à Dieu en analysant ses ouvrages. Ycilà qni est entendu ; je 
te ferai les fonds, je te laisserai la poisestioD de mon se- 
cret, nous serons de moitié, sans qu'il soit besoin d'acte. 
Yfienne le succès ! nous arrangerons nos flûtes. Cours, mon 
garçon, moi je vais à mes affaires. Écoute donc, Popinot, je 
donnerai dans vingt jours un grand bal, fais-toi faire un 
habit, viens-y comme un commerçant déjà calé... 

Ce dernier trait de bonté émut tellement Popinot, qu'il 
ttiâi la grosse main de César et la baisa. Le txmhomme 
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ureux par cette confidence, et les gens épris 
tout. 

;on, dît Birotteau en le voyant courir a ^ra- 
s, si Césarine Taimait t mais il est boiteux, 
de la couleur d'un bassin^ et les jeunes 
;ulières, je ne crois guère que Césarine.^ 
reut la voir la femme d'un notaire. Alexan- 
ra riche; la ricliesse rend tout supportable, 
a pas de bonheur qui ne succombe à la 
j'ai résolu de laisser ma fille maîtresse 
[u'à concurrence d'une îblie. 
iirotteau était un petit marchand de para- 
les et de cannes, nommé Gayron, Langue- 
lit de mauvaises affaires, et que Birotteau 
i plusieurs fois. Cayron ne demandait pas 
restreindre à sa boutique et de céder au 
les deux pièces du premier étage, en dimi- 
)n bail. 

)isin, lui dit familièrement Birotteau en en- 
rchand de parapluies, ma femme consent à 
e notre local ! Si vous voulez, nous irons 
[olineux à onze heures. 
Qonsieur Birotteau, reprit le marchand de 
e vous ai jamais rien demandé pour cette 
is savez qu'un bon commerçant doit faire 

h\e I répondit le parfumeur, je n'ai pas des 
5. J'ignore si mon architecte, que j'attends, 
le praticable. Avant de conclure, m'a-t-il 
08 planchers sont de niveau. Puis il faut 
Dlineux consente à laisser percer le mur, et 
itoyen? Enfin j'ai à faire retourner chez moi 
changer le palier afin d'établir le plain- 
des frais, je ne veux pas me ruiner» 
leur, dit le méridional, quand vous seies 
era venu coucher avec la terre, et ils auronl 
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f Birotteau se caressa le menton en se soulevant sur la 
pointe des pieds et retombant sur les talons. 

— D'ailleurs, reprit Gayron, je ne vous demande pas 
antre chose qu^ de me prendre ces valeurs-là... 

Et il lui présenta un petit bordereau de cinq mille francs 
composé de seize billets. 

— Ab 1 dit le parfumeur en feuilletant les effets, de pe^ 
tUes broches y deux mois, trois mois... 

— Prenez-les-moi à six pour cent seulement, dit le mar* 
cliand d'un air humble. 

— Esi-ce que je fais Tusure ? dit le parfumeur d'un air 
de reproche. 

— Mon Dieu, monsieur, je suis allé chez votre ancien 
commis du Tillet ; il n'en voulait à aucun prix, sans doute 
pour savoir ce que je consentirais à perdre. 

— Je ne connais pas ces signatures-là, dit le parfumeur. 

— Mais nous avons de si drôles de noms dans les cannes 
et les parapluies, c'est des colporteurs 1 

— Eh bien, je ne dis pas que je prenne tout, mais je m'ar- 
rangerai toujours des plus courts. 

— Pour mille francs qui se trouvent à quatre mois, ne 
me laissez pas couiir après les sangsues qui nous tirent le 
plus clair de nos bénéfices, faites-moi tout, monsieur. J*ai 
si peu recours à l'escompte, je n'ai nul crédit, voilà ce qui 
nous tue nous autres petits détaillants. 

— Allons, j'accepte vos broches, Gélestin fera le compte. 
À onze heures, soyez prêt. Voici mon architecte, monsieur 
Grindot, ajouta le parfumeur en voyant venir le jeune 
homme avec lequel il avait pris la veille rendez-vous chez 
monffleur de La Billardière. Contre la coutume des gens de 
talent, vous êtes exact, monsieur, lui dit César en déployant 
ses grâces commerciales les plus distinguées. Si l'exactitude, 
suivant un mot du roi, homme d'esprit autant que grand 
politique, est la politesse des rois, elle est aussi la fortune 
des négociants. Le temps, le temps est de l'or, surtout pour 
vous artistes. L'architecture est la réunion de tous les arts, 
je me suis laissé dire cela. Ne passons point par la bouti- 
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il en montnnt la fausse porte coehère de sa 

ftaparàTant, numnenr Grindot ayait remporté 
d'achiteeture, il retenait de Rome q>rès on 
\ ans aux frais de TÊtat* Bu Italie le jeune ar- 
i Tart, à Paris il songeait i la fortune. Le gott- 
at seul donner les millions nécessaires ft nn 
r édifier sa gloire; en revenant de Rome, S 
le se croire Fontaine ou Pereier que tout ar- 
lieux ineline au ministérialisme; le pensioa- 
devenu royaliste, tâchait donc de se faire pro- 
ens influents, vfuand un grand prix se conduit 
marades rappellent nn intrigant. Le jeune 
it deux partis i prendre ; servir le parfumeur 
contribution. Mais Birotteau l'adjoints Bkol- 
K)8ses8eur par moitié des terrains de la Made- 
le laquelle tôt on tard il se b&tirait un beau 
un homme à ménager. Grindot immola donc 
t aux bénéfices à venir. Il écouta patiemment 
édites, les idées d'un de ces bourgeois, cible 
traits, des plaisanteries de Tartiste, étemel 
lépris, et suivit le parfumeur en hochant la 
Br ses idées. Quand le parfumeur eut bien tout 
Hme architecte essaya de lui résumer â loi- 
a. 

!Z à vous trob croisées de face sur la rue, ph» 
lue sur l'escalier et prise par le palier. Vons 
latre croisées les deux qui sont de niveau dans 
sine en retournant TescaUer pour aller de 
s tout l'appartement, du côté de la rue. 
ivez parÉûtement compris, dit le paiiiumeiir 

iiser votre plan, il faut éclairer par en bavt 
lier et ménager une loge de portier aoui le 
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-^ Je comprends, monsieur. 

-— Quact à votre appartement, laisses-moi carte blanche 
pour le distribuer et le décorer. Je veux le rendre digne.». 

— Digne 1 Vous avez dit le mot, monsieur. 

— Quel temps me donnez-vous pour opérer ce change- 
ment de décor? 

— Tingt jour». 

— Quelle somme vonle^vons jeter à la tète des ouvriers t 
dk Grindot. 

— Mais à qudle somme pourront moster ces op^^ontT 

— Un architecte chiffre one construction neuve à un cen- 
time près, répondit le jeune homme; mm eomme je ne 
•ûs pas ce que c'est <ine d'eniler un bourgeois... (pardon 1 
monâeur, le mot m'est échappé...) je dois vous prévenir 
qu'il est impossible de chiffrer des réparations et des rha- 
billages. A peine en huit jours arn?eraîs-je 4 faire un 
devis approximatiL Âcoord^nnoi votre confiance : vous 
aurez un charmant escalier éclairé par k haut, orné d'an 
joli vestibule sur la rue, et sous le aoele^. 

— Toujours ce socle... 

— - Ne vous en mqniétez pas, je trouverai te place d'une 
petite loge de portier. Yos appartements seront étudiés, rea- 
taures avec amour. Oui, nM>n8ieur, je vois l'art et non la 
fortune J Avant tout, ne dois^je pas faire parler de moi pour 
arriver? Selon moi^^ le meilleur moyen est de ne pas tri- 
poter avec les founUiseurs, de réaliser de beaux effets 4 
bon marché. 

-* Avec de pareilles idées, jeune homme, dit Birottean 
^un ton protecteur, vous réoasirex. 

— Ainsi, reprit Grindot, traitez directement avec vos 
maçons, peintres, serruriers, charpentiers, menuisiers. Moi 
je me charge de régler leurs mémoires. Accordez-moi seu- 
lemenl deux mille firancs d'honoraires, ce sera de l'argent 
bien placé. Laisaez-âoi maître des lieux demain à midi et 
mdiquez-moi vos ouvriers* 

— A quoi peut se monter la dépense 4 vue de nei? dit 
Kroltean. 
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— Dix à douze mille francs, dit Grindot. Mais je ne 
compte pas le mobilier, car vous le renouvelez sans doute. 
Vous me donnerez l'adresse de votre tapissier, je dois m*en- 
tendi»e avec lui pour assortir les couleurs, afin d'arriver à 
un ensemble de bon goût. 

-^ Monsieur Braschon, rue Saint- Antoine, a mes ordres, 
dit le parfumeur en prenant un air ducal. 

L'architecte écrivit l'adresse sur un de ces petits souve- 
nirs qui \îeimeiit toujours d'une jolie femme. 

— Allons, dit Birotteau, je méfie à vous, monsieur. Seu- 
lement, attendez que j'aie arrangé la cession du bail des 
deux chambres voisines et obtenu la permission d'ouvrir le 
mur. 

— Prévénez-moi par un billet ce soir, dit Tarchitecte, Je 
dois passer la nuit à ftdre mes plans, et nous préférons en- 
core travailler pour les bourgeois à travailler pour le roi de 
Prusse, c'est-à-dire pour nous. Je vais toujours prendre les 
mesures, les hauteurs, la dimension des tableaux, la portée 
des fenêtres... 

— Nous arriverons au Jour dit, reprit Birotteau^ sans quoi, 
rien. 

— n le faudra bien, dit l'architecte. Les ouvriers pass^ 
rQUt les nuits, on emploiera des procédés pour' sécher les 
peintures; mais ne vous laissez pas enfoncer par les entre- 
preneurs, demandez-leur toujours le prix d'avance, et con- 
statez vos conventions! 

— Paris est le seul endroit du monde où l'on puisse 
frapper de pareils coups de baguette, dit Birotteau en se 
laissant aller à un geste asiatique digne des Mlle et une 
nuits. Vous me ferez l'honneur de venir à mon bal, mon* 
siieur. Les hommes à talent n'ont pas tous le dédain dont 
on accable le commerce, et vous y verrez sans doute un sa- 
vant du premier ordre, monsieur Yauquelin de l'Instiiut I 
puis n^onsieur le La Billardière, monsieur le comte de 
Fontaine, monsieur Lebas, juge, et le président du tribunal 
de commerce ; des magistrats : monsieur le comte de Oraad« 
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Tfile de la cour royale, et monsieur Popinot au tribunal de 
première instance , monsieur Camusot du tribunal de com- 
merce, et monsieur Cardot, son beau-père... enfin, peut- 
être monsieur le duc de Lenoncourt, premier gentilhomme 
de la chambre du roi. Je réunis quelques amis autant... pour 
célébrer la délivrance du territoire... que pour fêter ma... 
promotion aans Tordre de la Légion d'honneur... -* Grra- 
dot fit un geste singulier. -^Peut-être... me suis-Je rendu 
digne de cette... insigne... et... royale... faveur en siégeaut 
au tribunal consulaire et en combattant pour les Bourbous 
aor les marches de Saint-Roch au 13 vendémiaire, où je 
fus blessé par Napoléon. Gea titres... 

Constance, vêtue en matin, sortit de la chambre à cou- 
cher de Gésarine où elle s'était habillée ; son premier coup 
d'œil arrêta net la verve de son mari, qui cherchait à for- 
muler une phrase normale pour apprendre avec modeâie 
ses grandeurs au prochain. 

— "Rens, mfmi, voici monsieur rfeOrindot, jeune homme 
distingué d'autre part, et possesseur A*nn grand talent. Mon- 
sieur est Tarchitecte que noua a recommandé monsieur de 
La Billardière, pour diriger nos petits travaux ici. 

Le parfumeur se cacha de sa femme pour faire un signe 
à Tarchitecte en mettant un doigt sur ses lèvres au mot 
petit, et l'artiste comprit. 

— Gonstance, monsieur va prendre les mesures, les hack 
teurs; laisse-le faire^ ma bonne, dit Birotteau qui s'esquiva 
dans la rue. 

— Cela sera-t-il bien cher? dit Gonstance à l'architecte. 

— Non, madame, six mille francs, à vue de nez... 

— A vue de nez 1 s'écria madame Birotteau. Monsieur, je 
vous en prie, ne commencez rien sans un devis et des mar- 
chés signés. Je connais les façons de messieurs les entre- 
preneurs ; six mille veut dire vingt mille. Nous ne sommes 
pas en position de faire des folies. Je vous en prie, mon- 
sieur, quoique mon mari soit bien le maître chez lui, his» 
sex-îui le temps de réfléchir. 

— Madame, monsieur l'adjoint m'a dit de lui livrer les 
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5 vingt joara, et si nous urdons, vous seriez m^ 
ntamer la dépense sans obtenir le résultat. 

a dépenses et dépenses, dit la belle parfumeuae. 
madame, «royec^-vaus qn'il soit bien glorieux powr 
eete qui vent élever des monuments de décorer «a 
eut? Je ne descends à ee détail qne pour obiifer 
de La Billardière, et si je vous effinaye... 
1 mouvement de retraite. 

ï, bien, monsieur^ (fit Gonslanee en rentrant dans 
>re, oà elle se jeta la t^e sur fépaule de Gésarin». 
illel ton père se rmnet II a pris un architecte cpd 
astaehes, une roy^, et qui parie de construire ées 
itst II Ta jeter h maison par les fenêtres pour noos 
LouTre. César n'est jamais en retard pour use fo- 

6 parié de son projet eette nuit, it l'exécute ee 

! maman, laisse faire à papa, le bon Dieu Ta Um- 
tégé, dit Césanne en embrassant sa mère et se 
m piano pour montrer à Tarchitecte que la filîe 
ameur n'était pas étrangère aux beaux-arts, 
l'architecte entra dans la chambre à coucher, il 
s de la beauté de Césarine, et resta presque inter^ 
e de sa chambrette en déshabillé du matin, C^- 
che et rose comme nne jeune fille est rose et fraîche 
t ans, blonde et mince, les yeux bleus, offrait an 
i l'artiste celte élasticité, si rare à Paris, qui &it 
les chairs les plus délicates, et nuance d'une cou- 
ée par les peintres le bleu des peines dont le résean 
tns les clairs du teint. Quoique vivant dans la lyn> 
atmosphère d'une boutique parisienne où Tair se 
e difficilement, où le soleil pénètre peu, ses mœurs 
ient les bénéfices de la vie en plein air d'une 
îrine de Rome.D'abondants cheveux, plantés comme 
on père et r^evés de mamère à laisser voir un 
attaché, ruisselaient en boucles soignées, comme 
M toutes les demoiselles de magasin à qui le dénr 
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d'être remarquées a mapiré les inimitiés les plus angUisas 
«D fait de toilette. La bea«lé de cette jenae fille n'était ai 
la beauté d'une lady, ai celle des duchesses françaises^ 
mais la ronde et rousse beauté des Flamaades de Rubeos^ 
Césarine avait le nez retroussé de soa père^ mais rendus]^ 
rituel par la finesse du modelé, sembWMe à oehii des nea 
essentiellement français, si bien réussù ebez LargiUière. âa 
peau, comme une étoffe pleine «I îottei, anwmçait la tha* 
iité d'uae vierge. Elle aivaii le beau front de sa mère, mais 
éclairei par la oérénté d'une fille sans soucis^ Ses yeux 
bleus, noyés dans un riche fluide, etprimsient la grftce 
tendre d'une blonde beareuse. Si le bonheur Atait àsa télé 
œite poésie que les peintres veitoïC absoluoseaft donner à 
lenrs eomposiiions en les faisant an peu trop pensives, la 
vague mélsBColie physique dont sont atteintes les jeunes 
filles qm n'ont jamais qiàlté l'aile reateradle lui imprimait 
alors «ne sorte d'idéaU Malgré la fiaease de ses Cormes, elle 
était fortement constituée; ses pieds accusaient l'origine 
paysanne de son père, car die péchait par un défaut de 
race et peut-être aussi par la rougeur de ses mûns, signa- 
ture d'une vie puronenl bourgeoise. Elle devait arriver tôt 
ou ÈKtd à l'embonpoint. En voyant venir quekpies Jeunes 
feamies âégai^es, elle avait fini par attrapa le sentiment 
de la tmlette, quelques airs de tète, une manière de parler^ 
de se mouvoir, qui jouaieni la femme eomme il faut et tour- 
naient la cervelle à tous les jeunes g^is, aux commis, aux- 
quels elle paraissait très-distinguéG. Popinot s'était juré de 
ne jamais avoir d'autre femme que Césarine^ Cette blcmda 
fluide qu'un regud semblait roiverser, prête à fondre en 
pleurs pour ua mot de reproche, pouvait seule lui rendre le 
sentiment de la supériorité maseuline. G^te charmante fillis 
in^irait l'amour saaa laisser le temps d'examiner si elle 
avait asses d'esprit pour le rendre durable; mais à qMi 
bon ce qu'on nomme à Paris ftspnt, dans une classe oA 
l'élément principal éa bonheur est le boa sens et la vertuf 
Au moral, Césarine était sa mère un peu perfectionnée par 
lai siçerfluités de l'éducalâoa: elle aimait la musique, 
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crayon noir la Vierge à la Chaise, lisait les 
mesdames Gottin et Riceoboni, Bernardin ëe 
, Pénelon, Racine. Elle ne paraissait jamais 
i mère dans le comptoir que quelques moments 
mettre à table, on pour la remplacer en de 
ions. Son père et sa mère, comme tous ces 
mpressés de cultiver l'ingratitude de leurs 
les mettant au-dessus d'eux, se plaisaient à 
rine, qui, heureusement, avait les vertus de la 
et n'abusait pas de leur faiblesse. 
Birotteau suivait l'architecte d'un air inquiet et 
en regardant avec terreur et montrant à sa fille 
ents bizarres du mètre, la caime des architectes 
preneurs, avec laquelle Grindot prenait ses me- 
trouvait à ces coups de baguette un air conju- 
)rt mauvais augure, elle aurait voulu les murs 
\f les pièces moins grandes, et n'osait question- 
i homme sur les effets de cette soreelleirfe. 
tranquille, madame, Je n'emporterai rienydlt 
souriant. 

ne put s'empêcher de sourke. 
îur, dit Constance d'une voix suppliante en ne 
même pas le quiproquo de l'architecte, allez & 
et, plus tard, nous pourrons vous récompenser... 
lier chez monsieur Molineux, le propriétaire de 
jisine, César voulut prendre chez Roguin ractc 
re privée qu'Alexandre Crottat avait dû lui pro- 
jette cession de bail. En sortant, Birotteau vit 
a fenêtre du cabinet de Roguin. Quoique la liai- 
ancien commis avec la femme du notaire rendît 
Ile la rencontre de du Tillet à l'heure où se fai- 
lités relatifs aux terrains, Birotteau s'en inquiéta, 
sxtrème confiance. L'air animé de du Tillet an- 
discussion. — Serait-il dans l'affaire? se de- 
3ar suite de sa prudence commerciale. Le sonp- 
}mme un éclair dans son âme. Il se retourna, 
Roguin, et la présence du banquier ne lui parut 
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plus alors si suspecte. -* Cependant, si Constance avait rai- 
son? se dit-il. Suis-je bète d'écouter des idées de femme ! 
J'en parlerai d'ailleurs à mon oncle ce matin. De la cour 
Batave, où demeure ce monsieur Molineux, à la rue des 
bourdonnais, il n'y a qu'un saut. 

Un défiant observateur, un commerçant qui dans sa car* 
rière aurait rencontré quelques fripons, eût été sauvé; mais 
les antécédents de Birotteau, l'incapacité de son esprit peu 
propre à remonter la chaîne des inductions par lesquelles 
un homme supérieur arrive aux causes, tout le perdit. Il 
trouva le marchand de parapluies en grande tenue, et s'en 
allait avec lui che^ le propriétaire, quand Virginie, sa cui- 
sinière, le saisit par le bras. 

— Monsieur, madame ne veut pas que vous alliez plus 
loin... 

— Allons, s'écria Birotteau, encore des idées de femme! 

— ... Sans prendre votre tasse de café qui vous attend. 

— Ah! c'est vrai. Mon voisin, dit Birotteau à Cayron, 
j'ai tant de choses en tête que je n'écoute pas mon esto- 
mac. Faites-moi le plaisir d'aller en avant, nous nous re- 
trouverons à la porte de monsieur Molineux, à moins que 
vous ne montiez pour lui expliquer l'aflEaire, nous perdrons 
ainsi moins de temps. 

Monsieur Molineux était un petit rentier grotesque, qui 
n'existe qu'à Paris, comme un certain lichen ne croît qu'en 
Islande. Cette comparaison est d'autant plus juste que cet 
homme appartenait à une nature mixte^ à un règne animo- 
végétal qu'un nouveau Mercier pourrait composer des cryp- 
togames qui poussent, fleurissent ou meurent sur^ dam; ou 
sous les murs plâtreux de différentes maisons étranges et 
malsaines où ces êtres viennen t d epréférence. Au premier 
aspect, cette plante humaine, ombelhfère, vu la casquette 
bleue tubulée qui la couronnait, à tige entourée d'un pan- 
talon verdâtre, à racines bulbeuses enveloppées de chaus- 
sons de lisière, offrait une physionomie blanchâtre et plate 
qui certes ne trahissait rien de vénéneux. Dans ce produit 
bbirre vous eussiez reconnu Tactionnaire par excellence 
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croyant à toutet ks noutelles que la presse pérloffiqne bsp-^ 
tise de son encre, et qtt a toat dit en disant : Lisez le jomr 
nal I Le bourgeois essentieHement ami de Tordre, eC tou- 
jours en révolte morale atee le ponroir aoqoel néanmoins 
il obéit toujours, créature faible en masse et féroce en dé- 
tail, insensible Connne un huissier qoand il s'agît de son 
droit, et donnant du mooroii frais aux oiseaux ou des arêtes 
de poisson à son diat, interrompant une quittance de loyer 
pour seriner nn canari, défiant comme un geôlier, mais ap- 
portant son argent pour une mauvaise afSire, et tâchant 
alors de se rattraper par une crasse avarice. La malfaisanœ 
de cette fleur hybride ae se révéhiit en effet que par Tusage; 
pour être éprouvée, sa nauséabonde amertume voulait U 
coetion d'un commerce quelconque où ses intérêts se trou- 
vaient mêlés à ceux des hommes. C!omme tous les Parisiens, 
Molineux éprouvait un besoin de domination, il souhaitait 
cette part de souveraineté plus ou moins considérable exer- 
cée par chacun et même par un portier, sur plus ou moins 
de victimes, femme, enfant, locataire, commis, cheval, chien 
ou singe, auxquels on rend par ricochet les mortification» 
reçues dans la sphère supérieure où Ton aspire. Ce petit 
vieillard ennuyeux n'avait ni femme, ni enfant, ni neveu, ni 
nièce; il rudoyait trop sa femme de ménage pour en faire 
un souffre-douleur, car elle évitait tout contact en accom- 
plissant son service. Ses appétits de tyrannie étaient donc 
trompés; pour les satisfaire, il avait patiemment étudié les 
lois sur le contrat de louage et sur le mur mitoyen ; il avaîl 
approfondi la jurisprudence qui régit les maisons à Paris 
dans les infiniment petits des tenants, aboutissants, servi- 
tudes, impôts, charges, balayages^ tentures à la Fête-Dieu, 
tuyaux dp descente, éclairage, saillies sur la voie publique, 
et voisinage d'établissements insalubres. Ses mojrens et son 
activité, tout son e^rit passait à maintenir son état de pro- 
priétaire au grand complet de guerre ; il en avait fait un 
amusement, et son amusement tournait en monomanie. Il 
aimait à protéger les citoyens contre les envahissements de 
l'illégalité; mais les sojets de pUônte éteient raros^ sa pas- 
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non avait donc fini par embrasser tes locataires* tJn loca- 
taire deTenait son eimemi, son inféiieur, son sujet, son feu- 
dataire; il croyait avoir droit à ses respects, et regardait 
comme un homme grosder celui qui passait sans rien dire 
auprès de lui dans les escaliers, tl écrivait lui-même ses 
• quittances, et les envoyait à midi le jour de Téchéance. Le 
contribuable en rétard recevait un commandement à heure 
fixe. Pttislasaide, les frais, toute la cavalerie judiciaire allait 
aussitôt, avec la rapidité de ce que Texécuteur des haute» 
oeuvres appelle la mécanique. Molineux n'accordait ni teime, 
ni délais son cœur avait un calus à l'endroit du loyer. — Je 
vous prêterai de Targent d vous en avez besoin, disait-il à 
un homme solvable, mais payez-moi mon loyer, tout retard 
entraine une perte d'intérêts dont la loi ne nous indemnise 
pas. — ^Après un long examen des fantaisies capriolantes des 
locataires qui n'offraient rien de normal, qui se succédaient 
en renversant les institutions de leurs devanciers, ni plus ni 
moins que des dynasties, il s'était Octroyé une charte, mais 
il l'observmt religieusement. Ainsi, le bonhomme ne répa-^ 
rait rien , aucune cheminée ne fumait, ses escaliers étaient 
propres, ses plafonds blancs, ses corniches irréprochables, 
les parqueta inflexibles sur leurs lambourdes, les peinture» 
satisfaisantes; la serrurerie n'avait jamais que trois ans, au- 
cune vitre ne manquait, les fêlures n'existaient pas, il ne 
voyait de cassures au carrelage que quand on quittait les 
lieux, et il se faisait assister pour les recevoir d'un serru- 
rier, d'un peintre-vitrier, gens, disait-il, fort accommodants. 
Le ^^reneur était d'ailleurs libre d'améliorer; mais si l'im- 
prudent restaurait son appartement, le petit Molineux pen- 
sait nuit et jour à la manière de I2 déloger pour réoccuper 
l'appartement l'ralchement décoré; il le guettait, Tattendait 
et entamait la série de ses mauvais procédés^ Youlcs les fi- 
nesses de la législation parisienne sur les baux, il les con- 
naissait. Processif, écrivailleur, il minutait des lettres douce» 
et polies à ses locataires; mais au fond de ion style comme 
sous sa mine fade et prévenante se cachait l'âme de Shylock. 
II lui fallait toujours six mois d'avance, imputables sur le 
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e du bail, et le cortège des épineuses condi- 
(Vait inventées. Il vérifiait si les lieux étaient 
lubles suffisants pour répondre du loyer. Avait- 
u locataire, U le soumettait à la police de ses 
Us, car il ne voulait pas certains états, ie plus 
1 Teffrayait. Puis, quand il fallait passer bail, il 
et répelait pendant huit jours en craignant ce 
t les et cœtera de notaire. Sorti de ses idées de 
Jean-Baptiste Molineux paraissait bon, senria- 
au boston sans se plaindre d'avoir été soutenu 
\; il riait de ce qui fait rire les bourgeois, par- 
ut ils parlent, des actes arbitraires des boulan- 
ent la scélératesse de vendre à faux poids, de 
i héroïques dix-sept députés de la gauche. D 
SENS du curé Meslier et allait à la messe, faute 
boisir entre le déisme et le christianisme; mais 
point le pain bénît et plaidait alors pour se 
IX prétentions envahissantes du clergé. L'infa- 
3nnaire écrivait à cet égard des lettres aux 
les journaux n'inséraient pas et laissaient sans 
in il ressemblait à un estimable bourgeois qui 
ement au feu sa bûche de Noël, tire les rois, in- 
issons d'avril^ fait tous les boulevard^ quand le 
lu, va voir patiner, et se rend à deux beores 
;e de la place Louis XY les jours de feu d'ar- 
u pain dans sa poche, pour être aux premières 

latave, où demeurait ce petit vieillard, est le 
e de ces spéculations bizarres qu'on ne peut 
ler dès qu'elles sont exécutées. Cette constrnc- 
ie, à arcades et galeries intérieures, b&tie en 
ille, ornée d'une fontaine au fond, une fontaine 
uvre sa gueule de lion moins pour donner de 
ir en demandeh à tous les passants, fut sans 
ée pour doter le quartier Saint-Denis d'une 
lis-Royal. Ce monument, malsain^ enterré suï 
par de hautes maisons, n'a de vie et de mou* 
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tem^oi qike pendant le )(mr, il esl le ceitre des pasBages 
(^>scur& qui s'y dûment remkz-iroiia el joif^eit le quartier 
des halles aux quartiers. Saifit-Martia par la fiaziiesase rae 
Quincampoix» sentiers humiéea, où ks gew pressés gan 
gnent des rkumalisBMs ; mais la nuit auoui Heu de Paris 
n'est plus désert^ vous diriez les cadacembea du oomnefet. 
Il y a lïi plusieurs cloaques industriels^ trôa^peu d^ Ba- 
taTOs et beaucoup d'épieiera. Natuedlement les i^ipar- 
teinents de ee palais marchand »'oat d'autre Tue que ceUe 
de la cour eommuneod deonent toutes les fesétres» en sorte 
que les loyers sont d'un prix minime^ Monsieur Molinewx 
demeurait dans uaa des angles^ au sixième étage, par raison 
de santé: l'aûr n'était pur qu'à soixanle-dix pieds au- 
dessus du sol. Là^ ce bon propriétaire jouissait de Faspeet 
enehanteur des mouUns de Hontmartie en se promov 
nant dans les okenaux où U cutti^sait des fieurs, nonob- 
stant les ordonoancea de police lelativea aux jardins 
suspendus de la moderne Babylone. Son appartement était 
composé de quatre pièces, non compris ses précieuses an^ 
* glakes sitoées à Tétage supérieur i il en awût la def, elles 
lui appartenaient, il les «vait établies, il étût en règle à cet 
égard. En enUrant, wa/t indéeeote nudité révélait aussitôt 
l'avarice de cet homme : dans rantichambre» six chaises de 
paille, un poêle en faîrace, et sur les murs tendus de par 
pier v^rtrbouteiUe^ quatre gravures achetées à des ventes ; 
dans la salle à manger, deux buffets, deux eages pleine^i 
d'oiseaux, une table couverte d'une toile cLrée, un baro- 
mètre, une porte «fenêtre donnant sur ses jardins suspemb^ 
e( des chaises d'acajou foncées de crin ; le salon avait d^ 
petits rideaux en vieille étoffe de soie verte^ un meuble en 
velours d'Utreebt vert à bois peint en blanc. Quant i la 
chambre de ce vieux célibataire, elle offrait des meuble»« du 
temps de Louis XV , défigurés par un trop long usage eï sur 
lesquels une femme vêtue de blanc aurait eu peur dp se sa- 
lir. Sa cheminée était ornée d'une pendule à deux colonnes 
entre lesquelles teniait un cadran qui servait de piédestal à 
une Pallas brandissant sa lance: un mythe. Le carreau était 
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)ré de plats pleins de restes destinés aux ébats, et 
^quels on craignait de mettre le pied. Au-dessus 
lommode en bois de rose un portrait au pastel (Mo- 
dans sa jeunesse). Puis des livres, des tables où se 
it d'ignobles cartons verts j sur une console, feu ses 
empaillés; enfin un lit d'une froideur qui en eût 
ré à une carmélite. 
r Birotteau fut enchanté de Texquise politesse deMo- 

qu'il trouva en robe de chambre de molleton gris, 
ant son lait posé sur un petit réchaud en tôle dans 

de sa cheminée et son eau de marc qui bouillait 
1 petit pot de terre brune et qu'il versait à petites 
iir sa cafetière. Pour ne pas déranger son propriétaire, 
îhand de parapluies avait été ouvrir la porte à Birot- 
[olineux avait en vénération les maires et les adjoints 
ille de Paris, qu'il appelait ses officiers municipaux. 
lect du magistrat, il se leva, re&ta debout, la cas- 
à la main, tant que le grand Birotteau ne fut pas 

on, monsieur ; oui, monsieur; ah 1 monsieur, si j'a- 
ir l'honneur de posséder au sein de mes modestes 
i un membre du corps municipal de Paris, croyez 
le je me serais fait un devoir de me rendre chez 
uoique votre propriétaire ou — sur le point — de 
îvenir, Birotteau fit un geste pour le prier de re- 
sa casquette. — Je n'en ferai rien, je ne me cou- 
)as que vous ne soyez assis et couvert si vous êtes 
lé ; ma (Cambre est un peu froide, la modicité de 
renus ne me permettent pas... A vos souhaits, mon- 
idjoint. 

teau avait éternué en cherchant ses actes. Il les pr6-' 
ton sans dire, pour éviter tout retard, çne monsieur 
, notaire, les avait rédigés à ses frais. 
) ne conteste pas les lumières de monsieur Roguin^ 
om bien connu dans le notariat parisien ; mais j'ai 
Lites habitudes, je fais mes affaires moi-même, manio 
iLCusable, et mon notaire est... 
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■— Mais notre afiEsûre est si simple, dit le parfumeur ha«- 
bittté aux promptes décisions des commerçants. 

— Si simple I a^écria Molineux. Rien n'est simple en ma- 
tière de location. Ah ! vous n'êtes pas propriétaire, mon- 
sieur, et vous n'en êtes que plus heureux. Si vous saviez 
jusqu'où les locataires poussent l'ingratitude, et à c4Hnbien 
de précautions nous sommes obligés. Tenez, monsieur, j'ai 
un locataire... 

Volineux raconta pendant un quart d^ieure comment 
monâenr Gendrin, dessinateur, avait trompé la surveillance 
de son portier, rue Saint-Honoré. Monsieur Gendrin avait 
Mi des infamies dignes d'un Marat, des dessins obscènes 
que la police tolérait, attendu la connivence de la police 1 
Ce Gendrin, artiste profondément immoral, rentrait avec des 
femmes de mauvaise vie et rendait l'escalier impraticable ! 
plaisanterie bien digne d'un homme qui dessinait des cari- 
catures contre le gouvernement. Et pourquoi ces méfailst... 
parce qu'on lui demandait son loyer le 15 ! Gendrin et Mo- 
lineux allaient plaider, car, tout en ne payant pas, l'artiste 
prétendait rester dans son appartement vide. Molineux re* 
cevait des lettres anonymes où Gendrin sans doute le me- 
naçait d'un assassinat, le soir, dans les détours qui mènent 
à la cour Batave. 

— Au point, monsieur, dit-il en continuant, que mon- 
sieur le préfet de police, à qui j'ai confié mon embarras... 
(j'ai profité de la circonstance pour lui toucher quelques 
mots sur les modifications à introduire dans les lois qui ré- 
gissent la matière) m'a autorisé à porter de? istolets pour 
ma sûreté personnelle. 

Le petit vieillard se leva pour aller chercher ses pis* 
tolets. 

— Les voilà, monsieur ! s'écria-t-il. 

— Mais, monsieur, vous n'avez rien à craindre de sem- 
blable de ma part, dit Birotteau regardant Gayron au^piel 
il sourit en lui jetant un regard où se peignait un sentiment 
de pitié pour un pareil homme. 
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Ce regard, Molineux le surprit ; il fut bleteé de rencontrer 
une semblable expression chez nn officier nranieipt}, qn 
éerait protéger ses administrés. A tont antre, il Tavait 
pardonnée,^naîs il ne la pardcHUia pas à Birottcan» 

— Monsieur, repril41 d'an air see, «a joge eoiiailiaiie 
des plus estimés, un adjoint, vm honorable eoBunerçani ne 
descendrait pas à ces petitesses, car ce soni des petitesses. 
Mais, dans Tespèce, il y a un percement à faire consentir 
par votre propriétaire^ monâeur le comte de Gruidmlle, 
des conv^tions à stipuler pour le rétablisacment du mur à 
fin de bail ; enfin, les loyers sont considérablement bas, ils 
se relèv^ont, la place YendOme gagnera, elle gag^e 1 la 
rue Castiglione va se bftiir ! Je me lie... je me lie... 

— Finissons^ dit Birotteau stupéfait, que voulez^ vous T je 
connais asseï les a&ires pour deviner que vos raisons se 
tairont devant la raison supérieure, l'argent î £h bien 1 que 
vous faut-ilî 

— Rien que de juste, monsieur l'adjoint. Ckmibien svez- 
vous de temps à faire de votre bail? 

— Sept ans, répondit Birotteau. 

— Dans sept ans, que ne vaudid pas mon premier étage I 
reprit Molineux. Que ne louerait-on pas deux chambres gar- 
nies dans ce quartier-là ? plus de deux cents francs par 
mois, peut-être 1 Je me lie, je me lie par un bail. Nous por- 
terons donc le loyer à quinze cents francs. A ce prix, je 
consens à faire distraction de ces deux chambres du loyer 
de monsieur Cayron que voilà, dit-il en jetant un regard 
louche au nuu'chand^ je vous les donne à baii pour sept 
années consécutives. Le percement sera à votre charge, 
sous la condition de me rapporter Tapprobation et désis- 
tement de tous droits de monsieur le comte de Grandville. 
Vous aurez la responsabilité des événements de ce petit 
percem'entfvousne serez point tenu de rétablir le murpAur 
ce qui me concerne, et vous me donniez comme indemnité 
cinq «oents francs dès à présent : on ne sait ni qui vit ni 
qui meurt, je ne veux courir après personne pour refaire le 
mur. 
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«- des eoBdHioAs se saBdMent à fieu près justes, dit 
lirottetii, 

— fms, dit Molroenx, vous me ccnapterez sept eent dn- 
qnnte frtnes, hie tt moie, impiittbles sor les nx derniers 
mois de la jouissance, le bail en portera quittanee. Ohi 
faecepterai de petits effsts, «anses oainir en loiftrg pour ne 
po perdre «a gavanlâe, S telle date qn'il vous phûra. Je 
m roDd et eewt en affinres. Noos stipulerons qœ toos 
fermiez la porte sur mon escalier, où vous n'aurez ancnn 
Mt d'entrée.», â tos trais», en maçonnerie. Rassures- 
^^ je ne demanderai point d'indermiité posir le rétablis- 
wment lia ta dn bail ; je la regarde comme comprise dans 
^ eiaq cents Êraaea. llsasieur, y4Mis me trouverez toiyonrs 
JQsie* 

— Nous astres commerçants ne sonunes pas si pointil- 
^^^ ^it le padurae&r, il n'y aurait point d'i^ire posâble 
av«e de telles form^it^ 

— Ohl dans le commerce, c'est bien différent, et surtout 
daos k parfumerie^ ^ tout va comme un^ani, dit le petit 
^^^illard avec «n sourire aigre. Mais, monsieur, en matière 
<le kestifm, à Paras, rien n'est indifférent. Tenez j'ai eu un 
^•atoe, me itoïtorguml... 

— Monsieur, dit Birotteau, je serais désespéré de retarder 
^'Otre déjeuner : yoflà les actes, reetifiec-les, tout ce que 
Yoas me demandez est entendu ; signons demain, édiangeons 
#nud'bm nos paroles, «ar dNnrâ mon arehiiecte doit être 
maître des lieux. 

^ Monsieur, reprit Molineux en regardant le marchand 
de parapluies, U y a le terme échu, monsieur Ca|ron ne veut 
?^ le payer, nous le joindrons anx petits effets pour que le 
^ aille de janvier en janvier. Ge sera plus régulier. 

— Soit, dit Birotteau. 

*" liC sou pour livre an portier.- 

— Mais, dit Birotteau, vous me privez de l'escalier, dt 
^•tPée, il n'est pas jœie... 

^ûbl vons êtes locataire^ dit d'une vois péfienq)toire k 
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IX à eheyal sur le principe, vous devez les Im- 
portes et fenêtres et votre part dans les charges. 
»t bien entendu, monsieur, il n'y a plus aucune 
ous vous agrandissez beaucoup, monteur, les 
bien? 

t Birotteau. Mais fe motif est autre. Je réunis 
is autant pour célébrer la délivrance du terri- 
iir fêter ma promotion dans Tordre de la Légion 

1 1 dit Molineuxy une récompense bien méritée! 
t Birotteau. Peut-être mesuis-je rendu digne de 
et royale faveur en siégeant au tribunal con- 
combattant pour les Bourbons sur les marches 
ch au 13 vendémiaire, où- je fus blessé par 
es titres... 

ceux de nos braves soldats de l'ancienne armée. 
t rouge, parce qu'il est trempé dans le sang 

its, pris du Constitutionnel, Birotteau ne put 
l'inviter le petit Molineux, qui se confondit en 
s et se sentit prêt à lui pardonner son dédain, 
reconduisit son nouveau locataire jusqu'au 
icablant de politesses. Quand Birotteau fut au 
cour Batave avec Gayron, il regarda sou voisin 
lenard. 

royaispas qu'il pût exister des gens si infirmes! 
nant sur ses lèvres le mot bête. 
msieur, dit Gayron, tout le monde n'a pas vos 
rotteau pouvait se croire un homme supérieur 
de monsieur Molineux; la réponse du marchand 
i le fit sourire agréablement, et il le saluâ d'une 

à la halle, se dit Birotteau, faisons Tafiaira des 

heure de recherches, Birotteau, renvoyé des 
halle à la rue des Lombards, où se consom- 
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maîent les noisettes pour les dragées, apprit par ses amis 
les Matifat que le fruit sec n'était tenu en gros que par u»e 
certaine madame Angélique Madou, demeurant rue Perrin- 
Gasselin, seule maison où se trouvassent }a véritable aveline 
de Provence et la vraie noisette blanche des Alpes. 

La rue Perrin-Gasselin est un des sentiers du labyrinthe 
carrément enfermé par le quai, la rue Saint-Denis, la rue de 
la Ferronnerie et la rue de la Monnaie, et qui est comme les 
entrailles de la ville. Il y grouille un nombre infini de mar- 
chandises hétérogènes et mêlées, puantes et coquettes, le 
hareng et la mousseline, la soie et les miels, les beurres et 
les tulles, surtout beaucoup de petits commerces dont ne 
se doute pas plus Paris que la plupart des hommes ne se 
doutent de ce qui se cuit dans leur pancréas^ et qui avaient 
alors pour sangsue un certain Bidault, dit Gigonnet, escomp- 
teur, demeurant rue Grenétat. Ici, d'anciennes écuries sont 
habitées par des tonnes d'huile, les remises contiennent des 
myriades de bas de coton. Là se tient le gros des denrées 
vendues en détail aux halles. Madame Madou, ancienne 
revendeuse de marée, jetée il y a dix ans dans le fruit sec 
par une liaison avec l'ancien propriétaire de son fonds, et 
qui avait longtemps alimenté les commérages de la halle^ 
était une beauté virile et provoquante, alors disparue 
dans un excessif embonpoint. Elle habitait le rez-de-chaus- 
sée d'une maison jaune en ruines, mais maintenue à 
chaque étage par des croix en fer. Le défunt avait réussi 
à se défaire de ses concurrents et à convertir son commerce 
en monopole; malgré quelques légers défauts d'éducation, 
son héritière pouvait donc le continuer de routine, allant et 
venant dans ses magasins, qui occupaient des remises, des 
écuries et d'anciens ateliers où elle combattait les insectes 
avec succès. Sans comptoir, ni caisse, ni livres, car elle ne 
savait ni lire, h\ écrire, elle ^répondait par des coups de 
poing à une lettre, en la regardant comme une insulte. Au 
demeurant bonne femme, haute en couleur, ayant sur la 
tête un foulard par-dessus son bonnet, se conciliant par son 
verbe d'ophicléide l'estime des charretiers qui lui aj^rtaitem 
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ndises et afee lesquels ses au/i72ef finissaieoftpar 
lie de petit bhnc. Elle ne pouvait aToir aucune 
vec les cultivateurs qui lui expédiaient ses fruits, 
ondaîent avec de l'argent comptant, seule manière 
dre entre eux, et la mère Madou les allait voir 
i belle saison. Birotteau aperçut o^te sauvage 
au milieu de sacs de noisettes, de marrons et de 

mr, ma chère dame, dit Birotteau d'un air léger. 
Hrcy dit-dle. Hé I mon fils, lu me conoeis dcœc 
eu des rapports agréables ?£st-Qe que nous avons 
rois ensemble ? 

lis parfumeur et de plus adjoint au maire do 
urrondissement de Paris ; ainsi, comme magistrat 
mateur, j'ai droit à ce que vous preniez un autre 
loi. 

e marie <iuand je veux, dit la virago. Je ne con- 

m à la mairie et ne fatigue pas les adjoints. 

na pratique, a m'adore, et je leux parle à mon 

ne sont pas contents, ils vont se faire enfiler 

les effets du monopole! se dit Birotteau. 
le ! c'est mon filleul : il aura fait des sottises; 
j pour lui, mon respectable magistrat? dit-elle en 
t sa voix. 

j'ai eu l'honneur de vous dire que je venais en 
consommateur. 

ieni comment te nommes-tu, mon gars? Je t'ai 
i venir. 

ce ton-là, vous devez vendre vos noisettes à bon 
ïi Birotteau, qui se nomma et donna ses qualités* 
DUS êtes le fameux Birotteau qu'a une belle femme. 
I eu voulez-vous de ces sucrées de noisettes, mon 
r? 

lîlle pesant. 
tont 0e i^p» J'en «i, «dit k Burr«b«ide «n païkat 
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ocmiiDe une flûte enrooée. Mon cher noMîeur, tous n'état 
pas dans les fainéants pour marier les filles et lespirfumerl 
Qoe Dieu tous béniisel vous avez ûb Foceupation. fiseusez 
du peu * Tous allez être use fière pntNpie, ei tous ser ex 
inscrit dans le eoenr de la femme que j'aime le mieua «a 
monde. •• 

— Qui donc?... 

— Hé bien 1 la chère madame Ifadoa. 
— • Combien vos noisettes? 

— Pour vousy mon bourgeois, vingt-dnq francs le cent, 
si vous prenez le tout. 

— Tmgt-cinq francs^ dit Birotteau^ quinze cents francs 1 
Et il m'en faudra peut-être des cent milliers par an. 

— • Mais voyez donc la belle marchandise, cueillie sans 
acnliers I dit-elle en plongeant son bras rouge dans un sac 
d'avelines. Et pas crense I mon cher monsieur* Pensez donc 
que lés épiciers vendent leurs mendiants vingt-quatre sous 
la livre, et que sur quatre livres ils mettent plus d'une 
livre de noisettes en dedans. Faut-il que je perde sur ma 
marchandise pour vous plaire? Vous êtes gentil, mais vous 
ne me plaisez pas eore assez pour çal S'il vous en faut tant, 
on pourra faire marché à vingt francs, car faut pas renvoya 
un a4ioint, ça porterait malheur aux mariés F TÀtez donc la 
belle marchandise, et lourde 1 II ne faut pas les cinquante à 
la livrai c'est plein, le ver n'y est pas 1 

— JUloas, envoyez-moi six milliers pour deux mille francs 
et â ^piatre-vingi-dix jours, rue du Faubourg-du-Temple, 
à Ma fabrique, demain de grand matin. 

— Obaera pressé comme unen^riée. Eh bien 1 adieu, mon- 
sieur le Maire, sans rancune. Mais si ça vous était égal, dit- 
die en suivant Birotteau dans la cour, j'aimerais mieux vos 
eiats à qnaranAe Jours, car je vons fais trep bon marché, je 
ne peux pas core perdre l'escompte] Avec ça qu'il aie cœur 
tendre^ le père Gigonnet, il nous suce l'Ame comme une 
ar!%née sirote une mouche. 

— Eti lâen J oni, à cinquante jouBS. Mais nous pèitfona 
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..«- — •* Mvres, afin de ne pas avoir de creuses. Sans cela, 
\L 

le chien, îl s'y connaît, dit madame Madou. On 
is Ini refaire le poil. C'est ces gueux de la rue des 
qui lui ont dit ça 1 ces gros loups-là s*entendent 
dévorer les pauvres igneaux. 
a avait cinq pieds de haut et trois pieds de tour, 
nblait à une borne habillée en colonnade à raies 
inture. 

umenr, perdu dans ses combinaisons, méditait en 
long de la rue Saint-Honoré sur son duel avec 
Macassar, fi raisonnait ses étiquettes, la forme de 
lies, calculait la coutexture du bouchon, la cou- 
iffîches. Et Ton dit qu'il n'y a pas de poésie dans 
rce 1 Newton ne fit pas plus de calculs pour son 
inome que Birolteau n'en faisait pour YEssenee 
, car l'huile redevint essence, il allait d'une ex- 
k l'autre sans en connaître la valeur. Toutes les 
ons se pressaient dans sa tête, et il prenait celle 
ms le vide pour la substantielle action du talent, 
réoccupation, il dépassa la rue des Bourdonnais 
igé de revenir sur ses pas en se rappelant son 

Joseph Pillerault, autrefois marchand quincaillier 
ne de la Cloche d'Or, était une de ces physiono- 
îs en ce qu'elles sont ; tout s'harmoniait en lui, 
L mœurs, intelligence et cœur, langage et pensée, 
et le fait. Seul et unique parent de madame Birot- 
irault avait concentré toutes ses affections sur elle 
;arine, après avoir perdu, dans le cours de sa car- 
imerciale, sa femme et son fils, puis un enfant 
I fils de sa cuisinière. Ces pertes cruelles avaient 
^nhomme dans un stoïcisme chrétien, belle doc- 
mimait sa vie et colorait ses derniers jours d'une 
I fois chaude et froide comme celle qui dore les 
iu soleil en hiver. Sa tôle maigre et creusée, d'un 
e, où l'ocre et le bistre étaient harmonieusement 
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fondus, offrait une frappante analogie avec celle que lea 
peintres donnent au Temps, mais en le Tulgarisant ; car les 
habitudes de la yie commerciale avaient amoindri chez lui 
le caractère monumental ei rébarbatif exagéré par les pein- 
tres, les statuaires et les fondeurs de pendules. De taille 
moyenne, Pillerault était plutôt trqm que gras, la nature 
l'avait taÛlé poui- le travail et la longévité, sa carrure accur 
sait une forte charpente, car il était d'un tempérament seo» 
sans émotion d'épiderme; mais non pas insensible. Pillerault, 
peu démonstratif, ainû que l'indiquaient son attitude calme 
et sa figure arrêtée, avait une insensibilité tout intérieure, 
sans phrase ni emphase. Son œil, à prunelle verte mélangé 
de points noirs, était remarquable par une inaltérable luci- 
dité. Son front, ridé par des lignes droites et jauni par le 
temps, était petit, serré, dur, couvert par des cheveux d'un 
gris argenté, tenus courts et comme feutrés. Sa bouche 
fine annonçait la prudence et non l'avarice. La vivacité de 
l'œil révélait une vie contenue. Enfin la probité, le senti- 
ment du devoir, une modestie vraie lui faisaient comme une 
auréole en donnant à sa figure le relief d'une belle santé. 
Pendant soixante ans, il avait mené la vie dure et sobre 
d'un travailleur acharné. Son histoire ressemblait à celle de 
Gésar^ moins les circonstances heureuses. Commis jusqu'à 
trente ans, ses fonds étaient engagés dans son commerce 
an moment où César employait ses économies en rentes; 
enfin, il avait subi le maximum, ses pioches et ses fers 
avaient été mis en réquisition. Son caractère sage et réservé, 
sa prévoyance et sa réflexion mathématique avaient agi sur 
sa manière de travailler. La plupart de ses affaires s'étaient 
conclues sur parole, et il avait rarement eu des difficultés. 
Observateur comme tous les gens méditatifs, il étudiait les 
gens en les laissant causer ; il refusait alore souvent des 
marchés avantageux pris par ses voisins, qui plus tard s'en 
repentaient en se disant que Pillerault flairait les fripons. 
Il préférait des gains minimes et siks à ces coups auda- 
cieux qui mettaient en question de grosses sommes. Il te- 
nait les plaques de cheminée, les grils, les chenets grossiera. 
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S en fonte et en fer, les homes et les foarmtnm 
]etle partie assez ingrste exigeait «n travail 
lœssif. Le gam n'-étôt pas en raison da la- 
vait pen de bénéfice sur ces nàtièi^s lourdes, 
tnner, à emnmfasiner. Anssi avait-il cloué biet 
ût bien des emballages, déballé, reçu bien des 
iune fortune n'était m plus noblement gagnée, 
ne, ni plus bonorable que la sienne. Il n'mvait 
, m jamais couru après les affiûres. Dans les 
B, on le voyait fumant sa pipe devant sa porte, 
i passants et voyant travailler ses commis; 
>que à laquelle il se retim, sa fortune consi^ 
in soiunte-dix mille francs qu'à plaça sor le 
et dont il eut cinq mille et quelques cents 
te ; puis en quarante nulle francs payables en 

intérêt, le prix de son fonds, vendu à Vua de 

Pendant trente ans, en faisant annuellement 
lie francs d'affaires, il avait gagné sept pour 

somme, et sa vif absorbait la moitié de ses 

son bilan. Ses voisins, peu envieux de sa nié- 
ient sa sagesse sans la oomprendre. Au coin 
i Monnaie et de la rue Saint-IIonoré se trowe 
f où quelques vieux négociants allûent comme 
odre leur café le soir. Là, parfois l'adoption 
cuisinière avait été le sujet de quelques plai* 

celles qu'on adresse à un homme respecté, 
iller inspirait une estime respectueuse, sans 
tée, la sienne lui sc^sait. Aussi, quand Pîl- 

ce pauvre jeune bomme, y eut-i! plus de deux 
les au convoi, qui allèrent jusqu'au cimetière. 

il fut héroïque. Sa douleur contenue comme 
les hommes forts sans fute, augmenta la sym- 
rtier pour ce Inive konme^ mol prononcé 
U avec un accent qui tm étendait le sens et 

La sobriété de Claude Pillerault, devenue ha» 
t se plier aux plabirs d'une vie oisive, quand, 
lommerce, il rentra dans oe vepos qui aiaisae 
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ianl le Iwurgeoîft j^riam; il cûotûraft ma genre d'exisUiMe 
•i iBÎma sa iiieilleaflse par ses ooimelioas fuû ^aoos-W, 
étaient celles de FexUrtee gauche. Pilleraalt ^fH^artenaîl à 
cette partie oumère agrégée par la révolution à la bo«B^ 
ffiome. La ae«le tadie de sob caractère était llmportaoe. 
qsi'il attachait à sa conquête; il tenait à ses droits, àla fi- 
berté, aux fruits de la léyolution; il croyttt son aisanoe et 
sa eoBsi s t aa ce politique coaiproaiîses par les jésuites dont 
les libéraux anaoBcaient le seçrel pouroir, menacées par 
les idée» que le Cmitiiuiimwel prétait à Monsititr. Il était 
d'ailleurs conséquoni avec sa yie^ avec ses idées; il n'y avait 
rien (f étroii dans sa politique^ il n'injuriait point ses adtar- 
saires, il avait peur des courtisans^ il croyait aux vérins 
répul^kaines; Û imaginait Manuel pur de tout excès, le gé- 
néral Foy grand homme, Casimir Péiier sans ambition, 
Lafiiyette un prophète politique, Courier bon homme. U 
avaii enfin de n<^les chimères. Ce bean vieillard vivait de 
la vie de famille, il allait chez les Ragen et dies sa nièce^ 
chex le juge Popinot, cbea Joseph Lebasetcbez les Matifat. 
Personnellement quinse cents firancs faisaient raison de tous 
ses besoins. Quant au reste de ses revenus, il l'employait 
aide bonnes oeuvres, en présents à sa petite nièee: il don- 
nait à dîner quatre fois par an à ses amis chez Roland, rue 
du Hasard, et les menait aux spectacles. U jouait le réle de 
ces vieux garçons sur qui les fenmes mariées tirent des 
lettres de change à vue pour leurs luitûûes; une partie de 
campagne, lOpéra, les Montagnes-Beanjon. Pillerault était 
alors heureux du plaisir qu'il donnait, il jouissait dans le 
coeur des autres. Après avoir vendu son fonds, il n'avait pas 
voulu quitter le quartier où étaient ses habitudes, et il avait 
pris rue des Bourdonnais un petit appartement de trois 
pièces au quatrième dans une vieille maison. 

De même lue les mœurs de Molineux se peignaient dans 
son étrange m<^lier, de même la vie pure et simple de 
PiUerault était révélée par les dispositions intérieures de son 
appartement, composé d'une antichambre , d'un salon et 
d'une chambre. Aux dimensions près, c'était la cellule du 
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chartreux. L'antichambre, au carreau rouge et frotté, n'avait 
mi'nnp fftnAtre omée de rideaux en percale à bordures rouges, 

d'acajou garnies de basane rouge et de clous 
urs étaient tendus d'un papier vert-olive et dé- 
ment des Américains, du portrait de Bonaparte 
consul, et de la Bataille d'Austerlitz. Le salon, 
irrangé par le tapissier, avait un meuble jaune 
a tapis, la garniture de cheminée en bronze sans 
devant de cheminée peint, une console avec un 

sous verre, une table ronde à tapis sur laquelle 
rte-liqueurs. Le neuf de cette pièce annonçait 
crifice fait aux usages du monde par le vieux 
qui recevait rarement. Dans sa chambre, simple 

d'un religieux ou d'un vieux soldat, les deux 
apprécient le mieux la vie, un crucifix à bénitier 
on alcôve frappait les regards. Cette profession 
m républicain stolque émouvait profondément, 
îmme venait fafre son ménage, mais son respect 
imes était si grand qu'il ne lui laissait pas cirer 

nettoyés par abonnement avec un décrotteur. 
) était simple et fnvariable. il portait habituel- 
redingote et un pantalon de drap bleu, un gilet 
ie, une cravate blanche, et des souliers très- 
s jours fériés, il mettait un habit à boutons de 
abitudes pour son lever, son déjeuner, ses sor- 
ler, ses soirées et son retour au logis étaient 

coin de la plus stricte exactitude, car la régo- 
Burs fait la longue vie et la santé. Il n'était ja- 
n de politique entre César, les Ragon, Vabhé 
i, ùu* les gens de cette société se connaissaient 
i venir à des attaques sur le terrain du prosély- 
oe son neveu et comme les Ragon, il avait une 
iance en Roguin. Pour lui, le notaire (Je Paris 
s un être vénérable, une image vivante de la 
is l'affaire des terrains, Pillerault s'était livré à 
Kamen qui motivait la hardiesse avec laquelle 
combattu les pressentiments de sa femme. 
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. Le part^lieur monta, les soixante-dix-huit marché qui 
muaient à la petite porte brune de l'appartement do son 
oncle, en pensant que ce yieillard devait être bien vert pour 
toujours les monter sans se plaindre. Il trouva la redmgoie 
et le pantalon étendus sur le portemanteau placé à Fexté- 
rieur ; madame Vaillant les brossait et frottait pendant que 
ce vrai philosophe, enveloppé dans une redingote en mol- 
leton gris, déjeunait au coin de son feu, en lisant les débats 
parlementaires dans le Constitutionnel^ ou Journal du Con^ 
merce. 

— Mon oncle, dit €ésar, Taffaire est conclue, on va dres- 
ser les actes. Si vous aviez cependant quelques craintes ou 
des regrets, il est encore temps de rompre. 

— Pourquoi romprais-je? Taffaire est bonne, mais longue 
à réaliser^ comme toutes les affaires sûres* Mes cinquanle 
miUe francs sont à la Banque, j'ai touché hier les derniers 
cinq mille francs de mes fonds. Quant aux Ragon ils y met- 
tent toute leur fortune. 

— Eh bien ! comment vivent-ils? 

— Enfin, sois tranquille, ils vivent. 

— Mon oncle, je vous entends, dit Birotteau vivement 
ému et serrant les mains du vieillard austère. 

— Gomment se fera l'affaire ? dit brusquement Pillerault. 

— J'y serai pour trois huitièmes, vous et les Ragon pour 
un nuitième ; je vous créditerai sur mes livres jusqu'à ce 
qu'on ait décidé la question des actes notariés. 

— Bon ! Mon garçon, tu es donc bien riche, pour jeter là 
trois cent mille francs? Il me semble que tu hasardes beau- 
coup en dehors de ton commerce, n'en souffrira-t-il pas? 
Enfin cela te regarde. Si tu éprouvais un échec, voilà les 
rentes à quatre-vingts, je pourrais vendre deux mille francs 
de mes consolidés. Prends-y garde, mon garçon^ si tu avais 
recours à moi, ce serait la fortune de ta fille à laquelle tu 
toucherais là. 

— Mon oncle, comme vous dites simplement les plus bellei 
Gxosesi vous me remuez le cœur« 
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— Le féaëral Poy me W remuait biem antremeiil ImU à 
l'heure! Enfin, ira, coudas; les lerraios ne ^envolerottt 
pas^ ils seront à noins pour moitié; quand il fiodrait attendre 
six ans, nous atiroos toujours quelques inéréts^ il y a éts 
diantiers qui donnent des loyers; e» ne peut àsmc rien 
perdre. Il n'y a qu'une efaanee, encore est-elIftimpossihlQ, 
Roguin n'emportera pas nos fonds^. 

— Ma femme me le disait pourtant celte suit, eue ersiiit. 

— Roguin emporter nos fonds, dit Pl^rauU en riaat, et 
pourquoi ? 

— II a, di^-elle, trop de sentiment dans le nea, et, comme 
tous les hommes qui ne peuvent pas ayetr de femmes, il ett 
earagé pour... 

Après avoir laisse échapper un sourire d'ineréilulîté, Pil- 
lerault alla déchirer d'un livret un petit papier, éerivit la 
s(MBme, et signa. 

— Tiens, voilà sur la Banque un bon de cent mille francs 
pour Ragon et pour moi. Ces pauvres gens ont pourtant 
vendu à ton mauvais drôle de du Tillet leurs quinze actions 
dans les mines de Wortsehin pour compléter la somme. De 
braves gens dans la peiae^ cela serre le cceur. Et des gens 
si dignes, si nobles, la fleur de la viôlle bourgeoisie enânl 
Leur frère Popinot lejiuge n'en sait rien, ils se cachent de 
M pour ne pas Tempècher de se livrer à sa bienfaisance. 
Des gens qui ont travaillé, comme moi, pendant trente ans. 

— Dieu veuille donc que THuile Gomagène réussisse, 
s'écria Birotteau, j'en serai doublement heureux. Adieu, 
mon oncle, vous viendrez dîner dimanche avec les Ragon, 
Roguin et monsieur Giaparon, car nous, signerons tous après- 
demain, c'<^st demain vendredi, je ne veux pas faire d'af.». 

«^ Tu donnes d<mc dans ees superstitions-là? 

— Mon oncle, je ne croirai jamais que le jour où le fils 
de Dieu fut mis à mort par les hommes est un jour heureux. 
On. interrompt bien toutes les affaires pour le ai janvier* 

-. ^ A dimanche, dit brusquement PilleraulL 

— Sans ses opinions politiques, se dit Birotteau en rede»- 
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cendant Tescalier, je ne sais pas s'il aurait son pareil loi- 
bas, mon onde. Qu'est-ce que lui a fait la politique? tl se- 
rait si bien en n'y songeant pas du tout. Son entêtement 
prouve q 'il n'y a pas d'homme parfait. 

— Déjà trois heures, dit César en entrant chez lui. 

— Monsieur, vous prenez ces valeurs-là ? lui demandi 
Céiestin en montrant les broches du marcliand de para- 
pluies. 

— Oui, à six, sans commission. — Ma femme, apprête tout 
pour ma toilette, je vais chercher monsieur Vauquelin, lu 
sais pourquoi. Une cravatte blanche surtout. 

Birotteau donna quelques ordres à ses commis, il ne vit 
pas Popinot, devina que son futur associé s'habillait, et re- 
monta promptement dans sa chambre, où il trouva la Vierge 
de Dresde magnifiquement encadrée, selon ses ordres. 

— Eh bien t c'est gentil^ dit-il à sa fille. 

— Mais, papa, 4is donc que c'est beau, sans quoi Ton se 
moquerait de toi. 

— ^Voyez-vous cette fille qui gronde son père?... Eh bien I 
pour mon goût, j*aime autant Héro et Léandre. La Vierge 
est un sujet religieux qui p^ut aller dans une chapelle ; mai > 
Héro et Léandre, ahl je l'achèterai, car le flacon d'huile 
m'a donné des idées... 

— Mais, papa, je ne te comprends pas. 

— Virginie, un fiacre, cria César d'une voix retentissante 
quand il eut fait sa barbe et que le timide Popinot parut en 
traînant le pied à cause de Césarine. 

L'amoureux ne s'était pas encore aperçu que son infirmité 
n'existait plus pour sa maîtresse. Délicieuse preuve d'amour 
que les gens à qui le hasard inflige un vice corporel quel- 
conque peuvent seuls recueillir. 

— Monsieur, dit-il, la presse pourra manœuvrer demain. 

— Eh bien! qu'as-tu Popinot? demanda César en voyant 
rougir Anselme. 

—Monsieur, c'est le bonheur d'avoir trouvé une boutique, 
arrière-boutique, cuisine et des chambres au-dessus et des 
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magasins pour doue cents francs par an, me des Qnq- 
Diamants. 

— B iaut obtenir un bail de dix-huit ans, dit Birotteao. 
Hais allons chez monsieur Yauquelin, nous causerons en 
route. 

César et Popinot montèrent en fiacre aux yeux des con»- 
mis étonnés de ces exorbitantes toilettes et d'une voiture 
anormale, ignorants qu'ils étaient des grandes choses médi* 
tées par le mattre de la Reine des Roses. 

— Nous allons donc savoir la vérité sur les noisettes, se 
dit le parfumeur. 

•^ Des noisettes? dit Po|Mnot. 

— Tuas mon secret, Popinoi, dit le parfumeur, j'ai Mkdié 
le mot notsetUf tout est là* L'huile de noisette est la seule 
qui ait de Faction sur les cheveux, aucune maison de par- 
ftimerie n'y a pensé. En voyant la gravure d'Héro et Léan- 
dre, je me suis dit . Si les anciens usaient tant d'huile pour 
leurs cheveux, ils avaient une raison quelconque, car les 
anciens sont les anciens I malgré les prétentions modernes, 
je suis de l'avis de Boileau sur les anciens. Je suis parti de 
là pour arriver à l'huile de noisette, grâce au petii Bianchon, 
l'élève en médecine, ton parent; il m'a dit qu'à l'école ses 
camarades employaient l'huile de noisette pour activer la 
croissance de leurs moustaches et favoris. Il ne nous manque 
plus que la sanction de l'illustre monsieur Yauquelin. 
Eclairés par lui, nous ne tromperons pas le public. Tout à 
l'heure, j'étais à la halle, chez une marchande de noisettes, 
pour avoir la matière première ; dans un instant, je serai 
chez l'un des plus grands savants^ de France pour en tirer 
la quintessence. Les proverbes ne s4nt pas sots, les extrêmes 
se touchent. Yois, mon garçon ! le commerce est l'inter- 
médiaire des productions végétales â^^e la ^ience. Angé- 
lique Madou récolte, monsiair Vauquelin extrait, et nous 
vendop' ane essence. Les noisettes valent cinq sous la livre, 
monsieur Yauquelin va centupler leur valeur, et nous ren- 
drons service peut-être à l'humanité, car ai la vanité cause 
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de grands tOHnnente à rhomme, un bon cosmétique esl 
alors ua bienfait. 

La religieuse admiration arec laquelle Popinot ^eoutaU 
le père de sa Césanne stimula Féloquence de Birotteau, qui 
se permit les phrases les plus sauvages qu'un bourgeois 
puisse inventer. 

— Sois respectueux, Anselme, dit-il en entrant dans la 
me où demeurait Yauquelin, nous allons pénétrer dans le 
sanctuaire de la science. Hets la Vierge en évidenee, saos 
affectation, dans la salle à manger, sur une chaise. Pourvu 
que je ne m'entortille pas dani ce que je veux dire, s'écria 
naïvement Birotteau. Popinot, cet homme fait une impres- 
sion chimique, sa voix me chauffe les entrailles et me cause 
même une légère colique. U est mon bienfaiteur, et dans 
quelques instants, Anselme, il sera le tien. 

Ces paroles donnèrent froid à Popinot, qui posa ses pieds 
comme s'il eût marché sur des œufs, et regarda d'un air 
inquiet les murailles. Monsieur Yauqnelin était dans son 
cabinet, on lui annonça Birotteau. L'académiden savait le 
parfumeur adjoint au maire et très en laveur, il le reçut. 

— Tous ne m'oublies donc pas dans vos grandeurs? dit 
le savant^ mais de chimiste à parfumeur^ il n'y a que la 
main. 

— Hélas! monsieur, de votre génie à la simplicité d'un 
bonhomme comme moi, il y a llmmennté. Je vous dois co 
que vous appelez mes grandeurs, et ne Foublierai ni dans 
ce monde, ni dans l'autre. 

— Oh î dans l'autre, dit-on, nous serons tous égaux , les 
nns et les savetiers. 

— C'est-à-dire les rois et les savetiers qui se seront sain- 
tement conduits, dit Birotteau. 

— C'est votre fils? dit Yauqnelin en regardant le petit 
Popinot hébété de ne rien voir d'extraordinaire dans le ca- 
binet où il croyait trouver des monstruosités, de gigantes- 
ques machfues, des métaux volants, des substances animées. 

«- Non, monsieur, mais un Jeune homme que j'aime et 
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qui vient implorer une bonté égale à votre talent ; n'est-elle 
pas infinie, dit-il d'un air fin. Nous venons vous consulter 
une seconde fois, à seize ans de distance , sar une matière 
importante, et sur laquelle je suis ignorant comme un par- 
fumeur. 

— Voyons, qu'est-ce? 

— Je sais que les cheveux occupent toutes vos veilles, et 
que vous vous livrez à leur analyse ; pendant que vous y 
pensiez pour la gloire, j'y pensais pour le commerce. 

— Cher monsieur Birotteau, que voulez- vous de moi? 
l'analyse des cheveux ? Il prit un petit papier. Je vais lire à 
TAcadémie des sciences un mémoire sur ce sujet. Les che- 
veux sont formés d'une quantité assez grande de mucus, 
d'une petite quantité d'huile blanche, de beaucoup d'huile 
noir verdâtre, de fer, de quelques atomes d'oxyde de man- 
ganèse, de phosphate de chaux, d'une très-petite quantité 
de carbonate de chaux, de silice et de beaucoup de soufre. 
Les différentes proportions de ces matières font les diffé- 
rentes couleurs des cheveux. Ainsi les rouges ont beau- 
coup t>lus d'huile noir verdâtre que les autres. 

César et Popinot ouvraient des yeux d'une grandeur li- 
sible. 

— Neuf choses, s'écria Birotteau. Gomment ! il se trouve 
dans un cheveu des métaux et des huiles? Il faut que.ce soit 
vous, un homme que je vénère, qui me le dise pour que je 
le croie. Est-ce extraordinaire ! Dieu est grand, monsieur 
Vauquelin. 

— Le cheveu est produit par un organe folliculaire, re- 
prit le grand chimiste, une espèce de poche ouverte à ses 
deux extrémités ; par l'une elle tient à des nerfs et à des 
vaisseaux, par l'autre sort le cheveu. Selon quelques-uns de 
nos savants confrères, et parmi eux monsieur de Blainville, 
le cheveu serait une partie morte expulsée de cette poche 
ou crypte que remplit une matière pulpeuse. 

— Cest comme qui dirait de la sueur en bâton, s'écria 
Popinot à qui le parfumeur donna un petit coup de pied 
dans le tftlon. 
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Vauqaeîm sourit à Tidée de Popinot. 

— Il a des moyens^ n'est-ce pas? dit alors César en re- 
gardant Popinot. Mais, monsieur, si les cheveux sont mort- 
nés, il est lu possible de les faire vivre, nous sommes per- 
dus I le prospectus est absurde ; vous ne savez pas comme 
le public «st drôle, on ne peut pas venir lui dire... 

— Qu'il a un fumier sur la tête, dit Popinot voulant en- 
core faire rire Vauquelin. 

— Des catacombes aériennes, lui répondit le chimiste en 
continuant la plaisanterie. 

— Et mes noisettes qui sont achetées , s'écria Birotteau 
sensible à la perte commerciale. Mais pourquoi vend-on 
des... 

— Rassurez- vous, dit Vauquelin en souriant, je vois qu'il 
s'agit de quelque secret pour empêcher les cheveux de tom- 
ber ou de blanchir. Écoutez, voUà mon opinion sur la ma- 
tière après tous mes travaux. 

Ici Popinot dressa les oreilles comme un lièvre effrayé. 

— La décoloration de cette substance morte ou vive est, 
selon moi, produite par l'interruption de la sécrétion des 
matières colorantes, ce qui expliquerait comment dans les 
cKmats froids le poU des animaux à belles fourrures p&lit et 
blanchit pendant l'hiver. 

— Hein I Popinot. 

— Il est évident, reprit Yauquelin, que l'altération des 
chevelures est due à des changements subits dans la tem- 
pérature ambiante... 

— Ambiante, Popinot I retiens, retiens, cria César. 

— Oui, dit Yauquelin, au froid et au chaud alternatifs, 
on à des phénomènes' intérieurs qui produisent le même 
effet. Ainsi probablement les migraines et les affections 
céphalalgiques absorbent, dissipent ou déplaceni les fluides 
générateurs. L'intérieur regarde les médecins. Quant à 
l'extérieur, arrivent vos cosmétiques. 

— Eh bien I monsieur, dit Birotteau, vous me rendez la 
vie. J'ai songé à vendre de l'huile de noisette, en pensant 
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anciens faisaient nsa$;e d*huile pour leurs cheveux, 
iciens sont les anciens, je suis de Favis de Boileau. 
i les athlètes oignaient-ils*. • 
[luile d'olive vaut l'huile de noisette, dit Vauquelin 
routait pas Birotteau. Toute huile est bonne pour 
T le bulbe des impressions nuisibles aux substances 
itient en travail, nous dirions en dissolution, s'il 
t de chimie. Peut-être avez-vous raison : Thuile de 
possède, m'a dit Dupuytren, un stimulant. Je cher- 
connaitre les différences qui existent entre les huiles 
, de colza, d'olive, de noix, etc. 
ne me suis donc pas trompé, dit Birotteau triom- 
nt, je me suis rencontré avec un grand homme. 
r est enfoncé I Macassar, monsieur est un cosméti- 
né, c'est-â-dire vendu, et vendu cher, pour faire 
les cheveux. 

er monsieur Birotteau, dit Yauquelin, il n'est pas 
ux onces d'huile de Macassar en Europe. L'huile de 
r n'a pas la moindre action sur les cheveux, mais 
ises rachètent au poid;i de l'or à cause de son in- 
ïonserymtriee sur les cheveux, sans ssToir que l'huile 
ne est tout ans» bonne. Aucune puissance ni ehi- 
i divine... 

i! divine... ne dites pas cela, monsieur Yauquelin. 
lis, cher monsieur, la première loi que Dieu suive 
e conséquent avec luknéme; sans unité, pas de puiih 

i, vu comme ça... 

icune puissance ne peut donc faire pousser de ebe- 
les chauves, de même que vous ne teindrez jamais 
iger les cheveux rouges on blancs ; mais en vantant 
i de l'huile, vous ne commettez aucune erreur, an- 
isonge, et je pense que ceux qui s'en serviront pour- 
server leurs cheveux. 

oyez-vous que TAcadémie royale des sciences von- 
prouver... 
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— Oh ! il n'y » pas k la moindre découTcrle, dît Yiu- 
quelin. D'ailleurs, les charlatans ont tant abusé du nom de 
TAcadëmie que TOtts n'en seriez pas plus avancé. Ma con- 
seknee se refnse à regarder Thuile de noisette comme un 
prodige. 

— Quelle serait la meilleure manière de l'extraire 7 par 
la décoction ou par la pression? dit Birotteau. 

— Par la pression entre deux plaques chaudes, l'huile 
sera plus abondante; mais obtenu par la pression entre deux 
plaques froides, elle sera dé meilleure qualité. H faut l'ap- 
pliquer, dit Yajuquelin avec bonté, sur la peau même et non 
s'en frotter les cheveux, autrement l'effet serait manqué. 

— Reliens bien ceci, Popinot, dit Birotteau dans un en« 
thousiasme qui lui enflammait le visage. Vous voyez, mon- 
sieur; un jeune homme qui comptera ce jour parmi les plus 
beaux de sa vie. U vous connaissait, vous vénérait, sans 
vous avoir vu. Ah t il est souvent question de vous diex 
moi, le nom qui est toujours dans les cœurs arrive souvent 
sar les lèvres. Nous prions, ma femme, ma fille et moi, 
pour vous, tous les jours, comme on le doit pour son bien- 
faiteur. 

— C'est trop pour si peu, dit Yauquelin gêné par la ver^ 
beuse reconnaissance du parfumeur. 

— Ta, ta, ta 1 fit Birotteau, vous ne pouvez pas nous em- 
pêcher de vous aimer, vous qui n'acceptez rien de moi. 
Tous êtes comme le soleil, vous jetez la lumière, et ceux 
que vous éclairez ne peuvent rien vous rendre. 

Le savant sourit et se leva, le parfumeur et Popinot se 
levèrent aussi. 

— Regarde, Anselme, regarde bien ce cabinet. Vous 
permettez, monsieur? vos moments sont si précieux, il ne 
reviendra peut-être plus ici. 

— Eh bien! êtes-vous content des affaires? dit Yauque- 
lin à Birotteau, car enfin nous sommes deux gens de com- 
aerce... 

— Assez bien, monsieur, dit Birotteau se retirant vers 
la salle à manger où le suivit Yauquelin. Hais pour lancer 
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cette huile sous le nom d'Essence de Gomagène, il faut de 
" ►nds.... 
ence et Gomagène sont deux mots qui hurlent, 
votre cosmétique Huile de Birôtteau. Si vous ne 
ïs mettre votre nom en évidence, prenez-en un 
ïis voilà la Vierge de Dresde. Ah! monsieur Bi- 
vous voulez que nous nous quittions brouillés, 
isieur Yauquelin, dit le parfumeur en prenant les 
i chimiste, cette rareté n'a de prix que par la per- 
due j*ai mise à la chercher. Il a fallu faire fouiller 
llemagne pour la trouver sur papier de Ghine et 
lettre, je savais que vous la désiriez, vos occupa- 
vous permettaient pas de vous la procurer, je me 
votre commis voyageur. Agréez donc, non une mé- 
ravure, mais des soins, une sollicitude, des pas et 
es qui prouvent un dévouement absolu. J'aurais 
e vous souhaitassiez quelques substances qu'il fallût 
Tcher au fond des précipices, et venir vous dire : 
i ! Ne me refusez pas. Nous avons tant de chances 
3 oubliés, laissez-moi me mettre moi, ma femme^ 
Bt le gendre que j'aurai, tous sous vos yeux. Vous 
32 en voyant la Vierge : U y a de bonnes gens qui 
i moi. 

scepte, dit Vauquelin. 

>t et Blrotteau s'essuyèrent les yeux, tant ils furent 
l'accent de bonté que mit Tacadémicicn à ce mot . 
liez-vous combler votre bonté? dit le parfumeur» 
'est-ce? fit Vauquelin. 

réunis quelques amis... (il se souleva sur les talons, 
nt néanmoins un air humble...) autant pour célé- 
délivrance du territoire, que pour fêter ma iiomi« 
ms Tordre de la Légion d'honneur... 
I dit Vauquelin étonné. 

it-être me suis-je rendu digne de cette insigne et 
veur en siégeant au tribunal consulaire et en con»- 
lour les Bourbons sur les marches de Saint-Roch an 
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13 TeDâémraire, ot je fus blessé par Napoléon. Ma femme 
donne un bal dimanche dans vingt jours, venez-y, monsieur. 
Faites-nous Vhonneur de d!ner avec nous ce jour-là. Pour 
moi, ce sera recevoir deux fois la croix. Je vous écrirai bien 
à l'avftnce. 

— Eh bien, oui, dit Yauquelin. 

— Mon cœur se gonfle de plaisir, s'écria le parfumeur 
dans la rue. U viendra chez moi. J'ai peur d'avoir oublié ce 
qu'il a dit sur les cheveux, tu t'en souviens, Popinot? 

— Oui, monsieur, et dans vingt ans je m'en souviendrais 
encore. 

— Ce grand homme 1 quel regard et quelle pénétration! 
dilBirotteau. Ahl il n'en a fail ni une ni deux; du premier 
coup, il a deviné nos pensées, et nous a donné les moyens 
d'abattre l'huile de Macassar. Ah I rien ne peut faire pous- 
ser les cheveux, Macassar, tu menst Popinot, nous tenons 
une fortune. Ainsi, demain, à sept heures, soyons à la fa- 
brique, les noisettes viendront et nous ferons de l'huile, 
car il a beau dire que toute huile est bonne, nous serions 
perdus si le public le savait. S'il n'entrait pas dans notre 
huile un peu de noisette et de parfum, sous quel prétexte 
pourrions-nous la vendre trois ou quatre francs les quatre 
onces? 

— Vous allez être décoré, monsieur, dit Popinot. Quelle 
gloire pour... 

— Pour le commerce, n'est-ce pas, mon enfant? 

L'air triomphant de César Birotteau, sûr d'une fortune, 
fut remarqué par ses commis, qui se firent des signes entre 
eux, car la course en fiacre, la tenue du caissier et du pa- 
tron les avaient jetés dans les romans les plus bizarres. Le 
contentement mutuel de César et d'Anselme trahi par des 
regards diplomatiquement échangés, le coup d'œil plein 
d'espérance que Popinot jeta par deux fois à Césarine an- 
nonçaient quelque événement grave et confirmaient les con- 
jectures des commis. Dans cette vie occupée et quasi claus- 
trale, les plus petits accidents prenaient l'intérêt que donne 
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un prisonnier à ceox de sa prison. L'attitude de 
César, qui répondait aux regards olympiens de son mari par 
des airs de doute, accusait une nouvelle entreprise, ear en 
temps ordinaire madame César aurait été contente, elle que 
les succès du détail rendaient joyeuse. Par extraordinaire, 
la recette de la journée se montait A six mille francs ; on 
était Tenu payer quelques mémoires arriérés. 

La salle à manger et la cuisine éclairée par une peUte 
cour, et séparée de la salle à manger par un couloir où dé* 
boudiait Tescalier pratiqué dans un coin de Tarrière-bou- 
tique, se trouvaient à l'entresol, où jadis était l'appartement 
de César et de Constance; aussi la salle à manger où s'était 
écoulée la lune de miel avait-elle l'air d'un petit salon. Du- 
rant le dîner, Raguet, le garçon de confiance, gardait le ma- 
gasin, mais au dessert les commis redescendaient au maga- 
sin, et laissaient César, sa femme et sa fille achever leur 
dtncr au coin du feu. Cette habitude venait des Ragon, 
chez qui les anciens us et coutumes du commerce, toujours 
en vigueur, mahitenaient entre eux et les commis Ténorme 
distance qui jadis existait entre les tnattres et les apprentie. 
Césarine ou Constance apprêtait alors au parfumeur sa tasse 
de café qu'il prenait assis dans une bergère au coin du feu. 
Pendant cette heure César mettait sa femme au fait des pe- 
tits événements de la journée, il racontait ce qu'il avait tu 
dans Paris, ce qui se passait au faubourg du Temple, les dif- 
ficultés de sa fabrication. 

— Ma femme, dit-il quand les commis furent descendus, 
Toilà certes une des plus importantes journées de notre vie I 
Les noisettes achetées, la presse hydraulique prête à ma- 
noeuvrer demain, Taifaire des terrains conclue. Tiens, serre 
donc ce bon sur la Banque, dit^-il en lui remettant le mandat 
de PiUerault. La restauration de l'appart^sment décidé, notre 
appartement augmenté. Mon Dieu I j'ai vu, cour Balave, im 
homme bien singulier! Et il raconta monsieur Molineux« 

— Je vois, lui répondit sa femme en l'interrompant an 
nuTieu d'une tirade, que tu l'es endetté de deux cent mille 
francs. 
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■» C'est TTii, ma femme^ dit le parfameur avec une fauiae 
humilité. Gomment payerons-nous cela, bon Dieu î car 
faut compter pour rien les terrains de la Madeleine destiné» 
à devenir un jour le plus beau quartier de Paris. 

— Un jour. César. 

— Hélas I dit-il en continuant la plaisanterie, mes trois 
huitèmes ne me vaudront un million que dans six ans. Et 
«omment payer deux cent mille francs? reprit César en fai- 
sant un signe d'effroi. Eb bien, nous les payerons cependant 
a:vee cela, dit*il en tirant de sa poche une noisette prise chex 
madame Madou, et précieusement gardée. 

Il montra la noisette entre ses deux doigts à Césarine et 
à Constance. Sa femme ne dit rien, mais Césarine intriguée 
dit à son père, en lui servant le café : — Âh çà, papa, tu 
lis? 

Le parfumeur, aussi bien que ses commis, avait surpris 
pendant le dîner les regards jetés par Popinot à Césarine; 
il voulut éclaircir ses soupçons^. 

— Eh bien, fifille, cette noisette est cause d'une révo- 
lution au logis. H y aura, dès ce soir, quelqu*un de moins 
sous notre toit. 

Césarine regarda son père en ayant l'air de dire : iQlue 
wHimporte ? 

—Popinot s'en va. 

Quoique César fût un pauvre observateur et qu'il eftt 
préparé sa dernière phrase autant pour tendre un piège à 
sa fille que pour arriver à sa création de la maison A. Po- 
pmoT et coMPAGNiK, sa tendresse paternelle lui fit deviner 
les sentiments confus qui sortirent du cœur de sa bile, fleur 
rirent en roses sur ses joues, sur son front, et colorèrent 
ses yeux qu'elle baissa. César crut alors à quelques paroles 
échangées entre Césarine et Popinot. Il n'en était rien : ces 
deux enfants s'entendaient, comme tous les amants timides, 
sans ^P*Te dit un mot. 

Quelques moralistes pensent que l'amour est la passion la 
plus involontaire, la ^vm désintéressée, la moins cakula*» 
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toutes, excepté toutefois l'amour maternel. Cette 
comporte une erreur grossière. Si la plupart des 
, ignorent les raisons qui font aimer, toute sym- 
ihysique ou morale n*en est pas moins basée sur des 
faits par l'esprit, le sentiment ou la brutalité. 
' est une passion essentiellement égoïste. Qui dit 
, dit profond calcul. Ainsi, pour tout esprit frappé 
nt des résultats, il peut sembler au premier abord, 
mblable ou singulier de voir une belle fille comme 
ï éprise d'un pauvre enfant boiteux et à che?eux 
Néanmoins, ce phénomène est en harinonie avec 
étique des sentiments bourgeois. L'expliquer sera 
compte des mariages toujours observés avec une 
;e surprise et qui se font entre de grandes, de belles 
et de petits hommes, entre de petites, de laides 
s et de beaux garçons. Tout homme atteint d'un dé- 
conformation quelconque, les pieds-bots, la clau- 
, les diverses gibbosités, l'excessive laideur, les 
le vin répandues sur la joue, les feuilles de vigne, 
té de Roguin et autres monstruosités indépendantes 
lonté des fondateurs, n'a que deux partis à prendre : 
*endre redoutable ou devenir d'une exquise bonté ; 
i est pas permis de flotter entre les moyens termes 
s à la pluivart des hommes. Dans le premier cas, il 
it^ génie ou force; un homme n'inspire la terreur 
la puissance du mal, le respect que par le génie, la 
Q par beaucoup d'esprit. Dans le second cas, il se 
rer, il se prête admirablement aux tyrannies fémi- 
t sait mieux aimer que n'aiment les gens d'une irré- 
le corporence. Elevé par des gens vertueux, par les 
modèles de la plus honorable bourgeoisie, et par 
e le juge Popinot, Anselme avait été conduit, et 
andettr et par ses sentiments religieux, à racheter 
r vice corporel par la perfectioa de son caractère, 
de cette tendance qui rend la jeunesse si attrayante, 
te et César avaient souvent fait l'éloge d'Anselme 
Césanne. Mesquins d'ailleurs, les deux boutiquiers 
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étaient grands par l'âme et comprenaient bien les choses du 
oœur. Ces éloges trouvèrent de Técho ehez une jeune fille 
qui, malgré son innocence, lut dans les yeux si purs d'An- 
selme un sentiment violent, toujours flatteur, quels que 
soient Tâge, le rang et la tournure de l'amant, ue petit Po- 
pinot devait avoir beaucoup plus de raison qu'un bel homme 
d'aimer une femme. Si la femme était belle, il eu serait 
fou jusqu'à son dernier jour, son amour lui donnerait de 
l'ambition, il se tuerait pour rendre sa femme heureuse, il 
la laisserait maîtresse au logis, il irait au-devant de la do- 
mination. Ainsi pensait Gésarine involontairement et pas si 
crûment peut-être ; elle entrevoyait à vol d'oiseau les mois- 
sons de l'amour et raisoqnait par comparaison ; le bonheur 
de sa mère était devant ses yeux, elle ne souhaitait pas 
d'autre tie, son instinct lui montrait dans Anselme un autre 
César perfectionné par l'éducation, comme elle Tétait par 
la sienne. Elle rêvait Popinot matre d'un arrondissement, 
et se plaisait à se peindre quêtant un jour à sa paroisse comme 
sa mère à Saint-Roch. Elle avait fini par ne plus s'aper- 
cevoir de la différence qui distinguait la jambe gauche 
de la jambe droite chez Popinot, elle eût été capable de 
dire : Mais boite- t-il ? Elle aimait cette prunelle si limpide, 
et s'était plu à voir l'effet que produisait son regard sur ces 
yeux qui brillaient aussitôt d'un feu pudique et se baissaient 
mélancoliquement. Le premier clerc de Roguin, doué de 
cette précoce expérience due à l'habitude des affaires, 
Alexandre Grottat, avait un air moitié cynique, moitié bon- 
nasse qui révoltait Gésarine, déjà révoltée par les lieux 
communs de sa conversation. Le silence de Popinot tra- 
hissait utk esprit doux, elle aimait le sourire à demi mélan- 
colique que lui inspiraient d'insignifiantes vu^garités^ les 
niaiseries qui le faisaient sourire excitaient toujours quel- 
que répulsion chez elle, ils souriaient ou se contristaient 
ensemble. Cette supériorité n'empêchait pas Anselme de se 
précipiter à l'ouvrage, et son infatigable ardeur plaisait à 
Césanne, car elle devinait que si les autres commis disaient : 
fl Gésarine épousera le premier clerc de monsieur Roguin, » 
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Anselme pauvre, l>oiteax et à eheteux roux, ne désesp^aît 
pas d'obtenir sa main. Une grande espénnee prouTO na 
grand amour. 

.— Où va-t^il ? demanda Césariae à son père en cssaf ani 
de prendre un air indifférent. 

— n s'établit rue des Cinq-Diamants f et , ma foi! à la grftoe 
de Dieu, dit fiirottean, dont l'exclamation ne fut comprise 
ni par sa femme, ni par sa fille. 

Quand Birotteau rencontrait une difficnlté morale, il M* 
sait comme les insectes devant un obstacle, il se jetait à 
gauche on à droite; il changea donc la eonversatlon en se 
promettant de causer de Gésarine avec sa femme. 

— JTai raconté tes craintes et tes idées sur Roguin à ton 
oncle, il s'est mis à rire, dit-il à Constance. 

— Tu ne dois jamais révéler ce que nous disons entre 
nous, s'écria Constance. Ce pauvre Roguin est peut-être le 
plus honnête homme du monde, il a cinquante-huit an&etne 
pense plus sans doute... 

Bile s'arrêta court en voyant Césarine attentive, et la mon- 
tra par un coup d'œil à Cé^r. 

— J'ai donc bien fait de conclure, dit Birotteau. 

— Mais tu es le maître, répondit-elle. 

César {rit sa femme par les mmns et la baisa au front. 
Cette réponse était toujours chez elle un consentement tacite 
a«x projets de son mari. 

— Allons, s'écria le parfuiheur en descendant à son ma« 
gasln et en parlant à ses commis, la boutique se fermera à 
dix heures. Messieurs, un coup de main I il s'agit de trans- 
porter pendant la nuit tous les meubles du premier au se- 
cond I Il faut mettre comme on dit, les petits pots dans les 
grands, afin de laisser demain à mon arcliitecte les coudées 
francnes. 

— Popinot est sorti sans ma permission, dit César en ne 
le Toyant pas. Eh mais, il ne couche pas ici, je l'oubliais. U 
est allé pensa-t-il, ou rédiger les idées de monsieur Yaa- 
qudin, ou louer une boutique. 



dby Google 



CÂSAR BIROTTBAU 111 

— Nous comiaissoBs la eanse de ce déménagement, dit 
€élestin en parlant aa nom des deux antres commis et de 
Raguet, groupés derrière lui. Nous sem*^! permis de féli- 
citer monsieur sur un honneur qui rejaillit sur toute la bon- 
liqne... Popinot nous a dit que monsieur... 

— Hé bien^ mes enfants, que voulez-TOusl on m'a décoré* 
Aussi, non-seulement à cause delà délivrance du territoire , 
mais encore pour fêter ma promotion dans la Légion d'ho»» 
neur, réunissons-nous nos amis. Je me suis peut-être rendu 
digne de cette insigne et royale faveur en siégeant au tribunal 
consulaire et en combattant pour la cause royale que j'ai dé- 
fendue... à votre ftge, sur les marches de Saint-Rocfa, au 
13 vendémiaire; et, ma foi, Napoléon, dit rémperevr, 
m'a blessé 1 J'ai été blessé à la cuisse encore , et madame 
Ragon m'a pansé. Ayez du courage, vous serex récom» 
pensé 1 Yoilà, mes enfants, comme un malheur n'est jamais 
perdu. 

— On ne se battra plus dans les rues^ dit Gélesdn. 

— Il faut Tespérer dit César, qui partît de là pour ftnre 
une mercuriale à ses commis, et il la termina par une invi- 
tation. 

La perspective d'un bal anima les trois commis, Raguet 
et Virginie d'une ardeur qui leur donna la dextér té des 
équilibristes. Tous allaient et vendent chargés dans les es- 
caliers sans rien casser ni renverser. A deux heures du ma- 
tin, le déménagement était opéré. César et sa femme cou- 
chèrent au second étage. La chambre de Popinot devint 
celle de Célesiin et du second commis. Le troisième étage 
fut un garde-meuble provisoire. 

Possédé de cette magnétique ardeur que produit l'affluence 
ihi fluide nerveux et qui fait du diaphragme un brasier chez 
les gens ambitieux ou amoureux agités par des grands des- 
seins, Popinot si doux et si tranquille avait piafifé comme un 
cheval de race avant la course, dans la boutique, au sortir 
de tablo. 

•- Qu'«9-ta doncT«lui dit Gélestin. 
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uelle journée, mon cher I je m'établis, lui dit-fl à 

I, et monsieur César est décoré. 

ous êtes bien heureux, le patron vous aide, s'écria 

K 

lot ne répondit pas, il dispsmit poussé comme par un 
rieux, le vent du saccès. 

h ! heureux, dit à son voisin qui vérifiait des dti« 
un commis occupé à mettre des gants par douzai- 
patron s'est aperçu des yeux que Popinot fait à ma- 
ille Césanne, et comme il est très-fin le patron, il 
rrasse d'Anselme; il serait difficile de le refuser, 
à ses parents. Gélestin prend cette rouerie pour de 
rOsilé. 

Ime Popinot descendait la rue Saint-Honoré et cou- 
des Deux-Ecus, pour s'emparer d'un jeune homme 
seconde vue commerciale lui désignait comme le 
il instrument de sa fortune. Le juge Popinot avait 
ervice au plus habile commis voyageur de Paris à 
le sa triomphante loquèle et son activité firent nom- 
s tard Villusire. Voué spécialement à la chapellerie 
'ticle de Paris, ce roi des voygaeurs se nommait en- 
rement et simplement Gaudissart. |A ving-deux ans 
;nalait déjà par la puissance de son magnétisme com- 
, Alors fluet, l'œil joyeux, le visage expressif, une 
e infatigable, le coup d'oeil habile à saisir les goûts 
un, il méritait d'être ce qu'il fut depuis, le roi des 
voyageurs, le Français par excellence. Quelques 
iparavant, Popinot avait rencontré Gaudissart qui 
it sur le point de partir; l'espoir de le trouver en- 
i^aris venait donc de lancer l'amoureux sur la me 
K Ecus, où il apprit que le voyageur avait retenu sa 
IX Messageries. Pour faire ses adieux à Isa chère ca- 
raudissart était allé voir une pièce nouvelle au Yau- 
Popinot résolut de l'attendre. Confier le placement 
le de noisettes à ce précieux metteur en oeuvre des 
ns marchandes, déjà choyé par les plus riches mai- 
gtait-ce pas tirer une lettre (te change sur la for- 
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InneT Popinot possédait Gaudissart. Le commis voyageur, si 
savant dans l'art d'entortiller les gens les plus rebelles, les 
petits marehands de provinoe, s'étatt laissé entortiller dans 
la première conspiration tramée contre les Bourbons après 
les €eot-ieors. Gaudissart, à ^ le grand ah était india- 
penrable, se vit enprison sous le poids d'une aeeusttioncain- 
ti^. Le juge PopÎEMM, chargé de l'instruction, aviÀ mis Gau- 
dissart hors de cause en reconnaissant que son imprudente 
sottise l'avait seule compromis dans cette aililre. Avec un 
juge désireux de plaire au pouvoir ou d'un rovnlisme exalté, 
le malheureux commis allait à l'échafeud. Gaudissart, qui 
croyait devoir la vie au juge d'instruction, nourrissait un 
profond désespoir de ne pouvoir porter à son sauveur qu'une 
stérile reconnaissance. Ne devant pas remercier un juge 
d'avoir rendu la justice, il était allé chez les Ragon se dé- 
clarer homme lige des Poptnot. 

Bn attendant, Popinot alla naturellement revoir sa bou- 
tique de la rue des Ginq-Dtamants, demandar Tadresse du 
propriétaire, afin de traiter du bafl. Bn errant dans le dé- 
dale obscur de la grande halle , en pensimt aux moyens 
d'organtser un rapide snceès, Popinm saint, me Aubry-le- 
Boveber, ime occasion unique et de bon augure avec la- 
quelle il comptait régaler César le lendemain. En action 
à la porte de l'bètel du Commerce, au bout de la rue des 
Deux-Éous, vers nnuit, Popinot entend it, dans le lointain 
de la me de Grenelle, un vaudeville final chanté par Gan- 
dbsait, nvee accompagnement de canne significttivemenl 
tistnée sur les pavés. 

— Monsieur, dît Antphne en débouchant de la porte et 
se nentranl soudam, Jmt mots? 

— Ott^, M TOUS voulez, dit le commis voyageur en 1#- 
vaat sa canne plombée sur ragreaseur. 

«— le suis Popinot, dK le pauvre Anselme. 

— Suffit, dît Gaudissart en le reconnaissant. Que tous 
faui-ilî de Fargent? absent par congé, mais on en trou- 
vera. Mon bras pour un dnelt tout à vous, des pieds â 
rocdpuLBtildumta: 

s 
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Voili, TOilà 
Lt TTai f oldat françaif I 

eauser avec moi dix minutes, non pas dans 
)re, on pourrait nous écouter, mab sur le quai 
s, à cette heure il n'y a personne, dit Popinot, 
quelque chose de plus important, 
mffe donc, marchons! 

inutes, Gaudissart, maître des lecrets de Fo- 
rait reconnu l'importance. 



isseï, parfumeurs, coiffeurs et débitants ! 

iissart en singeant Lafon dans le rôle du Gid. 
aumer tous les boutiquiers de France et de Na- 
une idée 1 J'allais partir, je reste, et vais pren- 
imissions de la parfumerie parisienne, 
irquoi? 

étrangler vos rivaux, innocent ! En ayant leurs 
s^ je puis faire boire de l'huile à leurs perfides 
;, en ne parlant et ne m'occupant que de la 
imeux tour de voyageur ! Ah ! ah I nous sommes 
tes du commerc^^ Fameux I Quant à votre pro- 
m'en charge. J'L pour ami d'enfance Andoche 
s du chapelier de la rue du Coq, le vieux qui 
ans le voyage pour la chapellerie. Andoche, qui 
d'esprit, il a pris celui de toutes les têtes que 
père, il est dans la littérature, il fait les petits 
Courrier de» Spectacles. Son père, vieux chien 
isons pour ne pas aimer ^'esprit, ne croit pas à 
possible de lui prouver que l'esprit te vend, il 
que le trois-six. Le vieux Finot prend le petit 
I famine. Andoche, homme capable, mon ami 
it je ne fraye avec les sots que commercialement, 
les devises pour le Fidèle Berger qui paye, tan* 
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dis que las jonmaux où il se donae un mal de galérien le 
nourrissent de couleuTres. Sont-ils jaloux dans cette parlie- 
là! C'est comme dans V article Pari». Finot avait une su- 
perbe comédie en un acle pour mademoiselle Mars, la plus 
fameuse des fameuses, ah 1 en voilà une que j'aime I EU 
bien 1 oour se voir jouer, il a été forcé de la porter à k 
Gaiié. Ândoche connaît le prospectus, il entre dans les 
idées du marchand, il n'est pas fier, il Umousinera notre 
prospectus gratis. Mon Dieu, avec un bol de punch et des 
gâteaux on le régalera, car, Popinot, pas de farces; je 
voyagerai sans commission ni frais, vos concurrents paye-' 
ront^ je les dindonnerai. Entendons-nous bien. Pour moi, 
ce succès est une affaire d'honneur. Ma récompense est 
d'être garçon de noces à votre mariage ! J'irai en Italie, en 
Àll^ouigne, en Angleterre! J'emporte avec moi des affiches 
en toutes langues, les fais apposer partout, dans le& villages, 
à la porte des églises, à tous les bons endroits que je con- 
nais dans les villes de province) Elle brillera, elle s'allu- 
mera, cette huile, elle sera sur toutes les tètes. Ahl votre 
mariage ne sera pas un mariage en détrempe, mais un ma* 
riage à la barigoule 1 Vous aurez votre Césanne ou je ne 
m'appellerai pas I'illusteb ! nom que m'a donné le père 
Finot, pour avoir fait réussir ses chapeaux gris. En vendant ' 
votre huile, je reste dans ma partie, la tète humaine; 
l'huile et le chapeau sont connus pour conserver la cheve- 
lure publique. 

Popinot revitft chez sa tante, où il devait aller coucher, 
dans une telle fièvre, causée par sa prévision du succès, 
que les rues lui semblaient être des ruisseaux d'huile. H 
dormit peu, rêva que ses cheveux poussaient follement, et 
vit deux anges qui lui déroulaient, comme dans les mélo- 
drames, une rubrique où était écrit : EuiU Césarienne. Il 
se réveilla, se souvenant de ce rêve, et résolut de nommer 
ainsi l'hui^ie de noisette, en considérant cette fantaisie du 
sommeil comme un ordre céleste. 

César et Popinot furent dans leur atelier au faubourg du 
Temple, bien avant l'arrivée des noisette»; en attendant les 
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de madane Mtdoa, Popinot raeonia trios^h»- 
Mi traâté d'alliance wpt GaadLasart. 
18 ayons rilluatro Gaudiasart , nous flommea mil* 
I, É^éeria k futiamewr en tendant la main à aM 
le l'air que dut prendre Louis XIV «n accueiliant 
lal de YiilaffB au retour de Denain. 
is ATtons biea autre chose encoce , dit l'henradx 
m sortant de sa poche une houteille à forma écra- 
pon de citrouîUe et à côtes; j'ai trouTé diE mïk 
Kablables à ce modèle^ tout lalàriqués^ tant piélSi 
BOUS et iîx mois de terne, 
^me, dit Bîrotteau contemplant la fome miô- 
flacon, hier (il prit un ton grave), dans les Tuile- 
pas plus taid qn'lûer, ta disais : Je réussirai. Maiy 
ourd'hui : Tu réussiras 1 Quatre aousl six mob de 
ine forme originale ! M acassar branle an manche» 
tte portée à rimile de Macassarl Ai-ie hien fiait de 
HT des senies noisettes qui soient àParial 06. dons 
inré ces flacons? 
tendais l'heure de parler à Gaadianit et je Hâ^* 

[Hne moi jadis, s'écria Blrottean. 

descendant la me Aubry-îe-Bouchcr , f aperçms 

renrier en grand , un marchand de Terres bombés 

ges, qui a des magasins immenses , j'aperçois ee 

Ah I il m'a creré les yeux comme une htmière so- 

voîx m*a crié : Voilà ton affaire! 

commerçant! il aura ma fille» dit César en grom- 

itre, et je vols des milliers de ces flacons dans des 

t'en informes! 

is ne me croyez pas ai gnioUe, s'écria donioiirens»' 

selme. 

commerçant, répéta Bîrotteau. 

iemande des cages à mettre des petits Jésus do cirs^ 
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Tout «■ marchandani les cagea, je blâme la ionne de oca 
flacons. GoBdiHt à une confeasHm généraie, mon rnaveiianA 
8f«ie de ûl en aiguille que FaiUe etBoudioty qûtmtwmÊL 
qné dermèremenl, aliaieol entreprendre un eotmélûpie et 
toidaient ée» flacons de forme étrange ; i se méfiait d'eux» 
il exige moiiié eomptant; Paiile et BoudK>t, dans Ytwpmr dt 
réussir, I&chent l'argent^ la faillite édate pendant la falnlea- 
tloe; les syndics, sommés de p«ftr, fenaient de transiger 
aiee lui en laissant lea flacons et l'argent touché, comme 
indiemnité d^uae fabrication prétendue ridicule ei sans pla- 
eenent possible. Les floeon^coètest huit sous, il serait hea- 
nsKi.de les donner i quatre, Dieu sait combien de temps il 
aanit en magasin une ferme qui n'est pas de vente. -^Yon- 
tOBb-^OQS vous engager à en fournir par dix anlle à quatre 
oonst je puis vous débarrasser de vos flacons, je suis commis 
tba. moDsienr Birottean. Bt je ^entame, et je le mène, et je 
dûoiîne mon homme, et je k ehaufife, el il est à nous. 

-^ Quatre sous, dit Birotteau. Sais-tu que nous pouvons 
mettre Fhuile à trois francs et gagner trente sons ra enlais- 
aant vingt à nos détaflhmts? 

— L'Huile Césarienne î cria Popinot. 

^- L'Huile Césarienne T... Ah! monsieur l'amoureux vous 
voulez flatter le père et la fille. Eh bien , soit , va pour 
fHuile Césarienne ! les Césars avaient le monde, ils devaient 
wnir de fameux cheveux. 

— César était chauve, dit Popînot. 

— Parce qu'il ne s'est pas servi de notre hnile, on le dira l 
k trois francs l'Huile Césarienne, l'huile de Hacassar coûte 
le double. Gaudisaart est là, nous aurons cent mille francs 
énss l'année, car nous imposons toutes les tètes qui se res- 
pectent de douze flacons par an, dix-huit francs! Soit dix- 
bûl mille tètes t cent qu<ctre-vingt mille francs. Nous 
sommes millionnaires* 

Les noisettes livrées, Bagpet, les ouvriers^ Popinot, César 
m épluchèrent mie quantité suffisante, et il 5 eut avant 
qnatce heures quelques livres d'huile. Popinot alla prâien- 
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1er le produit à Yauquelin, qui fit présent à Popinot d'ans 
formule pour mêler Tessenee de noisette à des corps oléagî- 
neui moins chers et la parfumer* Popinot se mit aussitôt en 
instance pour obtenir un breyet d'invention et de perfec- 
tionnement. Le dévoué Gaudissart prêta l'argent pour le 
droit fiscal à Popinot, qui avait l'ambition de payer sa moitié 
dans les frais de l'établissement, 

La prospérité porte avec elle une ivresse à laquelle les 
hommes inférieurs -ne résistent jamûs. Cette exaltation eut 
un résultat facile à prévoir. Grindot vint, présenta le cro- 
quis colorié d'une délideuse vue intérieure du futur appar- 
tement orné de meubles. Birotteau séduit consentit à tout. 
Aussitôt les maçons donnèrent les coups de pie qui firent 
gémir la maison et Constance. Son peintre en bâtiments, 
monsieur Lourdois , un fort riche entrepreneur qui s'enga- 

feait à ne rien négliger, parlait de dorures pour le salon. 
In entendant ce mot. Constance intervint. 

— Monsieur Lourdois , dit-elle, vous avez trente mille 
livres de rente, vous habitez une maison à vous, vous pou- 
vez y faire ce que vous voulez ; mais nous autres... 

— Madame, le commerce doit briller et ne pas se laisser 
écraser par l'aristocratie. Yoilà d'ailleurs monsieur Birotteau 
dans le gouvernement, il est en évidence... 

-^ Oui, mais il est encore en boutique, dit Constance de- 
vanfses commis et les cinq personnes qui Técoutaient; ni 
moi, ni lui, ni ses amis, ni ses ennemis ne l'oublierons. 

Birotteau se souleva sur la pointe des pieds en retombant 
sur ses talons à plusieurs reprises, les-mains croisées der- 
rière lui. 

— Ma femme a raison, dit-il. Nous serons modestes dans 
la prospérité. D'ailleurs, tant qu'un homme est dans le com- 
merce, il doit être sage en ses dépenses, réservé dans son 
iuxe, la loi lui en fait une obligation, il ne doit pas se livrer 
à des dépenses excessives. Si l'agrandissement de mou local 
et sa décoration dépassaient les bornes, il serait imprudent 
à moi de les excéder, vous-même vous me blâmeriez, Lour- 
dois. Le quartier a les veux sur moi, les (çens aui réussissent 
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ont des jaloux, des enTîeux I Ah ! tous saurez cela bientôt, 
jeune homme^ dit-il à Grindot ; s'ils nous calomnient^ ne 
leur donnez pas au moins lieu de médire. 

— Ni la calomnie, ni la médisance ne peuvent vous it- 
teindre, ditLourdois, vous êtes dans une position hors ligne 
et TOUS avez une si grande habitude du commerce que vous 
savez raisonner vos entreposes, vous êtes un malin. 

— C'est vrai, j'ai quelque expérience des aflfeires; vous 
savez pourquoi notre agrandissement ? Si je mets un for( 
dédit relativement à l'exactitude, c'est que... 

— Non. 

— Eh bienl ma femme et moi nous réunissons quelques 
amis autant pour célébrer la délivrance du territoire que 
pour fêter ma promotion dans Vordre de la Légion d'hon- 
neur. 

— Comment I comment! dît LoLvdois, ils vous ont donné 
la croix? 

— Oui ; peut-être me suis-je rendu digne de cette îndgne 
et royale faveur en siégeant au tribunal consulaire et en com- 
battant pour la cause royale au 13 vendémiaire, à Saint- 
Roch, où je fus blessé par Napoléon. Tenez avec votre 
femme et votre demoiselle... 

— Enchanté de l'honneur que vous daignez me faire, dit 
le libéral Lourdois. Mais vous êtes un farceur, papa Birot- 
teau; vous voulez être sûr que je ne vous manquerai pas de 
parole, et voilà pourquoi vous m'invitez. Eh bien ! je pren- 
drai mes plus habiles ouvriers, nous ferons un ieu d'enfer 
pour sécher les peintures; nous avons des procédés dessic- 
catifs, car il ne faut pas danser dans un brouillard exhalé 
par le plâtre. On vernira pour ôter toute odeur. 

Trois jours après, le commerce du quartier était en émoi 
par l'annonce du bal que préparait Birotteau. Chacun pou- 
vait d'ailleurs voir les étais extérieurs nécessités par h 
changement rapide de l'escalier, les tuyaux carrés en bois 
par où tombai^ent les décombres dans des tombereaux qui 
.atationnaient. Les ouvriers pressés qui travaillaient aux flam- 
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beaux, ear il y €«1 deseirrrierB éejour d dwmiTrnfs ii 
.»:« '«^i^iieiii arrêter les oieifsy les curieux d«M la me, ei 
lérages s'appuyaient s«r ees préparant pour amuMi^ 
irmes somptuoeitéa, 

aaache iiidû{iié pour la eondusioo de raffùre, meih 
madame Ragon, Fonde Pillerault, vinrent sur las 
eures, ^rès vêpres. Vu les démolitions, diaait 
1 ne put inviter ce jour-là que Charles Glaparon, 
\ Roguin* Le notaire apporta le Journal de* Débats, 
leur de La Billardière avait fait insérer rartiele 



s apprenons que la délivrance du territoire 
ivec enthousiasme dans toute la France , mais I 
les membres du corps municipal ont senti que le 
it était venu de rendre à la capitale cette splendeur 
ir un sentiment de convenance, avait cessé pendant 
lation étrangère. Chacun des maires et des adjoints 
[>ose de donner un bal, Thiver promet donc d'étie 
illant; ce mouvement national sera suivi. Pami 
les fêtes qui se préparent, il est beaucoup question 
i de monsieur Birotleau, nonuné chevalier de k 
d'honneur, et si connu par son dévouement à k 
royale. Monsieur Birotleau, blessé à Taf&ire de 
loch, au 13 vendémiaire, et Tun des juges con- 
s les plus estimés, a doublement ménté cette 
. » 

urne on écrit bien aujourd'hui, s'écria Gésar« L'on 

nous dans le journal, dit^il à Pillerault. 

bien! après? lui répondit son oncleà qui leJaiarml 

U était particulièrement antipathique. 

, article nous fera peut-être vendre de la Pâle ém 

et de i'Ban Garminathre, dit tout bas mad .me César 

le Ragon sans partager l'ivresse de son man. 

le Ri^n, grande femme sèche el ridée, au nei 
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fâud^ aux lêvreB mînoet, wnAx ao fkux air dfn» mtrqoiae 
de rancienne eoiir. Le leur de se» yem étaU attendri sur 
une assez grande ciro^étrenee, coaune ceux des vidllea 
femmes qui ont épromré des chagriM. Sa contmanoe aérère 
et digne, quoique aflU)le, imprimail le raapecU BUe trait 
d'ailleurs en elle ee je ne sais quoi d'étrange qoi saisit sans 
«■citer le rire, ei qne sa mise, 9M feçon expliquaient; elle 
portait des mitaines, elle marebait eit tout temps airee une 
ombrelle ft eanne seml^able à celle domt se serrait la rdne 
Marie» Antoinette à Trianon ; sa robe, dont 1» couleur favo* 
rite était ce brun pâle nommé feoiBe morte, s'étalsdt aux 
hanches par des plis inimitables, el dont les douairières 
d'autrefois ont emporté le secret. Elle conservak la men- 
die noire garnie de dentelles noires ft grandes mailles car- 
rées; ses bonnets, de forme antique, avaient des agréments 
qui rappelaient les déchiquetures des vieux cadres sculptés 
à jour. Elle prenait du tabac avec cette exquise propreté et 
en faisant ces gestes dont peuvent se souvenir les jeunes 
gens qui ont eu le bonbeur de voir leurs grand'tantes et 
leurs grand'mères remettre solennellement des bokes d'or 
«nprès d'elles sur une taUe, en secouant les graina de tabac 
égarés sur leur fichu. 

Le sieur Ragon était un petit homme de cinq pieds au 
plna, à figure de casfe-n o is et t e , où l'on ne voyait que des 
yeux, deux pommettt saignés, un nez et un menton; sana 
dents, mangeant la moitié de ses mots, d'^uue conversation 
fluviale, galant, prétentieux et souriant toujours du sourire 
qu'il prenait pour recevoir les belles dames que différents 
hasards amenaient jadis à la porte de sa boutique. La poudre 
dessinait sur son crâne une neigeuse demi-lune bien ratia- 
sée, flanquée de deux ailerons, que séparait une petite queue 
serrée par un ruban. Il portait l'habit bleu-barbeau, le gilet 
blanc, la culotte et les bas de soie, des souliers à boucles 
d^or, des gants de soie noire. Le trait le plus saillant de son 
caractère était d'aller par les mes tenant son chaf)eau à la 
main. H avait l'air d'un messager de hi Chambre des pairs, 
d'un huissier du cabinet du roi, d'un de ces gens qui sont 
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luprès d'un pouvoir quelconque de manière à recevoir 
et tout en restant fort peu de chose. 
i bien 1 Birotteau, dit-il d'un air magistral, te repenâ* 
a garçon, de nous avoir écoutés dans ce temps-là ? 
lous jamais douté de la reconnaissance de nos bien- 
iouvcrains? 

DUS devez être Inen heureuse, ma chère petite, dit 
3 Ragon à madame Birotteau. 
ais oui, répondit la belle parfumeuse toujours sous 
ne de cette ombrelle à canne, de ces bonnets à pa- 
des manches justes et du grand fichu à la Julie que 
madame Ragon. 

tsarine est charmante. Tenez ici, la belle enfant, dit 
3 Ragon de sa voix de tète et d'un air protecteur. 
3rons-nou8 les affaires avant le dîner? dit l'oncle 
dt. 

ous attendons monsieur Glaparon, dit Roguin, je l'ai 
'habillant. 

onsieur Roguin, dit César, vous l'avez bien prévenu 
is dînions dans un méchant petit entre-sol. 
le trouvait superbe il y a seize ans, dit Gonslanee 
murant. 

11 milieu des décombres et parmi les ouvriers, 
ih I vous allez voir un bon enfant qui n'est pas diffi* 
t Roguin. 

û mis Raguet en faction dans la boutique, on ne 
ilus par notre porte , vous avez vu tout démoli, dit 
u notaire. 

)urquoi n'avez-vous pas amené votre r*evcu? dit 
lU à madame Ragon. 
i verrons-nous? demanda Gésarine. 
DU, mon cœurj dit madame Ragon. Anselme travaille, 
enfant, à se tuer. Gettc rue sans air et sans soleil, 
lante rue des Ginq-Diamants m'effiraye ; le ruisseau 
jours bleu, vert ou noir. J'ai peur qu'il y périsse, 
land les jeunes gens ont quelque chose en tittt dit- 
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.elle à Géftarine en faisant nn geste qui expliquait le mot têk 
par le mot cœur. 

— Ha d09c passé son bail ? demanda César. 

— D'hier et par-devant notaire, reprit Ragon. D a obtemi 
dix-huit ans, mais on exige six mois d'avance. 

— Eh bien ! monsieur Ragon, êtes-vous content de moi? 
fit le parfumeur. Je lui ai donné là le secret d'une décou- 
verte... enfin 1 

— Nous vous savons par cœur, César, dit le petit Ragon 
en prenant les mains de César et les lui pressant avec une 
religieuse amitié. 

Roguin n'était pas sans inquiétude sur l'entrée en scène 
de Claparon, dont les mœurs et le ton pouvaient effrayer 
de vertueux bourgeois ; il jugea donc nécessaire de préparer 
les esprits. 

— Vous allez voîlr, dit-il à Ragon, à Pillerault et aux 
dames, un original qui cache ses moyens sous un mauvais 
ton effrayant ; car d'une position très -inférieure, il s'est fait 
jour par ses idées. II prendra sans doute les belles manières 
à force de voir les banquiers. Vous le rencontrerez peut- 
être sur le boulevard ou dans un café, godaillant, débraillé, 
jouant au billard ; il a l'ûr du plus grand flandrin... Eh 
bien I non ; il étudie, et pense sdors à remuer l'industrie 
par de nouvelles conceptions. 

-— Je comprends cela, dit Birotteau ; j'ai trouvé mes 
meilleurs Mées en flânant, n'est-ce pas, ma biche? 

— Claoaron, reprit Roguin, regagne alors pendant la 
nuit le temps employé à chercher, à coii^biner des affiûres 
pendant le jour. Tous ces gens à grand lalent out une vie 
bizarre, inexplicable. Eh bien I à travers ce décousu, j'en 
suis témoin, il arrive à son but ; il a fini par faire oédar 
tous nos propriétaires, ils ne voulaient pas, fis se doutaient 
de quelque chose, il les a mystifiés, il les a lassés, il est 
allé les voir tous les jours, et nous sommes, pour le coup, 

. les maître» du terrain. 

Un ttugttlier broumt brauml particulier aux buveurs de 
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erres d-esor^de-tie el de liquears fortes annonça le 
lage le plus bizarre de cette histoire, et l'arbitre tî- 
is destinées fotures de Gésar; Le parfumeur se prë- 
aos le petit escalier ohscuv, autant pour dire à Ra- 
I fermer la boutique que pour faire à Claparon ses 
de le reeeroir dans la salle k tauï^et. 
»mmenl donc 1 maïs on est très-bien là pour chiçTÊar 
. pour ehifPier^ veux-je dire, les afiPaires. 
é les haèiles préparations de Roguin, monneur et 
i Rsfon, ces bourgecûs du bon ton, robservateur 
It, Gésarine et sa mère furent d'abord assez dés- 
iraeot affectés par ce prétendu banquier de la haute 

ge de mgt^huit ans environ, cet ancien commis 
r ne possédait pas un cheveu sur là tête, et portait 
ruqoe frisée en tire-bouchons. Gette coiffure exige 
eheur de vierge, une transparence lactée, les plus 
ites grâces féminines; elle faisait donc ressortir 
Dent un visage bourgeonné, brun rouge, échauffé 
seiui d'un conducteur de diligence, et dont les rides 
rées exprimaioit par les grimaces de leurs plis pxo- 
plaqués une vie libertine dont les malheurs étaient 
ittestés par le mauvais état des dents et les pointe 
mes dans une peau rugueuse. Glaparon avait l'air 
oédien de province qui sait tous les rôles, fait la 
sur la joue duquel le rouge ne tient plus, érein&é 
fatigues, les lèvres pâteuses, la langue toujours 
léme pendant nvresse, le regard sans pudeur, enfin 
(lettant par ses gestes, Gette figure, allumée par ta 
flamberie du punch, démentait la gravité des afiidrei. 
lut-il à Glaparon de longues études mimiqaes avant 
iuir à se composer un maintien en harmonie arec 
>rtance postiche. Du Tillet avait assisté â la toilette 
uron, comme un directeur de spectacle inquiet du 
\ son principal acteur, car il tremblait que les habi- 
}8sières de cette vie insoucieuse ne vinssent à éclater 
face du banquier. — • Parle le moms possible, lui 
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9mk4l ^L Jamais un banquier ne bayarde ; fla^t^pense^ 
médite^ écoute et pièse. Ainaif pour «roîr bien Tair d'an 
bas^pûer, ne dis rieji, on dis des dioses insignifianteik 
tlém ton <ûl égrillard et rends^e grave, an risque de h^ 
rendue bète. So politique, a^ pour le i;onTei»Baaentt, 0. 
j^le-loî dsois lesfénéraUtés, comme . Le budget eei lowr4^ 
Il n'y a pa$ de transactions possibles entre les partis^ La 
libéraux sont dangereux^ Les Bourbons doivent éviter tout 
eomfiiL Le UbéralisÊne est le manteau d'intérêts coalisés. Las 
Bourbons nous ménagent une ère de prospérité^ soutenon»^ 
le$, si iitous ne ks aimoms pas, La France « fait asms 
â^expérienees politiques^ etc. Ne te vautre pas sur toutes les 
tables, songe (que ta as à eonserrer la dignité d'un million- 
naire. Ne renifle pas ton tabac comme fait un Invalide; jone 
avee ta tabatière» regarde souvent à tes pieds ou au pls^d 
avant de répondre, enfin donne-toi V^ profend. Surtont 
dé£HS-toi de fta malheureuse habitude de toncber k tout. 
Dans le monde, un banquier doit paraître las de toucher. 
Âh çà I tu passes lies niiils, les chiffres te rendent brut^il 
fait rasaembier tant d'ëlânents pour lancer une affaire I tlkt 
d'étiMiesl Surtont dis beameenp de mal des affaires. Les 
aftdres sent lourdes, pesaïUes, difficiles, épineuses. Ne sors 
pas de *là et ne spécifie rien. Ne va pas à table chanter tes 
faces de ftéranger, et ne bois pas trop. Si tu te grises, ta 
pénis ton avenir. Roguia te surveillera; tu vas te trouver 
aiBC 4es fHDfi meraux, des boui^oîs vertueux, ne les 
effraye pas en làdiant quelquesHins de tes prindpes d'e 



Cette ott nennale avait produit sur l'espitt de CSiarJes Gla» 
pveA «n e£Eet pureil à celui fae produisaient aor sa per- 
saime ses habite aeiif^ Ce joireux sass^souci, Taini de tout 
leiMnde, habitué à des vêtements débraillés, commodeSi 
et dans lesquels son corps n'était pas plus gêné que son 
esprit dans son langage, maintenu dans des habits neufs 
qie le tmll^ir avait ait attendre et cpi'il essayait, roide 
flOMie im iâquet^ inquiet de ses mouvements cooune de 
les phrases, iretmit sa oiain imprudemment avancée sur os 
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flacon ou sur une bolte^ de même qu'il sVréUit au miliea 
d'une phrase, se signala donc par un désaccord risible à l'ob- 
servation de Pillerault. Sa figure rouge, sa perruque à tire- 
bouchons (égrillards démentaient sa tenue, comme ses pen- 
sées combattaient ses dires. Mais les bons bourgeois finirent 
par prendre ces continuelles dissonances pour de la préoo* 
cupation. 

— Il a tant d'affaires, disait Roguin. 

— Les affaires lui donnent peu d'éducation, dit madame 
Ragon à Gésarine. 

Monsieur Roguin entendit le mot et se mit un doigt anr 
les lèvres. 

— Il est riche, habile et d'une excessive probité, dit-il ci' 
se baissant vers madame Ragon. 

— On peut lui passer quelque chose en faveur de cas 
qualités-là, dit Pillerault à Ragon. 

— Lisons les actes avant le dtner, dit Roguin, nou; 
sommes^^seuls. 

Madame Ragon, Gésarine et Gonstance laissèrent les cou * 
tractants, Pillerault, Ragon, Gésar, Rogum et Glaparon, 
écouter la lecture que fit Alexandre Grottat. Gésar signai 
au profit d'un client de Roguin, une obligation de quarante 
mille francs, hypothéqués sur les terrains et les fabriques 
situés dans le faubourg du Temple ; il remit à Roguin le 
bon de Pillerault sur la Banque, donna sans reçu les vi^ct 
mille francs d'effets de son portefeuille et les cent quarante 
mille, francs de billets à Tordre de Glaparon. 

— Je n'ai pas de reçu à vous donner, dit Glaparon, vous 
agissez de votre côté chez monsieur Roguin comme nous dv 
nôtre. Nos vendeurs recevront chez lui leur prix en argent, 
je ne m'engage pas à autre chose qu'à vous faire trouTerito 
complément de votre part avec vos cent quarante Hiille 
firincs d'effets. 

— G'est juste, dit Pillerault. 

— Eh bien t messieurs, rappelons les dames, car il fait 
fr(nd sans elles, dit Glaparon en regardant Roguin < 
fOftr Mveir si la plaisanterie n'était pas trop forte* 
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-— Mesdames t Oh 1 mademoiselle est sans doute TOtre 
demoiselle^ dit Glaparon en se tenant droit et regardam 
Birotteau, eh bien t vous n'êtes pas maladroit. Aucune des 
roses que vous avez distillées ne peut lui être comparée, 
et peut-être est-ce parce que vous avez distillé des rosts 
que... 

— Ma foi, dit Roguin en interrompant, j'avoue ma film. 

— Eh bien I dînons, dit Birotteau. 

-*- Nous allons dtner par-devant notaire, dit Glaparon en 
se rengorgeant. 

— Vous faites beaucoup d'affaires, dit Pillerault en fie 
mettant à table auprès de Glaparon avec intention. 

— Excessivement, par grosses, répondit le banquier; 
BDais elles sont lourdes, épineuses, il y a les canaux. Oh I 
les canaux I Vous ne vous tigurez pas combien les canaux 
nous occupent t et cela se comprend. Le gouvernement veut 
des canaux. Le canal est un besoin qui se fait généralement 
sentir dans les départements et qui concerne tous les com- 
merces, vous savez ! Les fleuves, a dit Pascal, sont des 
chemins qui marchent. U faut donc des marchés. Les mar- 
chés dépendent de la terrasse, car il y a d'effroyables ter- 
rassements, le terrassement regarde la classe pauvre, de là 
les emprunts qui, en définitive, sont rendus aux pauvres i 
Voltaire a dit : Canaitx, canards, canaille! Mais le gouver-* 
nement a ses ingénieurs qui l'édairent ; il est difficile de le 
mettre dedans, à moins de s'entendre avec eux, car la 
Ghambre !... Oh I monsieur, la Ghambre nous donne un 
mal I elle ne veut pas comprendre la question politique 
cachée sous la question financière. Il y a mauvaise foi de 
part et d'autre. Groirez-vous une chose ? Les Keller, eh 
bien ! François Keller est un orateur, il attaque le gouver- 
nement à propos de fonds, à propos de canaux. Rentré chez 
lui, mon gaillard nous trouve avec nos propositions, elles 
sont favorables, il faut s'arranger avec ce gouvernement 
ditOj tout à l'heure insolemment attaqué. L'intérêt de l'ora- 
teur et eelui du banquier se choquent, nous sommes entre 
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4eux fètixf Y<>us comprenez mainteotnt commenl les 
affaires deviennent épineuses, il faut satisfaire tant de 
mnnHA ; les coHURis, les chamhres, les antichaaibreSf Iss 

ministres T dit Pilleruilt fui voulait àkisolunient 

:e coassocié. 

monsieur, les ministres. 

)ieii ! les journaux ont donc raison, ditPillerauIt 

I mon oncle dans la politique, dit Biroiteau, m<m- 

aron lui fait bouillir du lait. 

)re de satanés farceurs, dit Glaparon, que ces 
Monsieur, les journaux nous embrouillent tout ; 

errent bien quelquefois, mais ils me font passer 

is nuits ; j'aimerais Riîeix les passer antiemeot ; 

IX perdus i force de lire et de calculer. 

nons anx ministres, dit PilleranH espérant des 

I. 

ministres ont des exigences purement gouverne- 
Mais qu'est-ce <pie je mange là, de l'ambroisie ? 

on en s'interrompant. Yoilà de ces sauces qu'on 
que dans les maisons bourgeoises, jamais les 

».. 

)t, les fleurs du bonnet de madame Ragon san- 

ime des béliers. Glaparon comprit que le mot était 

; voulut se rattraper. 

la baute banque, dit-il, on appelle gergotUn 
e cabarets élégants, Véry, le Frères Provençaux^ 
ni ces infâmes gargotiers ni nos savants cuisiniers 
lonnent des sauces moelleuses : les uns font 
laire acidulée par le citron, les autres de k 

r se passa tout entier en attaques de PilIerauU 
ait k sonder cet bomme et qui ne rencontrait que 
le regarda comme un bomme dangereux. 
va bÂea, dit Roguia à l'oreiUe de Charles Oa- 
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— /Lh I Je me déshabillerai sans doute ce soifi répondit 
Qaparon qui étouffait. 

^ Monsieur, lui dit Birotteau^ si nous sonunes obligés de 
fidre de la salle i manger le salon, c'est que nous réunissons 
dans dix-huit jours quelques amis autant pour célébrer la 
délivrance du territoire... 

— Bien, monsieur ; moi, je suis aussi Fhomme du gou« 
yemement. J'appartiens, par mes opinions, hm statu ^uodn 
grand homme qui dirige les destinées de la maison d'Au- 
triche, un fameux gaillard I Gonsenrer pour acquérir, et 
surtout acquérir pour conserver... Yoilà le fond de mes 
opinions, qui ont l'honneur d'être celles du prince de 
Mettemich. 

— Que pour fêter ma promotion dans l'ordre de la Légion 
dlionneur, reprit César. 

— Mais, oui, je sais. Qui donc m'a parlé de cela? les 
Keller ou Nucingen ? 

Roguin, surpris de tant d'aplomb, fit un geste admiratif. 

— £h I non, c'est à la Chambre. 

— A la Chambre, par monsieur de La Billardiére T de- 
manda César. 

— Précisément. 

— Il est charmant, dit César à son oncle. 

— Il lâche des phrases, des phrases, dit Pillerault, des 
phrases où Ton se noie. 

— Peut-être me suis-je rendu digne de cette faveur.^i 
reprit Birotteau. 

— Par vos travaux en parfumerie ; les Bourbons savent 
récompenser tous les mérites. Ah 1 tenons-nous-en à ces 
généreux princes légitimes, à qui nous allons devoir des 
prospérités inouïes... Car, croyez-le bien, la Restauration 
sent qu'elle doit jouter avec l'Empire ; elle fera des con- 
quêtes en pleine paix, vous verrez des conquêtes t... 

— - Iffonsieur nous fera sans doute l'honneur d'asûster â 
notre bal î dit madame César, 

9 
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— Pour passer taxe soirée avec vous, madame, Je man- 
querais à gagner des millions. 

— U est iMddémeiiC bien iMnrard, dH César è soft onde* 
Tandis que la gloire de la parfumerie, à soadéeKn, allait 

jeter ses derniers fen, on astre se lerait fâblemenl à 
l'horizon esmmercial. Le pe^it Popinol posait à cette heur» 
même les féodanentê de sa fortune, rue des Cinq-Diamants. 
La rue des Cinq-JDiamants, petite rue étroite oà les voitures 
chargées passent & grand'peine, donne rue des Lombards 
d'un bout, et de l'autre rue Aubry-ls-Boucber, en face la 
rue Quineampoix, rue illustre du vieux Paris, où Thisloire 
de France en a tant illustré. Malgré ce désavantage, la 
réunion des marchands de drogueries rend cette rue £avo* 
rable, et, sous ce rapport, Popinot n'avait pas mal choi^ 
La maison^ la seconde du côté de la rue des Lombard^ 
était si sombre que, par certaines journées, il faillit de la 
lumière en plein jour. Le débutant avait pris possession, 
la veille au soir, des lieux les plus noirs et les plus dé- 
goûtants. Son prédécesseur, marchand de mélasse et de 
sucre brut, avait laissé les stigmates de son commerce sur 
les murs, dans la cour et dans les magasins. Pigurez-vous 
une grande et spacieuse boutique à grosses portes ferrées, 
peintes en vert-dragon, à longues bandes de fer apparentes, 
ornées de clous dont les tètes ressemblaient à des cham- 
pignons, garnie de grilles treillissées en fil de fer renflées 
par en bas comme celles des anciens boulangers, enfin 
dallée en grandes pierres blanches, la plupart cassées, les 
murs jaunes et nus comme ceux d'un corps de garde. Après 
venaient une arrière-boutique et une cuisine, éclairées sur 
la cour; enfin, un second magasin en retour, qui jadis 
devait avoir été une écurie. On montait, par un escalier 
intérieur pratiqué dansTarrière-boutique, & deux chambres 
éclairées sur la rue, où Popinot comptait mettre sa caisse^ 
son cabinet et ses livres. Au-dessus des magasin» étaient 
trois chambres étroites adossées au mur mitoyen, ayant vue 
sur la cour, et où il se proposait de demeurer. Trois chanï- 
toes délabrées, qui n'avaient d'autre aspect que celui de la 
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GOUT ïrrégalièref sombre, enUmrëe de mundHes, où Thami- 
dité, par le temps le plus tee , leur doutait Fait d'être 
feaicbmeil iMdigeonnées; ime cour entre les pavés de 
iMpielle il se tnravait «ne cimsse noire «t puante laissée 
par le séjour des mélasses et des sacres bruts. Une seule 
de ces cfaambrei «Tak une eneminée , toutes étaient sans 
papier et carrelées en carreaux. Depuis le matin, Gaudinart 
et Poptnot, aidés par un ourrier coHeur que le commis 
voyageur avait déniché, tendaient eux-mêmes un iNqsier à 
qûnze sovs dans celle horrible chambre , peinte i la colle 
par revvrier. Un Hl de collégien & couchette de bois 
leofe, une manvaâse table de nuit, une commode antique, 
me table, dcixfsutenilset six ch»ses, donnés par le juge 
Popinot à son neveu, composaient l'ameublement. Gaudis- 
sart avait mis sur la cheminée un trumeau garni d'une 
méchante glaœ achetée d'occasion. Vers huit heures du 
smr^ assis devant la dieminéeoù brillait une falourdeallu- 
mée, les deux amis allaient entamer le reste de leur dé- 
jeuner. 

— Arrière le gigot froid 1 ceci ne conrient pas à une pen- 
daison de CfémaSlêre, cria Gaudissart. 

— Mais, dit Popinot en montrant Tunique pièce de vingt 
francs qu'il gardait pour payer le prospectus, je... 

— Je... dit Gaudissart en se mettant une pièce de qua- 
rante francs sur Toeil. 

Un coup de marteau retentit alors dans la cour natu- 
rellement solitaire et sonore le dimanche, jour où les in- 
dustriels se dissipent et abandonnent leurs laboratoires* 

— Voilà le fidèle de la rue de la Poterie, lloi» r^rit Fil- 
lustre Gau(tissart, fat ! et non pas je ! 

En effet, un garçon suivi de deux marxmtons apporta 
dans trois mannes un dîner orné de six bouteilles de vin 
choisies avec diacememeni. 

— Mais comment ferons-nous pour manger tant de dmscs? 
dit Popinot 

. rhomme de lettres ! s'écria Gaudissart. Rnot con- 
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pompes et les vanités, il va venir, enfant oalf t 
un prospectus ébouriffant. Le mot est joli^ heinî 
ospectus ont toujours soif. Il faut arroser les 
si Ton veut des fleurs. Allez, esclaves, dit^il aux 
ns en se drapant, voilà de l'or. 
* donna dix sous par un geste digne de Napléon, 
le. 

irci, monsieur Gaudissart, répondirent les ma^ 
plus heureux de la plaisanterie que de l'argent, 
i, mon fils, dit-il au garçon qui restait pour servir^ 
le portière, elle glt dans les profondeurs d'un antre 
ois elle cuisine, comme jadis Nausicaa faisait la 
par pur délassement. Rends-toi près d'elle, implore 
lur, intéresse-la, jeune homme, à la chaleur de ces 
i&>lui qu'elle sera bénie, et surtout respectée, très- 
e par Félix Gaudissart, fils de Jean-François Gao. 
petit-fils des Gaudissart, vils prolétaires fort an« 
îs aïeux. Marche et fais que tout soit bon^ sinon jt 
le un t4l m^eur dans ton Saint-Luc I 
tre coup de marteau retentit, 
ilà le spirituel Andoche, dit Gaudissart. 
ros garçon assez joufflu, de taille moyenne et quî^ 
is à la tète, ressemblait au fils d'un chapelier^ ^ 
nds où la finesse était ensevelie sous un air gonr- 
montra soudain. Sa figure^ attristée comme celle 
mme ennuyé de misère, prit une expression d'hila- 
id il vit la table mise el les bouteilles à coiffes si- 
ires. Au cri de Gaudissart, son pâle œil bleu pétilla, 
e tète creusée par sa figure kalmouque alla de droite 
e, et il salua Popinot d'une manière étrange, sans 
ni respect, comme un homme qui ne se sent pas i 
! et ne fait aucune concession. Il commençait alors 
lattre en lui-même qu'i^ ne possédait aucun talent 
i ; il pensait rester dans la littérature en exploiteur, 
iter sur les épaules des gens spirituels, à y faire des 
au lieu d'y faire des œuvres mal payées. En ce 
, après avoir épuisé l'humilité des démarche» et 
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n^umiliation des tentatives, il allait, comme les gens de 
haute portée financière, se retourner et devenir impertinent 
par parti pris. Mais il lui fallait une première mise de fonds, 
Graudissart la lui avait montrée à toucher dans la mise en 
scène de Thuile de Popinot. 

— Tous traiterez pour son compte avec les journaux» 
mais ne le rouez pas, autrement nous aurions un duel à 
mort ; donnez-lui-en pour son argent I 

Popinot regaida Y auteur d'un air inquiet. Les gens vrai- 
ment commerciaux considèrent un auteur avec un sentiment 
où il entre de la terreur, de la compassion et de la cario- 
sité. Quoique Popinot eût été bien élevé, les habitudes de 
ses parents, leurs idées, les soins bêtifiants d'une boutique 
et d'une caisse avaient modifié son intelligence en la pliant 
aux us et coutumes de sa profession, phénomène que Ton 
peut observeç en remarquant les métamorphoses subies à 
dix ans de distance par cent camarades sortis à peu près 
semblables du collège ou de la pension. Andoehe accepta 
ee saisissement comme une profonde admiration. 

— Eh bieni avant le dtner, coulons à fond le pro- 
spectus^ nous pourrons boire sans arrière-pensée, dit 
Gaudissart. Après le dtner, on lit mal. La langue aussi 
digère. 

— Monsieur, dit Popinot, un prospectus est souvent toute 
une fortune. 

—Et pour les roturiers comme moi, dit Andoehe^ la 
fortune n'est qu'un prospectus. 

— Ah! très-joli, dit Gaudissart. Ce farceur d' Andoehe a 
de Fesprit comme les quarante. 

-^ Comme cent, dit Popinot stupéfait de cette idée. 

Uimpatient Gaudissart prit le manuscrit et lut à haute 
Toix et avec emphase : Huile GéPHALiQUB ! 

— - J'aimerais mieux Huile Césarierme, dit Popinot. 

— « Mon ami, dit Gaudissart, tu ne connais pas les gens 
de province; il y a une opération chirurgicale qui porte ce 
Dom-lâ, et ils sont si bêtes qu'ils croiraient ton huile propre 
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tes aceoachemoitf ; de il pour Iw nineiier aux 
il y ranit trop de tirage. 
iTcraleîr défeodre mon met, dit Tsuteinr, je yoni 
rver que ffuile CéphaUpÊe ?e«t dire bulle poor 
résume vos idées. 
oBsl ditPopioot mipatient. 
le prospectus tel que le commerce le reçoit par 
leore aujourdlud. (Autre pièce ju$ti/leative.) 

it>AKLLi >*oa à L'izfoiiiiaa ni iSit. 

HIHU UfNAUQOS 
frerds dTmf ention et de perfeetioBBeMBt 

M>smétique m» peut faire crette les cberen, de 
|tte nulle préparation chimique ae les teint sans 
pour le siège de rinteliigence. La scknee a dé- 
Scemment que les dieveux étaient une substance 
et que nul agent ne peut les empécber de tomber 
lanchir. Pour prévenir la Xérasie et la Calvitie^ 
de préserver le bulbe d'où ils sortent de toute 
se extérieure atmoiq[>hérique^ et de maintenir à la 
chaleur qui lui est propre. L'huilk céphauqui^ 
lur ces principes établis par l'Académie des acieor 
oduit cet important résultat, auquel se tenaient 
iens, les Romains, les Grecs et les nations dn 
nxquelles la chevelure était précieuse. Des r^ 
ss savantes ont démontré que les nobles» qui ne 
laient autrefois i la longueur de leurs ch^enx, 
>yaient pas d'autre moyen ; seulement leur pro- 
labilement retrouvé par A. PùpinoC, inventeur de 
t CÉFBAUOVK^ avait été perdu, 
erver au lieu de chercher à provoquer me tfi- 
m impossible ou nuisible sur le derme qui een- 
s bulbes, tdle est donc la destisatien de l'mvdji 
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» ciPBALiQOi. Ra effet, cette huile, qui t'oppose à Feifo- 
1^ liation des pellicnles, qui exhale une odeur suore, et qui, 
» par les substmees dont elle est composée, dans le»- 
» quelles entre comme principal élément fessencf de 
» noisette, empêche toute action de l'air extérieur sur les 
9 tètes, prévient ainsi les rhumes, le eoryza et toutes les 

• affections doulonreuses de l'encéphale en lui laissant sa 
» température intérienre. De cette manière, les bulbes qui 
» contiennent les liqueurs génératrices des dtereux ne 
» sont jamais saisis ni par le froid, ni par le chaud. La 
» dierelure, ce prodait mago^que, i laquelle hommes et 
» femmes attadient tant de prix, eoBserre alors, jusque 
» dans l'âge avancé de la personne qui se sert de l*biiiiji 
» cApHALiom, ce brillant, cette fin^se, ce lustre qui ren- 
» dent si charmantes les tètes des eninits. 

» Là lUNiÈRS vn s'en sBBYim est jointe i diaqne flaeon 

* et loi sert d'emrelq)pe. 

miflàlB DE SE tÊMKfm nE L'HUILB CÉPHALlQini. 

» n est tout à fait inutile d'oindre les cheveux ; ce n'est 
» pas seulement un préjugé ridicule^ mais encore une 
» habitude gênante, en ce sens que le cosmétique laisse par^ 
9 tout sa trace. Il suffit tous les matins de tremper une 
» petite éponge fine dans rbnîle, de se faire écarter les 

> cheveux avec le peigne, dfmbtber les cheveux i leur 
» racine de raie en raie, de manière à ce que la peau re- 
» çoive une légère couche, après avoir préalablementnettoyé 
» la tète avec la brosse et le peigne. 

» Cette huile se vend par flacon, portant hi ngnatnre 

> de finventeur pour empêcher toute contrefaçon, et du 
» prix de TROIS fbancs, chez A. PCPINOT, rue des Cinq- 
» Diamants, quartier des Lombards, à Paris. 

» On est peib d'sceulb frakoo. 

» Nota. La nmlMm A. Popinot tient ^Itraent le? hailM de la 
» irogitrie, eoHime aéroli, bafle d'atpic, hoMe i^maada doaee, 
» boilt da cacat, huile daa^é, de ricin tt aotriT :> 
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•^ Mon cher ami^ dit l'illustre Gaudissart à Finot, c'est 
parfaitement écrit. Saquerlotte , comme nous abordons It 
haute science 1 nous ne tortillons pas, nous allons droit au 
&it. Ah ! je vous fais mes sincères compliments, voilà de U 
littérature utile. 

— Le beau prospectus, dit Popinot enthouâasmé. 

— Un prospectus dont le premier mot tue Macassar, dit 
Gaudissart en se levant d'un air magistral pour prononcer 
les paroles suivantes qu'il scanda par des gestes parlemen- 
taires : On — ne — fait pas — pousser les cheveux I On 
— ne les — teint pas -* sans danger f Ah t ah I là est le 
succès. La science moderne est d'accord avec les habitudes 
des anciens. On peut s'entendre avec les vieux et avec les 
jeunes. Vous avez affaire à un vieillard : < Ah ! ah I monsieur, 
les anciens, les Grecs, les Romains avaient raison et ne 
sont pas aussi bétes qu'on veut le faire croire 1 > Vous 
traitez avec un jeune homme : « Mon cher garçon, encore 
ime découverte due aux progrès des lumières, nous pro- 
gressons. Que ne doit-on pas attendre de la vapeur, des 
télégraphes et autres 1 Cette huile est le résultat d'un rap- 
port de monsieur Yauquelinl » Si nous imprimions un 
passage du mémoire de monsieur Vauquelin à TAcadémie 
des sciences, confirmant nos assertions, hein! Fameux 
Allons, Finot, à table ! Chiquons les légumes I Sablons le 
Champagne au succès de notre jeune ami I 

— J'ai pensé, dit l'auteur modestement, que l'époque du 
prospectus léger et badin était passée ; nous entrons dans 
la période delà science, il faut un air doctoral, un ton 
d'autorité pour s'imposer au public. 

— Nous chaufferons cette huile-là; les pieds me dé- 
mangent et la langue aussi. J'ai les commissions de tous 
ceux qui font dans les cheveux, aucun ne donne plus de 
trente pour cent ; il faut lâcher quarante pour cent de 
remise, je réponds de cent mille bouteilles en six mois. 
J'attaquerai les pharmaciens, les épiciers, les coiffeurs ! et 
en leur donnant quarante pour cent, tous enfarineront leur 
public. 
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Les trois jeunes'^gens mangeaient comme des Uons^ 
bavaient comme des Suisses, et se grisaient du futur succès 
ûeYEuile Cépkalique. 

— Cette huile porte à la tête , dit Finot en souriant, 
(jandissart épuisa les différentes séries de calembours 

sur les mots huile, cheveux, tête, etc. Au milieu des rires 
homériques des trois amis, au dessert, malgré les toasts et 
les souhaits de bonheur réciproques, un coup de marteau 
retentit et fut entendu. 

— C'est mon oncle ! Il est capable de venir me voir, 
s'écria Popinot. 

— Un oncle? dit Finot, et nous n'avons pas de verre! 

— L'oncle de mon ami Popinot est un juge d'instruction, 
dit Gaudissart à Finot, il ne s'agit pas de le mystifier, il 
m'a sauvé la vie. Ah ! quand on s'est trouvé dans la passe 
où j'étais, en face de l'échafaud, où : « Kouik, et adieu les 
dieveiix! fit-il en imitant le fatal couteau par un geste, on 
se souvient du vertueux magistrat à qui l'on doit d'avoir 
conservé la rigole par où passe le vin de Champagne ! On 
s'en souvient ivre-mort. Vous ne savez pas, Finot, si vous 
Q'aurez pas besoin de monsieur Popinot. Saquerlotte, il 
iisut des saluts, et des six à la livre encore. 

Le vertueux juge d'instruction demandait en effet son 
neveu à la portière. En reconnaissant la voix, Anselme desi- 
cendit un chandelier à la main pour éclairer. 

— Je vous salue, messieurs, dit le magistrat. 
L'illustre Gaudissard s'inclina profondément. Finot exa* 

mina le juge d'un œil ivre, et le trouva passablement ga* 
nache. 

— Il n'y a pas de luxe, dit gravement le juge en regar- 
dant la chambre; mais, mon enfant, pour être quelque chose 
de grand il faut savoir commencer par n'être rien. 

-* Quel homme profond I dit Gaudissard à Finot« 

— Une pensée d'article, dit le journaliste. 

— Ah 1 vous voilà, monûeur, dit le juge en reconnaissant 
le commis voyageur. Et que faites-vous ici? 
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onsieitr, je veux eontribuer 4e tossmes petits moyens 
lime de Totjre cher neveu. Noos tokm» de méditer 
»rospeetu8 de son huile^ et tous ? oyez en monsieir 
' de ee i^roipeetus, qui nous paratt un des plas beaux 
ui de eette litt<^raUire de perruques. — Le juge re» 
^inoU — Monsieur, dit Gaudisart, est monveur An- 
^inot, un des jeunes hommes les plus distingués de 
atnre, qui Itit dans les Journaux du gouvernement 
i politique et les petits théAtres^ ■■ ministre en d#- 
^tre auteur. 

l tira Gaudissart par le pan de sa redingote, 
ien, mes enfants, dit le juge à qui ees paroles expU* 
r Taspeet de la table où se voyaient les restes d*mi 
lien exensaUe. -— Mon ami, dit le juge à Popiooti 
toi, nous irons ee soir chez monsieur Birotteati, 4 
lois une visite. Yous signerez vetre acte de société, 

soigneusement examiné. Comme vous aurez la la- 
ie votre huile dans les terrainsdn faubourg du TempK 
t qu'il doit te faire bail de l'atelier, il peut avoir des 
Qtants, les choses bien en régît évitent les diseus- 
Ces murs me paraissent kumidea» Ansefane; élMe 
tes de paille à Tendroit de ton lit. 
Tmetteannoi, monsewr le juge d'instmetion, dit 
art avec la patelinene d'un courtisan, nous avons 
us-mêmes les papiers aujourd'hui, eU«. Ss... ne sont 
les. 

t Péconomiet bien, dit le juge, 
ïoutez, dit Gaudissart à l'oreille de Pinot, mon ami 

est un jeune homme vertueux^ il va chex son <mde^ 
cbever la soirée chez nos cousines.*, 
umaliste montra la doublure de la poche de son gîlet. 
. vit le geste, il glissa vingt francs à l'auteur de son pro- 
, Le juge avait un fiacre au bout de la rue, il emmena 
reu chez B&rotteau. Pillerault, monsiesr et madame 
Roguin faisaient ua boatoo, et Césanne brodait u» fi- 
and le jnge P(H[»net et Anselme se montrèrent. Ee- 
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gain, le vîs-Ip-w de madmie RagoD^ auprès de Ucpielle se 
tenait Gésarine, remarqua le plaisir de û jeune fille quand 
die Tit entrer Aasefane, et par un signe il la montra rouge 
eomme une grenade à son premier clfflre. 

— Ce sera d(«e la joimée aux actes? dit le parfumeur 
quand, après les sahitatîons, le juge lui eut dit le motif dt 
sa visite. 

QtaMT^ ▲nselme et le juge allèrent au second, dans la 
ebamlire proinsoîre dn pttfûmeur, discuter le bail et Tade 
de société dressé par le magbtrat. Le bdlfut eonsenti pour 
dix*hnit années ain de le faire concorder k celui de la rue 
des Qnq-Diamants, câreonstanee minime en apparence, mais 
qui pins tard servit les intérêts de Btretteau* Quand César 
et le pige revimvnt à Tentre-ad, le magistrat, étonné du 
boukvmem^it général et de la présence des onvriers un 
dmaiBche chez un homme aussi religieux que le parfumeur» 
ett dennoda la eause^ ^ le parfumeur Fattendait là» 

— Quoique y&m ne soyes pas mondain, monsieur, to«b 
ne trouTeres pas mautais que nous célâMrions la délivrance 
du territoire. Ce n'est pas tout. ^ je réunis quelques amis, 
ef est pour fêter ma promotion dans Tordre de la Légion 
d'honneur. 

— Ah I fit le juge qui n'était pas décoré. 

— Peut-être me suis-je rendu digne de cette insigne 
et royale &veur en siégeant au tribunal... oh! consulaire, 
et en combattant pour les Bourbons sur les marches... 

—» Oui, dit le juge. 

— De Saint-Roch, au 13 vendémiaire, où je fus blessé 
par Napoléon. 

— Yolontiers» dit le juge. Si ma femme n'est pu souf- 
frante, je ramènerai. 

— Xindrot, dit Eoguin sur le pas de la porte à son clerc, 
le pense en aucune manière i épouser Gésarine, et dans 
six semaines tu verras que je t'ai donné un bon conseil. 

— Pourquoit dit Grottal. 

— lirotteau, moB d^r^ va éép^aer cent mille francs 
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pour son bal, il engage sa fortune dans cette aflhm des 
terrains malgré mes conseils. Dans six semaines ces gens- 
là n'auront pas de pain. Épouse mademoiselle Lourdois, la 
fille du peintre en bâtiments, elle a trois cent miUe francs 
de dot, je t'ai ménagé ce pis-aller ! Si tu me comptes seule- 
ment cent mille francs en achetant ma charge, tu peux i'a^ 
Yoir demain. 

Les magnificences du bal que préparait le parfumeur, 
annoncées parles journaux à TEurope^ étaient bien autre* 
ment annoncées dans le commerce par les rumeurs aux- 
pelles donnaient lieu les trayauxde jour et de nuit. Ici Ton 
disait que César ayait loué trois maisons, là il faisait dorer 
ses salons, plus loin le repas devait offrir des plats inventés * 
pour la circonstance; par là, les négociants, disait-on, n'y 
seraient pas invités, la fête était donnée pour les gens du 
gouvernement; par ci, le parfumeur était sévèrement blâmé 
de son ambition, et l'on se moquait de ses prétentions poli- 
tiques, on niait sa blessure! Le bal engendrait plus d'une 
intrigue dans le deuxième arrondissement ; les amis étaient 
tranquilles, mais les exigences des simples connaissances 
étaient énormes. Toute faveur amène des courtisans. Il y 
eut bon nombre de gens à qui leur invitation coûta plus 
d'une démarche. Les Birotteaux furent effrayés par lenonâbre 
des amis qu'ils ne se connaissaient point. Cet empressement 
effrayait madame Birotteau, son air devenait chaque jour de 
plus en plus sombre àrapjprochede cette solennité. D'abord, 
elle avouait à César qu'elle ne saurait jamais quelle conte- 
nance tenir, elle s'épouvantait des innombrables détails d'une 
pareille fête ; où trouver l'argenterie, la verrerie, les rafraî- 
chissements, la vaisselle, le service? Et qui donc surveille- 
rait tout? Elle priait Birotteau de se mettre à la porte des 
appartements et de ne laisser entrer que les invités, elle 
avait entendu raconter d'étranges choses sur les gens qui 
venaient à des bals bourgeois en se réclamant d'amis qu'ils 
ne pouvaient «nommer. Quand, dix jours auparavant, Braa- 
ehon, Grindot, Lourdois et Chaffiroux, l'entrepreneur en 
làtimenls, eurent affirmé que l'appartement serait prêt pour 
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le fameux dimanche da 17 décembre, il y eut ufie confé- 
rence lisible le soir, après dtner, dans le modeste peti: sa- 
lon de Tentre-sol, entre Gésar, sa femme et sa fille, pour 
composer la liste des invités et faire les invitations, que le 
matin un imprimeur lui avait envoyées imprimées en belle 
anglaise, sur papier rose, et suivant la formule du code de 
la civilité puérile et honnête. 

— Âh çà! n'oublions personne, dit Birotteau. 

— - Si nous oublions quelqu'un, dit. Constance, il ne s'ou- 
bliera pas. Madame Derville, qui ne nous avait jamais fait 
de visite, est débarquée hier au soir en quatre bateaux. 

— Bile était bien jolie, dit Césanne, elle m'a plu. 

•» Cependant^ avant son mariage elle était encore moins 
que moi, dit Constance, elle travaillait en linge, rue Mont- 
martre, elle a fait des chemises à ton père. 

—Eh bien, commençons la liste, dit Birotteau, par les 
gens les plus huppés. Ëcris, Césarine : Monsieur le duc et 
madame la duchesse de Lenoncourt... 

— Mon Dieu! César, dit Constance, n'envoie donc pas 
une seule invitation aux personnes que tu ne connais qu'en 
qualité de fournisseur. Iras-tu inviter la princesse de Bla- 
mont-Chauvry, encore plus parente à feu ta marraine, la 
marquise d'Uxelles, que le duc de Lenoncourt? Inviterais-tu 
les deux messieurs de Yandenesse, monsieur de Marsay, 
monsieur de RonqueroUes, monsieur d'Aiglemont, enfin tes 
pratiques? tu es fou, les grandeurs te tournent la tète. 

— Oui, mais monsieur le comte de Fontaine et sa famille t 
Hein f celui-lA venait sous son nom de Grand-Jacques, 
avec LE Gars, qui était monsieur le marquis de Montauran, 
et monsieur de La Billardière, qui s'appelait Le Nantais, 
à la Reine des Roses^ avant la grande ^aire du 13 vendé- 
miaire. C'était alors des poignées de main ! Mon cher Bi- 
rotteau, du courage! faites-vous tuer comma nous pour la 
bonne cause ! Nous sommes d'anciens camarades de conspi- 
rations. 

— - Mets-le, dit Constance^ Si monsieur de La Billardière 
el son fils viennent, il faut qu'ils trouvent à qui parler* 
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*— terit, Césanne^ dît Birottetu. Primo, mondevr \m 
préfet de ht Seine : il viendra on ne Tiendra pasy mait il 
eommande le corps nmnicipal : à tout teignevr tout honneur ! 

— Monsieur de La Billardière et son fib, maire. Mets le 
Chiffre des inrités an bout. — Mon collègue monsieur Gra 
net, Tadjoint^ et sa femme. Elle est bien laide, mais é'est 
égal, on ne peut pas s^en. dispenser! •— Monsieur Gnrel, 
Torfévre^ le colonel de la garde nationale, sa femme et ses 
deux filles. Yoilà ce que je nomme les autorités. Viennent 
les gros bonnets I — Monsieur le comte et Madame la eom^ 
tesse de Fontaine, et leur fille mademoiselle Emilie deFoL^ 
Uune. 

— Une imperUnente qui me fait sortir de ma boutique 
pour lui parler à la portière de sa voiture, quel que soit ]ê 
temps, <Ût madame César. Si elle vient, ce sera pour se mo- 
quer de nous. 

— Alora elle viendra peut-être, dit César, qui voulait ab- 
solument du monde. Continue, Gésarine. •— Monûeur le 
comte et madame la comtesse de Grandville, mon proprié* 
taire, la plus fameuse caboche de la cour royale, dit Derville. 

— Àb çà, monsieur de La Billardière me fàïi recevoir che- 
valier demain par monsieur le comte de Lacépède lui-même, 
n est convenable que je coule une invitation pour bal et 
4bier au grand cbiuicelier. — • Monsieur Yaùquelin. Mets 
bal et dîner, Césarine. Et, pour ne pas les oublier, tous les 
Chiffreville et les Prêtez. — Monsieur et madame Popinot; 
juge au tribunal de la Seine, — Monsieur et madame Thi* 
rion, huissier du cabinet du roi, les amis des Ragon, et leur 
fille, qui va dit-on épouser Tun des fils du premier lit de 
monsieur Camusot. 

— César, n'oublie pas le petit Horace BiindlM>&, le neveu 
de Bxnttieor Po{Haoi el comia d'Anselme, dit Constance. • 

-«- Ah boidche I Césarine a bien rais un quatre au bout, 
des Popinot. — - Monsieur et madame Rabourdin, un des 
chefs de bureau dans la division de monsieur de La Billar- 
dière. — Monneur Cochin, du même ministère, sa femme oi 
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\ma fils» les eonmaaditaîres de Matifat» et menùeur, ma« 
ëame ci madeoMiselle Matifetf puisque nous y sommes. 

— Les Mstifat, dit Gésarioe, ont fait des démarches po^r 
ntonàeur et madame GdlevUle, moasieitr et madame Tlmii- 
Jàfitj leoii amis, et les SaiUard. 

,m^ Nous Terrons, dit César. Notre agent de ehasfe, mon* 
iéui et madame Jules Desmarets. 

«- Ce seni In plus belle du bal, celle-là! dit Césarine; 
éOt me plaît, oh 1 mais, plus que toute autre. 

— Derville et sa femme, 

— • Mets donc monsieur et madame Coquelin, les succes- 
seurs de mon oncle Pillerault, dit Constance, Ds comptent 
si bien en être que la pauvre petite femme fait fiire par ma 
couturière une superbe robe de bal : par-dessous de satin 
blanc, robe de tulle t^rodée en fleurs de chicorée. Encore un 
peu, elle aurait pris une robe lamée eomme pour aller à la 
cour. Si nous manquions à cela, nous aurions en eux des 
easemis acharnés. 

-« Mets, Césarine ; nous devons honorer le commerce, 
nous en sommes. -^ Monsieur et madame Roguin. 

— Maman, madame Roguin mettra sa rivière, tous ses 
diamants et sa robe garnie de malines. 

— Monsieur et madame Lebas, dit César, Puis monsieur 
le président du tribunal de commerce, sa femme et ses dcur 
filles. Je les oubliais dans les autorités. — Monsieur et ma- 
dame Lourdois et leur fille. — Monsieur Claparon, banquier, 
monsieur du Tillet, monsieur Grindot, monsieur Molineux, 
Pillerault et son propriétaire, monsieur et madame Camu- 
sot, les riehes marchands de soie, avec tous leurs enfants, 
eehn de l'tcole polytechnique et Tavocat... Il va être, 
nommé juge à eaose de son mariage avec mademoiselle 
Thirion. 

— - Mais 6C province, dit Césarine. 

— Monsieur Cardot, le beau-père de Camusot^ et tous les 
enfants Cardot. Tiens I et les Guillaume, rue du Colombier, 
le beau-père de Lebas, deux vieilles gens qui feront tapis- 
serie; — Alexandre Crottat, >— Gélestin... 
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— Papa, n'oubliez pas monsieur Àndoehe Finot et mon- 
iieur Gaudissart, deux jeunes gens qui sont très-utiles à 
monsieur Anselme. 

-— GaudissartT il a été pris de justice. Mais c'est ^al ; il 
part dans quelque jours et ya voyager pour notre huile, mets! 
Quant au àenr Àndoehe Finot, que nous est-il T 

— Monsieur Anselme dit qu'il deviendra un personnage^ 
il a de l'esprit comme Yoltûre. 

— Un auteur? tous athées. 

-— Mettez-le, papa; il n'y a pas déjà tant de danseurs. 
D'ailleurs, le beau prospectus de yotre huile est de lui. 

— U croit à mon hnile^ dit Gésar^ mets-le, chère enfant. 

— Je meta aussi mes protégés, dit Césarine. 

— Mets monsieur Mitral, mon huissier; monsieur Haudi^ 
notre médecin, pour la forme, il ne viendra pas. 

— n viendra faire sa partie, dit Césarine. 

— Ab çà^ j'espère. César, que tu inviteru au dtner mon- 
Tabbé Loraux? 

— Je lui ai déjà écrit, dit César* 

— Ohl n'oublions pas la belle-sœur de Lebas, madame 
Augustine de Sommervieux, dit Césarine. Pauvre petite 
femme, elle est bien souffrante, elle se meurt de chagrin, 
nous a dit Lebas. 

— Yoilà ce que c'est que d'dpouser des artistes, s'écria le 
parfumeur. Regarde donc ta mère qui s'endort, dit-il tout 
bas à sa fille. Là, là, bien le bonsoir, madame César. 

«*- Eh bieni dit César à Césarine, et la robe de ta mère? 

— - Oui, papa, tout sera prêt. Maman croit n'avoir qu'une 
robe de crêpe de Clûne, comme la mienne; la couturière 
est sûre de ne pas avoir besoin de l'essayer. 

— Combien de personnes ? dit César à haute vobc en 
voyant sa femme rouvnr ses paupières. 

»-* Cent neuf avec les commis, dit Césarine. 

•- Où mettrons-nous tout ce monde là? dit madame Bî- 
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aMDlr il y a«ni int kiAdi» 

Rien ne peut se faire simplement chez le& gens qui mon- 
tent d^m élage sêàtÀ à Taiitre.. NI madame Biroaean, ni 
César, ni personne ne powpwt s'introduire sons aucun pré- 
tests au premier étage* César ai¥sit promis à Ragoet^ son 
garçon de magasiay im habilkBMnt ncKif pour le jonr du bal, 
s'il faisait benne garde et s'il exécntaît bien sa consigne. 
Birotteau,. conmse l'empereur Napolécm à Comptègne lors 
de kL reslauradon d«t dîètean pour son mariage avec Marie- 
Lonise d'Autriche, ironlMl ne rien foir partiellement^ il vou- 
lût jouir de la mrpme. Ces deux ancien» adversaires se 
reneonirèrent encore une fois, à leur insu, non sur un champ 
de bsÉaiUcv miûs sur le terrain de la vanité bourgeoise» Mon- 
nenrGrindoidevaitdoncprendreCésarparlamainetlui mon- 
trer l'appartementy comme nn cicérone montre une galerie 
à an curieux. Cbftcun dans la maia^a »vm4 d'ailleurs inventé 
ta mÊtpirnt, Césanne^, la cbère enfonl, await employé tout 
son petit trésor, cent louia, à acheter des livres à son père. 
Monsieur Grindot lui afait nn malin confié <$a.'il y aurait 
deux corps de bibliothèque dana la chambre ds son père, 
laqndfle formait cabinet, une swptise d'architecte. Césarine 
satrait jjSlé toutes» ses économies de j^eune fille dana le comp- 
toir d'un libraire,, pour offirir à son père : Bossaet,, Racine, 
Yoltaire, Jean- Jacques Reuaacau, Monlescpiiett , Molière, 
Buffon,, Fénelon, DeliUe, Bernardin de Saint-Pierre, La 
Fontaine, Corneille, Pascal, La Harpe, enfin cette biblio- 
thèque vulgaire qui se trouve partout et que son père ne li- 
rait jamais. Il devait y avoir un terrible mémoire de reliure. 
L'inexact et célèbre relieur Thouvenin avait promis de li- 
vrer les» vohmes le 16- à midi. Césanne avait confié son 
eraiMurraa à son oncle FillerauU, et l'oncle s'était chargé du 
mémeite. Ln surprise de César à sa femme était une robe 
de vekMirs cerise garnie de dentelles, dont il venait de par- 
ler à sa» fiUe^ sa complice. La surprise de madame Birotteau 
pour le aeirvean chevalier coosistaii en une paire de bou- 
cles d'or et un solitaire en épingle. Enfin il y avait pour 
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toute la ftmîUe la surprise de Tappartement, laquelle derail 
être suivie dans la quinzaine de la grande surprise des mé- 
moires à payer. 

César pesa mûrement quelles invitations devaient être 
laites en personne et qudles portées par Raguet, le soir. Il 
prit un fiacre, y mit sa femme enlaidie d'un chapeau à plu- 
mes et du dernier chale donné, le cachemire qu'elle avait 
désiré pendant quinze ans. Les parfumeurs en grande tenue 
s'acquittèrent de vingt-deux visites dans ime matinée. 

César avait fait grâce à sa femme des difficultés que pré- 
sentait au logis la confection bourgeoise des différents co- 
mestibles exigés par la splendeur de la fête. Un traité diplo- 
matique avait eu lieu entre l'illustre Chevet et fiirotteau. 
Chevet fournissait une superbe argenterie, qui rapporte 
autant qu'une terre par sa location ; il fournissait le dîner, 
les vins, les gens de service commandés par un maître 
d'hôtel d'aspect convenable, tous responsables de leurs faits 
et gestes. Chevet demandait la cuisine et la salle à manger 
de l'entresol pour y établir son quartier général, il devait 
ne pas désemparer pour servir un dîner de vingt personnes 
à six heures, et à une heure du matin un magnifique am- 
bigu. Birotteau s'était entendu avec le café de Foy pour les 
glaces frappées en fruit, servies sur de jolies tasses, cuillers 
en vermeÛ, plateaux, d'argent. Tanrade, autre illustration, 
fournissait les rafraîchissements. 

— Sois tranquille, dit César à sa femme en la voyant un 
peu trop inquiète l'avant-vtriile, Chevet, Tanrade et le café 
d^ Foy occuperont l'enlre-sol , Virginie gardera le second, 
la boutique sera bien fermée. Nous n'aurons plus qu'à nous 
carrer au premier. 

Le 16, à deux heures, monsieur de La Billardière vint 
prendre César pour le mener à la Chancellerie de la Légion 
d'honneur, où il devait être reçu chevalier par monsieur le 
comte de Lacépède avec une dizaine d'autres chevaliers 
Le maire trouva le parfumeur les larmes aux yeux. Con- 
stance venait de lui faire la surprise des boudes d'or et du 
solitaire. 
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— Il est bien doux d'être aimé ainsi, dit*il en montant 
en fiacre en présence de ses commis attroupés^ de Césanne 
et de Gonstanee. Tous^ ils regardaient César en culotte de 
soie noire » en bas de soie, et le nouTel babit bleu-barbean 
sar lequel allait briller le ruban qni, selon Molineux, était 
trempé dans le sang. Quand César rentra pour dîner, il 
était p&le de joie, il regardait sa croix dans toutes les glaces» 
car dans sa première ivresse ilnesecontoitapasdnrubani 
il fut glorieux sans fausse modestie. 

— Ha fenmie, dit-il, monsieur le grand cbancelier est nn 
homme charmant; il a^ sur un mot de La Billardière, accepté 
mon invitation. Il vient avec monsieur Yauquelin. Monsieur 
de Lacépède est un grand homme, oui,auttmt que monsieur 
Yanquelin; il a fait quarante volumes! Mais aussi est-ce 
un auteur pair de France. N'oublions pas de lui dire : Votre 
Seigneurie ou monsieur le comte. 

— Mais mange donc, lui dit sa femme. H est pire qu'un 
enfant, ton père, dit Constance à Césarine. 

— Gomme cela fait bien à ta boutonnière, dit Césarine. 
On te portera les armes^ nous sortirons ensemble. 

— On me portera les armes partout où il y aura des 
(actionnaires. 

En ce moment, Grindot descendit avec Braschon. Après 
dîner, monsieur, madame et mademoisdle pouvaient jouir 
du coup d'oeil des appartements, le premier garçon de 
Braschon achevût d'y clouer quelques patères, et trois 
hommes allumaient les bougies. 

— Il faut cent vingt bougies, dit Braschon. 

— - Un mémoire de deux cents francs chez Trudon, dit 
madame César dont les plaintes furent arrêtées par un re- 
g/àTô du chevalier Birotteau. 

— Votre fête sera magnifique, monsieur le chevalier, dit 
Braschon. 

Birotteau se dit en lui-même : — Déjà les flatteurs. L'abbé 
Loraux m'a bien engagé à ne pas donner dans leurs pièges 
el à rester modeste. Je me souviendrai de mon origine. 
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«iiprii.pis ceqneTOttlait dire le lidhe ta^Msier 
t-Aaiome* Braschoft â; oasetoitalnres iwiliies 
itéf lui, m femme, sa fillle^ n bcUe-mère et 
dion éénnt Vtimeàà de BirottCBu. Sur le pm 
i De FtppdiUqiiemoiiBÎisnr le ebeyalU». 
OE c^énde eoamMBça» César, sa femme H 
awat de ki lieutique* et entirèreBt chez eux par 
le delà maiseBawt M réfute daBsu&gnmd 
vantaux, dhmés en penaen» épnm et carrés, 
iqaela se trovf mt mi evEement ercIrîleetiLral 
te H peinte, dette peetf^ de:vaiiie si cemmmw 
i aloss dans tonte sa aorreauté. An foné dn 
fOjait l'eualier éiyisé en deus rampe» droites 
kB se trerninait ce sod* dont s'inquiétait Birol- 
formail nne espèce et iMitte oCi Ton ponvait 
aille femme. Ce vestiiail«v dalld en anrbie 

peint en marbre,i était édmré par na» kMQpe 
Ire beea». L'architecte n?aii uni la ridiesse à la 
L étroit Upis ronge relevait la lalaMkeux des 
'escalier en Ikis polL i la pierre ponce, iîln 
r donnait une entrée i Tentre-soL La porte des 

était dans le genre de celle sur la me, mak 
s. 
^râûel dit Gésarine. St c^Mindant tt n'y a rim 

QÛL 

oMit, mademoiselle, la grâce vient des prê- 
tes entre les slylobates, les ptethcs, les cor- 
wnements; puia je n^ai lîen daré, lea eeiyeurs 
t n'offrent poîat de Um& éclatanCa. 
m sdenee, fit Gésarine. 
rent alors dans une antichambre de bon gott, 
laeicwe, simplement décorée. Me venait un 
croisées sur la rue, blanc et rouge, ft ce t m 
aentpvofiiéee, àpeîntarts fines, eà rien ne pa- 
r une cheminée en marbre btec i coleanes 
niluee dunsèe avee^t, elle nfoffnitnen de 
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ndiori0, et «OMtidatt «nx autres éélaiii. Là vésMut enim 
eette suave lianBOM ^ne ies artîMes seals «nmi établir 
m pem-smvant us lyiii mÊ t de déeorttkm jnqoe dms les 
ptos petits aceoBeires, et que les JMMirgeois ignorent^ «iiii 
foi lei turpread. Umtestne à wioft-^pHitre boagiet fuBÎt 
leqtoidir lei^drapenes de soie foufe, le parquet aent ua 
m agaçast qui provaqua Césarine à danser. Ua boadair 
HKi^ àbiie donnait passage daas le eabiaet ^ César. 

~ J'ai nos là «i IH, 4k Griadet en dépUant les portes 
dteeadeÔTebabScaMnt eacbëe entre les deaa bîbKotbèqnes. 
Tons 4m nadasM nous powez être inaMe, et alors ehaeini; 
aaadofldHre. ' - 

«-UlttseetleiriUîeaièqae famîe de ttfies wéliéi. Obi 
an isanel asa feninet diit Césmr. 

— Nea, oeci est la siirpme <4e Géserine. 

— Pardonnes à l'éniotion d'an porc, dH-îl à Fardiiteele 
fli eiBDfBssant sa nlie* 

— Mais faites, faites done, monsienr, dit Grindo^ tous 
êtes c^ex TOUS. 

Dans lee cabinet dominaient les couleurs Inrunes, releyées 
par des agréments verts, car les plus babUes transitions de 
Tharmonie liaient toutes les pièces de Tappartement Vnne 
à Tautre. Àinn La couleur qui faisait le fond d'une pièce 
servût à l'agrément de fautré, et mee ner$ê. La gravure 
d'Hère et Léandre brillait sur un panneau dans le cabinet 
deCÊar* 

— Tin« tu payeras tout cela, dit gaiement Birolteau* 

— Cette belle estampe vous est deonée par maasieur 
ànirhnp» dit Césanne* 

^sdne aussi s'était pemus «œ surprise. 

•— Paavre ffahal, il a fait eoBunemai pour moèiiear 
Taoqvelia** 

La ehuabn de andasM Bîn>tleM woait easaile. L^ar^ 
dniecte f «vail déplopédes maftâfioences deaature à plaire 
lUK bnnres fan ^u*!! vcMdait empaainer, <ar il avait.tena 
praole eai étudiant cette mUmraiHm. La diarnbre était 
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tendue en soie bleue, ayec des ornements blancs^ le meuble 
étsit en Casimir blanc avec des agréments bleus. Sur la 
cheminée en marbre blanc, la pendule représentait «a Y/nus 
accroupie sur un beau bloc de marbre ; nn joli tapis ea mo- 
quette, et d'un dessin turc, unissait cette pièce à la chambre 
de Césarine, tendue en perse et fort coquette; un piano, 
nne jolie armoire à glace, un petit lit chaste à rideaux sim- 
ples, et tous les peUts meubles qu'aiment les jeunes per- 
sonnes. La salle à manger était derrière la chambre de 
Birotteau et celle de sa femme, on y entrait par l'escalier, 
elle avait été traitée dans le genre dit Louis XIY, avec lit 
pendule de Boulle, les buffets de cuivre et d'écaillé, les 
murs tendus en étoffe à clous dorés. La joie de ces trois 
personnes ne saurdt se décrire, surtout quand, en revenant 
dans sa chambre, madame Birotteau trouva sur son lit sa 
robe de velours cerise garnie en dentelles que lui offrait 
son mari, et que Yirginieiy avait apportée en revenant sur 
la pointe des pieds. 

— Monsieur, cet appartement vous fera beaucoup d'hon- 
neur, dit Constance à Grindot. Nous aurons cent et quelques 
personnes demain soir, et vous recueillerez les éloges de 
tout le monde. 

— Je ous recommanderai, dit César. Tous verrez la tête 
du comjierce, et vous sere^ connu dans une seule soirée 
plus que si vous aviez bSti cent maisons. 

Constance émue ne pensait plus à la dépense ni à criti- 
quer son mari. Voici pourquoi. Le matin, en apportant 
Héro et Léandre, Anselme Popinot, à qui Constance accor- 
dait une haute intelligence et de grands moyens, lui avait 
affirtné te succès de l'Huile Céphalique auquel il travaillait 
avec un acharnement sans exemple. L'amoureux avait pro- 
mis que, malgré la rondeur du chiffre auquel s'élèveraient 
les folies de Birotteau, dans six mois ces dépenses seraient 
couvertes par sa part dans les bénéfices donnés par l'huile. 
Après avoir tremblé pendant dix-neuf ans, il était si doux 
de se livrer un seul jour à la joie, que Constance promit à 
sa fille de n'empoisonner le bonheur de son mari par au- 
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eone réflexion, et de s'y laisser aller tout entière. Quand, 
Ters onze heures, monsieur Grindot les quitta, elle se jeta 
donc au cou de son mari et yersa quelques pleura de con* 
tentement en disant: — César I ah I tu me rends bien folle 
et bien heureuse. 

— * Pourvu que cela dure, n'est-ce pas? dit çn souriant 
César. 

— Cela durera, je n'ai plus de crainte, dit madame Bi« 
rotteau, 

— A la bonne heure, dit le parfumeur, tu m'apprécies 
enfin. 

Les gens assez grands pour reconnaître leurs faiblesses 
avoueront qu'une pauvre orpheline qui, dix-huit ans aupa- 
ravant, était première demoiselle auPelit-Malelot, île Saint- 
Louis, qu'un pauvre paysan venu de Touraine à Paris avec 
un bâton à la main, à pied, en souliers fer'és, devaient être 
flattés, heureux, de donner une pareille fête pour de si 
louables motifs. 

— Mon Dieu, je perdrais bien cent francs, dit César, pour 
qu'il nous vînt une visite. 

— Voici monsieur l'abbé Loraux, dit Virginie. 

L'abbé Loraux se montra. Ce prêtre était alors vicaire de 
Saint- Sulpice. Jamais la puissance de l'&me ne se révéla 
mieux qu'en ce saint prêtre, dont le commerce laissa de 
profondes empreintes dans la mémoire de tous ceux qui le 
connurent. Son visage rechigné, laid jusqu'à repousser la 
confiance, avait été rendu sublime par l'exercice des vertus 
catholiques: il y brillait par avance une splendeur céleste. 
Une candeur infusée dans le sang reliait ses traits disgra- 
cieux, et le feu de la charité purifiait les lignes incorrectes 
par un phénomène contraire à celui qni, chez Claparon, 
avait tout animalisé, dégradé. Dans ses rides se jouaient 
les grâces aes trois belles vertus humaines^ l'Espérance, la 
Foi, la Charité. Sa parole était douce, lente et pénétrante. 
Son costume était celui das prêtres de Paris, il se permet- 
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lait It redinfole d'un brun muroo. Aacwe mlNâa» mm 
s'était i^iicée m ce cœur pur, q^e te» anges ^inrant apporter 
à DÂeii àkXMB Jt primi^e inn^ceiiee. li idàbâ. ia ûomoe viOf- 
lence daia Me de Louis X¥I pMr faire aoeepter «ae cure 
devParift.^encore,uae des plus modestes, à i'abbé Locaux. 
U rej;arda d'uD œil iiviiiiet toutes ceà ninnificfttftffl» soarit 
à ces trois commerçants enchantés et hocha, sa tête blanchie. 

— Mes éi^nts, leur dit^il, mon rôle n'est pas d'assister 
à des fêtes, mais de consoler le» affligés. Je Tiens remer- * 
cier monsieur César, vous féliciter. Je ne yeux venir id 
que pour une aeule iMe, fowt le mariage de «ette hd\m 
enfant. 

AjNnètM4iÉrtd'bewne« Tafaèé se retira, aaas que le par- 
fumeur aiiaa femiie ooaagqit lui nostrcr les appartemeiUt. 
€eUe appa ri li on |^ve jeta qvel^ttea gouttes Cràidea dans k 
joie boMJilante de G^ar. Chacun te coucha dans «on luxe, 
en preMMl possession des boas et jolis petits neubles qu'il 
arait souhaités. Oésarîne déshabilla sa mërt deftni une 
toilette à glace en marbre blanc. César s'étail donné 4|tiûl- 
ques suporûuités dont U voiulul user aussitôt. Tous s'endor- 
mirent en se représentant par avance les joies du lende- 
main. Après être allées à la messe et avoir lu leurs vêpres^ 
Césarine et sa mère s'habillèrent sur les quatre heurea, 
après «voir livré f entre-sol «n bras séculier des gens de 
Chevet. Jmnais toâette n'alla mieux à madame César qne 
celite roi»e de velours cerise garnie en dentelles, à manches 
courtes ornées de jockeis; ses beaux bras, encore fr»s et 
jeunes, sa poitrine étincelante de blancheur, son col, ses 
épaules ^rm si jofi dessin, étaient rehaussés par cette riche 
étoie ^ par cette magnifique couleur. Le naïf contentement 
que lovte femme éprouve à se voir dans toute la puissance 
donna jf ne sais quelle suavité au profil grec 4e la parfu- 
meuse, dent la beanlé parut dans toute aa finesse de aa- 
mée. Césarine, habitiée.en crêpe blanc, avait une couronne 
de roses Hanches sur la tète, une rose à son côté ; une 
écharpe lui couvrait chastement les épaules et le corsaga; 
elle temfitPopinot fou. 
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-* Cm fetts-ià noiii écrateni, dimftdaRie litfiin à mm 
nMuri^eft paroonraiit yappMlanent. 

La eottresse était forieme ée ne pss être «mn bdie qae 
mftdanié César, tarUmte fiemme sait tonjonraen eHermème 
à quoi s'en tenk lar la supériorité tm rîoférîorîté d'un» 
rwaw* 

^*- Bahl ça ne durera pas longtemps, et bientôt ta éd»- 
bonseeras hi pauvre femme en la rencontrant à pied dan^ 
les mes, et minée! dit Rogoin bas à sa femme. 

Yauquelin fut d'une ^rAce parfaite ; il vint avec monsieHr 
de juacépède, son collègue à Tlostitut, qui Tétait allé 
prendre en voiture. En voyant la resplendissante parfu- 
meuse « les deux savants tombèrent dans le compliment 
scientifique. 

-*- Tous avez, madame, un secret 91e la sdence igooner 
pour rester aiasi jeune et belle^ dit le chiniiste. 

— YiH» êtes ici un pen <ehes vous, tnMsieiir Tacidén»- 
cien, dit Burotteau. (M, «onsieur le comte, reprti-il m. se 
tournant vers le graad chancelier de la Ld^^m d'honnir; 
Je «lois tma {ortime à moMîeur Vîauqueltn. J'ai Hionneur 
de présenter à. Votre Seigneurie monsieur le présidât du 
tribunal de iCMmBeroe. C'est nokonsieur le comte .de Lacé- 
pède, pair de France, un des grands honmes de la France ; 
il a écrit tqnarairte v^ume, dit-ii âiosepliLebas^ acoom- 
pagnatt le président du tribunal. 

Les eesiives toent exacts. Le dîner f«t <ee que sont les 
dtners des commerçants, extrêmement gai, ^in de bon* 
homîe, historié pu* de grosses plaisanteries qui font to»* 
jours rire. L'excdlence des mets, la bonté des vms furent 
hîeaa appréciées. Quand la société rentra dans les salons 
peur prendre le café, il était neuf heures et demie. Quel- 
ques fiacres avaient am^ié d'impatientes danseuses. Une 
bcwe après, le salon fut plein, et le bd prit un air de 
raout. Monteur de Lacépède et monsieur Tauqueft'm s'en 
afièrent, au grand désespoir de Birotteau, qui les suivit 
jusque sur Tescdier en les si^^pliant de vsrt^. «aïs eo 
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Tain. Il réussit à maintenir monsieur Popinot le juge et 
monsieur de La Billardière.Ârexception de trois femmes qui 
représentaient l'aristocratie, la finance et l'administration : 
mademoiselle de Foctaine, madame Jules, madame Rabour- 
dUn, et dont l'éclatante beauté, la mise et les manières 
tranchaient au milieu de cette réunion, les autres femmes 
offraient à l'oeil des toilettes lourdes, solides, ce je ne sais 
quoi de cossu qui donne aux masses bourgeoises un a^>ect 
commun, que la légèreté, la grftce de ces iTOl% femmes 
faisaient cruelleuent ressortir. 

La bourgeoisie de la rue Saint-Denis s'étalait majestueu-. 
sèment en se montrant dans toute la plénitude de ses droits 
de bouffonne sottise. C'était bien cette bourgeoisie qui ha- 
bille ses enfants en lancier ou en garde national, qui achète 
Victoires et Conquêtes, le Soldat laboureur, admire le Con- 
voi du pauvre^ se réjouit le jour de garde, va le dimanche 
dans une, maison de campagne à soi, s'inquiète d'avoir l'sdr 
distingué, rêve aux honneurs municipaux; cette bourgeoi* 
sie jalouse de tout, et néanmoins bonne, serviable, dévouée, 
sensible, compatissante, souscrivant pour les enfants du 
général Foy, pour les Grecs dont les pirateries lui sont 
inconnues, pour le Champ d'asile au moment où il n'existe 
plus, dupe de ses vertus et bafouée pour ses défauts par une 
société qui ne la vaut pas, car elle a du cœur précisément 
parce qu'elle ignore les convenances; cette vertueuse bour^ 
geoisie qui élève des filles candides rompues au travail, 
pleines de qualités que le contact des classes supérieures 
diminue aussitôt qu'elle les y lance , ces filles sans esprit 
parmi lesquelles le bonhomme Chrysale aurait pris sa 
femme ; enfin une bourgeoisie admirablement représentée 
par les Matifat, rès droguistes de la rue des Lombards, dont 
la maison fournissait la Reine des Roses depuis soixajte ans. 

Madame Matifat, qui avait voulu se donner un air digne» 
dansait coifiée d'un turban et vêtue d'une lourde robe pon- 
ceau lamée d'or, toilette en harmonie avec un air fier, un 
nez romain et les splendeurs d'un teint cramoisi. Monsieur 
Matifat, û superbe à une revue de garde nationale, où l'on 
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apercevaU à cinquante pas son yentre rondelet sur lequel 
brillaient sa ehatne et son paquet de breloques , était do- 
miné par cette Catherine II de comptoir. Gros et court, . 
harnaché de bésides, maintenant le col de sa chemise à la 
hauteur du cervelet, il m fai3ait remarquer par sa voix de 
basae-taille et par la richesse de son vocabulaire. Jamais il 
ne disait Corneille, mais le sublime Corneille t Racine était 
le 4oux Racine. Voltaire I oh ! Voltaire, le second dans 
tous les genres, plus d'esprit que de génie, mais néanmoins 
homme de génie! Rousseau, esprit ombrageux, homme 
doué d'orgueil et qui a fini par se pendre. Il contait lour- 
dement les anecdotes vulgaires sur Piron, qui passe pour 
un homme prodigieux dans la bourgeoisie. Maiifat, pas- 
Honné pour les acteurs, avait une légère tendance à Tob- 
scénité. On disait même qu'à l'imitation du bonhomme Cadot 
et du riche Gamusot, il entretenait une maîtresse. Parfois 
madame Matifat, en le voyant prêt à conter quelque anec- 
dote, s'empressait de l'interrompre en criant à tue-tête : 
f Mon gros, fais attention à ce que tu vas nous dire* » Elle 
le àommait familièrement son gros. Cette volumineuse 
reine des drogues fit perdre à mademoiselle de Fontaine sa 
contenance aristocratique, l'orgueilleuse fille ne put s'em- 
pêcher de sourire en lui entendant dire à Matifat : — Ne 
te jette pas sur les glaces, mon grosl c'est mauvais genre. 
Il est plus difficile d'expliquer la différence qui distingue 
le frand monde de la bourgeoisie qu'il ne l'est à la bour- 
geoisie de l'effacer. Ces femmes, gênées dans leurs toilettes, 
se savaient endimanchées et laissaient voir naïvement une 
joie qui prouvait que le bal était une rareté dans leur vie 
occupée ; tandis que les trois femmes qui exprimaient cha- 
cune une sphère du monde étaient alors comme elles de- 
vaient être le lendemain, elles n'avaient pas l'air de s'être 
habillées exprès^ elles ne se contemplaient pas dans les 
merveilles inaccoutumées de leurs parures, ne s'inquié- 
taient pas de leur effet, tout avait été accompli quand 
devant leur glace elles avaient mis la dernière main à 
ToBuvre de leur toilette de bal ; leurs figures ne révékdant 
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mm d'excessif, elèot ÔÊommi avec k giiee et 1» lateer- 
aikr ^M des féniestDeonnvs <iiii 4siiBésà ^pelfses Aatoei 
WÊ$àqaesé Les aotasi, an otBtrtim, oMirfiiées ta soetu 4» 
miù^ fardaient leun pesés ▼olgaiKs^ili^iBusaeBl'Irsp ; 
Iflsrs regards étdàeaà noanudérémeiit emien, leurs -T«ix 
tte 0mÊtnmeai poist ee léger inaraim*e mai doaae ma 
esBuersalkMis éa liai im piquait ûnaitable ; eites s'atmeal 
pas siMclûHÊÊ, le aéneoz impertâaentqiii contîeBl f épignmnine 
ek^S^noû^ meelte traaguiBe attHidfce à bqaeUe ae toooii^ 
auflaent les geaa faabititésà conaervcrvn fruad tmipâ^m 
eujrinèmfii. Aussi madawie UbaboardiB, madame Iules «I 
flEiademdiaelle 4e Foitaine, qm a'étipeiit preins mit joie is» 
fuQÔe de ce ImI de parfumwr, se dessiBaseaWettes snr «eula 
U lK)urge()ésâi pac leurs gpsices molles, par le goiK expûa. 
de iears toileHes et par lenr jeu^ oamme trois preaaiers ssh- 
jflCs de rOfiém se détaduMii aar la lourde •cavalerie des 
cûn^nesu £Ues «étaîenl a fcac née s d'mi aeil faébélé, jidon. 
Madame Roguln, Oosstanee d Ctfsarîiie fsrmtioiit oomne 
va lien, ^oi iwtlacbait les JBguies Danmiales à oes tnois 
types d'aiifitoctatie fémÎMne. Comw dans tous les bals, ii • 
lint un BioiDCBt d'oBimaiion où IcKtarreols de àuaîère, k 
joie, la oiusîque et Veoinin de k daase «ansèrait «se 
ivresse qui fit di^arattre ces samioeB dans k mKtndo du 
UdtL Le bal i^ait devmiîr brayant, ■ndenoiselle de Pan* 
taioe voulut se retirer; mais^iiaad elle cbercha k bras du 
vâsérahle Yendées, Birottea»^ as kmme et aa ffile eee^i^ 
nueni poar empéeber k désflrtknéa toute Tarislocratkdfe 
lesr asseaiblée. 

— Il y a dans cet appartement tm paifnn de bon go6t 
q«i Trahnent m'étonne, dît f impertinente fille aa parfiomeur, 
et je 1F0U8 en fois mon compliment* 

Birotteau était û bien enivré par les fâîcitaUims publiques 
qu^l ne coiQprit pas; mais sa feouae rougit et ne sut qfut 
répondre. 

.^ ?oilà «ne lète nalionak qd ipons benore, ki «disail 
Gamusot, 
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— J'm vui rsuroneBi «& si beau baly diuttt moa^iir 4e La 
Billaidière, à qui ua sieBSonf» ^£<àeuz neooâl^ mik 

Birotteau pf^aait tous les conpliineBts mê sérieux. 

— Quel nrôsaat eoup* à*ed\ l et le bon orâieslre t Nous 
doBnercs-'fettft scHnenl des bals ? lui disdl maéame Lebas. 

— QacA ehomaat ajpparlemeiil 1 «'^1 de iroli» geûtt kd 
disMi Hiadane Deanareift. 

Birotteai& os» ment» e» lui lùssaaè eroire «pi'il eu état 
rardottsateuv. CéKime^ i|nl devait ètve mvitée pear toutes 
lis oQSlredaBsesy eosBaioeflibie& il y amt de ditiiciieaw 
dies.AMcdne. 

— 1^ je n'éCQtttais tpie nea désir, lui dit4l à Toreilto en 
sertaivt de lable^îe voq» prierais de me faite la faifeardrune 
coBAredAMe; mais nea bonbeur eoAterail trop cberinelre 
maturd aoiour-pvopie» 

Gésariue, §ai trouvait que les bommes Marcfaaioit sans 
grtee quand ils étaient droits sur leurs* jambesy Touhit e«- 
yrir le bal avecPopinol. Popktoty eniwrdipor sa tante, qn 
lui avttt dit d'oser, osa parier de son anaur à cette dur- 
mante fîlk pendant la oontredasse,. mai» en se senwtt de 
détoovs que prônent les amaBtft.timldes. 

— Ma fortune dépend de ^ous, maÉemonelle. 
—» Et comment î 

— nn*y a qu%n espoir qb» puisse me ïaftiirc faire, 

— Espérez. 

— Soves-vous bfen tout ee que tous venez de dire en un 
«enl mot ? reprit Poptaot. 

— Espérex la fortune, dît Césffriae a»fee un sourire ma- 
ficien. 

— Gaudissart! Gaudissart ! ê^ après la contredise An« 
aelme ison ami en lui pressant le bras avec une forée her- 
culéenne HnssiSf ou je me brtte la cervelle. Réussir, c'est 
épouser Gésarine, elle me Ta dit, et vois comme elle est 
belle. 

— Oniy eUe est jolioaent ficelée^ dit GaidisBart, et lidie. 
Noos allons le frire dans Thuile. 
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La bonne intelligence de mademoiselle Uiuràote al 
d'Alexandre GrotUt, successeur désigné de Roguin, fui re» 
marquée par madame Birotteau, qui ne renonça pas sans 
de vives peines à faire de sa fille 'a femme d'un notaire de 
Paris. L'onde Pillerault, qui avait échangé un salut avec la 
petit Molineux, alla s'établir dans un fautsdl auprès de la 
bibliothèque ; il regarda les joueurs, écouta les conversa- 
tions, et vint de temps en temps voir à la porte les cor- 
beilles de fleurs agitées que formaient les tètes des dan- 
seuses au moulinet. Sa contenance était celle d'un vrai pl& 
losophe. Les hommes étaient affreux, à l'exception de da 
i avait déjà les manières du monde; du jeune Li 
'e, petit fashionable en herbe ; de monsieur Julei 
s et des personnages officiels. Mais parmi toiftes 
s plus ou moins comiques auxquelles cette assem- 
lit son caractère, il s'en trouvait une particuliè- 
facée comme une pièce de cent sous républicaine, 
mais que le vêtement rendait curieuse. On a deviné la 
yranneau de la cour Batave, paré du linge fin jauni dans 
l'armoire, exhibant aux regards un jabot à dentelle de suc- 
cession attaché par un camée bleufttre en épingle, portant 
une culotte courte en soie noire qui trahissait les fuseaux 
sur lesquels il avait la hardiesse de se reposer. César lui 
montra triomphalement les quatre pièces créées par l'archi- 
tecte au premier de sa maison. 

— Hé ! hé f c'est affaire à vous, monsieur, lui dit Moli- 
neux. Mon premier ainsi garni vaudra plus de mille écus. 

Birotteau répondit par une plaisanterie , mais il fut at- 
teint comme d'un coup d'épingle par l'accent avec lequel le 
petit vieillard avait prononcé cette phrase. 

— Je rentrerai bientôt dans mon premier, cet homme se 
mine ! td était le sens du mot vaudra que lança Molineux 
comme un coup dégriffé* 

La figure p&lotte, l'œil assassin du propriétaire frap- 
pèrent du Tillet, dont Tattentioà avait été d'abord excitée 
par une chaîne de montre qui soutenait uue livre de di- 
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verset breloques sonnaDtes, et par un habit vert mélangé 
de blanc, à collet bizarrement retroussé « qui donnûent an 
yieillard Tair d'un serpent à sonnettes. Le banquier vint 
donc interroger ce petit usurier pour savoir par quel hasard 
il se gaudissait. 

— Là, monsieur, dit Molineux en mettant un pied dans 
le boudoir, je suis dans la propriété de monsieur le comte 
de Grandville; mais ici, dit-il en montrant Tautre, je suis 
dans la mienne ; car je suis le propriétaire de cette mai- 
son. 

Molineux se prétait si complaisamment à qui Técoutait 
que, charmé de Tair attentif de du Tillet, il se dessina, 
raconta ses habitudes, les insolences du sieur Gendrin, et 
ses arrangements avec le parfumeur, sans lesquels le bal 
n'aurait pas eu lieu. 

— Aht monsieur César vous a réglé ses loyers, dit du 
Tillet, rien n'est plus contraire à ses habitudes. 

— Ohl je l'ai demandé, je suis si bon avec mes loca- 
taires! 

— Si le père Birotteau fait faillite, se dit du Tillet, ce 
petit drôle sera certes un excellent syndic. Sa poinlillerie 
est précieuse; il doit, comme Domitien^ s'amuser à tuer les 
mouches quand il est seul chez lui. 

Du Tillet alla se mettre au jeu, où Glaparon était déjà 
par son ordre; il avait pensé que, sous le garde- vue d'un 
flambeau de bouillotte, son semblant de banquier échappe- 
rait à tout examen. Leur contenance en face l'un de l'autre 
fiit si bien celle de deux étrangers, que l'homme le plus 
soupçonneux n'aurait rien pu découvrir qui décelât leur 
intelligence. Gaudissart, qui savait la fortune de Glaparon, 
n'osa point l'aborder en recevant du riche commis voya- 
geur le regard solennellement froid d'un parvenu q^i ne 
veut pas être salué par un camarade. Ce bal , comme une 
fusée brillante, s'éteignit à cinq heures du matin. Ven 
cette heure, des c^nt et quelques fiacres qui remplissaient 
la rue Saint-Honoré, il en restait environ quarante. A cette 
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heare, on éansail la bwlaagère^ cp» fU» tard ftit détrô- 
née par le celilloii et le gale^ aaglaifl. Do Tillet, Ro({uîd, 
Gàrdot fili, le eomte de Gmidyille, Mes DesiaareU jonaîent 
à k b«iitUolte. Du TiUiet gagnail Ireis nulle francs. Les 
laeurs da jour arrivèrent, firent pftlir les bougies, et les 
joueurs assistèrent à lademière conlredanse. Dans ces mai- 
sons bourgeoises., cette jioie suprême ne s^accomplit pas sans 
quelques énonmtés.^ Les personnages imposants sont partis ; 
rivreaae du mousement, la clmleur conuaunicatii^e de l'air, 
les esprits cachés dans les boissons les plus innocentes ont 
amoli les callosités des vieilles femmes qui , par complai- 
sance, entrent dians les quadrilTes et se prêtent à la folie 
d'un moment; les hommes sont échauffés, les chereux frisés 
s'allongent sur les visages,, et leur donnent de grotesques 
expressions qui provoquent le rire ; les jeunes femmes de- 
viennent légères, quelques fleurs sont tombées dé leurs 
coiffures. Le Ifomus bourgeois apparaît suivi de ses farces 1 
Les rires éclatent, chacun se livre à ta plaisanterie en pen- 
sant que le lendemain le travail reprendra ses droHs. Ha- 
tifat dansait avec un chapeau de femme sur la tête; Géles- 
tin se livrait à des charges* Quelques dames frappaient 
dans leurs mains avec exagération qiKuid Kovdoniialt la i- 
gure de cette interminable eontredanse. 

— Gomme ils s'amusent l (iRsait Pheureux Birotteau. 

— Pourvu qu'ils ne cassent rien, dit Constance à son 
onde. 

— Vous avez donné le plus magnifique bal que j'aie vu^ 
et j'en ai vu beaucoup, dit du Tillet à son ancien patron en 
le saluant. 

Dans l'cBuvore des huât symphonies de Reethoveny il est 
une fffiilsîsie, grande comn^e un poème, qui domine le finale 
de la symphonie em ut mmeur. Quand,, après les lentes pré- 
paradons du sublime magicien si bien compris par Ik^)e- 
neck, un fesie du chef d'onehestre enthousiaste \ète la riche 
toile de eetle décoration^ em appelant de son archet l'éblouis- 
sant moliC vers lequel toutes les puissances mu sicales ont 



dby Google 



CÉSAR BIROTTEAU 161 

eontergé, les poètes dont le cœur palpite alors compr^n- 
dront que le bal de Birotteau produisait dans sa vie Teffet 
que produit sur leurs &mes ce fécond motif, auquel la sym- 
phonie en ut doit peut-être sa suprématie sur ses brillantes 
lœurs. One fée radieuse s'élance en levant sa baguette. On 
entend le bruissement de rideaux de soie pourpre que des 
anges relèvent. Des portes d'or sculptées comme celles du 
baptistère Florentin tournent sur leurs gonds de diamant. 
L'œil s'abime en des vues splendides, il embrasse une en- 
filade de palais merveilleux d'où glissent des êtres d'une 
nature supérieure. L'encens des prospérités fume, Tautel dtt 
bonheur flambe, un air parfumé circule I Des êtres au sou- 
rire divin, vêtus de tuniques blanches bordées de bleu, 
passent légèrement sous vos yeux en vous montrant de» 
figures surhumaines de beauté, des formes d'une délica- 
tesse inOnie. Les Amours voltigent en répandant les flam- 
mes de leurs torches I Tous vous sentez aimé, vous êtes 
heureux d'un bonheur oue vous asoirez sans le comprendiL^ 
en vous baignant dans les flots de cette harmonie qui ruis- 
seUe et verse à chacun l'ambroisie qu'il s'est choisie. Tous 
êtes atteint au cceur dans ^os secrètes espérances qui se 
réalisent pour un moment. Après vous avoir promené dans 
cieuxy l'enchanteur, par la profonde et mystérieuse transi- 
tion des basses, vous replonge dans le marais des réalités 
froides, ponr vous en sortir quand il vous a donné soif de 
ses divines mélodies, et que votre &me crie : Encore ! L'his- 
toire psychique du point le nlus brillant de ce beau finale 
est celle des émotions prodiguées par cette fête à Constance 
et à César. Gollinet avait composé de son galoubet le finale 
de leur symphonie commerciale. 

Fatigués, mais heureux, les trois Birotteau s'endormirent 
an matin dans les brutlsements de cette fête , qui, en con- 
structions, réparations, ameublements, consommations, toi- 
lettes et bibliothèque remboursée à Gésarine, allait, sans 
que César s'en doutât, à soixante mille francs. Voilà ce que 
coûtait le fatal ruban rouge mis par le roi à la boutonnière 
^m parfumeur. S'il arrivait un malheur à César Birotteau, 

II 



dby Google 



feNIS M LA TIE PAHKIINNB 

le suffisait pour le rendre jasttdable de 11 
nielle. Un négoeitnt est dans le eu <le la 
pie s^il fait des dépensas jugées ezeessiTes. 
^his iMrrible d'aller à la âxième efaambre 
Migatelles on des maladresses, qu'en cour 
le immense fraude. Aux yeux de certaines 
wz être chmînel que sot. 
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Huit jours après cette fête, dernière flanmêelie du fes d» 
pMe d'une prospérité de dix-huit innées prêt .de s'éCdn- 
dre. César reggrdait les passantoi à travers les glaces de sa 
boutique, en songeant à l'étendue de ses affaires qo'il trou- 
vait lourdes ! Jusqu'alors tout avait été simple dans sa vie ; 
il fabriquait et vendait, ou achetait pour revendre. Àujonr- 
dliui Tafiaire des terrains, son intérêt dans la maison A* 
PoMiiOT ET coMPAGNiB, le remboursement de cent soixante 
mille francs jetés sur la place^ et qui allait nécessiter ou des 
trafics d'effets qui déplairaient à sa femme, ou des succès 
iiKMâs chez Popinot, effrayaient ce pauvre homme par la 
multiplicité des idées, il se sentait dans la main plus de pe- 
lotons de fil qu'il n'en pouvait tenir. Gomment Anselme 
fOuv«rnerait-il sa barque î Brrocteau tndtatt Popinot comme 
un professeur de rhétorique traite un élève, il se défiait de 
tes moyens et regrettait de n'être pas derrière lui. Le coup 
de pied qu'il lui avait allongé pour le faire taire ehei Yau* 
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queHn explique les craintes que le jeune négociant inapirail 
au parfumeur. Birotteau se gardait bien de se laisser devi- 
^emme, par sa fille ou par son commis \ mais il 
)mme un simple canotier de la Seine à qui, par 
ministre aurait donné le commandement d'una 
pensées formaient comme un biouiliarb dans 
nce peu propre à la méditation, et il restait de- 
lant à y voir clair. E j ce moment apparut dans 
gure pour laquelle il éprouvait une violente anti« 
û était celle de son deuxième propriétaire, le 
ux. Tout le monde a fait de ces rêves jdeiui 
Is qui représentent une vie entière, et où revient 
être fantastique chargé de mauvaises commis- 
ttre de la pièce. Molineux semblait à Birotteaa 
le hasard d'un rôle analogue dans sa vie. Cette 
grimacé diaboliquement au milieu de la fête, 
dant les somptuosités d'un œil haineux. En le 
Istat se souvint d'autant plus des impressions que 
isées ce petit pingre (un mot de son vocabu- 
lolineux lui fit éprouver un nouvelle répulsion 
imt au milieu de sa rêverie, 
eur, dit le petit homme de sa voix atrocement 
)us avons bftclé ni lestement les choses que 
iiblié d'approuver l'écriture sur notre petit sous- 

prit le bail pour réparer l'oubli. L'architecte 
le parfumeur et tourna d'un air diplomatique 
li. ^ 

eur, lui dit-il enfin à Tordlle, vous savez com- 
mmencements d'un métier sont difficiles ; vous 
it de moi, vous m'obligeriez beaucoup en me 
es honoraires. 

» qui Vêtait dégarni en donnant son portefeuille 
it comptant, dit à Gélestin de faire un efiet de 
francs à trois mois d'échéance, et de préparer 
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— J'ai été bien heureux que vous prissiez à toire eomptd 
le terme du voisin, dit Molineux d'un air soumoisemenl 
goguenard. Mon portier est venu me prévenir ee matin que 
le Juge de paix apposait les scellés par suite de la disparition 
du âeur Gayrcm. 

— Pourvu que je ne sois pas pincé de Ânq mille franeSi 
pensa Birotteau. 

— Il passait pour très-bien faire ses affaires, dit Umiw 
dois qui venait d'entrer pour remettre son mémoire au pa^ 
fumeur. 

— Un commerçant n'est i l'abri des revers que quand il 
est retiré, dit le petit Molineux en pliant son acte avec une 
minutieuse régularité. 

L'architecte examina ce petit vieux avec le plaisir que 
tout artiste éprouve en voyant une caricature qui confirme 
ses opinions sur les bourgeois. 

— Quand on a la tête sous un parapluie, on pense gé- 
néralement qu'elle est à couvert , s*il pleut, dit l'architecte. 

Molineux étudia beaucoup plus les moustaches et la royale 
que la figure de Tarchitecte en le regardant, et il le méprisa 
tout autant que monsieur Grindot le méprisait. Puis il resta 
pour lui donner un coup de griffe en sortant. A. force de 
vivre avec ses chats, Molineux avait dans sa manière comme 
dans ses yeux quelque chose de la race féline. 

£n ce moment Ragon et Pillerault entrèrent. 

— Nous avons parlé de notre affaire au juge, dit Ragon à 
Foreille de César ; il prétend que, dans une spéculation de 
ce genre, il nous faudrait une quitunce des vendeurs et 
réaliser .4s actes, afin d'être tous réellement propriétaires 
indivis... * 

— Ah I vous faites l'affaire de la Madeleine, dit Lourdoit, 
on en parle, il y aura des maisons i construire I 

Le peintre, qui venait se faire promptement régler, trouva 
son intérêt à ne pas presser le parfumeur. 

— • Je vous ai remis mon mémoire à cause de la fin da 
If année, dit-il à l'oreille de Gésar, je n'ai besoin de rien« 
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^fib bÎM I qtfss'to» César t dit PiMwmll en fe sM nrqwmt 
la sntprise àt son ntfta qui, stvpéfait par ht ?iie éa mi* 
MSim, ne réponda^ni à Ra|pm ni à Lswdoia. 

-^ Ahf une tétille, f ai pris ciaq mfflt francs d'effets an 
marchand de parapluies mon voiaini qui fait foillite. S'il 
rti'afait donné des talenrs mantaises, je serais gobé comme 
on niais. 

— Il y a potiTtant longtemps que je tons Taî dit, s'écria 
Sagon : celui qui se noie s'accrocherait à la jambe de son 
père pour se sauver, et il se noie avec lui. J'en ai tant ob- 
servé^ de faillites f on n'est pas précisément fripon an com- 
neneement du désastre, mais os le devient par nécessité. 

•-• C'est vrai, dit Pillerault. 

•«^ Ab ! si f arrive jamais à la Chambre des dépatés» on 
si f ai quelque influence dans le gouvernement... dit K- 
FOtteau se dressant sur ses pointes et retombant sur tes 
talons. 

•—Que feries-^onsî dit Lourdois, cir tous étem safo, 

Molineux, que tonte discussion sur Te droit intéretfslL 
resta dans la boutiqne; et comme f attention des antres 
rend attentif, Pillerault et Ragon, qui connaissaient les opi- 
nions de César, fautèrent néanmoins anssi graTentent que 
les trois étrangers. 

— Je voudrais, dit le parfumeur, un tribunal de juges 
inamovibles avec un ministère public jugeant au cHn^eL 
Après une instruction, pendant laquelle un iage rempli- 
rait immédiatement les fonctions actuelles des agents, des 
syndics et juge-commissaire, le négociant serait déclaré 
failli réhahUitabk ou èan^u^roti^f^. Failli rébabilitable, il 
serait tenu de tout payer ; il serait alors le gardien de ses 
biens, de ceux de sa femme; car ses droits, ses béritages, 
tout appartiendrait ft ses créanciers; il gérerait pour leor 
compte ei «ms nne surveillance; enfin il eootinneiaii les 
all&ires en signant toutefois: tm tel, foM, jnsqa'an pailrit 
temboursemeat. Banqnerontier, il serait condamné, 4 
aatrefoisv an pâeri dans la salle de Is Boursey eipoeè ] 
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dant deux hearei,'eoiflé du bonnet vert. S&ê biens^ eeui de 
aa frane et m droit» teraiciil aoqrâ aux oréandaes, et U 
serait banni du royaiane. 

-— Le commerce serait na peu plus sûr, dit Loardois, 
et Ton regarderait à deux fois ayant de fidre des opéra- 
tions. 

-<->La loi actuelle n'est point suiyie, dit César exaspéré. 
Sur cent négociants, il j en a plus de cinquante qui sont de 
soixante-quinze pour cent tu-dessous de leurs i^lres, ou 
qui tendent leurs marchandises à vingt-Ksinq pour cent an- 
dessous du prix d'inventaire, et qui ruinent ainsi le com- 
merce. 

— Monsieur est dans le yrai, dit Holineux, la loi ac- 
tuelle laisse trop de latitude. H faut ou Tabandon total ou 
Infamie. 

, — Bh! diantre, dit César, un négociant, au tndn dont 
^ont les choses, ya deyenir un voleur patenté. Avec sa si- 
gnature, il peut puiser dans la caisse de tout le monde. 

«— Tous n'êtes pas tendre, monsieur Bîrotteau, dit Lour- 



— Il a raison, dit le vieux Ragon. 

— Tous les faillis sont suspects, dit César exaspéré par 
«ite petite perte qui loi sonnait aux oreilles comme le pre- 
mier cri de VhakUi à celles d'un cerf. 

Eb ce moment le maStre d'hôtel apporta la facture de Che- 
yet. Puis un patromiet de Félix, un garçmi du café de Foj, 
la clarinette de Golliad arrivèrent avec les mémoires de 
laora maisoaa. 

-^ Le quart d'heure de Rabektia, dk Ragon en souriant. 

—•Ma foi, vous avez donné une belle fête, dit Lonrdoîs. 

-^ le suis oeenpé, dit César à tous les gardons qui lais- 
iàrent les feetures. ^ 

-«Monsieur ftiHidot, dit Lôurdeit en voyant rarehitecte 
pliant un effet que signa Birotieau, voustérlfierea et régle- 
rez mon mémoire , il n'y a qu'à toiser, tous les prix sont 
convenus par vous att nom de M< KroHcMu 
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Pilleiault regarda Lourdois et Gnndot. 
— Des prix convenus d'architecte à entrepreneur^ dil 
"" ' " "oreille da neveu, tu es Yolé. 

sortit, Molineux le suivit et l'aborda d'un air 

leur, lui dit41, vous m'avez écouté, mais vous ne 
entendu : je vous souhaite un parapluie, 
saisit Grindot. Plus un bénéfice est illégal, plus 
tienU Le cœur humain est ainsi fait. L'artiste 
et étudié Tappartement avec amour, il y avait mis 
ience et son temps, il s'y était donné du mal pour 
rancs et se trouvait la dupe de son amour-propre ; 
eneurs eurent peu de peine à le séduire. L'argu- 
Lstible et la menace bien comprise de le desservir 
amant furent moins puissants encore que Fobser- 
e par Lourdois sur TafiiEdre des terrains de la 
; Birotteau ne comptait pas y bfttir une seule 
spéculait seulement sur le prix des terrains. Les 
et les entrepreneurs sont entre eux conune un 
e les acteurs, ils dépendent les uns des autres, 
largé par Birotteau de stipuler les prix, fut pour 
il métier contre les bourgeois. Aussi trois gros 
urs, Lourdois, Ghafifaroux et Thorien le charpen- 
>clamèrent-ils un de ces bons enfants avec lesquels 
ilaisir à travailler. Grindot devina que les mé- 
lesquels il avait une part seraient payés, comme 
ires, en effets, et le petit vieillard venait de lui 
\ doutes sur leur payement. Grindot allait être 
3, à la manière des artistes, les plus cruels à Ten- 
bourgeois. 

fin de décembre. César eut pour soixante mille 
némoires. Félix, le café de Foy, Tanrade et les 
iciers qu'on doit payer comptant, avaient envoyé 
;hez le parfumeur. Dans le commeree, ces niai- 
ent plus qu'un malheur, elles l'annoncent. Les 
lues sont définies, mais la panique ne connaît pat 
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de bornes. Birotteau Tit la ctisse dégarnie. La peur saisit 
alors le parfumeur, à qui jamais pareille eliose n'était arri- 
vée durant sa yie commerciale. Gomme tous les gens qui 
n'ont jamais eu à lutter pendant longtemps contre la misère 
et qui sont faibles, cette circonstance \ulgaire dans la vie 
de la plupart des petits marchands de Paris porta le trouble 
dans la cervelle de César. Le parfumeur donna l'ordre à 
Célestin d'envoyer les factures chez ses pratiques; mais 
avant de le mettre à exécution, le premier commis se fit ré- 
péter cet ordre inouï. Les clients, noble terme alors appli- 
qué par les détaillants à leurs pratiques et dont César se ser- 
vait malgré sa femme, qui avait fini par lui dire: nomme-les 
comme tu voudras, pourvu qu'ils payent ! ses clients donc 
étaient des personnes riches avec lesquelles il n'y avait ja- 
mais de pertes à essuyer, qui payaient à leur fantaisie, el 
chez lesquelles César avait souvent cinquante ou soixante 
mille francs. Le second commis prit le livre des factures et 
se mit à copier les plus fortes. César redoutait sa femme. 
Pour ne pas lui laisser voir l'abattement que lui causait le 
simoun du malheur, il voulut sortir. 

— Bonjour, monsieur, dit Grindot en entrant avec cet air 
dégagé que prennent les artistes pour parler des intérêts 
auxquels ils se prétendent absolument étrangers. Je ne puis 
trouver aucune espèce de monnaie avec votre papier, je suis 
obligé de vous prier de me l'échanger contre desécus, je suis 
lliomme le plus malheureux de cette démarche, mais je n'ai 
pas parlé aux usuriers, je ne voudrais pas colporter votre 
signature, je sais assez de commerce pour comprendre que 
ce serait l'avilir; il est donc dans votre intérêt de... 

— Monsieur, dit Birotteau stupéfait, plus bas, s'il vous 
plaît, vous me surprenez étrangement. 

Lourdois entra. 

*- Lourdois, dit Birotteau seuriant, comprenez-vous?... 

Birotteau s'arrêta. Le pauvre homme allait prier Lourdois 
de prendre l'effet de Grindot en se moquant de l'architecte 
avec la bonne foi du négociant sûr de lui-même; mais il 
aperçut un nuage sur le front de Lourdois, et il frénût de 
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«m imfmidenee. Cette imipoente rilll«ridélàît la iB<Mt <f«Q 
«redit sofufçmiBé. Bn pareil cas, uû riehe négociast reprettd 
soo biUel, et il ne Yeffre pas. Birotteao te sentait la tétc 
agitée tomokô s'il eût regardé le Umd d: uft abfaM tittUé t 
'pic* 

•^ Mon dier monsiear Birotleati, dit Lourdois en fe»- 
menant au fond dn magasin, mon inémoire est toisé, réglé, 
térifié, jetons prie do me tenir ^argent prêt demain. Je marie 
ma fille au petit Grottat, il lai faut de l'argent, les notairts 
ne négocient point, d'aiHeurs on n'a jamais yu ma ngnaturo. 

-^ Entoy^ après-demain, dit fièrement Birottean^ qtd 
compta sur les payements de ses mémoires. Et yons amû^ 
monsieur, dît-il à l'architecte. 

-« Et pourquoi pas tout de suite? dit l'architecte. 

-— r^ù la paye de mes ouvriers au* faubourg, ditCéte 
<pii n'avait jamais menti. 

n prit son chapeau pour sortir avec eux. Mais le maçcm, 
Thorein et Ghafiaroux l'arrétôrent au moment où il fermait 
la porte. 

— Monsienr, lui dit Chaiauroux, nous avons bien basoili 
4fargent. 

^Ehljen'aî pas les mines du Péroot dit César impa- 
tienté cftti sfen alla vivement à cent pas d'eux. — Il y a 
quelcpie c^ose là-dessotts. Maudit bail tout le monde vous 
^oit des millions. Néanmoins l'air de Lourdois n'était pas 
naturel, pensa-t-il^ il y a Quelque anguille sous roche. 

Il marêhait dans la me Sainl-Honoré sans direction, eirse 
sentant eemme dissous, et se heurta contre Alexandre an 
^oin d'une rue« comme un bélier on comme un mathémati- 
den absorbé par la solntkmd'un proÛème en aurait henrié 
un autre. 

•^ Ahl monsievi dit le* futnrnotaire, une queslion! Ro- 
gnto ^4Al donné vos ^pMtre eem mille francs à monsieur 
'Claparont 

•^ L'aCsire s'est faite devant vous ; monsàsnr Glaparon 
•èai'en a fiil aucun re^... mes valeurs étaient à««« né- 
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^oeier««. Regmo a dû lui reni«Urt«.« mei deux cent qua* 
nmte mille firaoct d'éeai*.. D a élé dit qu'on réaliserait d^ 
finiti¥einea& les actes de vente*.* Monsieur Popinot le juge 
9irélend««. La quittance.** Mais... pourquoi cette question? 
— Pourquoi puis-je vous faire une semblable question? 
^ow savoir Si vos deux cent quarante mille francs sont cbex 
Sofuîû. Rofuin était lié depuis si longtemps avec vous, il 
Mirait pu par délicatesse les avoir remis à Claparoni et vous 
réchapperiez belle I Mais je suisbéte!... il les emporte avec 
Faffent de monsieur Glaparon, qui heureusemeni n'avait 
«Bvoyé que cent mttle francs sur ma charge, dont je n'ai 
pas la qniUance; je les hii ai donnés comme je vous con- 
fierais ma bourse. Yos vendeurs n'ont pas reçu un liard, ïk 
aeitent de ches mou L'argent de votre emprunt sur vos tei- 
rains n^existait ni pour vous ni pour votre préteur, Eoguin 
Favail dévoré comme vos cent mille francs... qu'il... n'avait 
pins depuis ieiigten^>s... Ainsi vos centderniers mille francs 
seul pris, je me souviens d'être allé les toucher à la Banque. 
Les pupilles de Gésar se dilatèrent ai démesurément qu'i 
ae vit plus qu'une iamme rouge. 

•» Vos cent miUe francs sur la Banque, mee cent mille 
francs sur se charge, cent mille francs à monsieur Gli^aron, 
tiottà trois eeni mille francs de siffles, sans les vols qui vont 
se découvrir, repril le jeune notaire. On désespé 
deme Eoguin, monsieur da Tillet l'a échappé bell 
guin l'a tourmente pendant un mw pour le foi 
cette affiûre des terrains, et heureusement il ava 
fsnds dans une spéculation avec la maisui Nucingi 
a écrit à sa femme une lettre épouvantable I je i 
lire. Il tripotait les fonds de ses cliente dq>uis cî 
pourquoi? pour une maltresse, la belle fialland 
quittée quinae jours avant de faire son coup. Gel 
leuse élsit sans an liard^ on a vendu sm meubles 
éqpé des lettres de change. Afin d'échapper aux f 
elle iTélait réfugiée dans une maison du Palais-Ro] 
a été assasnnée Uer au soir par un capitaine, fille 
tét punie par Dieu, elle qui certes a dévoré la i 
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Roguin. Il y a des femmes pour qui rien n'est sacré ; dé- 
vorer une charge de notaire 1 Madame Roguin n'aura de 
fortune qu'en usant de son hypothèque légale, tous les biens 
àxk gueux sont grevés au delà de leur valeur. La charge esi 
vendue trois cent mille francs! Moi qui croyais faire une 
bonne affaire, et qui commence par/>ayer l'étude cent mille 
francs de plus; je n'ai pas de quittance, il y a des faits de 
charge qui vont absorber charge et cautionnement, les créan- . 
ciers croiront que je suis son compère si je parle de mes 
cent mille francs, et quand on débute, il faut prendre garde 
à sa réputation. Vous aurez à peine trente pour cent. A mon 
âge, boire un pareil bouillon 1 Un homme de cinquante-neuf 
ans payer une femme!... le vieux drôle! Il y a vingt jours 
qu'il m'a dit de ne pas épouser Césanne, que vous deviez 
être sans pain, le monstre 1 

Alexandre aurait pu parler pendant longtemps, Birotteau 
était debout, pétrifié. Autant de phrases, autant de coups 
de massue. Il n'entendait plus qu'un bruit de cloches mor- 
tuaires, de même qu'il avait commencé par ne plus voir que 
le feu de son incendie. Alexandre Grottat, qui croyait le 
digne parfumeur fort et capable, fut épouvanté par sa pâ- 
leur et par son immobilité. Le successeur de Roguin ne 
savait pas que le notaire emportait plus que la fortune de 
César. L'idée du suicide immédiat passa par la tête de ce 
commerçant si profondément religieux. Le suicide est dans 
ce cas un moyen de fuir mille morts, il semble logique de 
n'en accepter qu'une. Alexandre Grottat donna le bras à 
César et voulut le faire marcher, ce fut impossible : ses 
jambes se dérobaient sous lui comme s'il eût été ivre. 

— Qu'avez-vous donc? dit Crottat. Mon brave monsieur 
César, un peu de courage! ce n'est pas la mort d*ùn 
homme. D'ailleurs, vous retrouverez quarante mille francs, 
votre prêteur n'avait pas cette somme, elle ne vous a pas 
été délivrée, il y a lieu à plaider la rescision du contrat. 

— Mon bal, ma croix, deux cent mille francs d'effets sur 
la place, rien en caisse. Les Ragon, Pillerault... Et rot 
femme qui voyait clair I 
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Une pluie ée paroles confuses qui réreillaient des masses 
d'idées accablantes et des souffrances inouïes tomba comme 
une grêle en hftchant tontes les fleurs dn parterre de la 
Reine des Roses. 

-* Je Toudrais qu'on me coupât la tête, dit enfin R^ 
rottean^ elle me gêne par sa masse, elle ne me sert à 
rien... 

«— PauTre père Rirotteau, dit Alexandre, mais vous êtes 
éoùt en péril? 

— Péril! 

^— Eh bien I du courage, luttez. 

— Luttez ! répéta le parfumeur. 

— Du TiUet a été votre commiSi il a une fière tête, il 
vous aidera. 

— DuTillet? 

^ Allons, venez ! 

^ Mon Dieu ! je ne voudrais pas rentrer chez moi comme 
je suis, dit Rirotteau. Vous qui êtes mon ami, s'il y a des 
amis, vous qui m'avez inspiré de l'intérêt et qui dtniez chez 
moi, au nom de ma femme, promenez-moi en fiacre, Xan • 
drot, accompagnez^moi 1 Le notaire désigné mit avec beau- 
coup de peine dans un fiacre la machine inerte qui avait 
nom César. -^ Xandrot, dit le parfumeur d'une voix trou- 
blée par les larmes, car en ce moment les larmes tom- 
bèrent de ses yeux et desserrèrent un peu le bandeau de 
fer qui lui cerclait le crâne, passons chez moi, parlez pour 
moi à Gélestin. Mon ami, dites-lui qu'il y va de ma vie ^ 
de celle de ma femme. Que sous aucun prétexte personne 
ne jase de la disparition de Roguin. Faites descendre Gésa- 
fine et priez-la d'empêcher qu'on ne parle de cette affaire 
I sa mère. On doit se défier de nos meilleurs amis, Pille- 
rault, les Ragon, tout le monde. 

Le changement de la voix de Rirotteau frappa vivement 
Crottat, qui comprit l'hnportance de cette recommandation. 
La rue Saint-Honoré menait chez le magistrat ; il remplit 
4onc les intentions du parfumeur, que Célestin et Gésarine 
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tIivbI ai«e 6iM ttm ^obt» pÉl««l «onni hMlâ m tad 
dttfiatre. 
— Gardo^aioi le aeeret d» c«tt» affaiM» dit le paifmev». 

-* Ah I se dit Xandrot, il revient I je le eroyais perdu. 

La conférence d'Alexandre Grottat et dn magistrat dort 
longtemps; on envoya diercher le président de la chambre 
des notaires ; on transporta partout César comme un pa- 
quet, il ne bougeait pas et ne disml mot Ters eepl heures 
du soir, Alexandre Crottat ramena le parfumeur ehei 
lui. L'idée de comparaître devant Constance rendit du ton 
à César. Le jeune notaire «ut la ehapité de le prdeéderpoiur 
prévenir madame Birottean que ans mari vcMît d'avoir une 
e^pdee de coup de aai^. 

— Il a les idées troubles^ dit-il en faisant un g eatft eah» 
ployé pour peindre rembrouillement du cerveau, il ùndiait 
peut-être le saigner ou lui mettre les sangsues. 

-» Gela devait aniver, dit Constance À mille lieues d'un 
désastre, il n'a pas pris sa médecine de précaution à l'en» 
trée de Tbiver, et il se donne, depuis deux mois, un mal 
de galérien, comme s'il n'avait pas son pain gagné* 

César fut supplié par sa femme et par sa fiUe de se metbns 
m lit, et Ton envoya cbercher le vieux docteur Haudr|!, 
médecin de Birotteaut Le vieux &udry était un médectn de 
l'école de VoHère, g^nd praticien et ami des anciennes 
formules de Vapotbicairene, droguant ses malades ni plu» 
ni moins qu'un médicastre, tout consultimt qu'il était H 
vint, étudia le faciès de César, ordonna l'application immé- 
cbate de sinapismes à la plante des pieds : il voyait les 
symptômes d'une congesti(m cérébrale* 

*— Qui a pu lui causer cela? dit Constance. 

«- Le temps bnmide, répondit le docteur à qui Césariae 
vint dire un mot. 

B y a souvent obligation pour les médecins de Mcber 
sciemment des niaiseries afin de sauver l'bonneur ou la vie 
des gens qui sont autour du malade. Le vieux docteur avdt 
vu tant de choses, qgm'il comprit à demi-mot Gésarine le 
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irifit OTT YtÊcaim «o loi denuiiidaiit «m règle 4t eon* . 
daite. 

— * DiieidiMetdtttikBM, puisllM•n•qttercn•iteif4M^ 
lifiaIlto qmiid la tte lert dégagée. 

Madame César passa d«sx joars an ch«v«i 4a Ih de aan 
mari, qui lui parut souTent avoir le délire. Mis dans la belle 
chambre bleue 4e m iémme» il disait des ehoset iieompré- 
hensibles pour Constance, à Taspeet des draperies, des 
meubles et de ses coûteuses magniflcenceei 

— - Il est fou^ disait^Ue à Césarine en un moment où Cé- 
sar e'éUit dressé sur son sé«it el citait d'une voix solen- 
nelle les artides du Code de corameroe par bribes. 

— Si les dépenses soot Jugées excessives I... Otei les^htK 
peries! 

Après trois terribles jours, pendant lesquels la raison de 
César fut en danger, la nature forte du paysan tourangeau 
tFiompba; sa tète fot dégagée; monsieur Haudry loi fit 
prendre des cordiaux, une nourriture énergique, el, ainrès 
une tasse de café donnée à temps, le négociant fut sur se» 
pieds. Constance fatiguée prit la place de son mari.. 

— Pauvre femme, dit César quand 11 la vit endormie. 

— Allons, papa, du courage I Yous êtes un homme si 
8q>érieur que vous triompberez. Ce ne sert rien. Monsieur 
Anselme vous aidera. 

Césarine dit d'âne voix douée ces vi^es paroles que la 
tendredse adoucit encore, et qui readent le courage aux plut 
abattus, comme les chants d'une mère endorment les dos- 
leurs d'un enfant tourmoité par la dentition. 

— Oui, mon enfant, je vais lutter; mais pas un mot A 
qui que ce soit au monde^ ni à Popinot qui nous aime, ni à 
ton oncle PiUerault. Je vais d'abord écrire à mon frère; il 
est, je crois, chanoine, vicaire d'une cathédrale ; il ne dé- 
pense rien, il doit avoir de Fargent. A mille éeus d'écono» 
mie par an^ depuis vingt ans, il doit avoir eent mille francs. 
En province, les prêtres ont du crédit. 

Césarine, empressée d'apporter à son père une petite. table 
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et tout te qu'il fallait pour écrire, lui donna le reste des 
înTÎtations imprimées sur papier rose pour le bal. 

~rûle tout Çhj cria le négociant. Le diable seul a pu 

rer de donner ce bal. Si je succombe, j'aurai Tair 

ipon. Allons, pas de phrases. 

LETTIE DE CÉSAR A FRAKÇOIS BIROTTBAU. 

« Mon cher frère, 

me trouve dans une crise commerciale si difficile, 
je te supplie de m'envoyer tout l'argent dont tu pour- 
lisposer, fallût-il même en emprunter. 

» Tout à toi, 

» CESAR. 

nièce Gésarine, qui me voit écrire cette lettre pen- 
que ma pauvre femme dort, se recommande à toi et 
oie ses tendresses. » 

ost-scriptum fut ajouté à la prière de Gésarine, qui 

i lettre à Raguet. 

[on père, dit-elle en remontant, voici monsieur Lebas 

it vous parler. 

[onsieur Lebas, s'écria Gésar effrayé comme si son 

e le rendait criminel, un juge I 

ion cher monsieur Birotteau, je prends trop d'intérêt 

, dit le gros marchand drapier en entrant, nous nous 

»ons depuis trop longtemps, nous avons été élus tous 

iges la première fois ensemble, pour ne pas vous dire 

lommé Bidault dit Gigonnet, un usurier, a des effets 

s passés à son ordre, sans garantie, par la maison 

m. Ges deux mots sont non-seulement iin affront, 

icore la mort de votre crédit. 

[onsieur Glaparon désire vous parler, dit Gélestin en 

itrant, dois-je le faire monter? 
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— Kofis allons savoir )s csase de cette iasulte, c 

— Monsieur^ dit le parfumeur à Glaparon en 
entrer, voici monsieur Lebas, juge eu tribunal dis i 
edinon ami... 

— Ah 1 monsieur est monsieur Lebas, dît €la 
interrompant, je suis enchanté de la circonstance, 
Lebas du tribunal, il y a tant de Lebas, sans co 
hauts et les bas... 

— n a vu^ reprit Birotteau en interrompant 1( 
les effets que je vous ai remis, et qui, disiez-vous, 
leraient pas. Il les a vus avec ces mots : sans gare 

— Eh bien I dit Glaparon, ils ne circuleront pas 
ils sont entre les mains d'un homme wvec qui je 1 
coup d'affaires, le père Bidault. Voilà pourquoi j'ai 
garantie. Si les e££ets avment dû circuler, vous 1 
faits à. son ordre directement. Ifonsieur le juge 
prendre ma situation. Que représentent ces effets 
d'immeuble, payé par qui ? par Birotteau. Pourquc 
TOUS que je garantisse Birotteau par ma s^natui 
devons payer, chacun de notre côté, notre part c 
prix. Or, n'est-ce pas assez d'être solidaire vis-à-i 
vendeurs? Chez moi la règle commerciale est infli 
ne donne pas plus inutilement ma garantie que je 
quittance d'une somme à recevoir. Je suppose 
signe-, paye. Je ne veux pas être exposé 4 payer tr 

— Trois foisl dit César. 

— Oui, monsieur, reprit Glaparon. Déjà j'ai gî 
rotteau à nos vendeurs, pourquoi le garantirais-je ( 
banquier? Les circonstances où nous sommes soi 
Roguin m'emporte cent mille francs. Ainsi, déjà s 
de terrains me coûte cinq cent mille au lieu de qu 
mille francs. Roguin emporte deux cent quarai 
francs à Birotteau. Que feriez-vous à ma place , i 
Lebas? mettez -vous dans ma peau. Je n'ai pas 1 
d'être connu de vous, plus que je ne connais mon 
votteau. Suivez bien. Nous faisons une affaire ense 

1 



dby Google 



178 SCENES DE LA TIE PARISIENNE 

moitié. Vous apportez tout l'argent de votre part^ moi ]e 
règle la mienne en mes valeurs; je vous les offre, vous vous 
chargez, par une excessive complaisance, de les convertir 
en argent. Vous appreacz que Claparon, banquier^ riche, 
•onsidéré, j'accepte toeies les vertus du monde, que le ver- 
tueux Claparon se trouve dans une faillite pour six millions 
à rembourser ; irez-vous, en ce moment-là même, mettre 
votre signature pour garantir la mienne? Vous seriez fou I 
Eh bien I monsieur Lebas, Birotteau est dans le cas où je 
suppose Claparon. Ne voyez-vous pas que je puis alors payer 
aux acquéreurs comme solidaire, et être tenu de rembourser 
encore la part de Birotteau jusqu'à concurrence de ses ef- 
fets, si je les garantissais, et sans avoir... 

— A qui? demanda le parfumeur en interrompant. 

— Et sans avoir sa moitié de terrains, dit Claparon sans 
tenir compte de l'interruption, car je n'aurais aucun privi- 
lège; il faudrait donc encore l'acheter I Donc je puis payer 
trois fois. 

— Rembourser à qui ? demandait toujours Birotteau. 

— Mais au tiers porteur, si j'endossais et qu'il vous ar- 
rivât un malheur. 

— Je ne manquerai pas, monsieur, dit Birotteau. 

— Bien, dit Claparon. Vous avez été juge, vous êtes ha- 
bile commerçant, vous savez que Ton doit tout prévoir, ne 
vous étonnez donc pas que je fasse mon métier. 

-^ Monsieur Claparon a raison, dit Joseph Lebas. 

— J'ai raison, reprit Claparon, raison commercialement. 
Mais cette affaire est territoriale. Or, que dois-je recevoir^ 

de l'argent, car il faudra donner de l'argent à nos 
"S. Laissons de côté les deux cent quarante mille 
francs que monsieur Birotteau trouvera, j'en suis sûr, dit 
Claparon en regardant Lebas. Je venais vous demander la 
bagatelle de vingt-cinq mille" francs^ dit-ii en regardant Bi- 
'*)tteau. 

— Yingt-cinq mille francs t s'écria César en se sentant de 
la glace au lieu de sang dans les veines. Mait> monsieur, k 
quel titre? 
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-^ Hé 1 mon cher monsieur, nous sommes obligés de réa» 
liser les ventes par-devant notaire. Or, relativement au 
prix, nous pouvons nous entendre entre nous; mai^ avec le 
fisc, irotre serviteur I Le iisc ne s*amuse pas à dire des pa* 
rôles oiseuses, il fait crédit de la main à la poche, et nous 
avons à lui cracher quarante-quatre mille francs de droits 
cette semaine. J'étais loin de m'attendre à des reproches en 
venant ici, car, pensant que ces vingt-cinq mille francs pou- 
vaient vous gêner, j'avais à vous annoncer que, par le plus 
grand des hasards, je vous ai smivé... 

— Quoi? dit Birotteau en idksant entendre ce cri de dé- 
tresse auquel aucun homme ne se trompe. 

— Une misère I les vingt-cinq mille francs à* effets $ur 
divers que Roguin m'avait remis à négocier^ je vous en ai 
crédité sur l'enregistrement et les frais dont je vous en- 
verrai le compte; il y a la petite négociation à déduire, 
vous me redevrez six ou sept mille francs. 

— Tout cela me semble parfaitement juste, dit Lebas. 
à la place de monsieur, qui me paraît très-bien entendru 
les affaires, j'agirais de même envers un inconnu. 

— Monsieur Birotteau ne mourra pas de cela, dit Glapa- 
ron, il faut plus d'un coup pour tuer un vieux loup; j'ai vu 
des loups avec des balles dans la tète courir... et pardieu, 
comme des loups. 

— Qui peut prévoir une scélératesse semblable à celle 
de Roguin? dit Lebas autant effrayé du silence de César 
que d'une si énorme spéculation étrangère à la parfumerie. 

— Il s'en est peu fallu que je ne donnasse quittance de 
quatre cent mille francs à monsieur, dit Glaparon, et j'étais 
fumé. J'avais remis cent mille francs à Roguin la veille. 
Notre confiance mutuelle m'a sauvé. Que les fonds fussent 
à l'étude, ou fussent chez moi jusqu'au jour des contrats 
définitifs, la chose nous semblait à tous indifférente. 

— Il aurait mieux valu que chacun gardât son argent à 
la Banque jusqu'au moment de payer, dit Lebas. 

— Roguin était la Banque pour moi, dit César. Mais il 
est dans l'affaire, reprit-il en regardant Claparon. 
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— Om, pa«m<nuui, sur ptrolef rêpoaifil Clapsron. 
Après la sottâse de lui Imaset emporter iwm argent, il y 
; peamée, œ senât ée lui en denner. S'a 
i cent «lie fr«Ks, et deux eent mille autres 
, alors nouB Terrons! Hais il se gardera bien 
[voyer pour mme affiiire qui demande cinq ans 
s avant de donner un premier potage. S'il 
Dmneon ledit, fœ trois «ont mâle tanes, il 
fvnBemOle lii^fcs de reirte pour^ifro eoni»- 
l'étranger. 

lut 

»n Dieu, une passion a conduit lÀ Boguin, dit 
bel est le vieillard qui peut répondre de ne pas 
xniner, emporter par sa dernière fantaisie? 
nous, qui sommes sages, ne sait comment R 
irnier amour, ehl c^est le plus violent 1 Yoyez 
es Gamusot, les Hatlfatl... tous ont des mal- 
i noiu sommes gobés, n'est-ce pas notre faute? 
nous sommes-nous pas défiés d'un notaire qui 
ns une spéculation? Tout noUire, tout agent 
out courtier faisant une aflEaiire, est suspect. JUa 
Dur eux une banqueroute frauduleuse, ils irdeni 
;ises, ils préfèrent alors aller dans une cour 
I ne ferai plus pareille école. Eh bieni nous 
i fubles pour ne pas faire condasuier par con- 
sens chez qui nous sommes allés dîner, qui 
mé de beaux bals, des gens du monde enfin 1 
se plaint, on a tort. 

tort, dit Birotteau : la Uu sur les faillites et sor 
res est à refaire. 
aviez besoin de inoi, dit Lebas à Birotteau, je 

ur n'a besoin de personne, dit Tinfatigable na- 
li du Tillet avait l&ché les édutes après y avoir 
;]!laparon répétait une leçon qoi lui avait été 
ent soniiée par du TilieU) Son affiûre est claire : 
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\m fittlMte et Hogoki donneni cûiqiNuite pour cent de difi» 
talée, à of qme le petit Greitat m'a dit. Ontre cedivideiyle^ 
iWMineiif Birottemi retronrB quarante mille fraMS que soa 
prêteur n'avait paa; piis i^ peut empranter si^ tes pr^ 
priétëa. Or, nous B'a?ow à pa]f«r deui eent mille fnncA 
à nos Yendtura que dam qui^e moia. I^id là, moaaieuT 
Birottean payera ses effels, ear memear ae éefiak pat 
compter sor ce que logvhi a «aporté pour les acquitter. 
Hm quand même moMieor Btrottaau aerak wm peu serré..* 
«kbienl avec qaelqoes eireoli^nis, il anima . 

Le parfumeur avait repris courage fn entendant Clapsroa 
analyser son affaire, et la résumer en M traçant pour ainsi 
£re son plan de conduite. Aussi, sa contenance <levint<-efle 
ferme et décidée, et conçut- il une grande idée des moyens 
de cet ancfen voyageur. Du Tîllet avait jugé à propos de se 
fiure croire victime de Roguîn par Cïaparon. Il avait remis 
eent mflle francs k Cïaparon pour les donner à Rognln, qui 
les hrî avait rendus. Cïaparon inquiet jouak son rôle an na- 
ture}, il disait à quiconque voulaif Tentendre que R^uîn 
loi cofttatt cent mOte francs. Du TlHet n'avait pas jugd Cïa- 
paron assez fort, î! lui croyait encore trop de principes 
d'honneur et de délicatesse pour lui confier ses plans dïïm 
toute leur étendue, et il le savait d'ailleurs incapable de le 
«cnnner. 

— Si notre premier ami n'est pas notre première dupe, 
nous n'en trouverions pas une seconde, dît-il à Cïaparon 
le jour où recevant des reproches do» son proxénète com- 
mercial il lebriaa comme un instrument usé. 

Monsieur Lebas et Clq^aron s'en allèrent ensemble. 

— ie puis m^en tirer, se diâ Bîrotteau. M«i passif en ef- 
ièta à payer s'élève à deux eeal trenle^einq nitte firaMS, à 
aavoir soixaaite-qoinze miille fîmes pour ma. maison, et 
cent soixanÉe-q^inze aûlle âranca pour lea terrains. Or, 
pQOt suffire à ces payements, j'ai le dividende Ragma qui 
sera peut-être de cei^ nalle franes, je puis faire annuler 
lfe«ppimi sur nss krraîns, en tout oeil quarante* U a'agH 
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de gagner cent mille francs avec THuile Céphalique, «C d'at* 
teindre, avec quelques billets de service, ou par un crédit 
daez un banquier, îe moment où j'aurai reparé la perte, et 
où les terrains arriveront à leur plus-value. 

Une fois que dans le malheur un homme peut se faire un 
romar^l'espérance par une suite de raisonnements plus ou 
moins justes avec lesquels il bourre son oreiller pour y re- 
poser sa tête, il est souvent sauvé. Beaucoup de gens ont 
pris là confiance que donne l'illusion pour de Téncrgie* 
Peut-être Fespoir est-il la moitié du courage, aussi la reli- 
gion catholique en a-t-elle fait une vertu. L'espérance n'a« 
t-elle pas soutenu beaucoup de faibles, en leur donnant le 
temps d'attendre les hasards de la vie ? Résolu d'aller chez 
l'oncle de sa femme exposer sa situation avant de chercher 
des secours ailleurs, fiirotteau ne descendit pas la rue Sainte 
Honoré jusqu'à la rue des Bourdonnais sans éprouver des 
angoisses ignorées et qui l'agitèrent si violemment qu'il crut 
sa santé dérangée. Il avait le feu dans les entrailles. En 
effet, les gens qui sentent par le diaphragme souffrent là, 
de même que les gens qui perçoivent par la tête ressentent 
des douleurs cérébrales. Dans les grandes crises, le phy- 
sique est atteint là où le tempérament a mis pour l'individu 
le siège de la vie; les faibles ont la colique. Napoléon s'en- 
dort. Avant de monter à l'assaut d'une confiance en passant 
par-dessus tontes les barrières de la fierté, les gens d'hon- 
neur doivent avoir senti plus d'une fois au cœur l'éperon 
de la nécessité, cette dure cavalière I Aussi Birotteau s'était- 
il laissé éperooner p Aidant deux jours avant de venir chez 
son oncle, il ne se décida même que par des raisons de fa- 
mille : en tout état de cause, il devait expliquer sa situation 
au sévère quincailler. Néanmoins, en arrivant à la porte, il 
ressentit cette intime défaillance que tout enfant a éprouvée 
en entrant chez un dentiste; mais ce défaut de cœur em- 
brassait la vie dans son entier, au lieu d'embrasser une 
douleur passagère. Birotteau monta lentement, ii trouva 
le vieillard lisant le Constitutionnel au coin de son feu, 
devant la petite table ronde où était son frugal déjeuner ; 
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un petit pain^ da beurre, du fromage de Brie et une tasse 
de café. 

— Voilà le Yrai sage, dit Birotteau en enviant la vie de 
son oncle. 

^ Eh bien t lui dit Pillerault en ôtant ses besicles, j'ai 
sa hier au café David l'afifaire de Roguin, l'assassinat de la 
belle Hollandaise sa maîtresse 1 J'espère que, prévenu par 
nous qui voulions être propriétaires réels, tu es allé prendre 
quittance de Gaparon ? 

— Hélas! mon onclCy tout est là, vous avez mis le doigt 
sar la plaie. Non. 

— Abl bouffre, tu es ruiné, dit Pillerault en laissant 
tomber son journal, ^que Birotteau ramassa quoique ce fût 
le ConttitutionneU 

Pillerault fut si violemment frappé par ses réflexions, que 
sa figure de médaille et de style sévère se bronza comme 
le métal sous un coup de balancier; il demeura fixe, re- 
garda sans la voir la muraille o'en face au travers de ses 
vitres, en écoutant le long discours de Birotteau. Évidem- 
ment il entendait et jugeait, il pesait le pour et le contre 
avec l'inflexibilité d'un Minos qui avait passé le Styx du 
commerce en quittant le quai des Morfondus pour son petit 
troisième étage. 

— Eh bienl mon oncle? dit Birotteau qui attendait une 
réponse après avoir conclu par une pnére de vendre pour 
soixante mille francs de rentes. 

— Eh bien! mon pauvre neveu, je ne le puis pas, tu es 
trop fortement compromis. Les Ragon et moi nous allons 
perdre chacun nos cinquante mille francs. Ces braves gens 
ont vendu par mon conseil leurs actions dans les mines de 
Yortschin : je me crois obligé, en cas de perte, non de 
leur rendre le capital, mais de les secourir, de secourir 
ma nièce et Gésarine. Il vous faudra peut-être du pain à 
tous, vous le trouverez chez moi... 

-— Du paii, mon oncle? 

— - Ch bien ! oui, du paio. Yois donc le^ ebose» comme 
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elles sont : iu ne fen tireras pa$» De cinq mille six eesls 
francs de rente, je pourrai distraire quatre mille franes 
l^iir les partager entre tous et les Eagon. Ton malheur 
arrivé, je connais Constance, elle travaillera coame nom 
perdue, die se refusera tout^ et toi aussi. César 1 

— Tout a*est pas désespéré, mon oade^ 

— Je ne vois pas comme toi. 

— Je vous prouverai le contraire» 

— Rien ne me fera plus de plaisir. 

Birotteau quitta Pillerault sans rien répondre. Il était 
venu chercher des consolations et du courage , il recevait 
un second coup moins fort à la vérité que le premier; mais 
an lieu de porter sur la tète, il frappait au cœur; le cœur 
était toute la vie de ce pauvre homme. D revint après avoir 
descendu quelques mardtes. 

— Monsieur, dit-il d'une voix froide, Ce«st«ice ne sait 
rien, gardez-moi le secret au moins, et pnez les Ragcm de 
ne pas m'ôter chez moi ht tranquillité dont j^ai besoin pour 
lutter contre le malheur. 

Pillerault fit un geste de consentement. 

— Du courage, César, ajouta-t-il, ^e te vois fâché contre 
moi, mais plus tard, tu me rendras justice en pensant à ta 
femme et à ta fille. 

Découragé par Topinion de son oncle, auquel il recon- 
naissait une lucidité particulière, César tomba de toute la 
hauteur de son espoir dans les marais fangeux de Hncer- 
tituiie. Quand, dans ces horribles crises commerciales, un 
homme n'a pas une âme trempée comme celle de Pillerault, 
il devient le jouet des événements; il suit les idées d'autmi, 
les bîennes, comme un voyageur court api es des feux fol- 
lets. Il se laisse emporter par le tourbillon au Heu d^ se 
coucher sans le regarder quand il passe, ou de s'élever 
pour en suivre la direction en y échappant. Au milieu de 
sa Couleur, fiirotteau se souvint du procès relatif à son 
emprunt. D alla rue Vivienne, chez Dervrlle, son avoué, 
pour eorameneer au plus tôt la procéAire, cbns le cas oà 
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• 

faToné verrait quelque chasse ëe faire annuler le contrat. 
Le parfiiBieur trouva Deryille envek>^pé dans sa robe dp 
ehambre ea molleton blanc, au eom de son feu^ calme et 
posé, comme tous les avoués rompus aux pkia terribles con- 
fidences. Birottcau remarqua pour la première fois cette 
froideiir nécessaire, qui |;laee Thomme passionné, blessA^ 
pris parla fièvre de l'intérêt en danger, et douloureusement 
atteint dans sa vie, dans son honneur, dans sa femme 
el ses enfiuBts^ eC^mme Fêtait Birotteau racontant son mai- 



— S'il est prouvé, lui dit Derville i^près Tavoir écouté, que 
le préteur ne possédait plus chez Roguin la somme que Ro- 
goin vous faisait lui prêter, comme il n'y a pas eu délivrance 
d'espèces, il y a lieu à rescision; le préteur aura son recours 
fur le eantimmenent, comme voua pour vos cent mille 
francs. Je réponds alors du procès autant qu'on peut en ré- 
pondre, il m'y a pas de procès gagné d avance. 

L'avis dTlm si fort jurisconsulte rendît un peu de cou^ 
nge an parfumeur, qui pria Derville d'obtenir jugement 
dùis kl qumzaine. L'houe répondit que peut-être il aurait 
avant trois mois un jugement qui annulerait le contrat. 

— Dans trws moisi dît le parfumeur qui croyait avoir 
trouvé des ressources. 

— Mais tout en obtenant une prompte mise au rôle, nous 
ne pouvons pas mettre votre adversaire à votre pas ; il usera 
des délais de la procédure, les avocats ne sont pas toujours 
îâ; qui sait si votre partie adverse ne se laissera pas coo* 
damner par défaut T On ne marcha pas comme on vent| 
mon cher maître t dit Derville en souriant. 

"Mais au tribunal de commerce ? dit Krotteau. 

— Obt dit Tavoué, les îagies consulaires et les jinges de 
première instance sont deux soortes de juges.. Yona antres, 
vous sabrez les affiiireal Au pahôs noua avens les formes. 
La forme est protectrice du droit Aimeriez-vous un juge- 
ment à brftleiE>eurpoint qui vous ferait perdre vos quarante 
mille firancsî £b bienl votre adversaire^ qui va voir cette 
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somme compromise, se défendra. Les délais sont des che- 
vaux de frise judici aires. 

— Vous avez raison, dit Birotteau qui salua DervUle et 
sortit la mort dans le cœur. 

— Ils ont tous raison. De l'argent I de Targent 1 criait le 
parfumeur par les rues en se parlant à lui-même, comme 
font tous les gens affairés de ce turbulent et bouillonnant 
Paris, qu'un poète moderne comme une cuve. En le voyan 
entrer, celui de ses commis qui allait partout présentant 
les mémoires lui dit que, vu l'approche du jour de l'an, 
chacun rendait l'acquit de la facture et la gardait. 

— Il n'y a donc d'argent nulle part, dit le parfumeur à 
haute voix dans la boutique. 

Il se mordit les lèvres, ses commis avaient tous levé la 
léte vers lui. 

Cinq jours se passèrent ainsi, cinq jours pendant lesquels 
firaschon, Lourdois, Thorein, Grindot, GhadSaroux, tous les 
créanciers non réglés passèrent par les phases camélëo» 
nesques que subit le créancier avant d'arriver de l'état 
paisible où le met la confiance aux couleurs sanguinolentes 
de la Bellone commerciale. A Paris, la période astringente 
de la défiance est aussi rapide à venir que le mouvement 
expansif de la confiance est lent à se décider : une fois 
tombé dans le système restrictif des craintes et des précau- 
tions commerciales, le créancier arrive à des lâchetés si- 
nistres qui le mettent au-dessous du débiteur. D'une poli- 
tesse doucereuse, les créanciers passèrent au rouge àe 
l'impatience, aux pétillements sombres des importunités, 
aux éclats du désappointement, au froid bleu d'un parti, 
pris , et à la noire insolence de l'assignation préparée. 
Braschon, ce riche tapissier du faubourg Saint-Antoine qui 
n'avait pas été invité au bal, sonna la charge en créancier 
blessé dans son amour-propre; il voulait être payé dans les 
vingt-quatre heures ; il exigeait des garanties, non des dé* 
pots de meubles, mais une hypothèque inscrite après les 
quarante mille francs sur les terrains du faubourg. Malgré 
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la violence de leurs récriminations, ils laissèrent encore 
quelques intervalles de repos pendant lesquels Birotteaa 
respirait. Au lieu de vaincre ces premiers tiraillements 
d'une position difficile par une résolution forte, César usa 
son intelligence à empêcher que sa femme , la seule per* 
sonne qui pût le conseiller, ne les connût. Il faisait senti- 
nelle sur le seuil de sa porte, autour de sa boutique. Il 
avait mis Gélestin dans le secret de sa gène momentanée, 
et Céleotin examinait son patron d'un regard aussi curieux 
qu'étonné : à ses yeux. César s'amoindrissait, comme s'a- 
moindrissent dans les désastres les hommes habitués au 
succès et dont toute la force consiste dans l'acquis que 
donne la routine aux moyennes intelligences. Sans avoir 
Fénergique capacité nécessaire pour se défendre sur tant 
de points menacés à la fois, César eut cependant le courage 
d'envisager sa position. Pour la fin du mois de décembre 
et le 15 janvier, il lui fallait, tant pour sa maison que pour 
ses échéances , ses loyers et ses obligations au comptant, 
une somme de soixante mille francs^ dont trente mille pour 
le 30 décembre; toutes ses ressources en donnaient â 
peine vingt mille; il lui manquait donc dix mille francs. 
Pour lui, rien ne parut désespéré, car il ne voyait déjà 
plus que le moment présent, comme les aventuriers qui 
vivent au jour le jour. Avant que le bruit de sa gêne ne 
devint public, il résolut donc de tenter ce qui lui paraissait 
un grand coup, en s'adressant au fameux François Keller, 
banquier, orateur et philanthrope, célèbre par sa bienfai- 
sance et par son désir d'être utile au commerce parisien, 
en vue d'être toujours à la Chambre un des députés de 
Paris. Le banquier était libéral, Birotleau était royaliste ; 
mais le parfumeur le jugea d'après son cœur, et trouva 
dans la différence des opinions un motif de plus pour ob- 
tenir un compte. Au cas où des valeurs seraient nécessaires, 
il ne doutait pas du dévouement de Popinot, auquel il 
comptait demander une trentaine de mille francs d'efiêts, 
qui aideraient à atteindre le gain de son procès, offert en 
garantie aux créanciers les plus altérés. Le parfumeur ex- 
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fMmsif , qui éàstii suf F#rei]ler à sa chère Goastance l€S 
mmadm émotions de soo existence, qm j puisait dn coi&r 
rage, qui y cherdoit les Immères de la eontradictm, ne 
peutait s'eDtreteaér de sa situation m «?ee son preoner 
eoainiis, ni avee isn onde, ai arec sa femme. S^ idéea 
lui pes^CBt douMsment» Mais ce gé né re u a i mKtjr anaatt 
nieuY souffrir que de jeter ee brasier daas Fâroe de m 
feunne: il Toubût kd raconter k danger qaaad i! serait 
passé. Peut-être reenlak41 devant cette horrible confidence. 
La peur qiae lui Bis|»rait sa feanne lui domail du courage. 
n aBak tons les nncius entendre une messe basse à Saint- 
Roch, et il preaait IKeu peur conidenU 

— Si, en r e ntiau t de Sennt-Roch chez mot, je ne trouve 
pas de soldat, ma demande réussira. Ce sera la réponse de 
Dieu, sedisart-il après ayoîr prié Dieu de le secourir. 

Et il était heureux de ne pas rencontrer de soldai. Ce- 
pendant il avait le cœur trop oppressé, il lui fallut un autre 
oœur où il pût gémir. Césarine» à laquelle il s'était dé^à 
confié lors de la fatale nouvelle^ eut tout son secret. Il y 
eut entre eux des regards jetés à la dérobée» des reg^ds 
pleins de désespoir et d'espoir étouffés, des invocations lan- 
cées avec une mutuelle ardeur^ des demandes et des ré» 
penses sympathiques, des lueurs d'âme à âme. Birotteau se 
faisait gai, jovial pour sa femme. Constance faisait-elle une 
question, bah t tout allait bien, Popinot» auquel César ne 
pensait pas, réussissait! rhuile s'enlevait! les effets Cla- 
paron seraient payés, il n'y avait rien à craindre. Cette 
fausse joie était effrayante. Quand sa femme était endormie 
dans ce lit somptueux, Birotteau se dressait sur son séant, 
îl tombait dans la contemplation de son malheur. Césanne 
arrivait parfois alors en chemise,, un châle sur ses biancbas 
^ules, pieds nus. 

— Psq>a, le t'entends, tu {deures^ 4fisaît-elle en pleuiant 
dle-méme» 

Bifotteaii fut dans ua tel état de torpeur ^rès avoir écri 
iakitiepar laqBelle il demasiAHl un laDdei-voas au. fonaé 



dby Google 



GtSAli fiIROmULU li^ 

Fcanom S«Ucr, ipm afitte reanmadani Pturis. Il «perçai 
senknent tkm dam ks mes d'éaormes afikbet roig t, et 
9tB m§a8àm ûveai bxfféê fw œs mM: HOILB CEPHà- 
UQUB. 

Pendant les catastrophes occidentales de la Reine dos 
lèses, la mnson â. Popinot se levait radiense dans les 
flammes tnientales du snccès. Conseillé par Gaudissart et 
par Vinot^ Anselme sfiH lancé son huile avec andace. Deux 
Bâfle aficlies «raient été mises depuis trois jours aux en- 
AitHto les phis apparents de Paris. Personne ne pouvait 
érher tie se trouver ^ce à face avec THuile GéphaTique al 
de lire nne phrase concise, inventée par Finot, sur Fimpos* 
iSiilité de Ûre pousser les cheveux et sur le danger de les 
tmdre, accompagnée de la citation du mémoire lu à F Aca- 
démie des sciences par Tauqnelin; un vrai certificat de vie 
pour les cheveux morts promis à ceux qui useraient de 
l'Huile CéphaKque. Tons les coiffeurs de Paris, les perm- 
qmers, les parfumeurs avaient décoré leurs portes de cadres 
dorés, contenant nn hel imprimé sur papier vélin, en tête 
dnqud brilUnt la gravure d'Héro et Léandre réduite, avec 
cette assertion en épigraphe: Les anciens peuples de tanti' 
quité conservaient kurs chevelures par Vemploi de V Huile 
CéphaHque. 

— • n a inventé les cadres permanents^ Fannonce éteraelle^ 
se dit Birotteau qui demeura stupéfait en regardant la de> 
vanture de la Cloche d'Argent. 

>- Tu n'as 4lonc pas vu chea toi, lui dit sa fille, «b cadre 
que monsieur Anselme est venu lui-même apporter, en dé> 
posant à Célestin trois cents bouteilles d'kuile? 

— Non, <yt-t]. 

-^ Céles^ en a d^à vendu cinquante â des passants el 
soixante à des pratiques. 

~ Ah I dit César. 

Le parfumeur, étourdi par les mille cloches que la misère 
tinte aux oreilles de ses victimes, vivait dans un mouvement 
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Tertigineux ; la veille, Popinot Tavait attendu pendant une 
heure, et s'en était allé après avoir causé avec Constance et 
Césarine^ qui lui dirent que César était absorbé par sa grande 
affaire. 

•^ Ah 1 oui, l'affaire des terrains* 

Heureusement Popinot, qui depuis un mois n'était pas 
sorti de la rue des Cinq-Diamants, passait les nuits et tra* 
vaillait les dimanches<À la fabrique, n'avait vu ni les Ragoo, 
ni les Pillerault, ni son oncle le juge. Il ne dormait que deux 
heures, le pauvre enfant! il n'avait que deux commis, et au 
train dont allaient les choses il lui en faudrait bientôt quatre. 
En commerce, l'occasion est tout. Qui n'enfourche pas le 
succès en se tenant aux crins manque sa fortune. Popinot 
se disait qu'il serait bien reçu, quand après six mois, il di- 
rait à sa tante et à son oncle : c Je suis sauvé^ ma fortune 
est faite ! » bien reçu de Birotteau quand il lui apporterait 
trente ou quarante mille francs pour sa part, après six mois. 
Il ignorait donc la fuite de Roguin^ les désastres et la gène 
de César, il ne put dire aucune parole indiscrète à madame 
Birotteau. Popinot promit à Finot cinq cents francs par 
grand journal, et il y en avait dix t trois cents francs par 
journal secondaire, et il y en avait dix autres ! s'il y était 
parlé trois fois par mois de THuile Céphalique. Finot vit 
trois mille francs pour lui dans ces huit mille francs, son 
premier enjeu à jeter sur le grand et immense tapis vert de 
la spéculation I II s'était donc élancé comme un lion sur ses 
amis, sur ses connaissances; il habitait alors les bureaux de 
rédaction; il se glissait au chevet du lit de tous les rédac- 
teurs, le matin; et le soir il arpentait tous les foyers de tous 
les théâtres. < Pense à mon huile, cher ami, je n'y suis pour 
rien, affaire de camaraderie, tu sais I Gaudissart, un bon 
vivant. » Telle était la première et la dernière phrase de 
tous ses discours. Il assaillir le bas de toutes les colonnes 
finales aux journaux où il fit des articles en en laissant l'ar- 
gent lux rédacteurs. Rusé comme un figurant qui veut pas- 
ser acteur, alerte comme un saute-ruisseau qui gagne soixante 
francs par mois, il écrivit des lettres captieuses, il tlatta 
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tous les amours-propret, il rendit d'immondes serrices aux 
rédacteurs en chef, afin d'obtenir ses articles. Argent, di- 
ners, platitudes, tout servit à son activité passionnée. 11 
corrompit avec des billets de spectacle les ouvriers qui, 
vers minuit^ achèvent les colonnes des journaux en prenant 
quelques articles dan» les petits faits, toujours prêts, les en 
tas du journal. Finot se trouvait alors dans Timprimerie, 
occupé comme s'il avait un article à revoir. Ami de tout le 
monde, il fit triompher l'Huile Géphalique de la P&te de 
Regnauld, de la Mixture Brésilienne, de toutes les inv en* 
tiens qui, les premières, eurent le génie de comprendre 
l'influence du journalisme et l'efifet de piston produit sur le 
public par un article réitéré. Dans ce temps d'innocence, 
beaucoup de journalistes étaient comme les bœufs, ils igno- 
raient leurs forces, ils s'occupaient d'actrices, de Florine, 
de Tullia, de Mariette^ etc. Ils régentaient tout, et ne ra- 
massaient rien. Les prétentions d'Ândoche ne concernaient 
ni une actrice à faire applaudir, ni une pièce à faire jouer, 
ni ses vaudevilles à faire recevoir, ni des articles à faire 
payer; au contraire, il offirait de l'argent en temps utile, un 
déjeuner à propos; il n'y eut donc pas un journal qui ne 
parlât de l'Huile Géphalique, de sa concordance avec les 
analyses de Yauquelin, qui ne se moquât de ceux qui croient 
que Ton peut faire pousser les cheveux, qui ne proclamât 
le danger de les teindre. 

Ces articles réjouissaient l'âme de Gaudissart^ qui s'ar- 
mait de journaux pour détruire les préjugés, et faisait sur 
la province ce que depuis les spéculateurs ont nommé d'après 
loi, la charge à fond de train. Dans ce temps-lâ, les jour- 
naux de Paris dominaient les départements encore sans or- 
gants ^ ^ malheureux 1 Les journaux y étaient donc sérieux 
lement étudiés, depuis le titre j<isqu'aunom de l'imprimeur, 
ligne où pouvaient se cacher les ironies de l'opinion per- 
sécutée. Gaudissart appuyé sur la presse, eut d'éclatants 
succès dèL les premières villes où donna sa langue. Tous les 
boutiquiers de province voulaient des cadres et des impri- 
més â gravure d'Héro et Léandre. Finot dirigea contre l'huile 
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de Macusar «elle cbannanlB ^aaflterie yi ftiiuÉt tvitfm 
avx Fmmibules, quand Pierrot prend on vieix balai de 
erin 4Mit 4» ne voit que les trem, y aaet de rhsile de M*- 
cassar, et rend ainsi le btlai foscslièreiMeiit tooffb. Getlt 
aeèûe ûromqne ezciuk un rire oniverael* Pitis tard, 9iaêi 
racontait gaienent qne, sans <ees mille éena, H sendt moit 
de misère et de donlewr. ?mr hn, mille ëeus étaient une 
foname. Dans celle caiif)acBe, il <devin«, lu, le premier, le 
ponvoir de ranaasce, dont il it un si frand et si savant 
usage. Trois mois après, il fut rédacteur en chef d'un petit 
journal) qu'il finit par acheter et qui fut la base de sa for- 
tune. De même que la charge à Ibiid de traôi âite par l'il- 
lastreGandissart, le M ijffat des ^jingeurs, sur les départe- 
Hfônts et les fipontières, fit triompher cammgrcialement la 
maison A. Popsnot, de même die triompha dans l'opinion, 
grâce au famélique assaut livré aur joumaui et qui prodni- 
stt cette vive publicité également olttenue par la Mixture 
BrésiHettne et par la PAte de Regnauld. A son début, cette 
prise d'assaut de ropinien publique engendra trots succès, 
trois fortunes, et valut rinv«sion des mille ambitions des- 
cendues depuis en bataillons épais dans Tarène d^ jour- 
naux où elles créèrent les annonces payées^ inunense rév(^ 
ktion ! En ce moment, la nmsûn A. Popwet et compagnie 
se pavanait sur les murs et dans toutes les devantures. In- 
capable de mesurer la portée d'une pareille publicité, Bi- 
rotteau se contenta de dire à Gésarine: c Ce petit Popin'ot 
marche sur mes traces 1 » sans comprendre la diff^a^^edes 
temps, sans apprécier la puissance des nouveaux moyens 
d'exécution dont la ra|ndité, retendue^ embrassaient bean- 
ooup plus promptenMBt qu'mtrefois le monde commercîaL 
Birotteau n'avait pas mis le pied à sa fabrique depuis son 
bal: il ignorait le mouvement et l'activité que Pofnnot y 
déployait. Ansdme avait pris tous les ouvriers de Birotteau, 
il y couchait; il voymt Gésarine assise sur toutes les eusses, 
couchée dans toutes les expéditions, imprimée sur toutes les 
factures; il se disait: Elle sera ma femme I quand, la che- 
Bûse retroussa jusqu'aux coudes, habit bas, il enfonçait 
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courageusement les clous d'une caisse, à défaut de ses com- 
mis en course. 

Le lendemain, après avoir étudié pendant toute la nuit 
tout ce qu'il devait dire et ne pas dire à l'un des grands 
hommes de ia haute banque, César arriva me du Houssaye, 
et n'aborda pas sans d'horribles palpitations l'hôtel du ban* 
quier libéral qui appartenait à cette opinion accusée^ â si juste 
titre, de vouloir le renversement des Bourbons. Le parfu- 
meur, comme tous les gens du petit commerce parisien, 
ignorait les mœurs et les hommes de la haute banque. A 
Paris, entre la haute banque et le commerce, il est des 
maisons secondaires, intermédiaire utile à la Banque, elle 
y trouve une garantie de plus. Constance et Birotteau, qui 
ne s'étûent jamais avancés au delà de leurs moyens, dont 
la caisse n'avait jamais été à sec et qui gardaient leurs effets 
en portefeuille, n'avaient jamais eu recours à ces maisons 
de second ordré ; ils étaient, à plus forte raison, inconnus 
dans les hautes régions de la banque. Peut-être est-ce une 
faute de ne pas se fonder un crédit même inutile : les avis 
sont partagés sur ce point. Quoi qu'il en ^oit, Birotteau 
regrettait beaucoup de ne pas avoir émis sa signature. Mais, 
connu comme adjoint et comme homme politique, il crut 
n'avoir qu'à se nommer et entrer; il ignorait l'affluence 
quasi royale qui distinguait l'audience de ce banquier. In- 
troduit Hians le salon qui précédait le cabinet de l'homme 
célèbre à tant de titres, Birotteau s'y vit au milieu d'une 
société nombreuse composée de députés, écrivains, jour- 
nalistes, agents de change , hauts commerçants, gens d'af- 
faires, ingénieurs, surtout de familiers qui traversaient les 
groupes et frappaient d'une façon particulière à la porte 
du cabinet où ils entraient par privilège. — Que suis-je au 
milieu de cette machine? se dit Birotteau, tout étourdi par 
le mouvement de cette forge intellectuelle où se manutent 
tionnait le pain quotidien de Toppo^tion, où se répétaien 
les rôles de la grande tragi-comédie jouée par la gauche. 
B entendait discuter à sa droite la question de l'emprunt 
poux l'achèvement des princî-pales lignes de canaux nro- 
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posé ptr la ^Urection des pcmts et diaussées^ H'ût^mjttaaâi 
de millions I Â sa gauche, des jourualistcs à la curée de 
Famour-pr^HOre du banquier s'aOretenaienl de la séance 
d'hier et de l'impioyisation du patrai. Dttmat d^ix heures 
d'attente, Birotteau aperçut trois foirJe banquier politique, 
reconduisant à trois pas an delà de son cabinet <teshonuiies 
considérables. François Keller alla jusqu'à l'aiHi^aaibr» 
pour le dernier, le général Foy. 
... Je suis peidu 1 se dit Birotteau dent le ooeur je 

serra» 

Qiumd le banquier revenait à son eabuiet, la tsoupe des 
eourtisans» des amis, des intéressés rasBalUalt eonune des 
chiens qui poursuivent une ytÀm chienne. Quelques hardis 
roquets se glissaient malgré lui dans le sanctuaire. Les 
conférences durai^t cinq minutes, dix mmutes, un quart 
d'heure. Les uns s'en allaient contrits, les autres affichaient 
un air satisfait ou prenaient des ain Importante. Le tempe 
s'écoulait , Rirotteau r^ardait arec anxiété la pendule. 
Personne ne faisait la moindre attention à eette douleur 
cachée qui gémissait sur un fouteuil dcuré au coin deladie^ 
mmée, à la porte de ce cabinet où résidait la panacée uni- 
yerselle, le crédit I César pensait dottlonreusement qu'H 
atait été un moment chez lui roi, comme cet homme étidt 
roi tous kn matins, et il mesurait la profondeur de Fablme 
où il était tombé. Amère pensée! Combien de larmes ren- 
trées durant cette heure passée là 1... Combien de fois Bi- 
rotteau ne sup|dia-t*il pas Dien de hii rendre cet homme 
faTorable, car il lui tronvait, sous nie grosse enveloppe de 
bonhomie populaire, une insdencOt une tyrannie colérique, 
une brutale entie de dominer qui épouvntait son Sme 
douce. Enfin, quand il n'y eut plus que dix ou douze per- 
sonnes, Birotteau se résdut, quand la porte extérîenre dn 
cabinet grognerût, de se dresser, de se mettre an niTean 
du grand orateur en Im disant : Je sois Birotteau J Vegro-' 
Btdiet «(tti s'élança le {Nremier dans la redoute de la Moa- 
jLowa ne déploya pas plus de courage que le parfmnenr n'en 
rassembla pour se litrer à cette mancnivre. 
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•— Apfèt (o«t, je SUIS •oa44ioùit, §e dîM m m lovmt 
Dour décliner son nom. 

La physionomie de François Keller détint aceorte, ilTon- 
lat éfidenQinenI èlre timible, il regarda le roban rou^ du 
pir&uotenr, se recala, onnît la porte de son cabinet, lui 
mDntra le chemin, et resta pendant quelque temps è eau* 
ser avec deux personnes qui s*élancèrent de Tésodier. a?ec 
la Tioleaee d'une trombe. 

— Decaais veut vous parler, dit Tune des deux. 

— - Il s'agit de tuer le parillon Marsan ! le roi voit clair, 
il wtnt à nous ! s'écria l'autre. 

— Nous irons ensemble à la Cbambre, dit le banquier 
en rentrant dans l'attitude de la grenouille qui veut imiter 
lebcent 

— Comment peut-il penser k ses aflaires? se demanda 
Krotteau tout bouleverté. 

Le soleil de la supériorité sdntîUait, éblouissait le par- 
fumeur comme la lumière aveugle les insectes qui veulent 
un jour doux ou les demi-ténèbres d'une belle nuit. Sur 
une immense table il apercevait le budget, les mille impri- 
més de la Chambre, les volumes du Moniteur ouverts, 
consultés et marqués pour jeter k la tète d'un ministre 
ses précédentes paroles oubliées et lui fûre chanter 
la palinodie aux applaudissements d'une foule niaise, inca- 
pable de comprendre que les événements modifient tout. 
Sur une autre table, des cartons entassés, les mémoires, bs 
pn^ets, les mille renseignements confiés à un homme dans 
la caisse auquel toutes 1m industries naissantes essayaient 
de piûser. Le luxe royal de ce cabinet pldn de tableaux 
de statues, d'œuvres d'art; l'encombrement delà cheminée, 
Fentassement des intérêts nationaux ou étrangers amonce- 
lés comme des ballots, tout frappait Birotceau, l'amoindris- 
sait, augmentait sa terreur et lui glanait le sang. Sur le 
bureau de François Keller gisaient des liasses d'effets, de 
lettres de change, de circulaires commerciales. Keller s'assit 
et se mit â ^gner rapidement les lettres qui n'exigeaient 
aucun examen. 
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— Monsieur, à quoi dois*je rhonneur de votre visite T 
lui dit-il. 

A ces mots^ prononcés pour lui seul par cette voix qui 
parlait à rEurope, pendant que cette main avide allait sur 
le papier, le pauvre parfumeur eut comme un fer chaud 
dans le ventile. Il prit un air agréable que le banquier voyait 
prendre depuis dix ans à ceux qui avaient à Tentortiller 
d'une affaire importante pour eux seuls, et qui déjà lui don- 
nait barre sur eux. François Keller jeta donc à César un 
regard qui lui travers la tête, un regard napoléonien. L'imi 
tation du regard de Napoléon était un léger ridicule que se 
permettaient alors quelques parvenus qui n'ont même pas 
été le billon de leur empereur. Ce regard tomba sur Birot- 
teau^ homme de la droite, séide du pouvoir, élément d'é 
lection monarchique, comme un plomb de douanier qui 
marque une marchandise. 

— Monsieur, je ne veux pas abuser de vos moments, je 
serai court. Je viens pour une affaire purement commer- 
ciale, vous demander si je puis obtenir un crédit chez vous. 
Ancien juge au tribunal de commerce et connu à la Banque, 
vous comprenez que, si j'avais un portefeuille plein, je 
n'aurais qu'à m'adresser là où vous êtes régent. J'ai eu 
rhonneur de siéger au tribunal avec monsieur le baron 
Thibon, chef du comité d'escompte, et il ne me refuserait 
certes pas. Mais je n'ai jamais usé de mon crédit ni de ma 
signature; ma signature est vierge, et vous savez combien 
alors une négociation présente de difficultés... Keller agita 
la tête, et Birotteau prit ce mouvemenl pour un mouvement 
d'impatience. — Monsieur, voici le fait, reprit-il. Je me 
suis engagé dans une affaire territoriale, en dehors de mon 
commerce... 

François Keller, qui signait toujours et lisait, sans avoir 
Tair d'écouter César, tourna la tête et lui fit un signe d'adhé- 
sion qui l'encouragea. Birotteau crut son affaire en bon 
chemin^ et respira. 

— Allez, je vous entends, lui dit Keller avec bonhomie. 



dby Google 



CÉSAR BIROTTSàU 197 

—Je suis acquéreur pour moitié des terrains situés autour 
de la Madeleine* 

— Oui, j'ai entendu parler chez Nudngen de cette im- 
mense affaire, engagée par la maison Glaparon. 

— £h bien I reprit le parfumeur, un crédit de cent mille 
francs, garanti par ma moitié dans cette affaire, ou par mes 
propriétés commerdales, suffirait à me conduire au moment 
où je réaliserai des bénéfices que doit donner prochaine- 
ment une conception de pure parfumerie. S'il était néces- 
saire, je vous couvrirais par des effets d'une nouvelle maison, 
la maison Popinot^ une jeune maison qui... 

Keller parut se soucier fort peu de la maison Popinot^ et 
Birotteau comprit qu'il s'engageait dans une mauvaise voie; 
il s'arrêta, puis, effrayé du silence, il reprit : — Quant aux 
intérêts, nous... 

— Oui, oui, dit le banquier, la chose peut s'arranger, ne 
doutez pas de mon désir de vous être agréable. Occupé 
comme je le suis, j'ai les finances européennes sur les bras, 
et la Chambre prend tous mes moments, vous ne serez pas 
étonné d'apprendre que je laisse étudier une foule d'affaires 
à mes bureaux. Allez voir, en bas, mon frère Adolphe, ex- 
pliquez-lui la nature de vos garanties:^! approuve l'opéra- 
tion, vous reviendrez avec lui demain ou après-demain à 
l'heure où j'examine à fond les affaires, à cinq heures du 
matin. Nous serons heureux et fiers d'avoir obtenu votre 
confiance, vous êtes un de ces royalistes conséquents dont 
on peut être l'ennemi politique, mais dont l'estime est flat- 
teuse... 

— Monsieur^ dit le parfumeur exalté par cette phrase de 
tnbune, je suis aussi digne de l'honneur que vous me faites 
que de l'insigne et royale faveur... Je l'ai méritée en siégeant 
au tribunal consulaire et en combattant* •• 

— Oui, reprit le banquier, la réputation dont tous jouis» 
sez est un passe-port, monsieur Birotteau. Yous ne devez 
proposer que des affaires faisables,* vous pouvez compter sur 
Bcrtre wneour > 
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Une femmes mtdame Keller» me en deux ftlles du 
tomie de Gondreyille, ouvrit une porte que KretteMi n'»^ 
T»t pas me» 

-i- Mob ^i» j'espère te mr tmi U Gbsmbre, dil-elle*< 

-*• II est deux beures, s'éeria le baiu|uier, la bttaiUe est 
^DUunée. BxeusM^moiy monsiettr, il s'agît de culbuter ua 
imnistère^. Toyez moa frère* 

U recoiuluisit le parfumeur jus<pi'à la porte du selon et dit 
A Tun de ses genst — > Menez monsieur cher monsieur 
Adolphe» 

A travers le labyrintlie d'esealiors où le fûdaît un 
homme en livrée vers un cabinet moins somptueux (pie 
celui du chef de la maison, mais plus utile, le parfumear^ 
i cheval sur un it, la plus douce monture de respéranca, 
se caressait le menton en trouvant de très-bon augure les 
flatteries d'un homme célèbre. Il regrettait qu'un ennemi 
des Bourbons fftt si gracitnx, si capable, si grand orateur. 

Hein de ces ifinsions^ 9 entra dans un cabinet nu, froid^ 
meublé de deux secréCairM à c:srftndre, de meiqains fiuteuil% 
orné de rideaux très-négligés tl d'un maigre tapîs. Ce est- 
bînet était è Fautre ce qu'est une cmûne à la salle à masgeii 
la fabrique i k boutique. Là sf éventratent les affaires de 
banque et de commerce, s'anahfsaient les entreprises et 
s'arrachaient les prélèvements de la banque sur tous le^ 
bénéfices des industries jugto proitables. U se combiniîeBt 
ces coups audacieux par lesquels ils se créaient peadant 
quelques jours un monopole rapidement expittté. Là s^ëtn* 
diaienf les défimts de la législatîott, et se- stipulôent sans 
honte ce que la Bourse nomme les parts à goinfre^ easmth 
stons exigées pour les moindres services, comme d'appuyer 
une entreprise de leur nom et de la créditer. Là -s'ourÂ»- 
saient ces tromperies fleurttées de légalité qui coasi^nt à 
commanditer sans e ng a g ement des entrc^nrisés (*initea8e% 
ain d^efi attendre le sneeès et de les l«er pour »'et> emparer 
en redemandant les capitaux dans ma moment critique; hov* 
rible maoeeuvre par laquelle forent eiivelq^)éa la»t d'ae- 
tionnaires. 
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Les deux frères s'étaienl distribué leurs rôles* Eu haut, 
François^ homme hrillant et politique, se conduisait en roi, 
distribuait les grâces et leftpronestes^ se rendait i^gréable 
à tous. H^ec M t^ était ficile ; tt engageait noblement 
lea affaires, il grisait les nounreaax débarqués et les spécu- 
lateurs de fratihe' date a? ec le ^ de sa faneur et sa capi- 
teuse parole, en leur déYeleppant leurs prepret idées. En 
bas, Adolphe eneusaît son frère sur ses préoccupations po- 
Etîquea, et il pasHût habileaient le râteau smr le tapis; il 
était le fr^re eompreoiis, Thonme diffiette* Il fallait donc 
sfoîr deux paroles pour eenelure ayec cette maison per- 
fide* SouYent le giaeienx oui du cabinet somptueux de?e- 
nait un non sec dans le cabinet d'Adolphe* Cette suspensire 
manœuvre permettait la réfiexion, et serrait souvent â amu- 
ser d'inhdoiles concurrents» Le frère du banquier causait 
alors avec le fameux Palma, le conseiller intime de la mai- 
son Keller, qui se retira à l'apparition du parfiimeur. Quand 
Birotteau se fut expliqué^ Adolphe, le plus fin des deux 
frères, un rrai loup-cenrier, à l'œil aigu, aux lèvres min- 
ces^ au teint aigre, jeta sur Birotteau, par-deuus ses lu- 
nettes et en baissant la tète, un regard qu'il faut appeler le 
regard du banquier, et qui tient de celui des vautours et des 
avoués,' il est avide et indifiiérent, clair et obscur, éclatant 
eSsmi^re. 

— Veuillez m'envoyer les actes sur lesquels repose l'af- 
ftûre de îa lladeleine, dit-il, là gît la garantie du compte, 
il faut les examiner avant de vous l'ouvrir et de discuter 
les intérêts. Si l'afl^re est bonne, nous pourrons, pour ne 
pas vous grever, nous contenter d'une part dans les béné- 
fices au lieu d'un escompte. 

— Allons», si dit Birotteau en revenant chex lui, je vois 
ee dont il s'agit. Ck>mme le castor poursivi, je dois me dé- 
barrasser d'une partie de ma peau* Il vaut mieux se laisser 
tondre que de mourir, 

B remonta ee jour^lâ chez lui très-riant» et sa gaieté fui 
de bon alot. 
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— Je suis sauvé, dit- il à Gésarine, J'aurai un crédit chez 
les Ke]Ier. 

Le 29 décembre seulement, Birotteau put se trouver dans 
le cabinet d'Adolphe Keller. La première fois que le parfu- 
meur revint, Adolphe était allé visiter une terre à six lieues 
de Paris, que le grand orateur voulait acheter. La seconde 
fois, les deux Keller étaient en affaires pour la matinée ; il 
s'agissait de soumissionner un emprunt proposé aux Cham- 
bres^ ils priaient monsieur Birotleau de revenir le vendredi 
suivant. Ces délais tuaient le parfumeur. Mais enfin ce ven- 
dredi se leva. Birotteau se trouva dans le cabinet, assis au 
coin de la cheminée, au jour de la fenêtre, et Adolphe Kel- 
ler à Tautre coin. 

— C'est bien, monsieur, lui dit le banquier en lui mon- 
trant les actes, mais qu'avez-vous payé sur les prix des ter- 
rains ? 

— Cent quarante mille francs, 

— Argent? 

— Effets. 

— Sont-ils payés? 

— Ils sont à échoir. 

— Mais si vous avez surpayé les terrains^ eu égard à leur 
valeur actuelle, où serait notre garantie T die ne reposerait 
que sur la bonne opinion que vous inspirez et sur la consi- 
dération dont vous jouissez. Les affaires ne reposent pas sur 
des sentiments. Si vous aviez payé deux cent miUe francs, 
en supposant qu'il y ait cent mille francs de donnés en 
trop pour s'emparer des terrains, nous aurions bien alors 
une garantie de cent mille francs pour répondre de cent 
mille francs escomptés. Le résultat pour nous serait d'être 
propriétaires de votre part en payant à votre place, il faut 
alors savoir si l'affaire est bonne. Attendre cinq ans pour 
doubler ses fonds, il vaut mieux les fainB valoir en banque. 
n y a tant d'événements 1 Vous voulez faire une circulation 
pour payer des billets à échoir , manœuvre dangereuse I 
•n recule pour mieux sauter. L'affaire ne nous va pas. 



dby Google 



CÉSAR BIROTTEAU SOI 

Cette phrase frappa Birotteau comme si le bourreau lui 
avait mis sur l'épaule son fer à marquer, il perdit la tète. 

— Voyons, dit Adolphe, mon frère tous porte un vif in- 
térêt, il m'a parlé de tous* Examinons tos affaires, dit-il en 
jetant au parfumeur un regard de courtisane pressée de 
payer son terme. 

Birotteau devint Molineux, dont il s'était moqué si supé- 
rieurement. Amusé par le banquier, qui se complut à dévi- 
der la bobine des pensées de ce pauvre homme, et qui 
s'entendait à interroger un négociant comme le juge Popi- 
not à faire causer un criminel, César raconta ses entreprises; 
â mit en scène la Double P&te des Sultanes, l'Eau Carmi- 
natiTC, l'affaire Roguin, son procès à propos de son emprunt 
hypothécaire dont il n'avait rien reçu. En voyant l'air sou- 
riant et réfléchi de Keller, à ses hochements de tète, Birot- 
teau se disait : < Il m'écoute 1 je l'intéresse t j'aurai mon 
crédit ! » Adolphe Keller riait de Birotteau comme le par- 
fumeur avait ri de Molineux. Entraîné par la loquacité par^ 
ticulière aux gens qui se laissent griser par le malheur, 
César montra le vrai Birotteau ; il donna sa mesure en pro- 
posant comme garantie l'Huile Céphalique et la maison 
Popinot, son dernier enjeu. Le bonhomme, promené par 
un faux espoir, se laissa sonder, examiner par Adolphe 
Keller, qui reconnut dans le parfumeur une ganache roya- 
liste près de faire faillite. Enchanté de voir faillir un adjoint 
au maire de leur arrondissement, un homme décoré de la 
veille, un homme du pouvoir, Adolphe dit alors nettement 
à Birotteau qu'il ne pouvait ni lui ouvrir un compte ni rien 
dire en sa faveur à son frère François, le grand orateur* S! 
François se laissait aller à d'imbéciles générosités en secou- 
rant les gens d'une opinion contraire à la sienne et ses en- 
nemis politiques, lui, Adolphe, s'opposerait de tout son 
pouvoir à ce qu'il fit un métier de dupe, et l'empêcherait 
de tendre la main à un vieil adversaire de Napoléon, un 
blessé de Sdnt-Rocb. Birotteau exaspéré voulut dire quel- 
que chose de l'avidité de la haute banque, de sa dureté, de 
ta fensse philanthropie ; mais il fut pris d'une si violente 
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douleur qM put à peine balbutier quelques phrases sur 
riustUution de la Banque de Franee oà les Kelkr puisaiem. 

-^ Maïs, dit Adolplie Keller, la Banque ne fem jamata un 
escompte ^'on sinf^e baafuîer refose* 

^ La Baftqve, dit Biratteau^ m'a toi^flwr* pan» manquer 
à sa destination quand elle s'applaudit, en présentant le 
compte de ses bénéâccsy de n'avoir perdu que ceat Ou deux 
eent mille frasca «fOC le eoiameree parisien, elle en est k 
tutrice. 

Adolpfie se prit à sourire en S3 levant par un ges€i 
d%omme ennuyé* 

— Si la Banque se mêlait de conmandHer les gens em- 
barrassés sur la place la plus friponne et la plus glissante 
du monde financier, elle déposerait son bflan au bout d'un 
an. Elle a âé^ b eaowm p de peine à se défendre contre les 
circulations et les fausses valeurs, que serait-ce s'il fallait 
émdier les af&ires de Ceux qui voudraient se faire aider par 

— Où trouver dfx mille francs qui me manquent pour 
démain, samedi fiSKK T se disait Birotteau en traversant 
bi cour. 

Suivant la coutume, on paye le trenk quand le trente at 
un est un jour férié. 

En atteignant à la perte cogère, les yeux baignés de 
larmes, le parfumeur vit à peine un beau cheval anglais en 
sneur qui arrêta net à la porte un des plus jolis cabriolets 
qui roulassent en ce moment sur le pavé de Paris. Il aurait 
bien voulu être écrasé par ce cabriolet, il serait mort par ac- 
<Hdent^ et le désordre de se* affaires eût été mis sur le compte 
de cet événement. U ne reconnut pas du Tillet qui, svelte 
et dans une élégante mise du matin, jeta les guides à son. 
domesilqua et une couverture sur le dos* en sueur de soa 
cbeval pur sang. 

— Et par quel hasard icit dit du Tillet à aon «ndai 
patron. 

î>m nilai le savait bi«i, \m Keller avaient dmaaaài dc9 
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MDsrtgBtments à Glapwon qui, aTen réfénot i eu Tilleft, 
wnàt dénoli la tleflle réputation du parfomeur* Qaoiqoa 
MbitCBM&t restrétt, les larmes du paaine oéfocknt por^ 
Uint énergiquemest. 

— Seriez-Toas tcbh deaaider yie tq is serrices à est 
orelMi, dit da Tille^ à ee& éforgew» da ccnraMree, en 
oot fait des tours infilmes, comiae de knsMr les indigos 
iqprès les SToir aeeaparés, baisser leria pow lorcer le» dé- 
tenteurs è Teidre \t leur à bas prix «iis de to«l afoir ei 
temr ]m marslid, i oes atroess pMM^ qm s'oat mi foi, m 
kn, ni âmel Too» ne sairea donepa» et doit is Mnt ca^ 
pd[»lesT Be tous owrreBt m erddit qnaod tonaa^rci «ne 
beUe affiÉre, et tous le feiM s at m momcal oè tons êtes 
ffBfag0 dans les reaiys de l'aivre, el il» yrnn fovee»t 
^ers àJa leur eéder à ttl ptix^Le Bam, lordean el Mar** 
we^èe fous en direaSde beUsa satrlearcoHipte; La politiqw 
le«r sert à coavrir bîett des sakrkéa». attes 1 Aussi les expèoité- 
Je sans scnqiale \ Praiaenoiis^Boas, mon cher Birottean t 
iesepli I promenés mon che? al, il a trop cband. Diable ! 
^est iiB capital que mille é«asw Btil se dirifeaTefS le bol^ 
lefard. — YoTons, non dier patron, ear tous a?es été 
■iSD patro», avesHToas besoin d'argentTIIs Toas oni demandé 
des garaaiies, lea ouséndylea. Moi je ?oiis sonnais^ }e vous 
offire de l'argcol sor tos simples eflets. J'ai fait bonorable- 
ment ma Itmme atec des psiaes monles. Je sais allé la 
dMreàker ea Ââemagne, la fortune 1 Je puis tous le dire 
s^îouEd'bai : j'ai acheté les créances sur l« roi à soixante 
peur cent de rennse^ alors ratre caution xn*a été biei utile, 
et fat de la reoonaaîssanee, moi I Si tous aTOz besoin de 
&. attlle francs^ ils sont à voua* 

— Quoi, du Tillety s'écria César, est-ce Trait ne tous 
jooei-Toaa pas de moi f Oal, je suis un peu gêné, mais œ 
af est que pouruB moment. 

— le l^saisy l'affiire is Regain, répondit du Tillet« Hé! 
f y sais de dis millefruMaque le Tîeux drôte niM empruntés 
pour s'en aller ; mais madiinie Roguin me les rendra sur 

J*ai eonseillé à eetia paume féanne de se pas 
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£airc la sottise de donner sa fortune pour payer des dettes 
f&ites pour une ÔU^ ce serait bon si elle acquittait tout, 
mais comment favoriser certains créanciers au détriment 
des autres? Vous n'êtes pas un Roguin, je vous connais, 
dit du Tillet, vous vous brûleriez la cervelle plutôt que de 
me faire perdre un sou. Venez, nous voilà rue de la Chaussée- 
d'Antin, montez chez moi. 

Le parvenu prit plaisir à faire passer son ancien patron 
par les appartements au lieu de le mener dans les bureaux, 
et il le conduisit lentement afin de lui laisser voir une 
belle et somptueuse salle à manger, garnie de tableaux 
achetés en Allemagne, deux salons d'une élégance et d'un 
luxe que Birotteau n'avait encore admirés que chez le due 
de Lenoncourt. Les yeux du bourgeois furent éblouis par 
des dorures, des œuvres d'art, des bagatelles folles, des 
vases précieux, par mille détails qui faisaient pâlir le luxe 
de l'appartement de Constance; et sachant le prix de sa folie, 
il se disait : — Où donc a-t-il pris tant de millions ! 

Il entra dans une chambre à coucher auprès de laquelle 
celle de madame Birotteau lui parut être ce que le troisième 
étage d'une comparse est à l'hôtel d'un premier sujet de 
l'Opéra. Le plafond, tout en satin violet, était rehaussé par 
des plis de satin blanc. Une descente do lit en hermine se 
dessinait sur les couleurs violacées d'un tapis du Levant. 
Les meubles, les accessoires offraient des formes nouvelies 
et d'une recherche extravagante. Le parfumeur s'arrêta de- 
vant une ravissante pendule de l'Amour et Psyché qui 
venait d'être faite pour un banquier célèbre, du Tillet avait 
obtenu de lui le seul exemplaire qui existât avec celui de 
^n confrère. Enfin l'ancien patron et son ancien commis 
arrivèrent à un cabinet de petit-mattre élégant, coquet, 
sentant plus l'amour que la finance. Madame Roguin avait 
sans doute offert, pour reconnaître les soins Jonnés à sa 
fortune, un coupoir en or sculpté, des serre-papiers en 
malachite garnis de ciselures, tous les coûteux colifichets 
d'un luxe effréné. Le tapis, un des plus riches produits de 
la Belgique, étonnait autant le regard, qu'il surprenait les 
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pieds par la molle épaisseur de sa haute laine. Du Tillet 
fit asseoir au coin de sa cheminée le pauvre parfumeur 
ébloui, suions, confondu. 

— Voulez-vous déjeuner avec moi ? 

Il s«nna. Vint un valet de chambre mieux mis que Birot- 
teau. 

— Dites à monsieur Legras de monter, puis allez dire à 
Joseph de rentrer ici, vous le trouverez à la porte de la 
maison Keller, vous entrerez dire chez Adolphe Keller qu'au 
lieu d'aller le voir je l'attendrai jusqu'à l'heure de la Bourse. 
Faites-moi servir et tôt ! 

Ces phrases stupéfièrent le parfumeur, 

— Il fait venir ca redoutable Adolphe Keller, il le siffle 
comme un chien ! lui, du Tillet I 

Un tigre, gros comme le poing, vint déplier une table 
que Birotteau n'avait pas vue tant elle était mince, et y 
apporta un pâté de foie gras, une bouteille de vin de Bor- 
deaux, toutes les choses recherchées qui n'apparaissaient 
chez Birotteau que deux fois par trimestre, aux grands 
jours. Du Tillet jouissait. Sa haine contre le seul homme 
qui eût le droit de le mépriser s'épanouissait si chaudement 
que Birotteau lui fit éprouver la sensation profonde que 
causerait le spectacle d'un mouton se défendant contre un 
tigre. Il lui passa par le cœur une idée généreuse : il se 
demanda si sa vengeance n'était pas accomplie, il flottait 
entre les conseils de la clémence réveillée et ceux de la 
haine assoupie. 

— Je puis anéantir commercialement cet homme, pen- 
sait-il, j'ai droit de vie et de mort sur lui, sur sa femme qui 
m'a roué, sur sa fille dont la main m'a paru dans nn temps 
tonte une fortune. J'ai son argent, contentons-nous alors de 
laisser nager ce pauvre niais au bout de la corde que je tiep,^ 
drai. 

Les honnêtes gens manquent de tact, ils n'ont aucune me- 
sure dans le bien, parée que pour eux tout est sans détour 
ni arrière-pensée. Birotteau consomma son malheur, il irrita 
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le tigre, le perça «« eonr tan» le etfoir, si le tmM m^ 
cable par un mot, par vu éloge, par une eapretnen Ter- 
tueuse, par la benhomîe même de k prelnté. QofSùd le «ôs 
sîervint, du TiUet lui aMMlrt Céiar^ 

— Moufiieiir Legras, appûrtea-nu>i dis mille fraoeeet im 
billet de cette somme fait à mon ordre et à quatre vingMtf 

Jours- par monûeiir(|ui est monstêttr BiiMeau, tous savezl 
Du Tilltlserfitda fkié, versa un vecre deiin deBoideia 
au parfumeur qui, se voyant «une, se livrail à 4es rira 
eoeWlsHs; il caressait sa diatoe démontre «tnemettaituiie 
bouchée dans sa bouche que quand ton aneiea commis 1j» 
disait : — Yons ne manges paaT Birotteau déveîlak ainsi la 
pn^ndeurde Tabtnieoà la main de du^TlIlet TaTait plongé, 
d'où elle le retirait, où elle pouvait 1^ replonger* Lorsqas 
le caissier revînt, qu'après avoir signé Td&t, César sentit 
les dix billets de hwque dans aa poâie, il ne m contint plus. 
Un instant auparavant, son quarti^^ la Bantpie allaient sa- 
voir qu'il ne payait pas, et il lui faâait avouer sa rume à sa 
femme; maintenant, tout était réparél Le bonheur de la dé- 
livranœ égalait en intensité les tortures de la déCaile* Les 
jreux du pauvre homme s'humectèrent malgré lui. 

— Qu'avex-votts donc, mon cher patronT dit4itt Tillet 
Ne feriex-veua.^ pour moi demain ce que je £ais aujour- 
d'hui pour vouSt N'est-ce pas simple comme bonjour? 

— Du Tillet, dit avec emphase et .gravité le bonhomme en 
se levant et prenant la main de aon ancien commis, je te rends 
toute mon estime. 

-— Gemment I l'avais^ je perdue? dit du Tillet on m sen- 
tant al vigooreusement attehut au sein de m preap^té, qa^il 
rmigit. 

— Patiné... pas précisément, dit le parfomenr Idvdrojé 
par sa bêtise , on mVait dit èea ehoees snr votce Itaison 
avec madame. Roguin. Diable t prendre la femme (f nn 
autre... 

— Tu bats la brdoque, mon vieux, pensa du Tillet en m 
servant d'un mot de son premier métier. En se dismt cette 
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phnMêy tt rerenait à son pvoj/êi dfabftttrt mUê Tartu, de h 
fouler taU piads, de rendre mépmeble«ir la place dis Paria 
l'homme tertueux et honorable par lequel il availt éU pria 
laeaaU daiiale aae.Toiilaaleshaifiea,p(riitîqiieaonpritées, 
de femme à femme, d'homme à liomnie, n'ont paa d'antre 
fait qa'une semblable surprise. On ne ae bail pas pour des 
întéréta eompromiat ponr «ne bleeettie, ni mime pour un 
aoofBet; tout eat réparable. Mais avoir été Miai en flagrant 
dâît deUebelél Le duel fui s'ensuit entre le crimÉMl et le 
témoin du crime ne se termine que par la mort de l'un ou 
de l'autre. 

— < Ohl madame Roguin» dit railleusement du Tillet; maîa 
n'est-ce pas an contraire une plume dans le bonnet d'un 
jeune homme? Je tous comprends, mon cher patron; on 
TOUS aura dit ijpa'elle m'atait prêté de l'argent. Eh bienl an 
contraire, je ka rétablis sa fortune étrangement compromise 
dans les affiûrts de son mari. L'orijpoe de ma fortune eat 
pure,' je viens de voua le dire. Je n'avais rien, vous lé savez! 
Les jeunes gens se trouvent parfois dans d'affreuses néces^ 
sites. On peut se laisser aller au sein de la misère. Mais si 
Ton a fût, comme la République, des emprunts forcés, eh 
bienl on les rend, et l'on est alors plus probe que la France. 

— Cest cela, ditBirotteau. Mon enfant... Dieu... N'eat- 
ee paaYoltaire qui a dit: 

n fit du repentir U ? erta des mortels. 

— Pourvu, reprit du TiUet encore assassiné par cette ci- 
tation, pourvu qu'on n'empprte pas la fortune cte son voisin, 
lâchement, bassement, comme, par exemple, si vous veniez 
à faire faillite avant trois mois et que mes dix mille francs 
fiissent flambés... 

— Mol faire faillite I <fit Bhrotteau qui avait bu trois verres 
de vin et que le plaisir grisait. On connaît mes opinions sur 
la faillite 1 La faillite est la mort d'un commerçant, je mour* 
raisl 
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— A votre sanié, dit du Tillet. 

— A ta prospérité, reprit le parfumeur. Pourquoi ne vous 
f^m.««;«cg2-vous pas chez moi? 

i foi, dit du Tillet, je l'avoue, j'ai peur de madame 

;lie me fait toujours une impression I et si vous n'é- 

mon patron, ma foil je... 

1 1 tu n'es pas le premier qui la trouve belle, et bean- 

nt désirée, mais elle m'aime I Eh bien! du Tillet^ 

irotteau, mon ami, ne failes pas les choses à demi. 

mmentT 

eau expliqua TafTaire des terrains à du TiUet, qui 

e grands yeux et complimenta le parfumeur sur sa 

:ion, sur sa prévision, en Vantant Tafiaire. 

I bien I je suis bien aise de ton approbation, vous 

our une des fortes têtes de la banque, du Tillet ! 

fant, vous pouvez me procurer un crédit à la Banque 

ce afin d'attendre les produits de l'Huile Céphalique* 

puis vous adresser à la maison Nucingen, répondit 

t en se promettant défaire danser à sa victime toutes 

es de la contredanse des faillis. 

land se mit à son bureau pour écrire la lettre sui* 



A MONSIEUR LE BARON DE NUGINGEN, 

A Paris. 
« Mon cher baron, 

porteur de cette lettre est monsieur César Birot- 
adjoint au maire du deuxième arrondissement et Tun 
dustriels les plus renommés de la parfumerie pari- 
i ; il désire entrer en relation avec vous. Faîtes de" 
nce tout ce qu'il veut vous demander; en l'obligeant 
bligez 

» Votre ami, 

» F. DU Tillet. » 
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IhL Tîll6tneo»lpa|i d« point «ri'i det^nnom. Ponreeux 
arec lesqnds il faia»i des aibires, cette erreur ipolontair» 
était un signe de cooireBtton. Les reeoimnandstioas les pins 
viTes, les chaudes et faYorables instances de sa lettre ne 
signifiaieitl rien alors. Une telle lettre, où les points d'ex- 
elamatien suppliaient, où du Tillet se mettait à genoux, était 
alorsarrachée par des considérations puissantes; il n'ayait 
pas pu la refuser; elle devait être regardée comme non ave- 
nue, la voyant Vi sans point, son ami donnait alors de r eau 
bénite de cour au solliciteur. Beaucoup de gens du monde, 
et des i^us considérables, sont ainsi joués comme des enfants 
par les gens d'affûres, par les banquiers par les avocats: 
qui tous ont une double signature. Tune morte, Tantre vi- 
vante. Les plus fins y sont pris. Pour reconnaître cette ruse, 
il faut avoir éprouvé le dimble effet d^nne lettre chaude el 
d'une lettre froide. 

— Tous mesauves, du Tillet! dit César en lisant c^le 
lettre, 

— Mon Dieut dit du Tillet, allez demander de l'argent, 
Nuciogen en lisant mon billet vous en donnera tant que vous 
en voudrez. Malheureusement mes fonds sont engagés pour 
quelques jours; sans cela, je ne vous enverrais pas chez les 
princes de la haute banque, car les Keller ne sont que des 
pygmées auprès du baron de Nucingen. C'est Law reparais- 
sant en Nucingen. Avec ma lettre vous serez en mesure le 
15 janvier, et nous verrons après. Nucingen et moi nous 
sommes les meilleurs amis du monde, il ne voudrait pas 
me désobliger pour un million. 

— C'est comme un aval, se dit en lui-même Birotteaa 
qui s'en alla pénétré de reconnaissance pour du Hllet. Eh 
bieni se disait-il, un bienfait n'est jamais perdu! Bt 3 phi- 
losophai! à perte de vue. Néanmoins une pensée aigrissait 
son bonheur. B avait bien pendant quelques jours empoché 
sa femme de mettre le nés dans les livres, il avait rejeté la 
caisse sur \& dos de Célestin en l'aidant, il avait pu vouloir 
que sa femme et sa fille eussent la jouissance du bel appar- 
tement qu'il leur avait arrangé, meublé; mais, ess premiers 

u 
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petits bonheurs épuisés, madame Birotteau seraH rmHe plo* 
tôt que de renoncer à voir par elle-même les détails de sa 
maison, à lenir« suivant son expression, la qtieue de la poêle, 
Birotteau se trouvait au bout de son latin; il avait usé tout 
ses artifices pour dérober à sa femme la connaissance des 
lymptômes de sa gêne. Constance av&it fortement improuvé 
renvoi des mémoires, elle avait grondé les commiset accusé 
Célestin de vouloir ruiner sa maison, croyant que Géles-^ 
tin seul avait eu celte idée. Célestin s'était laissé gronder 
par ordre de Birotteau. Madame César, aux yeux des com- 
mis^ gouvernait le parfumeur, car il est possible de trom- 
per le pubHc, mais non les gens de sa maison sur celui quia 
la supériorité réelle dans un ménage. Birotteau devait avouer 
sa situation à sa femme, car le compte avec du Tillet allait 
vouloir une justification. Au retour, Birotteau ne vit pas 
sans frémir Constance à son comptoir, vérifiant le livre d'é- 
ibéances et faisant sans doute le compte de caisse. 

— Avec quoi payeras-tu demain ? lui dit-elle à Toreille 
quand il s'assit à côté d'elle. 

— Avec de l'argent, répondit-il en tirant ses billets de 
banque et en faisant signe à Célestk de les prendre. 

— Mais d'où viennent-ils? 

— Je te conterai cela ce soir. Célestin, inscrivez, fin mars, 
un billet de i\x mille francs, ordre du Tillet. 

— Du Tillet, répéta Constance frappée de terreur. 

— Je vais aller voir Popinot, dit César. C'est mal à moi 
ie ne pas être encore allé le visiter chez lui. Vend -on de 
|0n huile? 

-* Les trois cents bouteilles qu'il nous a données sont 
parties. 

— Birotteau, ne sors pas, j'ai à te parler, lui dit Con- 
stance en prenant César par le bras et l'entraînant dans sa 
chambre avec une précipitation qui dans toute autre cir- 
constance eût fait rire. — Du Tillet, dit-elle quand elle fut 
seule avec son mari, et après s'être assurée qu'il n'y avait 
que Césarine avec elle, du Tillet qui nous a volé mille écusl 
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Ta fais des affaires avec du Tillet, un monstre... qui Toulaii 
me séduire, lui dit-elle à Toreille. 

— Folie de jeunesse, dit Birotteau devenu tout à coup 
esprit fort. 

— Écoute, Biroiteau, tu te déranges, tu ne vas plus à la 
fabrique. U y a quelque chose, je le sens! Tu vas me le 
dire, je veux tout savoir. 

— Eh bienl dit Birotteau, nous avons failli être ruinés, 
nous Tétions même encore ce matin, mais tout est ré- 
paré. 

Et il raconta Thorrible histoire de sa quinzaine. 

— Voilà donc la cause de ta maladie, s'écria Constance. 

— Oui, maman, s'écria Césarine. Ya, mon père a été 
bien courageux. Tout ce que je souhaite est d'être aimée 
comme il t'aime. Il ne pensait qu*à ta douleur. 

— Mon rêve est accompli^ dit la pauvre femme en se 
laissant tomber sur sa causeuse au coin de son feu, p&le, 
blême, épouvantée. J'avais prévu tout. Je te l'ai dit dans 
celte fatale nuit, dans notre ancienne chambre que tu as 
démolie, il ne nous restera que les yeux pour pleurer. Ma 
pauvre Césarine I je... 

— Allons, te voilà, s'écria Birotteau. Ne vas-tu pas 
m'ôter le courage dont fai besoin. 

— Pardon, mon ami, dit Constance en prenant la main 
de César et la lui serrant avec une tendresse qui alla 
jusqu'au cœur du pauvre homme. J'ai tort, voilà le malheur 
venu, je serai muette, résignée et pleine de force. Non, tu 
n'entendras jamais une plainte. Elle se jeta dans les bras 
de César et y dit en pleurant : Courage, mon ami, courage. 
Ten aurais pour deux s'il en était besoin. 

— Mon huile, ma femme, mon huile nous sauvera. 

— Que Dieu nous protège, dit Constance. 

— Anselme ne secourra-t-il donc pas mon père? dit Gé- 
sarme. 

— Je vais le voir, s'écria César trop ému par l'accent 
déchirant de sa femme, qui ne lui était pas connue tout 
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emière, mène après dix-neuf ans. Ctonstince, n'ûe plus 
aucune crainte. Tiens, lis la lettre de dn Tillet à mmisieiir 
de NucîBgen, nous sommes sftrs d'un crédit. J'aurai d'ici là 
gagné mon procès. D'ailleurs, ajoata-t-il en faisant un 
mensonge «éeessaire, nons arons noire oncle Pillerault, U 
ne s'agit qœ d'av^ du eoturage. 

— S'il ne s'agissait que de cela, dît Constance en son- 
riant. 

Birottean, soulagé d'un grand poids, marcha comme ma 
homme mis en liberté, ^noiqu'il éprouvAt en lui-mâme 
l'indéfinissable époiaement qui suit 1m luttes morales exces- 
âves où se dépense plus de fluide nenreux^ plus de vo- 
lonté qu'on ne doit en émettre journellement, et où l'on 
prend pour ainsi dire sur le capital d'existence» Birotteaa 
était déjà vieilli. 

La maison A* Popinot, nie des Cinq-Diamants, arait 
bien changé depuis deux mois* La boutique était repeinte. 
Les casiers réchampis et pleins de boutées réjouissaient 
l'œil de tout commerçant qui connaît les symptômes de la 
prospérité. Le plancher de la boutique était encombré de 
papier d'emballage. Le magasin contenait de petits ton- 
neaux de différentes huiles dont la commisûon avait été 
conquise à Popinot par le dévoué Gaudissart. Les livres 
et la comptabilité^ la caisse étuent au-dessus de la bou- 
tique et de l'arrière-boutique. Une vieille cuisinière faisait 
le ménage de trois commis et de Popinot. Popûiot, confiné 
dans un cohi de sa boutique et dans un comptoir fermé 
par un vitrage, se montrait avec un tablier de serge, de 
doubles manches en toile verte, la plume à l'oreille» quand 
il n'était pas plongé dans un tas de papiers, comme au mo- 
ment où vint Birottean, et pendant lequel il dépouillait son 
courrier, plein de traites et de lettres de commande. A ces 
mots : Bh bienl aon gar^onT dit pvr son ancien p^ron, il 
leva la tète, ferma sa cabane à def, et vint d'nn air joyeux, 
le boni du nex rouce. Il n'y avait pas de feu dami la bon- 
Uque, dont la porte restait oaverto» 
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— • le cnâcnait que tous ne ▼instici jtnkaifty répondit 
P<ipûioi d'«D airrespectuenx. 

Les eemmis accourartni Yoir le grtnd iMmme de là par- 
fomerie, Vadjoint déeoré, r«flfioeié de leur patron. Cet 
muela hommages flattèrent le parfumeur. Birotteau, oar- 
fuère si petit ches les Keller, éprouva le besoin de les 
imiter; il se caressa le menton^ sursauta yanitensement à 
l'aide de ses talons, en disant ses banalités. 

— Bh Inen t mon and, se lèfe-tpon de bonne heureT Im 
demanda-t-4U 

— Non, Ton ne se eouche pas toujours, dit Popinot^ il 
faut se cramponner au succès. 

— Eh bienl que disais-je ? mon huile est une fortmia. 

— Oui, monsieur, mais les moyens d'exécution y sont 
pour quelque chose; je tous ai bien monté yotre dia- 
mant. 

-* Au fait, dit le parfumeur, où en sorames-ncms. T 
a-t-il des bénéfices? 

— Au bout d'un moisi s'écria Popinot, y pensez-vous? 
L'ami Gaudissart n'est en route que de yin^-cinq jours, 
et a pris une chaise de poste sans me le dire. Oh ! il est 
bien dévoué. Nous devons beaucoup à mon onde ! Les 
journaux, dit-il à roreille de Birotteau, nous cotteront 
douze mille francs. 

— Les journaux!... s'écria l'adjoint. 

— Vous ne les avez donc pas lus? 

— Non. 

— » Tous ne savez rien, alors, dit Popinot. Yingt mille 
francs d'affiches, cadres et impressions I... oent raiUe bou- 
teilles achetées !.«* Ah I tout est sacrifice en ce moment. La 
fabrication se fait sur une grande échelle. Si vous aviez 
ass le pied au faubourg, où j'ai souvent passé les nuits, 
veus auriez . vu un petit casse-noisette de mon invention 
qui n'est pas piqué des vers. Pour mon compte, j'a(ï tait 
ces cinq derniers jours dix mille francs rien qu'en com- 
Bûssions sur les huiles de drogueris. 
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— Quelle bonne t6te, dit Birolteau en posant sa main 
snr les cheveux du petit Popinot et les remuant comme â 
Popinot était un bambin^ je Tai devinée. Plusieurs personnes 
entrèrent. — A dimanche, nous dtnons chez ta tante Ra- 
gon, dit Birotteau qui laissa Popinot à ses affaires en 
voyant que la chair fraîche qu'il était venu sentir n'était 
pas découpée. Est-ce extraordinaire! Un commis devient 
négociant en vingt-quatre heures^ pensait Birotteau.quî ne 
revenait pas plus du bonheur et de Taplomb de Popinot 
que du luxe de du Tillet. Anselme vous a pris un petit air 
pincé, quand je lui ai mis la main sur la tête, comme s'il 
était déjà François Keller. 

Birotteau n'avait pas songé que les commis le regar- 
daient, et qu'un maître de [maison a sa dignité à conserver 
chez lui. Là, comme chez du Tillet, le bonhomme avait fait 
une sottise par bonté de cœur, et faute de retenir un sen- 
timent vrai, bourgeoisement exprimé. César aurait blessé 
tout autre homme qu'Anselme. 

Ce dloer du dimanche chez les Ragon devait être la der- 
nière joie des dix-neuf années heureuses du ménage de Bi- 
rotteau, joie complète d'ulleurs. Ragon demeurait rue du 
Petit-Bourbon-Saint-Sulpice, à un deuxième étage, dans 
une antique maison de digne apparence, dans un vieil ap- 
partement à trumeaux où dansaient les bergères en panier 
et où paissaient les moutons de ce dix-huitième siècle dont 
la bourgeoisie grave et sérieuse, à mœurs comiques, à 
idées respectueuses envers la'noblesse, dévouée au souve- 
rain et à l'Église, était admirablement représentée par les 
Ragon. Les meubles, les pendules, le linge^ la vaisselle, 
tout semblait être patriarcal, à formes neuves par leur vioU- 
lesse même. Le salon, tendu de vieux damas, orné de ri- 
deaux en brocatelle, offirait des duchesses, des bonheurs 
1 superbe Popinot, échevin de Sancerre, peint 
, le père de madame Ragon, un bonhomme 
m peinture, et qui souriait comme un parvenu 
lire. Au logis, Madame Ragon se complétait par 
ien anglais de la race de ceux de Charles II, quî 
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faisait un menreilleux effet sur son petit sofa dur, à formes 
rococo, qui, certes, n'avait jamais j(Aié le rôle du sofa de 
Crébillon. Pftrmi toutes leurs vertus, les Ragon se recom- 
mandaient par la conservation de vieux vins arrivés à un 
parfait dépouillement, et par la possession de quelques li- 
queurs de madame Anfoux, que des gens assez entêtés 
pour aimer (sans espoir, disait-on) la belle madùne Ragon 
lui avaient apportées des Iles. Aussi leurs petits dtners 
étaient-ils prisés t Une vieille euisinière. Jeannette, servait 
les deux vieillards avec un aveugle dévouement, elle aurait 
volé des fruits pour leur faire des confitures! Loin de porter 
son argent aux caisses d'épargne, elle le mettait sagement 
à la loterie, espérant apporter un jour le gros lot à ses 
maîtres. Le dimanche où ses maîtres avaient du monde, elle 
était, malgré ses soixante ans, à la cuisine pour surveiller 
les plats, à la table pour servir avec une agilité qui, selon 
l'expression trop souvent renouvelée du bonhomme Ragon, 
eût rendu des points à mademoiselle Contât dans son rôl« 
de Suzanne du Mariage de Figaro: 

Les invités étaient le juge Popinot, l'oncle Pillerault, 
Anselme, les trois Birotteau, les trois Matifat et l'abbé Lo - 
raux. Madame Matifat, naguère coiffée en turban pour 
danser, vint en robe de \elours bleu, gros bas de coton et 
souliers de peau de chèvre, des gants de chamois bordés 
de peluche verte et un chapeau doublé de rose, oiné 
d'oreilles d'ours. Ces dix personnes furent réunies à cinq 
heures. Les vieux Ragon suppliaient leurs convives d'êtrs 
exacts. Quand on invitait ce digne ménage, on avait soin de 
faire diner à cette heure, car ces estomacs de soixante-dix 
ans ne se pliaient point aux nouvelles heures piises par le 
bon ton. 

Gésarine savait que madame Ragon la placerait à côté 
d'Anselme; toutes les femmes, même les dévotes et les 
sottes^ s'entendent en fait d'amour. La fille du parfumeur 
s'était donc mise de manière à tourner la tête à Popinot. Sa 
mère, qui avait renoncé pour elle, non sans douleur, au 
)«une Grottat, lequel jouait dans sa pensée le rôle d'un 
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prinee héréditaire, eontribnat non sans d'amèreiréfleiionft, 
à cette toilette. Sa prétoyaoee maternelle descendit le pin 
dique dchn de gaze pour découvrir un peu Uw épaules de 
Césanne et laisser voir rattachement du co/; <pii était 
d'une remarquable élégance. Le corsage à la grecque, croisé 
de gauche à droite, à cinq plis, pouvait s'entr'ouvrir et 
montrer de délicieuses rondeurs. La robe mérinos gris de 
plomb à falbalas bordés d'agrtoents verts dessinait nette- 
ment une taille qui ne parut jamais si fine ni si souple. 
Les oreilles étaient ornées de pendeloques en or travaillé. 
Les dieveu^ relevés à la chinoise, permettaient au regard 
d'embrasser les suaves fraîcheurs d'une peau nuancée de 
veines où la vie la plus pure éclatait aux endroits mats. 
Enfin, Césanne était si coquettement belle, que madame 
Matifat ne put s'empêcher de l'avouer, sans s'apercevoir 
que la mère et la fille avaient compris la nécesûté d'ensor- 
celer le petit Popinot. 

Birotteau ni sa femme, ni madame Matifat, personne ne 
troubla la douce conversation que les deux enfants enflam- 
més par l'amour tinrent à voix basse dans une embrasure 
de croisée où le froid déployait ses bises fenestrales. D'ail- 
leurs, la conversation des grandes personnes s'anima quand 
le juge Popinot laissa tomber un mot sur la fuite de &o- 
guin, en faisant observer que c'était le second notaire qui 
manquait, et que pareil crime était jadis inconnu. Madame 
Ragon, au mol de Roguin, avait poussé le pied de son 
frère^ Pilleraull avait couvert la voix du juge, et tous deux 
lui montraient madame Birotteau. 

— Je sais tout, dit Constance à ses amis d'une voix à la 
feb douce et peinée. 

— Eh bien ! dit madame MatiUt à Birotteau qui baissait 
humBlement la tète, combien vous cmporte-t-il? S'il fallait 
écouter les bavardages, vous seriez ruiné. 

— n dvait à moi deux cent mille francs. Quant aux qua- 
rante qu'il m'a fait imaginairement prêter par un de ses 
dients dont l'argent était dissipé par lui, nous sommes en 
procès. 
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«— YoHS le verrez juger cette semaine, dit Pc^ot. J'ai 
pensé que tous ne m'en Yonëriex pas d'expliquer votre 
aaus^ion à monaienr le préndent; il a ordonné la commu- 
nication des papiers de leguin dans k chambre du conseil, 
afin d'examiner depuis quelle époque W fonds du préteur 
étaient détouméi d les prenvea du fait allégué par Derville, 
qui a plaidé lui-même pour vous éviter des finis. 

— - éagnerons-nous? dit madame iîrottean. 

— Je ne sais, répondit Popinot. Quoique j'appartienne à 
la chambre où l'aëiire est portée, je m'ahatiendrai de déli- 
bérer quand même on m'appellendt. 

-— Maispeut*il j avoir du doute sur un procès si simplet 
dît PillerauU. L'acte ne doit-il pas Mre mention de la li- 
vraison des espèces, et les notaires déclarer les avoir v^ 
rtfuettre par le préteur à l'emprunteur? Roguù^ irait axtx 
galères iTil était aooa la main de la justice. 

— Selon moi, répondit le juge, le préleur doit se pour- 
voir contre Roguin sur le prix de la charge et du cautionno> 
ment; mais en des ai&ires encore plus claires, quelquefois, 
à la cour royale, les conseillers se trouvent six contre six« 

— Comment, mademoiselle, monsieur Roguin ^est enfuit 
dit Popinot entendant enfin ce qui se disait. Monsieur César 
ne m'en a rien dit, moi qui donnerais mon sang pour lui... 

Gésarine comprit que toute la famille tenait dans ce pour 
/tiif car si l'innocente fille eût méconnu Faccent, elle ne 
pouvait se tromper au regard qui l'enveloppa d'une flamme 
pourpre. 

— Je le savais bien, et je le lui disais, mais il a tout ca- 
thé à ma mère et ne s'est confié qu'à moi. 

— Vous lui avez parlé de moi dans cette circonstance, 
dit Popinot; vous lisez dans mon cœur, mais y lisex-vous 

tOtttt 

— Peut-être. 

— Je suis bi^ heureux, dit Popinot. SA vous voulez 
m'ôter toute crainte, dans un an je aérai si riche que votre 
père ne me recevra plus d mal quand je lui parlerai de 
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D0tre mariage. Je ne vais plus dormir que dnq heures par 
nuit. 

— Ne TOUS faites pas de mal, dit Césarine avec un accent 
inimitable en jetant à Popinot un regard où se lisait toute 
sa pensée. 

— Ma femme, dit César en sortant de table, je crois que 
ces jeunes gens s'aiment. 

— Bh bien! tant mieux, dit Constance d'un son de voix 
grave, ma fille serait la femme d'un homme de tête et plein 
d'énergie. Le talent est la plus belle dot d*un prétendu. 

Elle se hâta de quitter le salon et d'aller dans la chambre 
de madame Ragon. César avait dit pendant le dtner quel- 
ques phrases qui avaient fait sourire Pillerault et le juge, 
tant elles accusaient d'ignorance, et qui rappelèrent à cette 
malheureuse femme combien son pauvre mari se trouvait 
peu de force à lutter contre le malheur. Constance avait des 
larmes sur le cœur, elle se défiait instinctivement de du Til- 
let, car toutes les mères savent le Timeo Danaos tt dona 
ferentes , sans savoir le latm. Elle pleura dans les bras de 
sa fille et de niadame Ragon sans vouloir avouer la caust 
de sa peine. 

— C'est nerveux, dit-elle. 

Le reste de la soirée fut donné aux cartes par les vieilles 
gens, et par les jeunes à ces délicieux petits jeux dits inno- 
cents^ parce qu'ils couvrent les innocentes malices des 
amours bourgeois. Les Matifat se mêlèrent des petits jeux. 

— César^ dit Constance en revenant, va dès le 8 chei 
monsieur le baron de Nucingen^ afin d'être sûr de ton 
échéance du 15 longtemps à l'avance. S'il arrivait quelque 
anicroche, est-ce du jour au lendemain que tu trouverais des 
ressources? 

— J'irai, ma fgmme, répondit César qui serra la main de 
Constante et celle de sa fille en ajoutant : Mes chères biches 
blanches, je vous ai donné de tristes étrennesl 

Dans l'obseurité du fiacre, ces deux femmes, qui ne pou- 
vaient voir le pauvre parfumeur sentirent des larmes toni« 
bées chaudes sur leurs mains. 
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— Espère, mon ami, dit Constance. 

— Tout ira bien, papa, monsieur Anselme Popinot m'a 
dit qu'il verserait son sang pour toi. 

— Peur moi, reprit César, et pour la famille, n'est-ce pas? 
dit-il en prenant un air gai. 

Gésarine serra la main de son père, de manière à lui dire 
qu'Anselme était son fiancé. 

Pendant les trois premiers jours de Tannée, il iut envoyé 
deux cents cartes chez Birotteau. Cette affluence d'amitiés 
fausses, ces témoignages de faveur sont horribles pour les 
gens qui se voient entraînés par le courant du malheur. Bi- 
rotteau se présenta trois fois vainement à Thôtel du fameux 
banquier, le baron de Nucingen. Le commencement de Tan- 
née et ses fêtes Justifièrent asset Tabsence du financier. La 
dernière fois, le parfumeur pénétra jusqu'au cabinet du ban- 
quier, où le premier commis, un Allemand, lui dit que mon- 
sieur de Nucingen, rentré à cinq heures du matin d'un bal 
donné par les Keller, ne pouvait être visible à neuf heures 
et demie. Birotteau sut intéresser à ses affaires le premier 
commis, auprès duquel il resta près d'une demi-heure à 
causer. Dans la journée, ce ministre de la maison Nucingen 
lui écrivit que le baron le recevrait le lendemain, 13, à 
midi. Quoique chaque heure apportât une goutte d'absinlhe^ 
la journée se passa avec une efifrayante rapidité. Le parfu- 
meur vint en fiacre et se fit arrêtera un pas de Thôtel, dont 
la cour était encombrée de voitures. Le pauvre honnête 
homme eut le cœur bien serré à l'aspect des splen'^rs de 
cette maison célèbre. 

— Il a pourtant liquidé deux fois, se dit-il en montant le 
superbe escalier garni de fleurs^ et en traversant les somp- 
tueux appartements par lesquels la baronne Delphine de 
Nucingen Vêtait rendue célèbre. La baronne avait la préten- 
tion de rivaliser les plus riches maisons du faubourg Saint- 
Germain, où elle n'était pas encore admise. Le baron dé- 
jeunait avec sa femme. Malgré le nombre de gens qui 
i'aiftendaient dans ses bureaux, il dit que les amis de du 
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Tiltet pouvaient entrer à to«ie heare. Birotteai tréiBaillit 
d'espéranèe en voyant le efasagement qn'avait produit le 
mot du baron sur la figure dTabord iniolente 4a valet dm 
chambre. 

— BarlsnnesHnoi, ma tchâirt^ dit le baron à sa femme en 
se levant et faisant une petite inclination de lèie à Birotteau, 
mé meàmenr ête eine porme nuifttUite fm r«mt irai ein^ 
dme te U DileU TaUlieiurs, mamir km ÊÀjwntU U tmsmème 
ammiuisement et torme des pallee i^im WÊcm/Uâenee has- 
siaHqvef ti feras iaru titte son gimnaissance afec hOsir, 

— Mais je serais trës-flattée d'aller prendre des leçons 
chez madame Birotteau, car Ferdinand... (Allons, pensa le 
parfumeur, elle le nomme Ferdinand tout court) nous a 
parlé de ce bal avec une admiration d'autant phts précieuse 
qu'il n'admire rien. Ferdinand est un critique sévère, tout 
devait être parfait. Bn donnerez-vous bientôt un antre? d&- 
manda-t-^lle de l'air le plus aimable. 

— Madame, de pauvres gens comme nous s'amusent ra- 
rement, répondit le parfumeur en ignorant si c'était raille- 
rie ou compliment banal. 

— Meinnesir Crmtod a tirieké la re%ioratiÊn te fn Aâ6- 
bardements, dit le baron. 

— Ah I Grindot ! un joli petit architecte qui revient de 
Borne, dit Delphine de Nucingen, j'en raffole^ il me fait des 
dessins délicieux sur mon album. 

Aucun con^irateur géhenne par le questionnaire à Venise 
ne fut plus mal dans les brodequins de la torture que Bi- 
roiteau ne Tétait dans ses vêtements. Il trouvait un air go- 
guenard à tous les mots. 

— Nis tormons essi te hétits polies^ dit le baron en jetant 
un regard inquisitif sur le parfumeur. Vis foye% ke tit lai 
monte son meiZe.. 

— Monsieur Birotteau veut-fl déjeuner sans cérémonie 
avec nous? dit DelpHine en montrant sa table somptueuse- 
ment servie. 

— Madame la baronne, je suis venu ponr afGûres el sois... 
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-^ un dit Itt hÊttm. Mmêamêf herfmdde^'mt tt parler 
fif/insf 

D^pkiM fit m potit niavFmeBi d'asscntincal en diatnt 
an biron : — > Allas*? ms acheter de bi parfiifliene? Le ba- 
ron haussa les épaules et se retourna vers César au désea- 
noir. 

^ Ti miit bninà kipHs figé tindiné à mit, <i^-iL 

— Enfin, pioaa le pas? re séfaciant, nota arrÎTons i la 
question. 

— Afec $a Udire^ vu afes tan md «léiafi m grétid ki 
n*ed Imidé ii bar Uù pâma U ma hrohrt fàrtiitu... 

Le baume exhilarant que €<»tmuât Team présentée par 
l'ange à A^ dans le désert devait ressembler à la resée 
que répan£rent dans les veines dn parfonenr ces pardes 
semi-finuiçaisea. Le fin baron, pour atoir dee motifs de re- 
«air sur des paroles bien données et mal entendues, avait 
gardé l'horrible prononciation des juifs allemands qui se 
flattent de parler firançaia. 

-^Et visse aurex ema garnie gourand. Fakteommstnd nis 
hrocéteronSf dit avec une bonhomie alsacienne le bon, le 
vénérable et grand financier. 

Bûrotteaii ne doata plus de rien, il était commerçant et 
savait que ceux qui ne sont pas disposés à obliger n'entrent 
jamâûs dans ks détails de Texécntion. 

— Che ne wis aièrendrai bas futmsx erants gomme aux 
heéids, la Panqua temante troisses Mignadires. Tome fom 
ferex tis iffUs à l'ordre te noére ami H Dilet, et ehi les 
enferrai Usa ekour même afec ma xignadire à la Panfue et 
fis aturex à guadre hiru k mondant Os iffits que vis aurex 
siscriis lei madin^ ai au doux te la Pangue. Ikkeu ne feux 
m ^tiemmimon, m haissegomde, rienne, gar eh'aurai lé 
bonhire te vis èdre atréaple... Mais eke mede eine ganiêS' 
sion ! dit-il en effleurant son nei de son index gauche par 
un moc^ement i'une inimitable feiesse. 

— Monteur le baron, elle est accordée d'avance , dit 
Bhrotteau qui eiut à quelque prûèvement dans ses béné- 
fices. 
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— Eine gontissùm à laguelU ckaddache lei blis grant 
brisse, baree que che feusse ké montame si Niehingwnne 
hrenne, gomme ille la titte^ tei leisons te moniafne Pirôdôt. 

— Monâeur le baron, ne tous moquez pas de moi, je 
vous en supplie 1 

— Meinnesire Piràdôt^ dit le financier d'un air sérieux, 
cesàe gonfeni, fis nùte infideres à fodre broehain pal. Mon 
femme ed chaloune^le feut foir fos habbardem^nts , tond on 
li ha titte eine pienne tcheneralle, 

— Monsieur le baron ! 

— Ohl si vis nis refoussex, boind de gomde! vis édes en 
erant fafure. VU che sais ké visse affiex le bréfet te la Sein£ 
ki a ti fenir. 

— Monsieur le baron I 

— Vis affies la Pillartière, ein chendilomme ortinain 
de la champre^ pon Fentéheine gomme vis ki fis edes faite 
flesser.,. à Ckeinte Roqque. 

— Au 13 vendémiaire, monsieur le baron. 

— Visse affiex meinnesire te Lasse^et-bette , meinnesire 
Fauqueleine te l'AgatemU.» 

— Monsieur le baron I 

— Hé! terteifle, ne xoyex pas si motesde, monsir tat' 
jouinde, ché cabris ké le roa affait titte ké fodre palle..» 

— Le roi? dit Birotteau, qui n'en put savoir davantage. 

Il entra familièrement un jeune homme dans Tapparte- 
ment, et dont le pas, reconnu de loin par la belle Delphine 
de Nucingen, Tavait fait vivement rougin * 

— Ponchour, mon cher te Marsay! dit le baron de Nu- 
cingen, brenex mo blace; il y a, m'a^t-on titte, ein monte 
fu tans mes bourreaux. Che sais bourqui! (es mines te 
Wortschinne tonnent teux gabitaux de rendes! Vi, chai 
ressi les gomdes! Visse affex cent mille lifres de rende te 
plis, matame ti Nichinnkeine. Vi pirrex acheder tes ischin" 
dires ei odres papiaulles pour edre choli, gomme %i vts en 
affiex pesuoin. 

— Grand Dieu! les Ragon ont vendu leurs actions I s'é« 
cri 1 Birotteau. 
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— Qu'ett-ce que ces messieurs? demanda le jeune élé- 
gant en soudain. 

— Foilày dit monsieur de Nueiogen en se retournant, il 
atteignait déjà la porte, elh me semble que ces bertonnes... 
Te Êarsay, ceci ai metmesire PirôdôU vodre barfumire, ki 
tonne tes pâlies feme manniffissensu hassiaiiqWf ai ke lei 
roa ha tégarai. 

De Marsay prit son lorgnon et dit : — Ah 1 c'est Trai> je 
pensais que cette figure ne m'était pas inconnue* Vous allez 
donc paHumer vos afibires «le quelque vertueux cosmétique, 
les huiler... 

— Ai pien^ ces Rakkons, reprit le baron en faisant une 
grimace d'homme mécontent, afaient eine gomde chaise 
moi, che les ai faforissé Veine foraine, et ils n'ont bas si 
Vaddentre ein cheur te blis. 

— Monsieur le baron 1 s'écria Birotteau. 

Le bonhomme trouvait son affaire extrêmement obscure, 
et, sans saluer la baronne ni de Marsay, il courut après le 
banquier. Monsieur de Nucingen était sur la première 
marche de l'escalier, le parfumeur l'atteignit au bas quand 
il entrait dans ses bureaux. En ouvrant la porte, monsieur 
de Nucingen vit un geste désespéré de cette pauvre créa-^ 
ture qui se sentait enfoncer dans un gouffre, et lui dit : 
Ehpien! c'esde ondenHf foyesse ii DiUt, ai arranchex tit 
affec H. 

Birotteau crut que de Marsay pouvait avoir de l'empire 
sur le baron, il remonta l'escalier avec la rapidité d'une 
hirondelle, se glissa dans la salle à manger où la baronne 
et de Marsay devaient encore se trouver; il avait laissé 
DdL.phin(3 attendant son café à la crème. Il vit bien le café 
servi, mais la baronne et le jeune élégant avaient disparu. 
Le valet de chambre sourit à l'étonnement du parfumeur, 
oui descendit lentement les escaliers. César courut chez du 
Tillet, qui était, lui dit-on, à la campagne, chez madame 
Roguin. Le parfumeur prit un cabriolet et paya pour éim 
oo^uit aussi promptement que par la poste à Nogent-sur- 
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Marne. A NogentHMur-llarBe, le eonderge i^prii ta ptrf«- 
meur que Montiewr et Madame ëtiient rtfj^artis à Paria* 
Biroueau revint brisé. Lora^ki'il neonU ta loanée k sa 
femmt et 4 st ille, il fet ttapéfûi de fwr tt GotsUace, 
ordiotireaieiift perdiée mamit «s oitaaa 4e Btlbeor sur It 
moindre stpérilé eonoiera^, hû donnnt les plot daocet 
eonsolationt et lui affirmant que tout irait bieft» 

Le lendemtin, Birottetn te trompa dit sept bewet dtas 
la me de da Tillet, ta petit jour, en faclîen. Il prit le po> 
tîer de du TiUet de le mettre en rtpport t?ee le vtlet de 
chambre de da TOIet en glisstnt dix frtnet au porUer. Cé- 
sar obtînt la ftfeor de ptrler tu ytlet de cbtmbre de du 
Tiilet, et loi demtnda de Tintroduire auprès de du TiUet 
aussitôt que du Tillet sertit visible, et il giiast deux pièees 
d'or dans la main du valet de cbambre de du TilleL Ces 
petits saerifiees et ces grandes humilittions, communes aux 
courtisans et aux solliciteurs, lui permirent d'arriver à son 
but. A huit heures et demie, au moment où son tnden 
commis ptsstit une robe de chunbre et seeoutit les idées 
confuses du réveil, bftillait, se détortillait, demandant par- 
don à son ancien patron, Birotteau se trouva face à faee 
avez le tigre affamé de vengeance dans lequel il voulait 
v(Hr son seul ami. 

— Faites, faites, dit Birottean. 

— Que voulez-vous, mew hmt César? dit du Tillet. 
César livra, non sans d'affreuses palpiutions, la réponse 

et les exigences du baron de Nucingen à Tinattention de 
du Tillet, qui Fentendait en cherchant son soufflet, en gron- 
dant son valet de chambre sur la maladresse avec laquelle 
il allumait le feu. 

Le valet de chambre écoutait. César ne Tapercevait pas, 
mais il le vit enfin, s'arrèu confus et reprit «u coup d'épe- 
ron que lui donna du Tillet : -» AUet, allez» je ,vous écoute! 
dit le banipiier distrait. 

Le benhonietvait st ckemite nouittée. fit ts^ur se glaçt 
quand du Tillet dkiget ton regtrd fixe sur luiir Ini laisit 
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▼oir ses pruneHes d'argent tigrées par quelques fils d'or, ei 
le perçant jusqu'au cœur par une lueur diabolique. 

— Mon cher patron, la Banque a refusé des effets de 
TOUS passés par la maison Glaparon à Gigonnet, tans ga- 
rantie, est-ce n^ faute? Comment vous, vieux juge consu- 
laire, faites-vous de pareilles boulettes? Je suis avant tout 
banquier. Je vous donnerai mon argent, mais je ne saurais 
exposer ma signature à recevoir un refus de lli Banque. 
Je n'existe que par le crédit. Nous en sommes tous là. Vou- 
lez-vous de l'argent? 

— Pouvez-vous me donner tout ce dont j'ai besoin? 

— Cela dépend de la somme à payer! Combien voui 
bttt-il? 

— Trente mille francs? 

— Beaucoup de tuyaux de cheminées qui me tombent 
lar la tête, fît du Tillet en éclatant de rire. 

En entendant ce rire, le parfumeur, abusé par le luxe de 
du Tillet, voulut y voir le rire d'un homme pour qui la 
somme était peu de chose, il respira. Du Tillet sonna. 

— Faites monter mon caissier. 

— H n'est pas arrivé , monsieur, répondit le valet de 
diambre. 

— Ces drôles-là se moquent de moi ! il est huit heures 
et demie, on doit avoir fait pour un milUon d'affiiresà 
eette heure-ci. 

Cinq minutes après, monsieur Legras monta. 

— Qu'avons-nous en caisse? 

— Yingt-mtUe francs seulement. Monsieur a donné ordre 
d'acheter pour trente mille francs de rente au comptant, 
payables le 15. 

— C'est vrai, je dors encore. 

Le caissier regarda Birotteau d'un air louche et sortit. 

— Si la vérité était bannie de la terre^ elle confierait son 
dernier mot à un caissier, dit du Tillet. N'avez-vous p ts un 
intérêt chez le petit Popinot qui vient de s'établir? lit- il 

1!» 
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•près une fcorribk pause peadasfi la^pielle «itaew se pak 
sur le front du parfumeur. 

«-Otti| dU naUreanent BkottesUy. cro^rez-^ous q» vous 
pcmrriei m'esMmpter sasi^Bituift pour unt flomaie in^ior- 
tante? 

— Apporta-moi eoMpiaiite miUe fmieftâe set aecqita» 
tkrns» je TOUS les ferai hôre à un ta«z raisonnaèle diez us 
certain GAseck, trèe-deuK quand il a beaneeup de fimdsà 
plaeer, et il ea a. 

Birotteau revint chez lui nayré, sans s'q^ereeroir <fne les 
banquiers se le renvoyaient eommeun volant sur des ra- 
quettes; ouns Gonstanœ ami déjà deviné que tout crédit 
était impossible* Si déjà trois banquiers avaient refusé, tous 
devaient s'être questionnés sur un bomme aussi en vue que 
ra4ioint, et eonséquesunent la Banque de France n'était 
jl^tts une ressource» 

— Essaye de renouveler^ dit Constance, et va chexmon- 
sieur GUq[>aron, ton coassocié, enfin chez tous ceux à qui tii 
as remis les effets du 15, et propose des raiouvelleBienta» 
Il sera toujours temps de revenir ebez les escompteuis avec 
du papier Popinot. 

— Demain le 131 dit Birotteau tout à fait abattu.. 
Suivant l'expression de son prospectus, il jouissait de 

son tempérament sanguin qui consomme énormément par 
les émotions ou par la pensée, et qui veut abaolument da 
sommeil pour réparer ses pertes. Gésarine emmena son père 
dans le salon et lui joua pour le récréer le Sùnge de Roua^ 
seau^ très-joli morceau d'HéroId, et Constance travaillait 
auprès <le M. Le p«nvre bomme se laissa aller la tète snr 
une ottomane, et toutes les fois qu'il levait leà yeux sur ai 
femme^il la voyait un doux sourire aw les lèvres; il s'en- 
dormit ainsi. 

— Ptavre besmnef ifit Constamee, à queHes tortures il 
eal résenél powvu qu'il y résiste. 

— Eht qu'as-tUi mamanT dit G^rine en vc^ranfi sa m^m 
en pleura. 
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-^ Chère fille, je ^ttîe feur me ftoffite. 8î lott père est 
d^é de dëpoaw^ aon Ink», il fkndr» s'ûsploier Is pitié de 
peraonne. Men enlisiity sois prépirée i devenir oie aioipèe- 
fille de ffisfasia. Si jeté n^ preBairt «oa ptrti coiir«ipn^ 
mest, fMini h foveede reeeRNsencer la vit. le eonam tov 
père, H ne aomnrin pas «» deoier, fibiaiSBiini me» 
Aroits, 00 veadr» tout ce f«e sous peesidots» T^, bmb 
estant, porte demiiii te» bijeva et le f «dp loiie chca ta» 
onele Pillerattlt, mt ts b'cb obK^ à lim. 

Gésarine fut saisie d'os eih>i sus bornes ev e st ead snt ' 
oes paroles dites avec ime simplicité reli{^euse. Bile fbra» 
le projet d'aDer trouver Anselme, mais sa délicatesse Teer 
einpéelia. 

Le lendemain^ i liesaf hevrea, Birettean se Utmvall rœ 
de FroveniOe, en proie à des anxiétés tout autres que celIeB 
par lesquelles il avait passé. Demander un crédit est eue 
action toute simple en commerce. Tous lesjours^ en entre- 
prenant une afaire, il est nécessaire de trouver des capitaux; 
mais demander des renouveUements est^ dana la jurispru- 
dence commerciale » ce que la police correctîonndle est à 
la cour d'assises, un premier pas vers la faillite, comme 
le délit mène au crime. Le aecret de votre impuissance et 
de votre gêne est en d'autres mains que les vôtres. Un né- 
gociant se met pieds et poings liai à la dispeûtion d'un 
autre négodant^ et la charité n'est pas une vertu pratiquée 
à la Bourse. 

Le; parfumeur, qui jadis leva^ ua enl si ardent de os», 
iaaee eaaHant dans Pars, Biaînteiiaotaffaîbfi<par lesdautes 
hésitait à entrer diea le banquier Gkfaran; il esaoMOdait 
à comprendre que chez les banquiers la esmir n'est (p'ua 
viscère. Glapsfon M senUaitsi bratid; dans aa. grosse jioie, 
et U avaiirecaanu cbeski tant de mauvais ton,. qu'U trem- 
blait de Taboider. 

— 11 est plusprès du penple, tt aura peat-éire plus d'âne I 
Tei fiu le premier mol aeeusatenc que k lagaéesapositiaBi 
liDcMa. 
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César puisa sa dernière dose de eourage au fond de son 
âme, et monta Tescalier d'uD méchant petit entre-sol, aux 
fenêtres duquel il avait guigC^des rideaux verts jaunis par 
le soleil. Il lut sur la porte le mot Bureaux gravé en noir 
sur un ovale en cuivre; il frappa, personne ne répondit, il 
entra. Ces /îeuz plus que modestes sentaient la misère, 
J'avarice ou la négligence. Aucun employé ne se montra 
derrière les grillages en laiton placés à hauteur d'appui sur 
des boiseries de bois blanc non peint qui servaient d'enceinte 
à des tables et à des pupitres en bois noirci. Ces bureaux 
déserts étaient encombrés d'écritoires où Tencre moisissait, 
de plumes ébouriffées comme des gamins, tortillées en 
forme de soleils ; enfîn^ couverts de cartons, de papiers , 
d'imprimés, sans doute inutiles. Le parquet du passage res- 
semblait à celui d'un parloir de pension, tant il était râpé , 
sale et humide. La seconde pièce, dont la porte était ornée 
du mot Caisse , s'harmoniait avec les sinistres facéties au 
premier bureau. Dans un coin il se trouvait une grande 
cage en bois de chéue treillissée en fil de cuivre, à chatière 
mobile^ garnie d'une énorme malle en fer^ sans doute aban- 
donnée aux cabrioles des rats. Cette cage, dont la porte 
était ouverte, contenait encore un bureau fantastique et son 
fauteuil ignoble, troué, vert, à fond percé dont le crin 
s'échappait, comme la perruque du patron, en mille lire- 
bouchons égrillards. Cette pièce, évidemment autrefois le 
salon de l'appartement avant qu'il ne fût converti en bureau 
de banque, offrait pour principal ornement une table ronde 
revêtue d'un tapis en drap vert autour de laquelle étaient 
de vieilles chaises en maroquin noir et à clous dédorés. 
La cheminée, assez élégante, ne présentait à l'œil aucune 
des morsures noires que laisse le feu^ sa plaque était propre 
sa glace injuriée par les mouches avait un air mesquin^ d'ac- 
cord avec une pendule en bois d'acajou qui provenait de la 
vente de quelque vieux notaire et qui ennuyait le regard, 
attrista déjà par deux flambeaux sans bougie et par une 
poussière gluante. Le papier de tenture, gris de souris^ 
bordé de rosé , annonçait par des teintes fuligineuses le 
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s^our malsain de quelques fumeurs. Rien pe ressemblait si 
bien au salon banal que les journaux appellent Cabinet 
de rédaction. Birotteau, craignant d'être indiscret, frappa 
trois coups brefs à la porte opposée à celle par laquelle il 
était entré. 

— Entrez t cria Claparon dont la tonalité révéla la distance 
que sa voix avait à parcourir et le vide de cette pièce où le 
parfumeur entendait pétiller un bon feu^ mais où le ban- 
quier n'était pas. 

Cette chambre lui servait en effet de cabinet particulier. 
Sntre la fastueuse audience deKeller et la singulière insou- 
ciance de ce prétendu grand industriel, il y avait toute la 
différence qui existe entre Versailles et le wigbam d'un chef 
de Hurons. Le parfumeur avait vu les grandeurs delabanque, 
il allait en voir les gamineries. Couché dans une sorte de 
bouge obloDg pratiqué derrière le cabinet, et où les habi- 
tudes d'une vie insoucieuse avaient abtmé, sali, graissé, 
perdu, confondu, déchiré, ruiné tout un mobilière peu près 
élégant dans sa priçieur, Claparon, à Taspect de Birotteau, 
s'enveloppa dans sa robe de chambre crasseuse, déposa sa 
pipe, et tira les rideaux du lit avec une rapidité qui fit sus- 
pecter ses mœurs par l'innocent parfumeur. 

— Asseyez-vous^ monsieur, dit ce simulacre de banquier. 

Claparon sans perruque et la tète enveloppée dans un fou- 
lard mis de travers, parut d'autant plus hideux à Birotteaa 
que la robe de chambre en s'entr^ouvrant laissa voir une 
espèce de maillot en lédne blanche tricotée , rendue brune 
par un usage infiniment trop prolongé. 

' — Youlèz-vous déjeuner avec moi? dit Claparon en se 
rappelant le bal du parfumeur, et voulant autant prendre 
sa revanche quo lui donner le change par cette invitation. 
En effet, une table ronde, débarrassée à la hâte de ses 
papiers, accusait un jolie compagnie en montrant un pâté, 
des huttres, du vin blanc, et les vulgaires rognons sautésau 
vin ie Champagne figés dans leur sauce. Devant le foyer à 
charbon de terre, le feu dorait une omelette aux truffes. 



dby Google 



tdO SÇiNjSS DI LA TU PABISUMNI 

fioihiéBBx eoofwts^ hmts Mrfitttes tâdiées 
AMper de la ralle'onMiit éckiré TiimoMBee la phw| 
fialiAinM qui se croyait iMbile, GaparoBinûate nalfn^ les 
n6i8de3Krotteau« 

— Je derais avoir quelqu'un, mais ce quelqu'uo s^cit 
idéc>fé, s'écria le radin veyageiir ds OMnière A se faire 
entffiMlffe d'stte peisonne <pà se aenût (ssisffielîs dans ses 
«OKvertvres. 

— Mondeur, dit Birottean, Je viens uniqsfloictt poiv U^ 
fains, etJene'VMis tiendrai yas tosflmnps. 

-— Je sais seeÉblé, répondit Glaparen -en monlrast m 
secrélaira à cylindre et éss tables eneombrées de |»pier% 
en ne me laisK psavo panvre marnent i mai. Je ne reçds 
qne lessnedi, wmm psur '?ans, cher AMinsienr, an y «st toi^ 
joorel je ne trouve plus le temps d'amier ni de flilner, je 
perds le sentiment en affiôres, qm poar reprendre son vif 
isat une oiaiveié savanment éalenlée. On ne me voit ploa 
«nr lea boidevards occvpé à ne rien faire. Bah! les al&ires 
m'ennuient, je ne veux plus ealenilre parier d'affaires, j'ai 
amec d'argent et n*«irai jamais aasez de bonhenr. Ma foi I 
ft veux voyager, voûr lltdie I Oh I obère Itaâe t l»eUe eneore 
au milieu de ses revers, adortble terre où je rencontrerai 
sans doute tme Italienne molle et n^jestoansel J'ai toujours 
aimé les Italiennes I Avea-voss jamais eu une Italienne à 
vons? Non. £h bien I venei& avec moi m Italie. Nous <V6^- 
lons Venise, s^our ées doges, et bien mai tombée aax 
mains intelligentes de l'Àntriche où les arts sont inconnus 1 
Rahl laissons les alùres, les cananx^ les emprunta et les 
gauveraemcntstianquilles. Je suis bon prince quand j'ai le 
gousset garni. Tonnecrel y^ê§9onA. 

— Unsenl mot, monaieur, et je vous laisse, dil Birotleaik 
Tous avea passé mes effets à monsieur Bidault. 

— Vous voulez dure Gigonnet, ce bon petit Gigonnet, on 
àomme coulant»., cmnme un nœud. 

^ Om, reprit César. Je voudrais.** et en ceci je eoi^pce 
smr votre honneiur et votre déUcatesae... 
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GSUptroB s'àBdnia. 

— Jeveuirais pomroîr renomrrfer^ 

-* iB^) Ciori ii le TépoBdit nctUagat ia hiqaitr , Jt aa nU 
|NB te«l dns r«fitaire. Nous tommei riiuît ot eanseU, une 
Traie ehtfibre, MSB oè l'on t'eniaBd comme des lardons aa 
fMéle* iUil diable! nous délibéraas. Let terrtms de lal^ 
deleine ne août TÎan, nous opérons ailleurs. Bbl cber 
monsîear, si «ms ne nous édoos paa engagés dans les 
Gimnips->£lysées,aHtettr de U Bourse qui ta i^acbaTor, dans 
leqnartier Sainl-Laaafe et à Tivoli» nous ne «erions pas, 
eomme dii le gn>s Naeingen dans les iffbrtê. {{a'efll-ce «foe 
Ifeal done que la Madeleine t ime petite souillon d'alfoire. 
Pnrl nous ne emnttêns pas, mon Jorave, dit-ll en frappant 
sur le Tontre de Birottean et kd servant la taille. Allons 
ivofonsy déjeonei , nous causerons» reprit Claparon afin 
d'adoBcir son refus* 

— Yolontiers, dit Krotteau. Tant pis pour le convîTa» 
pensa le parAuncur en méditant de griser GliqMron afin 
d'apprendre quels étaient sas vrais associés dans une affaire 
^ commençait à lui paraître ténébraise» 

— Bon! Victoire! cria le banquier. 

A ce cri parut une vraie Léonarde attifée comme une 
marchande de poisson. 

— Dites à mes conunb que je n'y suis pour personne^ 
pas même pour Nucingen» les Keller, Gigonnet et autres 1 

— B n'y a que monsieur Lempereur de venu. 

•— Il recevra le beau monde, dit Claparon. Le fretin ne 
passera pas la première pièce. On dinqueje médite un 
coup... de vin de Gbampagne, 

Griser un ancien commis voyageur est la diose impos» 
lîblc. César avait pris la verve de mauvais ton pour les 
symptômes de l'Ivresse , quand il essaya de confesser son 



-.- Cet infime Kognm est toujours avec vous, dit Birot- 
tean, ne devriea-vous pas lui écrire d'aido* un ami qu'il a 
compromis, un homme avec lequel il dînait tous les diman- 
ches et qu'il connaît depuis vingt ans? 
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— iLOgûio ?... no sot I sa part est à nous. ^^ soy«i fass 
triste, mon brave, tout ira bien. Payei le 15, et la première 
fois nous terrons! Quand je dis nous verrons... (un verre 
de vin!) les fonds ne me concernent en aucune manière* 
Ah ! vous ne payeriez pas, je ne vous ferais pa^ la mine, je 
ne suis dans l'affaire que pour une commission sur les 
achats et pour un droit sur les réalisations, moyennant quoi 
je manœuvre les propriétaires... Comprenez- vous ? vous 
avez des associés solides, aussi n'ai-je pas peur, mon cher 
monsieur. Aujourd'hui les affaires se divisent ! Une affaire 
exige le concours de tant de capacités 1 Mettez-vous avec 
nous dans les affaires ^ Ne carrottez pas avec des pots de 
pommade et des peigpes : mauvais ! mauvais 1 Tondez It 
public, entrez dans la spéculation. 

— La spéculation ! ditle parfumeur, quel est ce commerce? 

— C'est le commerce abstrait, reprit Claparon, un com- 
merce qui restera secret pendant une dizaine d'années en- 
core, au dire du grand Nucingen, le Napoléon de la finance^ 
et par lequel un homme embrasse les totalités des chiffres, 
écréme les revenus avant qu'ils n'existent , une conception 
gigantesque, une façon de mettre l'espérance en coupes 
réglées, enfin une nouvelle cabale I Nous ne sommes encore 
que dix ou douze tètes fortes initiées aux secrets cabalis- 
tiques de ces magnifiques combinaisons. 

César ouvrait les yeux et les oreilles en essayant de eom- 
prendre cette phraséologie composite. 

— Écoutez, dit Claparon après une pause, de semblables 
coups veulent des hommes. Il y a l'homme à idées qui n'a 
pas le sou, comme tous les gens à idées. Ces gens-là pen- 
sent et dépensent, f;ans faire attention à rien. Figurez-vous 
un cochon qui vague dans un bois à truffes ! Il est suivi par 
un gT^Ilard, l'homme d'argent, qui attend le grognement 
excité par la trouvaille. Quand l'homme à idées a rencontré 
quelque bonne affaire, l'homme d'argent lui donne alors une» 
tape sur l'épaule et lui dit : Qu'est-ce que c'est que ça t 
Tous vous mettez dans la gueule d'un four, mon brave, 
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TOom'ftTez pat les reins assez forts ; toilà mille francs, et 
laissez-moi mettre en scène cette affaire. Bon ! le banquier 
convoque alors les industriels. Mes amis, à l'ouvrage t des 
prospectus! la blague à mort I On prend des cors de chasse 
et on crie à son de trompe : Cent mille francs pour cinq 
80usl ou cmq sous pour cent mille francs, des mines d'or, 
des mines de charbon. Enfin tout Yesbrouffe du commerce. 
On achète des hommes de science ou d'art, la parade se dé« 
ploie, le public entre, il en a pour son argent, la recette est 
dans nos mains. Le cochon est chambré sous son toit avec 
des pommes de terre, et les autres se chafriolent dans les 
billets de banque. Voilà, mon cher monsieur. Entrez^dans 
les affaires. Que voulez-vous être? cochon, dindon, paillasse 
ou millionnaire ? Réfléchissez à ceci : je vous ai formulé la 
théorie des emprunts modernes. Venez me voir, vous trou- 
verez un bon garçon toujours jovial. La jovialité française, 
grave et légère tout à la fois, ne nuit pas aux affaires, au 
contraire 1 Des hommes qui trinquent sont bien faits pour 
se comprendre I Allons ! encore un verre de vin de Cham- 
pagne ? il est soigné, allez ! Ce vin est envoyé par un homme 
d'Epernay même, à qui j'en ai bien fait vendre, et à bon 
prix. (J'étais dans les vins.) Il se montre reconnaissant et 
se souvient de moi dans ma prospérité. C'est rare. 

Birotteau, surpris de la légèreté, de l'insouciance de cet 
homme à qui tout le monde accordait une profondeur éton* 
nante et de la capacité, n'osait plus le questionner. Dans 
l'excitation brouillante où l'avait mis le vin de Champagne, 
il se souvint cependant d'un nom qu'avait prononcé du Tii- 
let, et demanda quel était et où demeurait monsieur Gob- 
seck, banquier. 

— En seriez-vous là, mon cher monsieur? dit Claparon. 
Gobseck est banquier comme le bourreau de Paris est mé- 
decin. Son premier mot est le cinquante pour cent; il est do 
Fécole d'Harpagon : il tient à votre disposition des serins 
des Canaries, des boas empaillés, des fourrures en été, du 
nsnkin en hiver. Et quelles valeurs lui présenteriez-vous ? 
Pour prendre votre papier nu, il faudrait lai déposer voir» 
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lemHte, irotre filk^ TOtre panplme, tout, juvpi'à TOlra o»- 
40Q A chapeau, ¥OSfooqfues (▼«us donaea daos le lœcpie ar^ 
tiaûé), piriles, pineetlts ec le boit ^pie vous met dans vo» 
«a?es!..« (^bseck, Gobaedkt tertu du malheurl qui mnB a 
indiqué ceUefuillotint fiimneièreT 

^MoÊsiGor duTilleU 

— Ahl le drûte, je le reeemiais. Mm» afvms été jadis 
aiBîs. Si naus nous sommes brouâlés à ne pas notts saluer, 
oroyez que ma r^ulsion est fondée; il m'4i hissé lire an 
§aaà de son âme de boue, et il m'a mis mal à mon^dsepeii- 
émi le beau bal que tous bous a;vez donné ; je ne puis pas 
le sentir a^ec «m air fat ; paroe qu'il aunenoiaresse I Tai»- 
nn des marc^bes, moi, quand je voudrai, et il s'miFa ja- 
mais mon estime, lui ! Ah ! m<m estime est une piineesae 
qui ne le gênera jamais dans son lit. Vous êtes un farcem^ 
£tes donc, gros père, nous flanquer un bal et deux mois 
après demander des renouvellements! Tous pouvez aller 
très-Mn. Faisons des aflbires ensemble. Yousayez une ré* 
putation, elle me serrira. Oh ! du Tillet était né pour eom- 
prendre Gobseck. Du Tillet finira mal sur la pla«;e. S'il es^ 
comme on le dit, le moiilon de ee ineux Gobseck, il ne peut 
pas aller loin. Gobseck est dans un coin de sa toile, tapi 
qpmme une tieille araignée qui a fait le tour du monde. 
Tùt ou tart, %utl l'usurier siffle son homme comme moi ce 
lerre de Tin. Tant aûeux! Du Tillet m*a joué un tour.» ohl 
un tour pendable. 

Après une heure et demie employée à des bavardagestpâ 
fl^avalœirt aucun sens, Birotteau voulut partir en voyant Fa»- 
«en comads voyageur ^èL à hii raconter l'aventure d'un 
représentant du peuple à Marseille, amoureux d'une actrioo 
qui jouait le rôle de la bhlle aasihb et que le parterre 
ragialiste sifflait. 

--» Il se 1ère, dit Glapiut>n, et se dresse dans sa loge : 
Afii pd l'ti siblée... eu/... Si c'est oune femme, je /^im»- 
Tpriu ; ti c*est mené homme, nom se verrons,* si c'est ni fvn 
ni tautUy que k troundijkou le ewre /... Savei-vous «om* 
ment a fini raventure? 
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— Adieu, monsieur, dil Btrotteeii* 

— ¥01» aurez à ?ecnr me mr, lin dit alen GlmpsreiL La 
preflaière birodie Cayrm boqs est re?efmeavee protêt, et je 
sus endonear, j'û TemboBraé. Je tos entoyer diex yqvs, 
«or les affiûreetnmtlottt. 

Birotteau se sentit atteint anssi ayant dans le cœur par 
cette froide et grimacière obligetnee que par la dureté de 
l^eller et p» la raillerie idlemanâe de Nneingen. La Carai- 
liaorité de cet honnie et «es grotesques eeaAdesees allumées 
par le vin de Champagne avaient flétri Tâme de fhonnéte 
jMirfiiifwr, qui emi soriir d'un mauvais iseu financier. Il 
deseemdit l^sealisr, se trouva tdun les mes, saas savoir oà 
îl allait. Il continua les boulevards, atteignit la rue Sainl- 
Denis, se souvint de JioRneux, et ae dirigea vers la cour 
Batave. Il monta TeecaUer sale et tortueux que naguère il 
avait monté glorieux et fier. 11 se souvint de la mesquin» 
Iprelé de Molineux, et frémit d'avoir à Timplorer. Gomme 
lors de la première visUe du parâuasenr, le propriétaire 
était au coin de son feu, mais digérant son déîeuner ; BifiOt^- 
teau lui formula sa demande. 

— Renouveler un effet de doue cents fraocst dit Ifoli- 
neux en exprimant une ralUesse incrédulité. Tous n'en 
êtes pas lÀ, monsieur. Si vous n'avez pas douze^ents francs 
le 15 pour payer mon billet, vous renverrez donc ma quit- 
tance de loyer impayée? Ah ! j'en serais fâché, je n'ai pas 
la moindre politesse en fait d'argent, mes loyers sont mes 
revenus. Sans cela avec quoi payerais-je«e que je dois ? Un 
commerçant ne désapprouvera pas ce principe salutaire. 
L'argent ne connaît |>ersonne ; il n'a pas d'oreilles, l'argent^ 
il n'a pas de cœur, rargeoL L'hiver est rude, voilà le bois 
r^kchérL Si vous ne payez pas le 15, le 16 un petit comman- 
dement à midi. Bah I le bonhomme llitral, votre huissier, 
est le mien, il vous enverra son commandem^t sous eara* 
loppe avec tous les égards dus à votre haute position. 

— Monsieur, je n'ai jamais reçu d'assi^iatinn pour mon 
eompte, dit ffirotteau. 
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-^ D y a commencement à tout, dit Molineux* 
Consterné par la nette férocité de ce petit vieillard, le 
parfumeur fut abattu, car il entendit le glas de la faillite 
tintant à ses oreilles. Chaque tintement réveillait le souve- 
nir des dires que sa jurisprudence impitoyable lui avait sug- 
gérés sur les faillis. Ses opinions se dessinaient en trait de 
feu sur la molle substance de son cerveau. 

— A propos, dit Molineux, vous avez oublié de mettre 
sur vos efifets valeur reçue en loyeri^ ce qui peut conserver 
mon privilège. 

— Ma position me défend de rien faire au détriment de 
mes créanciers, dit le parfumeur hébété par la vue du pré- 
cipice entr*ouvert 

— Bon, monsieur, très-bien^ je croyais avoir tout appris 
on matière de location avec messieurs les locataires. J'ap- 
prends par vous à ne jamais recevoir d'effets en payement* 
Ah I je plaiderai, car votre r<'ponse dit assez que vous man- 
querez à votre signature. L'espèce intéresse tous les pro* 
priétaire% de Paris* 

Birotteau sortit dégoûté de la vie. Il est dans la nature 
de ces ftmes tendres et molles de se rebuter à un premier 
fefus^ de même qu'un premier succès les encourage. César 
n'espéra plus que dans le dévouement du petit Popinot, au- 
quel il pensa naturellement en se trouvant au marché des 
Innocents. 

— Le pauvre enfant^ qui m'eût dit cela, quand il j a six 
srmaines, au^ Tuileries, je le lançais? 

Il était environ quatre heures, moment où les ma^strats 
quittent le palais. Par hasard, le juge d'instruction était 
venu voir son neveu. Ce juge, l'un des esprits les plus 
perspicaces en fait de morale, avait une seconde vue qui lui 
permettait de voir les intentions secrètes, de reconnaître le 
sens des actions humaines les plus indifférentes^ les germes 
d'un crime, les racines d'un délit, et il regarda Birotteau 
■ans que Birotteau s'en doutât. Le parfumeur, contrarié de 
trouver l'oncle auprès du neveu, lui parut gêné, préoccupé, 
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pensif. Le petit Popinot, .toujours affairé, la plume à To- 
reille, fut comme toujours à plat vendre detant le père de 
sa Césanne. Les phrases banales dites par César à son asso- 
cié parurent au juge être les paravents d'i^ie demandi^ hn- 
portante. Au lieu de partir, le rusé magistrat resta chez soa 
neveu malgrt? son neveu» car il avait calcula que le parfu- 
weur essayerait de se débarrasser de lui en se retirant Iuk 
néme. Quand Birotteau partit, le juge s'en alla, mais 3 
lemarqua Birotteau fi&nant dans la partie de la rue des 
Cinq-Diamants qui mène à la me Aubry-le-Boucher. Cetle 
minime circonstance donna des soupçons au vieux Popinot 
sur les intentions de César, il sortit alors rue des Lombards, 
et quand il eut vu le parfumeur rentré chez Anselme, il y 
revint promptement. 

— Mon cher Popinot, avait dit César à son assoeié, je 
viens te demander un service. 

— Que faut-il faire? dit Popinot avec une généreuse ar« 
deur. 

— Ah I tu me sauves la vie, s'écria le bonhomme heureux 
de cette chaleur de cœur qui scintillait au milieu des glaça 
où il voyageait depuis vingt-cinq jours. 

— Il faudrait me régler cinquante mille francs en comp- 
tant sur ma porUon de bénéfices, nous nous entendrions 
pour le payement. 

Popinot regarda fixement César, César baissa les yeux. En 
ce moment, le juge reparut. 

— Mon enfant... Ahl pardon, monsieur Birotteau! Mon 
enfant, j'ai oublié de te dire... Et par le geste impérieux du 
magistrat, le juge attira son neveu dans la rue, et le força, 
quoiqu'en veste et tête nue, à Técouter en marchant vers la 
rue des Lombards. — Mon neveu, ton ancien patron pour- 
rait se trouver dans des affaires tellement embarrassées, 
qu'il lui fallût en venir à déposer son bilan. AvHUt d'arriver 
là, les hommes qui comptent quarante ans de probité, les 
hommes les plus vertueux, dans le désir de conserver leur 
honneur, imitent les joueurs les plus enragés; ils sont ca-. 
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ptides de tout; il Tendent lewt femmes^ tnfiqaeol à» lem 
âOes, comprooMtteBl lenn meillemi «mis, netteol en fifs 
ce qni ne leur apparlieol pt»; ik Toat m jeu, devîenieBl 
eomédient, «cnlnu»; il»- wrenl pleurer. Âiiayj'il vu le» 
ehosesletplnvextneriîDeiroi. Toi-néme»M ténoÎDée 
l&beiAoniîe de Rognia, à^i l'on mgréM donné 1% ioa ÎÂem 
MBS eoofessioB. Je n'appliqn^ pan cet eondnsions rifBv» 
Moses à monsieur Krottôuit je le croit honnèle; mab afîl 
Sedeniendaît de finie quoifoeœ toit qui fM contraire anx 
leîs du eommeree, càtoune de souterire dot effm decom- 
pfaûsanee el de te laattr dent un sgfitteè de orcuinlâBov 
qitt, selon nmi, est mm otnuneneenentdftinponaene, ear 
^est la funae monnaie dm pqner, promelt-moi de ne nan 
signer sans me consulter. Songe que» si In aimes, ml âUe, ifc 
ne faut pat, dans l'intérêt même de ta paatiOB, détruire ton 
arenir. Si monsieur Birotteau doit tomber, à quoi bon tom^ 
ber tons deuxt N'est-ce pat vous priver Tun et l'autre de 
toutes les chances de ta muson de commerce qui sera son 
refuge? 

— Merci, mon onde; à bon entendeur salut, ditPopinot^ 
à qui la navrante exclamation de son patron fiit alors expli- 
qùée^ 

Le mardiand d'hmiles fines et antres rentra dant b^ 
sombre boutique^ le iront soucieux. Birotteau remarqua ce 
cbangement. 

—Faites-moi Thonneur de monter dans ma cbanlure,. 
nops y serons mieux qu'ici. Les commiti quoique très-oc- 
cnpés» pourraient nous entendre. 

Bîrotiean smvit Popmot, vk proie aux anxiétés du tam^ 
daomé entre k cass a t io n di son arrêt ou le rejet de son 
pourvoi* 

— Mon ^er bienfinteur, dh Ansdme^ voutnedoutnpn» 
de mon dévouement, il est aveugle. Permettez-moi seide- 
ment de vont demander sî cette somme vont sauve entier»- 
ment^ si ce n'est pas seulement un retard à qnelqoe 
catastrophe, ^al<nrs à quoi bon m'entialnertn vons £ii^ 
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dm Mliel»& qnalre-Tliigl-dix ioiura. Bh bîent dasi trait 

:WHft, il me sera oateS'iRH;>os8ib)e de le» pajer. 
Buntleattf pftle ei solennel, se lera, regarda. PopâMt 
FepBiet épownjïté tfécrk : —Je les ferai sÎTOusTOiâci. 
— Infratf dit le parfumear qui osa da reste desesforeoi 

poar jeter ce mot au front d'Anselme comme une marqne 

d'infivme. 

Blrotteau marcha Tera la porte et sortît. Popinot, revenu 
de la sensation que ce mot terrible produisit sur lui, se jeta 
dans rescalier, courut dans hi rue, maïs il ne trouva point 
le parfnmetir. L'amint de Gésarine entendit toujours ce for- 
midd)!e arrêt, il eut constamment sons les yenx la figure 
décomposée du pauvre César; il vécut enfin, comme Ham- 
let, avec un époôfantable ^>ectare à ses cOtés. 

Birotteau tourna dans les rues de ee quartier eonmie un 
honnne hve. Cependant il finit par ae trouver sur le quai, 
le suivit et alla jusqu'à Sèvres, où il passa la nuit dans une- 
auberge, insensé de douleur, et sa femme effirayée n'esa le 
Mre chereber nulle part. Ea semblable occnrreDce, une 
alarme impnidemmenl donnée est fatale. La sage Constance 
immola sea inquiétude» à la réputatîoa commerciale; elle 
attendît pendant toute U nuit, entrenèlani ses prières aux 
alarmes. Césai ét«i-il mort? Était-il allé fûre <]pielquo 
eourse endebois de Paria» à la piste d'un dernier eapoirt 
Le lendemain matiB^ elle ae conduiait comme scelle eonsM^ 
saîl lea raison» de aen absence; nMîs elle manda sottonail 
elle pria d'aller à U Uoirfne^ ea voyant (sa*à cinq benre» 
Birotteau n'étaii pa» resaenu. Pendant ce teinpa, la ceqn^ 
genae créature âait à aon comptoir, s» fille brodai! vxfréê 
d'^e. Toutes deux, loruage oosHPOsé, ni triste ni souriant, 
répomlaient au public. Quand Pilleranlt reiinV ^ revint 
accompagné de César. Au retour delà Bonrae, il Tavait ren- 
contré dam le Palain-Boyal, béaitant à monter au jeu. Ce 
joar était le 14. ▲ dlneir^ César ne put mangerl L'estomac^ 
trop Tîntemmenl contiacté, rejeiût le» aUmients. L'aprè»- 
étner Ait eae«re berribk. La négociant éprouiva, pour la 
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eentième fois, une de ces a£Preuses alternatives d'espoir et 
de désespoir qui, en faisant monter à Tftme toute la gamine 
des sensations joyeuses et la précipitant à la dernière 
des sensations de la douleur, usent ces natures faibles. Der. 
ville, avoué de Birotteau, vint et s'élança dans le salon 
splendide où madame César retenait de tout son pouvoir 
son pauvre mari, qui voulait se coucher au cinquième étage 
« pour ne pas voir les monuments de ma folle 1 » disail-â. 

— Le procès est gagné, dit Derville. 

A ces mots, la figure crispée de César se détendit, mate sa 
j/oie effraya Toncle PillerauH et Derville, Les femmes sor- 
tirent épouvantées pour aller pleurer dans la chambre de 
Gésarine. 

— Je puis emprunter alors, s'écria le parfumeur. 

— Ce serait imprudent, dit Derville, ils interjettent appel, 
la cour peut réformer le jugement ; mais en un mois noua 
aurons arrêt. 

— Un mois ! 

César tomba dans un assoupissement dont personne ne 
tenta de le tirer. Cette espèce de catalepsie retournée, pen- 
dant laquelle le corps Tirait et souffrait, tandis que les 
fonctions de Tintelligence étaient suspendues, ce répit donné 
par le hasard fut regardé comme un bienfait de Dieu par 
Constance, par Césanne, par Pillerault et Derville qui ju- 
gèrent bien. Birotteau put ainsi supporter les déchirantes 
émotions de la nuit. Il était dans une berbère au coin de 
la cheminée; à l'autre coin se tenait sa femme, qui l'ob- 
servait attentivement, un doux sourire sur les lèvres, un de 
ces sourires qui prouvent que les femmes sont plus près 
que les hommes de la nature angélique^ en ce qu'elles 
savent mêler une ^ndrésse infinie à la plus entière com- 
passion, secret qui n'appartient qu'aux anges aperçus dans 
Quelques rêves providentiellement semés à de longs inter- 
valles dans la vie humaine. Césarine, asMse sur un petit 
tabouret, était aux pi^ds de sa mère, et frôlait de temps en 

temps avec sa dievelore les mains de son père en loi 
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fcntnt «ne «traneoà die esMiyaii 4e mettre les tdéet que 
dans ces crises laToix rend importunes. 

Aâm dans ion teleuil emmie le ebaaeeiier 4e Ltlospi- 
tal est dans le sîta an périatyle et la Ghasnbredes défiolés, 
KUeFavUf ee piuloseptie pfèt à UmiI, moBtiiii aar cb figwre 
eaUe inteUi^HMe fravée am froat des apiiiiis égf|»tiens, et 
wnît a¥ee Demfie à vaix basse. GoMtaBce avait été 
4*^8 de ooBfliitir Tafevé» dont la diserétiea a'élttl paa à 
iwr^flliir> AfBUt aoft bilan daril daas aa tête, elle avait ex- 
1^ aa ailKatieB à i'toreîile de itoviile. Apnès une eonfé- 
feaee d'MeAeveeairiFOB^Iesaesoasieajwix^apartaiettr 
luibélé, rarvevé bo^a la tète oi reganliait fiUerarit. 

— Madame, dit41 avee fborrfrle aan^^iddes gens d'i^- 
idrea, M tel déposer. In aupfeaant qoe, parvn artifice 
^petoonqae, vous arriviez à payer denaîn, vonsdevez solder 
«iJBoiM tnia east nulle frûies, avant de pouvoir eoipran- 
leraviowvDsterraMis. â un passif de dnqeent cinquante 
mille francs, vous opposez un acUf très-beau, très^redaetif, 
naisftORJKtivdîiable, vous aneaemherea dans un teaapa^onné, 
Mopavîs est qu'H vaut nieaaL saater par la leaUie ^que de 
aaiaisasr raukr dans les eaaaiiers. 

-* C'est «esi avis aussi, mm «nimt, dit fiHeMuR. 
DerviUe fut reconduit par ma d a aae César etpar TOlerault. 

— Pawre père, dit €ésarine qvd se leva doucement pour 
mettre un baiser sur le front de César. Ansabne oTa donc 
m» put daaittda-4^1ie qaand san «ncle «tea mère re- 
vwiwt» 

-^-infratlsTémi César frappé par ce nom dans le seul 
endroit vivant de son souvenir, comme une touche de piano 
dom k mifftaan va tepper la «arda. 

DaçÊm lemameot et ce%ot kii fot jeté comme «m ana- 
Usèrna, iepeUt Popinot n'avait paseu un moment de som- 
meil, <m «n inMBt de tranquillité. Le maMieveu enftmi 
nuadisssit souioncle, il était allé le trouver. Four frire ca- 
pitaAer cette vieille expérience judiciaire, il avait déployé 
l'éloquence de Famour, espérant sédmre l'homme sur qui 

16 
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les paroles humaines glissaient comme l'eau sur une toile, 
un juge ! 
— Commercialement parlant, lui dit-il, l'usage permet â 
ocié gérant de régler îune certaine somme à l'as- 
i commanditaire par anticipation sur les bénéfices, 
otre société doit en réaliser. Tout examen fait de mes 
res, je me sens les reins assez forts pour payer quarante 
i francs en trois moisi La probité de monsieur César 
let de croire que ces quarante mille francs vont être 
loyés à solder ses billets. Ainsi les créanciers, s'il y a 
ite, n'auront aucun reproche à nous adresser I D'ail- 
i, mon oncle, j'aime mieux perdre quarante mille francs 
de perdre Gésarine. Au moment où je parle, elle est 

doute instruite de mon refus, et va me mésestimer. J'ai 
lis de donner mon sang pour mon bienfaiteur ! Je suis 
; le cas d un jeune matelot qui doit sombrer en tenant 
ain de son capitaine, du soldat qui doit périr avec son 
irai, 
• Bon cœur et mauvais négociant, tu ne perdras pas 

estime, dit le juge en serrant la main de son neveu. 
)eaucoup pensé à ceci, reprit-il, je sais que tu es amou- 

fou de Gésarine, je crois que tu peux satisfaire aux lois 
œur et aux lois du commerce. 

- Ah I mon oncle, si vous en avez trouvé le moyen, 
; me sauvez l'honneur. 

- Avance à Birotteau cinquante mille francs en faisant 
ete de réméré relatif à ses intérêts dans votre huile, 
est devenue comme une propriété, je te rédigerai 

5. 

iselme embrassa son oncle, retourna chez lui, fit pour 
uante mille francs d'effets, et courut de la rue des Cinq- 
lants à la place Vendôme, en sorte qu'au moment où 
fine, sa mère et leur oncle Pillerault regardaient le 
imeur, surpris du ton sépulcral avec lequel il avait pro* 
;é ce mot : Ingrat I en réponse à la question de sa &^t 
\Tte du salon s'ouvrit et Popinot parut. 
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— Mon cher et bien-ùmé patron, dit-il en 8*e8Sii3faDt \e 
front baigné de sueur, Toilà ce que vous m'avez demandé. 
Il tendit les l)illet8. — Oui, j'ai bien étudié ma position, 
n'ayez aucune peur^ je payerai, sauvez, sauvez votre bon- 
neurl 

— J'étais bien sûre de lui, s'écria Césanne en saisissant 
}a main de Popinot, et la serrant avec une force convulsive. 

Madame César embrassa Popinot, le parfumeur se dressa 
comme un juste entendant la trompette du jugement dernier, 
il sortait comme d'une tombe ! Puis il avança la main par 
un mouvement frénétique pour saisir les cinquante papiers 
timbrés. 

— Un mstant, dit le terrible onde raienmlt en arra- 
diant les billets de Popinot, un instant! 

Les quatre personnages qui composaient cette famille, 
César et sa femme, Césanne et Popinot, étourdis par l'ac- 
tion de leur oncle et par son accent, le regardèrent avec 
terreur déchirant les billets et les' jetant dans le feu qui les 
consuma, sans qu'aucun d'eux ne les arrét&t au passage. 

— Mon oncle 1 

— Mon oncle I 

— Mon onde I 

— Monsieur! 

Ce fui quatpe voix, quatre cœurs en un seul, une effrayante 
unanimité. L'onde PiÙerault prit le petit Popinot par le cou, 
le serra sur son cœur et le bidsa au front. 

— Tu es digne de l'adoration de tous C6dx qui ont du 
cœur, lui dit-il. Si tu aimais ma fiUe, eût-elle un million, 
n'ensses-tu rien que ça (il montra les cendres ntires des 
effets), si elle t'aimait, vous seriez mariés dans quinxe jours. 
Ton patron, dit-il en désignant César, est fou. Mon neveu, 
reprit le grave Pillerault en s'adressant au parfumeur, mon 
neveu, plus d'illusions ! On doit faire les affaires avec des 
écus et non avec des sentiments. Ced est sublime, maisinu* 
tile. J'ai passé deux heures à la Bourse, tu n'as pas pour 
deux liards de c^'édit ; tout le monde parlait de ton désastrci 
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4e r^MMtféUanenU refiués, de «liKtatif es auquel è» phi- 
fleon taïqnkn, 4eleais i»te, de iet folies, û étages 
moBléi pcmriBer trwMr «a prapnéum bavard eanme 
•fin da TeasinMiler douze «eols fraMcs, fom imi, 
our cacher ta gène. Od ti jusqu'à dire que tu n^araîa 
z lofaia.Maa ym enaaniis, lofuin«st « )iré- 
ida «es aniii ehatféda <opt ^f yr a p 4rey a0t fe«i 
ir BMs savp0ODft* Cbaess firassesirémifittaii des 
ipinal, la Vm$ étaUi loal ei^vèi f^mar^i iùm w» 
à billeia. Eafia* toataa les calommas et les oMSd^ 
Bas'BUîre«inbaBiiaa<iai aeal»aiiler«Bliâi6fi4e 
* réehelle sociale roulent à cette heure 4aaf le 
ce. Tu aalpartarala ninement pendaiU huH jours 
lante bîUets de Popiaot sur lo«s les «onptoîra; la 
is d'humiliants reiiis ; personne n'en voudrait; rien 
reie nombre auquel tulesimeta, et Ton s'attend 
jaerifiaat ce paufre enfant pour ton salut. Tu an- 
nit en para perte le crédit de la maison Popinot. 
» qae lopins hardi dea«scoiapieorstedonneraitde 
tante mille franest Vingt miûo, vingt mille, en» 
t In commerce, il est des instants où il faut pouvoir 
devant le monde trois jours sans manger, comme si 
itune indigestion, et le quatrième on est admis au 
anger du crédit. Tu ne peux pas vivre ces trois 
SA «st UU Hon p— tut oemi, 4a cottsage^ il but 
ton Mhm. f «ci F opiasi, fmt voilà, noos aliaas, 
tes commis ^udhds, travailler «naamUe «te da 



SI oneie, dit kpaitansaren joigpiaat ka i 

lar, vaiK«iu 4oae arriver à nn làlan bonieaxaà M 

as d'aotif? tm intéiét abes Popîaat te aauve risaa» 

éekiré fu m filial et derflôerfai da lumièns, ait 
lAmae vifité dans Ésute son éModua, il ntoofes 
^gère, de là «ar ses fBnaax, aa raison s'égara, Il 
aÀnt;aalamae le crut mourant, eUea'ageQOttSIa 
raiaver; umûs aile iTsut à hâ, quand elfte loi A 
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1 ipisArv ki aaMi^ Itvnr les yma tl rédlir a?at iui»4 
^ foattàon réëfiéc» ia préstnee 4e m» onde, de m fflleei 
, êePopiaotY le iéWm prière de» cadiolîqucs. 
I JMk^ jièrf fie êtm eux dettx» fur wUrê nùm méi uam» 
êfty fm mtm r^yne mtim^ fÊit mttt «eàite eetowftf «eti 
^îitfe Mr ib âwwfiwwi ienr ^ cér/, BMnsz^iiooe 
fijie OTonMDi, <f j er J owin i i iif née afemn 
wma pmrêmmmm è ima pu jmw mti •fnaii. 
mU4iI 

Dfe lunes tkufeiit en ^etti desteifee Fmefenlt, GéÉ^ 
fiee^ eeeablde, en lÉrmee» éveille létepeacbéenr Tépeale 
leF^êsolpÉleeireideeoaHBevee stetae» 

— DeecendeMydto rtaeiee négocient aajeonekniD^eD 
Mpfeaent le bref» 

M enae iearee el teniez ih leittèrent Céseraiti mÀm de 
el de ee fille» Beeenomenl, Céleste, lepremier 
cpii Asienl ce seciet erafe efsU dirigé le maison, 
diae lee SfferteeMnls et entre en edoor. En entei^ 
son pas, Césernoe cenmi hn oorrir pour qe'tt ne it% 
leerebetteBUOl du mettre. 

«^ Parmi lee Itttres de ce soir, dH^, il y en avait one 
vessie de Toare, dont radresee était mal mise, ee^i a pm>- 
énk dn retard. Tm pensé qi^eile set du frère de ewnsienr, 
et ne f ai pesonverte. 

— Mon père, s'éeria Césanne, une lettre de mon oncle 
de Tours. 

— Ah t je sais santé, cria César. Mon frèref monfeèsel 
fit-il en baisant la lettre» 

ndpoifSB ne mâavçes h césab niornnis. 

« Teais, 17 ooanat 

9 lien bie»-aimé frère, te lettre m'a eausé la piusvhe 
» afficHoii; «un, après Savoir Ine, snie-jeallé oi^ir i Dien 
» le naàil sacrifiœ de la messe à ton intention, en Vinter* 
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ïBf le sang que son fils, notre divin Rédempteur, 
clu pour nous, de jeter sur tes peines un regard 
irdieux. Au moment où j'ai prononcé mon oraison 
) flratre Cœsare^ j'ai eu les yeux pleins de larmes 
mt à toi, de qui, par malheur, je suis séparé dans 
où tu dois avoir besoin des seeours de l'amitié 
[le. Mais j'ai songé qne le digne et vénérable mon- 
lerault me remplacera sans doute. Mon cher Gé- 
iblie pas, au milieu de tes chagrins, que cette vie 
de d'épreuves et de passage; qu'un jour nous se- 
compensés d'avoir souffert pour le saint nom de 
ur sa sainte Église, pour avoir observé les maxhnei 
Dglle et pratiqué la vertu ; autrement les choses 
londe n'auraient point de sens. Je te redis ces 
S en sachant combien tu es pieux et bon, parce 
it arriver aux personnes qui, comme toi, sont je- 
s les orages du monde et lancées sur la mer pé- 
des intérêts humains, de se permettre des blas- 
lu milieu des adversités, emportés qu'ils sont par 
!ur. Ne maudis ni les hommes qui te blesseront, 
qui mêle à son gré de l'amertume à ta vie. Nere- 
is la terre, au contraire, lève toujours les yeux au 
là viennent des consolation pour les faà>les, là 
richesses des pauvres, là sont les terreurs du 



^ Birotteau, lui dit sa fenune, passe donc cela, et 
ms envoie quelque chose. 
> la relirons souvent, reprit le marchand en es- 
( larmes et entr'ouvrant la lettre d'où tomba un 
r le Trésor royal. J'étais bien sur de lui, pauvre 
Birotteau en saisissant le mandat. 

9 suis allé chez madame de Ustomère, » reprit-il 
fune voix entrecoupée par les pleurs, « et sans 
le motif de ma demande, je l'ai priée de me pré- 
ce dont elle pouvait disposer en ma faveur, afin 
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» de grossir le fruit de mes économies. Sa générosité m'a 
1 permis de compléter une somme de mille francs, je te 

> l'adresse en un mandat du receveur général de Tours sur 
» le Trésor. » 

— La belle avance! dit Ckmatance en reg^dant Césa- 
nne. 

« En retranchant quelques superfluités dans ma vie, je 
» pourrai rendre en trois ans à madame Listomère les 

> quatre cents francs qu'elle m'a prêtés, ainsi ne l'en in- 

• quièie pas, mon cher César. Je t'envoie tout ce que je 
B possède dans le monde, en souhaitant que cette somme 

> puisse aider à une heureuse conclusion de tes embarras 
i commerciaux, qui sans doute ne seront que momentanés. 
1 Je connais ta délicatesse, et veux aller au-devant de tes 

> objections. Ne songe ni à me donner aucun intérêt de 

• cette somme, ni à me la rendre dans un jour de prospérité 
» qui ne tardera pas à se lever pour toi, si Dieu daigne en- 

> tendre les prières que je lui adresserai journellement. D'a- 
1 près ta dernière reçue il y a deux ans, je te croyais riche, 
1 et pensais pouvoir disposer de mes économies en faveur 
» des pauvres; mais maintenant tout ce que j'ai t'appartient. 

> Quand tu auras surmonté ce grain passager de ta naviga- 

> tion, crarde encore cette somme pour ma nièce Gésarine, 
» afin que, lors de son établissement, elle puisse l'employer 
i à quoique bagatelle qui lui rappelle un vieil oncle dont les 
» mains se lèveront toujours au ciel pour demander à Dieu 
» de répandre ses bénédictions sur elle et sur tous ceux qui 
i lui seront chers. Enfin, mon cher César, songe que je 
1 suis un pauvre prêtre qui va à la grftce de Dieu comme 

> les alouettes des champs, marchant dans mon sentier ^ sans 
» bruit, tâchant d'obéir aux commandements de notre di- 

• vin Sauveur , et à qui conséquemment il faut peu de 

• chose. Ainsi, n'aie pas le moindre scrupule dans la cir- 
1 constance difficile où tu te trouves, et pense à moi comme 
i à quelqu'un qui t'aime tendrement. Notre excellent abbé 
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» Gbapdond, tuquei je fi*» poial (^ tt ^oâtlai», il ^td 
e je f écris, m*a ebftrgé de te tnasmettre Im p^ 
« choses |Kmr foules les persomiei de ta Camaie 
Duhtite la continuation de tes prospéritâk Adiéa, 
bien-aimé frère, je fais des vœux pour que, dans 
ioMtttres ot tu I» trouves^ Dieu le fasse la fcàed 
enserrer en bonne santé, toi^ ta femme et ta fill0$ 
souhaite à tous patience et courage en vos a4- 



» paAMOois wmvnaM 

\ifi, vieaive de Téglise cathédrale et paroiaalale 
le Saint-Gatieii de Tours» » 



e francs 1 dit madame Birottean furieuse. 

'e-les, dit grarement César, il n'a queceia. ITafl- 

sont à notre fille, et doivent nous faire vivre sans 

inder à nos créanciers. 

croiront que tu leur as soustrait des sommes im- 

sur montrerai la lettre, 
liront que c'est une frime. 
Dieu, mon dieu, cria Birotteau terrifié. J'ai pensé 
lauvres gens qui sans doute étaient dans la situa* 
me trouve. 

tquiètes de Tétai où se trouvait César, la mère et 
ivaiHèrenI à Faiguille auprès de lui, dans un pro- 
ice* A deux heures du matin, Popinot ouvrit dou- 
porte du salon et fit signe à madame César de 
I. En voyant sa nièce, Toncle ôta ses besicles. 
' enfant, il y a de l'espoir, lui dit-il, tout n'est pcs 
ns ton mari ne résisterait pas aux alternatives dea 
«s à faire et qu'Anselme et moi nous allons ten- 
ûûtte pas ton magasin demain^ et prends A)utes lea 
le»- billets, car nous avons jusqu'à quatre heuies* 
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fMI «i0D«idéi. Mi monsieur HkBgoat t& mtà w» iommei à 
«aiadre* SapfmtÈ mamt^aat que fw tmt nilte fraMi^ 
déposés dm ftogœn ûenl été remit «us aequlrews, to» 
ne le» ârriespas plm3 quttoufi neleeaifeiai^^unirhvi^yod» 
êtes ea présence de cent quarante mille fraies eeuscrits à 
GlapafWi, qm tons detiez to« jours payer en tout état de 
e« ijn^ eeiifestpaskibaiNriieroatedeftegtito qmvowi 
ie Tois^ peur faire faee à tos eUigaCiOM> qawnsùÊe 
màHe fnoGS à empro^er tôt ou tard sur vos fabriques m 
soixante wMtt franos t^eislâ Popinot On peot dono luHer, 
car après vov» pourrez emi^nmter sur les terraiio io laU»- 
daleine. Si totro* principal eréander coosast à to«i aider, 
jQPM regarderai pas è ma fbrtwe, je nndrai auss restesy 
jo seras sans paiô^ Popinot sera entre la tie et k moit; 
quant à vous, voua serez à kt merd du plus polit érénemeni 
coeamercial. Mais riimk renAra saoa doute de grocHfe béntf^ 
fiées. Popinot et a«i nons venons de nous consulter, now 
voua sooâeodrOQS dans cette lutte. Ah f je mangerai Iwen 
pocment mon pain atc si le succès potod à riiofizo». liais 
teot di^pend de Gâfonnei et des associés Glaparon. Fopinol 
et mdi, noua iiens dKz Çrigoimet de sept à huit heures^ el 
nous sauroas à quoi nous en têmr anr leurs intentions* 

Constance se jêln tout éperdue dans les bras de son OQdei^ 
sisis antre voix qne des kwmea et des san^ttw Ni Popinoè 
ni Pillenmll no ponvaient savoir que Kdault dit Gigcmnety 
d CSaparon diatcat du TiUet sous nue double forme, qun^ 
du TiUet voulait lire dana^las P^Hki-Âf/i^Mi ce ternW» 
articte: 

« Jugement du. tribtmal de commerce qui déèlare le dent 
CStsar Birotteau, marchand parfumeur, demeurant à Park, 
rue âaint-Honoré, n* 397, en état de faillite, en fixe provi- 
soirement Touverture au 16 janvieri8i9. Juge-commissaire, 
monsieur Gobenheim-Keller. Agent, monsieur Mohneux. a 

JAnselme et Pifierault étudièrent jusqu'au jour les affan^ 
dé César. A huit heures du matin, ces deux hérolqaew amîa^ 
l^'un vieux soldat, l'autre sous-lieutenant d'hier, qui ne d^ 
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nais connaître que par procuration lis terriblat 
de ceux qui avaient monté Tescalier de Bidault 
let, s'acheminèrent, sans se dire un mot, vers la 
tat. Ils souffraient. A plusieurs reprises, Pilleiault 
laia sur son front. 

rreuétat est une rue où toutes les maiscgis, envahies 
ultitude de commerces, offrent un aspect repous- 
onstructions y ont un caractère horrible. L'ignoble 
té des fabriques y domine. Le vieux Gigonnet ha- 
roisième étage d'une maison dont toutes les fe- 
ent à bascule et à pedts carseaux sales. L'escalier 
; jusque sur la rue. La portière était logée à Ten- 
ins une cage qui ne tirait son jour que de Tesca- 
ttéjGrigonnet, tous les'locataires exerçaient un état. 
il sortait continuellement des ouvriers. Les mar- 
at donc revêtues d'une couche de boue dure oa 
gré de l'atmosphère, et où séjournaient des im- 
Sur ce fétide escalier, chaque palier offrait aux 
ioms du fabricant écrits en or sur une tôle peinte 
et vernie, avec des échantillons de ses chefs- 
«a plupart du temps, les portes ouvertes laissaient 
uirre union du ménage et de la fabrique, il s'en 
des cris et des grognements inouïs, des chants, 
ents qui rappelaient l'heure de quatre heures chez 
IX du jardin des Plantes. Au premier se faisaient, 
ludis infect, les plus belles bretelles de l'article 
second se confectionnaient, au milieu des plus 
res, les plus élégants cartonnages qui parent ao 
n les étalages des boulevards et du Palais-RoyaL 
nounit riche de dix-huit cent mille francs dans le 
le cette maison, sans qu'aucune considération eût 
ire sortir, malgré l'offre de madame Saillard, sa 
lui donner un appartement dans un hôtel de la 
de. 

ourage, dit Pillerault en tirant le pied de biche 
* un cordon à la porte frise et propre de Gi^r 
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Gigonnet vint ouvrir sa porte lui-môme. Les deux par- 
rains du parfumeur, en lice dans le champ des faillites, 
traversèrent une première chambre correcte et froide, sans 
rideaux auv eroisées. Tous trois s'assirent dans la seconde, 
où se tenait l'escompteur devant un foyer plein de cendres 
an millen desquelles le bois se défendait contre le feu. Po- 
pinot eut l'Ame glacée par les cartons verts de l'usurier, 
par la rigidité monastique de ce cabinet aéré comme une 
cave, n regarda d'un air hébété le petit papier bleuâtre 
semé de fleurs tricolores collé sur les murs depuis vingt-cinq 
sns, et reporta ses yeux attristés sur la cheminée ornée 
d'une pendule en forme de lyre et de vases oblongs en bleu 
de Sèvres richement montés eu cuivre doré. Cette épave, 
ramassée par Gigonnet dans le naufrage de Yersailles, où 
la populace brisa tout, venait du boudoir de la reine; mais 
ces vases précieux étaient accompagnés de deux chandeliers 
du plus misérable modèle en fer battu qui rappelaient par 
ce sauvage contraste la circonstance à laquelle on les d#- 
tait. 

— Je sais que vous ne pouvei pas venir pour vous, dit 
Gigonnet, mais pour le grand Birotteau. Eh bieni qu'y a-tril, 
mes amis? 

— Je sais qu'on ne vous apprend rien, ainsi nous se- 
rons brefs^ dit Pillerault : vous avez des effets ordre Gla- 
paron? 

— Oui. 

— Youlez-vous échanger les cinquante premiers mille 
contre des effets de monsieur Popinot que voici, moyennant 
escompte, bien entendu ? 

Gigonnet 6ta sa terrible casquette verte qui semblait 
née avec lui, montra son crâne couleur beurre frais dénué 
de cheveux, fit sa grimace voltairienie et dit : — Vous 
vouiez me payer en huile pour les cheveux, quéque j'en 
ferais? * 

•—Quand vous plaisanter,, il n'y a qu'à tirer ses grègues, 
dit Piil«ra«lt. 
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^ImmpÊKkn •ammti tin m§è qatutt êm,M^\Qi^ 
gpwwt «ret tn nmrke ilalUar. 

-*->Sb bie&t si fendoasait let effdto 4» moaHevt PopUMiî 
dU Pillenuik «a foisaat wi denier cibrU 

«^ feat étM de Ter es barre, monétit BUeniik , buû» 
je a'ai ptsbeeobi d'or, il rae kai seiile»i»i ami aifeiiL 

takraolt et Pefinel «d«i^peDl et eortiresk Aa bas d» 
reecayer^ le» jambes de PepîBoi flafaolaient cnaor» eone 
laL 

«^Bfll-eft «A beamet dîMl iPiUeiaAii. 

•—On leyrélNid» fit le miliatd. 8eaTieae4ei tov^ous àt 
cette coufle adanœ,. Anaelatie 1 Tu Tiene de yck U beiup» 
sanft la imtearade de ses fémuet afréables. Le» éT^MaoBeala 
ivprénB aeiil k?ie du presaoïr^ noue sommes- le raisîii, ei^ 
le» banquers settt le» IMneaiu^ Uafiaire de» terraine eai 
stoe drâle bevae; Gifosnet, ou^cpielqs'im derrièffe kû, Toai» 
étrangler César peur se revêtir de sa peau t tout est dît| a 
n'y a plu» de remède. Yeilà 1» basQue, u*j recours j»nal»l 

Après cette affreuse matinée où, pour la première £0% 
madame BLrotteau prit les adresses de ceux qui Tenaient 
diercher leur argent et rentoya le garçon de la Banque san» 
le payer, à onze heures, cette courageuse femme, b^ureoa» 
d'avoir sauvé ces douleurs à son mari, vit revenir Anselme 
ât Popinot qu'elle attendait en proie à de croissantes anxî^ 
tés ; elle lut sa sentence sur leurs visages. Le dépôt dn bt- 
kn était inévitable. 

— Il va mounr de douleur, dit la pauvre femme* 

«-* Je le hû soubaîte, dit graveeseml PâlevanH ; mm il«t 
ai Teligieu que, dan» le» circonstance» actuelle», son dîn as 
tcnr, l'abbé Loraux, peut seul le sauver. 

PIDerault, Popâaot et Constance attendîreBl qn'ua coas- 
sas fat allé cbercher l'abbé Loraux aiani de présenter la 
bilan que Câestin préperait à la signative de César. Le» 
commia étaient m désespoir, ils aimaient leur patron. A 
quatre heures le kon prèfere arriva, Constance le mit an ftni 
du malheur qui fendait sur eux, et l'abbé monta t 
soldat monte à la brèche. 
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«i*' le nlt p i wqM î tms fVtoWy s'écrit BîrottMu. 

«-- WUm fi2ft« dit te pnêli^, wm seolMiMiti d« ^Menatimi à 
h TvioBttf JifiBv me sont ^êpms Um0im^ eeoaus; maun 
tfii^ éÊkê^nfpW^fmc; egrez ioiûoiim te yeux sur Wcroix^ 
ee eeene ëe 4a Mgwnder ee peeceoft aex iramUiatioiis doot 
fiit abreaté le Sanreer ém boowiea. Médites lea nn fffo mm 
4e et peMioB« Toiiifeeffea alom 9Heia «iH^ierter les i»^ 
HJiUîner ^e Dâee ve«i eame^. 

~ifeo fFftue fabbé m^ffaii é^ puéperé, dit Césars 
fan noBleaiit luielln ^'il aiwit rêne et ipi'H éaadit à eoe 



— Tout ayez on bon frère, M momieur Leraux, ime 
Ipotne Tertneme et ckmee, tine tendre ^Se, detn irait 
amis, yotre oncle et le cher Anaelne, éeuz créanciers in- 
éelgeatSy les Ragon ; tous ces bons eceurs versèrent ince»- 
lawiiiniit éà bamne sur vos bleaeures et vous aideront â 
porter fOM eroix. PrometlezHRoi d'avoir !a lameté d'nn 
martyr^ d'envisager le coup sans défaillir. 

L'abbé teuasa pour prévenir flllenmlt fil était daM le 
(Sdeii. 

^ Ma ré^fnatîon est sans borne, dit Géttr avec calme. 
Le déshonneur est venu , je ne dois «onger qu'à la répaflH 

La foix du pauvre parfomenr et son air surprirent Cést- 
liée et le prêtre. Cependant rien n'étnt plus naturel, ^oos 
les bonunet supportent mieux un malheur connu, défini, 

Se les craelles allemirtives d^ui «ort qui, d'en instant à 
ntie, mppette eu ta jeîe excessive oefectPème doulew. 

— J'ai rêvé pendant vingt- deux ans, }e me réveille au» 
jouM'hui mon gourdin à la main, dit Géaar redevenu paysan 
«onnsfean. 

En entendant ces oMls, nierait eenm eon neveu dans 
set brat* Cdaar aperfnt ta laame, AnstiMS et Céleatin. Les 
pq)iers que tenait le premier commis étaient bien significa- 
tilL César «onteaapU tnaMiuillement eegmiij^ «à tous les 
rtgMpJt éfitpi trittet mtîs egiit. 
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ornent I dit-il en détachant sa croix qu'il tendit & 
lux, TOUS me la rendrez quand je pourrai la por- 
Lonte. Gélestin, ajouta-t-il en s'adressant à son 
îrhrez ma démission d'adjoint. Monsieur Tabbé 
a la lettre, tous la daterez du 14, et la ferez por- 
[>nsieur de I^ Billardière par Raguet. 
et Tabbé Loraux descendirent. Pendant environ 
'heure, un profond silence régna dans le cabinet 
Une telle fermeté surprit la famille. Gélestin et 
nrent. César signa sa démission. Quand Toncla 
li présenta le bilan, le pauvre homme ne put ré- 
horrible mouvement nerveux. 
Dieu, ayez pitié de moi, dit-il en signant la ter- 
et la tendant à Gélestin. 
leur, dit alors Anselme Popinot, sur le front 
iquel il passa un lumineux éclair, madame^ faites- 
sur de m'accorder la main de mademoiselle Ce- 

>hrase, tous les assistants eurent dea larmes aux 

\ié Gésar qui se leva, prit la main d'Anselme, et, 

creuse, lui dit: — Mon enfant, tu n'épouseras 

lie d'un failli. 

regarda fixement Birotteau, et lui dit : — Mon* 

engagez-vous, en présence de toute votre f»- 

isentir à notre mariage, si mademoisell * m'agréa 

le jour où vous serez relevé de votre faillite f 

in moment de silence pendant lequel chacun fat 

» sensations qui se peignirent sur le visage af- 

irfumeur. 

lit-il enfin. 

fit un indicible geste pour prendre la main de 

li la lui tendit^ et il la baisa. 

BOnsentez aussi? demandart-il à Gésarine. 

it-elle. ' 

( donc enfin de la famille, j'ai le droit de m'oe- 

I affaires, dit-il avec une expression bizarre. 
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Anselme sortit précipitamment pour ne 
^ie qui contrastait trop avec la douleur de 
selme n'était pas précisément heureux d< 
Famour est si almolu, si égoïste I Césarini 
tait en son cœur une émotion qui conti 
tristesse. 

— Puisque nous y sommes, dit Piliers 
Constance, frappons tous les coups. 

Madame Birotteau laissa échapper un sij 
non d'assenUment. 

— Mon neveu, dit Pillerault en s'adress 
oomptes-tu faire T 

— Continuer le commerce. 

— Ce n'est pas mon avis, dit Pillerault 
tribue ton actif à tes créanciers, ne repi 
place de Paris. Je me suis souvent suppos 
tion analogue à la tienne... (Ah I il faut toi 
commerce 1 Le négociant qui ne pense pa 
comme un général qui compterait n'être 
n^est négociant qu'à demi.) Moi, je n'aurais 
Gomment I toujours rougir devant des ho 
rais fait tort, recevoir leurs regards défian 
reproches 1 Je conçois la guillotine I... En 
^t fini. Mais avoir une tète qui renaît et se 
tous les jours, est un supplice auquel je nu 
Beaucoup de gens reprennent les affaires c 
leur étaiï arrivé ! tant mieux I ils sont plus 1 
Joseph Pillerault. Si voua faites au comptai 
obligé, on dit que vous avez su vous mena 
ces ; si vous êtes sans le sou , vous ne po 
relever. Bonsoir I Abandonne donc ton ac 
ton fonds et fais autre chose. 

— Mais quoi T dit César. 

— Eh I dit Pillerault, cherche une place 
protections? le duc et la duchesse de Leno 
ie Mortsauf, monsieur de Yandenesse ; éci 
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fli te eamMt amaê U mwiAU 4« Mi «rte^alçM adUler 
t'écuf; 4» fmiiMi m cngnere JiMOMilast. Ut fille p< M t 4l re 
mm. U ptskioo n'«n ip«i iHmpMm. k ww» (mis, fMs 
léoniim fnèi èi 4â mille firmes par mu Se 4iKepf^ In 
pesx p^r oitt iiiMAte ir«n% eir lu 4M piMidr^ 
que TOUS gagnerez ; tes deux femmes auront quhise eottt 
franes chez mai povrieuiidfSlpeMeat ^ /fW^â tai, nm» 
il 



CoMtaaee e(t aoa Gter «édita «as Mfaa paiolea. Rllfr- 
raolt se dirigea Ters la Bourse, alors tenne «ans ima eo»- 
atmetion provisoire en (liaaches ai qiû tonnait mt sa11« 
ronde où Ton entrait pu* la rue Feydeau. Ia lailUle du 
parfumeur en rue et jalousé, déjà cojuiue^ excitait une ru- 
meur générale dans le haut commerce, alors constitution» 
Bci. ÏAS commerçants lii>éraux voyaient dans ta fête de Bi- 
TDtteau une audacieuse entreprise sur leurs sentiments. Les 
jgens de l'opposition voulaient avoir le monopole de f amour 
du pays. Permis aux royalistes d'aimer le roi, mais aimer la 
imtrie était le privil^ de la gauche ; le peuple lui apparte- 
nait. Le pouvoir avait eu tort de se régoidr, par ses organes, 
d^m événement dont les libéraux voulnent rexplmtation 
^Ezcloâve. La diute dfun protégé du château, d'un misfaKé- 
lié, d'un royaliste incorrigible qui , le 18 vendémiaire^ in- 
«duât a la fiberté en se battant contre la glorieuse Révohi- 
lûtion française, cette dmte exdtait les cancans et les ap- 
pfoudisaemeots de la Bourse. PSleranh voiria&t e on nj tf tn a, 
étudier fopinion* C trouva, dans un des groupes les pins 
animés, du Tillet, tSobenheim-Keller, t^udngen, le ^max 
ISuillaume et son gendre los^ Lebas, Claparon, Gigoonet, 
Xongenod^ Gamusot, Gobseck, Adolphe KeMer, Palm, 
CSûffreville, Matifat, Grindot et Lourdoia. 

— Eh bien ! quelle prudence m faainil pas, dût Gobep^ 
hdm à du TlUet, il n'a tenu qu'à un fil «pe aies beaux-frères 
n'accordaaaent un crédit à Birotteaul 

—Mai, j'f «îa de dîK ai^la Inanos fi'tf mkHkoHttdéa il 
j n Qiinîfî Jwn, ja lasiii ai donnéa iiuf aa aJmpW aigMÉnria^ 
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dit du Tillet. Mais il m'a jadis obligé, je les ptrdrai sans 
regret. 

— Il a fait comme tous les autres, TOf re neveu, dit Lour- 
dois à Pillerault, il a donné des fêtes t Qu'un fripon essaye 
de jeter de la poudre aux yeux pour stimuler la confiance, 
je le conçois ; mais un homme qui passait pour la crème 
des lionoétes gens recourir aux roueries de ce vieux char- 
latanisme auquel nous nous prenons toujouvs t 

— Gomme des sangsues, dit Gobseck. 

^ N^ayez confiance qu'à ceux qui vivent dans des bou- 
ges, comme Claparon, dit Gigonnet* 

— Hépien, dit le gros baron Nudngen k du Tillet, finu 
ifex fouit meu chouer eine tire han m'enfoyant PiroddôU 
Che ne $ai$ bas birquoi, dit-il en se tournant vers Goben- 
heiin, le manufacturier, el fCa bas enfayé brentre chez moi 
iinguande mille francs, che les lui aurais remisse. 

— Oh I non, dit Joseph Lebas, monsieur le baron. Tous 
deviez bien savoir que la Banque avait refusé son papier, 
TOUS l'avez fait rejeter dans le comité d'escompte. L'affaire 
de ce pauvre homme, pour qui je professe encore une haute 
estime, offre encore des circonstances singulières... 

La main de Pillerault serrait celle de Joseph Lebas. 

— Il est impossible, en effet, dit Mongenod, d'expliquer 
eequi arrive, à moins de croire qu'il y ait, cachés derrière 
Gigonnet, des banquiers qui veulent tuer l'affisdre de la Ma- 
deleine. 

— Il lui arrive ce ^ai arrivera toujours à ceux qui sor- 
llent de leur spécialité, dit Claparon en interrompant Mou- 
liez \od. S'il avait monté lui-même son Iluile Géphalique au 
^ u de venir nous renchérir les terrains dans I^aris en se je- 

t «.^essus, il aurait perdu ses cent mille francs chea Ro* 
in^ vnais il n'aurait pas failli. Il va travailler sous le nom 
Popinot. 

-Attention à Popinot, ditGîgonnet. 
Roguin, selon cette masse de négociants, était Vin/briuné 
iogtUn^ le parfumeur était et pauvre Birotteau* L'un sem* 

H 
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blai^ exeuM par une gimnde paisioB, Tautri umbltlt pStM 
coupable à cause de ses prétentions. En quittant la Boursp, 
Gigonnei pana par la rue Perrin-Gatsdtn a^ntde revenir 
rue Grenétat, et vint ehes madame Madou, la raarehamds 
de fruits aeci. 

•— Ma grosse ' mère, lui dit-il atee sa cruelle bonhomie^ 
eh bien I comment va notre petit commerceT 

— A la douce, dit respectueusement madame Uadou 
en présentant son unique fauteuil à Tusurier avec une 
affectueuse servilité qu'elle n'avait eue que pour It thtr 
défunt. 

La mère Ifadou, qui Jetait à terre un charretier réeald- 
trant ou trop badin, qui n'eût pas craint d'aller à l'assaut 
des Tuileries au 10 octobre, qui goguenardait ses meilleures 
pratiques, capable enfin de porter sans trembler la parole 
au roi au nom des dames de la halle, Angélique Madou re- 
cevait Gigonnet avec un profond respecté Sans force en sa 
présence, elle frissonnait «ous son regard Apre. Les gens 
du peuple trembleront encore longtemps devant le bourreau, 
Gigonnet était le bourreau de ce commerce* A la halle, nul 
pouvoir n'est plus respecté que celui de l'homme qui fait le 
cours de l'argent^ Les autres institutions humaines ne soat 
rien auprès. La justice elle-même se traduit aux yeux de la 
halle par le commissaire, personnage avec lequel elle se fa- 
miliarise. Haia l'usure assise derrière ses partons verts^ l'ii- 
sure implorée la crainte dans le c<eur, dessèche la plain»» 
terie. altère le goçsier, abat la fiert<l du regard et pend k 
peuple respectueux^ 

— ISat-ce que tous ayea quelque chose à me demanderT 

dit-elle. 

•^ Un rien, une misère, tenez-vous prête à rembenrsef 
les effets Birotteau, le bonhomme a fait faillite^ tout devient 
exigible, je vous enverrai le compte demain matin. 

Les yeux de madame Madou se concentrèrent d*aboitl 
comme ceux d'une chatte, puis vomirent des flamme, ^ 

— Ahl le gaeoxl ahl le scélérat I il est venu lai^Bsêne 
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ici xtn âifff quil était adjoint, w mon\or aei covlenrf I U^ 
tij:;;, Ç9 vfi pomme ça, lo commerao I U »*y « piui <}« fol 
chez les m«re3, lo gouverpemenl 90U» tronap^, AU^Xi 
je Tais aller me faire payer, moi... 

^— Hé ! (lans pes ^airç»rU, ch«e«n $*e» tire «ppime il 
peut, chère enfentl dit Gigonneten levwt *ft jambe par cê 
petit mouvement »ec ^mbj^ble à «plui d'un cbal qui veut 
i^s^v m çn4rpH mouUW, el auquel ij devait wn nom. B 
y fi de grof |)QPD^t9 qui pépient 4 retire? leur épingle d» 

r^ Pon I bon t je vais retirer ma noisette* Marier Jeanne I 
mes socques et mon cachemire de poil de lapin, et viiai ûA 
}$ te réchauffe la joue par une giroflée 4 einq f^illei, 

«-*- Ça va s'échauffer dans le haut de hi rue, se dit Gigo»* 
net en se frottant les mains. Du Tillet sera content, il f 
anra du seandale dans le quartier. Je ne sais pas na que lui 
a fût ce pauvre diable de parfumeur, moi j'eu ai pitié epmme 
d'un chien qui se easse la patte. Ce n'est pas un hommOf il 
n'est pas de force. 

Madame Madou déboucha, comme une insurfeetlen dn 
faubourg Saint'^/^ntoine, sur les sept heures du soir à la 
porte du pauvre Birotteau qu'elle ouvrit avec une exoessive. 
violence, car la marche avait encore anim^ ses esprits» 

•«.r Tas de vermine, il me faut mou argent, Je veqi mim 
argent ! Vous me donnerez mon argent, ou je vais empofiv 
t«r des sachets, des brimborions de satin^ des éventails, ta» 
fin de la marchandise pour mee deux mille francs I A<*t*OB 
jamais vu des maires volant les administrés! Si vous ne m^ 
payez pas, je l'envoie aux galères, je vais ches le procureur 
du roi^ le tremblement de la justice iri son train I Bnfin, 
je ne pors pas d'ici saus ma monnaie. 

Elle fit mine de lever les glaces d'une armoire où étaienl 
des objets précieux. 

-^ La Madou prend, dit à voix basse Oélestin à sea 
voisin. 

La marchande entendit le mot* car dans les paieiQfnMs 
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de passion les organes s'oblitèrent ou se perfectionnent se* 
Ion les constitutions, elle appliqua sur l'oreille de Célestin 
la plus f igonreuse tape qui se fût donnée dans un magasin 
de parfumerie. 

— Apprends à respecter les femmes, mon ange, dit-elle, 
et à ne pas chififonner le nom de ceux que tu Toles. 

— Madame, dit madame Birotteau sortant de l'arrière» 
boutique où se trouvait par hasard son mari que l'oncle 
Pillerault voulait emmener, et qui, pour obéir à la loi, 
pousssait l'humilité jusqu'à vouloir se laisser mettre en 
prison; madame, au nom du ciel, n'ameutez pas les pas- 
sants. 

^ Eh! qu'ils entrent, dît la femme, je leux y dirai la 
diose, histoire de rire I Oui, ma marchandise et mes écus 
ramassés à la sueur de mon front servent à donner vos bals. 
Enfin, vous allez vêtue comme une reine de France avec la 
laine que vous prenez à des pauvres igneaux comme moil 
Jésus t ça me brûlerait les épaules, à moi, du bien volé I Je 
n'ai que du poil de lapin sur ma carcasse, mais il est à moi I 
Brigands de voleurs, mon argent on... 

Elle sauta sur une jolie botte en marqueterie où étaient 
de précieux objets de toilettes. 

— Laissez cela, madame, dit César en se montrant, rien 
ici n'est à moi, tout appartient à mes créanciers. Je n'ai plus 
que ma personne, et si vous voulez vous en emparer, me 
mettre en prison, je vous donne ma parole d'honneur (une 
larme sortit de ses yeux) que j'attendrai votre huissier, le 
garde du commerce et ses recors... 

Le ton et le geste en harmonie avec l'action firent tomber 
la colère de madame Madou. 

— Mes fonds ont été emportés par un notaire, et je suis 

innocent des désastres que je cause, reprit César ; mais vous 

nerez payée avec le temps, dussé-je mourir à la peine eC 

ravailler comme un manœuvre, à la halle, en prenant l'état 

• porteur, 

mm Allons, vous êtes un brave homme, dit la femme dm 
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la halle. Pardon de mes paroles, madame; mais faut donc 
que je me jette à Teau, car Gigonnet Ya me poursuivre, et 
je n'ai que des valeurs à dix mois pour rembourser vos 
damnés billets. * 

i— Venez me trouver demain matin, dit Pillerault en se 
montrant, je vous arrangerai votre affaire à cinq pour cent, 
^ez un de mes amis. 

— Quien I c'est le brave père Pillerault. Eh mais, il est 
votre oncle, dit-elle à Constance. Allons, vous êtes d'hon- 
nêtes gens, je ne perdrai rien, est-ce pas? A demain, vieux I 
dit-elle à l'ancien quincaillier. 

César voulut absolument demeurer au milieu de ses 
raines, en disant qu'il s'expliquerait ainsi avec tous ses 
créanciers. Malgré les supplications de sa nièce, l'oncle Pil- 
lerault approuva César, et le fît remonter chez lui. Le rusé 
vieillard courut chez monsieur Haudry, lui expliqua la po- 
sition de Birotteau, obtint une ordonnance pour une po- 
tion somnifère, l'alla commander et revint passer la soirée 
chez son neveu. De concert 9vec Césarine, il contraignit 
César à boire comme eux. Le narcotique endormit le par- 
fumeur, qui se réveilla, quatorze heures après, dans la 
chambre de son oncle Pillerault, rue des Bourdonnais, em- 
prisonné par le vieillard, qui couchait, lui, sur un lit de 
sangle dans son salon. Quand Constance entendit rouler le 
fiacre dans lequel son oncle Pillerault emmenait César, son 
courage l'abandonna. Souvent nos forces sont stimulées 
par la nécessité de soutenir un être plus faible que nous. 
La pauvre femme pleura de se trouver seule chez elle avec 
sa fîlle, comme elle aurait pleuré César mort. 

— Maman, dit Césarine éh s'asseyant sur les genoux de 
sa mère, et la caressant avec ces grâces de €^atte que les 
femmes ne déploient bien qu'entre elles, tu sn'as dit que si 
je prenais bravement mon parti, tu trouverais de la force 
contre l'adversité. Ne pleure donc pas. Tna chère mère. Je 
suis prêle à entrer dans quelque magasin, et je ne penserai 
plus à ce que nous étions. Je serai comme toi dans ta jeu- 
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iiMsd. ^ÊM pi«iliiêrè demoiâellé^ et td b'ftnténdraà JttmAis 
une tMttintd m Un regfét. J'ai ttne èâpénuiee. N*às-tu pat 
•ntefiâtt mo&âieiif Popitiot? 

— Le cher enfant, il ne sera pas mon ge&dre... 
t^ Oh I maman.*. 

^ H sera véritablement mon fils. 

— Le malheur, dit Césarine en embrassant sa mère, a 
aela d&bOn t(u'il ndtts appi'end & connaître nos vrais amis. 

Césarine Anit par adoucir le chagrin de la pauvre fenmie 
éii jouant auprès d'elle le rôle d'une mère, Lô lendemain 
matin, Constance alla chez le duc de Lenoncourt, un des 
ptemiets gentilshommes de la chambre du roi, et y laissa 
tthe iMtrô par laquelle elle lui demandait une audiehce à 
tme cettainé heure de la journée. Dans l^intervalle, elle 
thlt cbet monsieur de La Billardîère, lui etposa la situation 
Où la fuite du notaire mettait César, le pria dé Tappuyer 
auprès du du6, et de parler pour elle, ayant peur de mal 
s'expliquer. Elle voulait une place pour Biro;teau. Birot- 
teau serait le cailler le plus probe^ s'il y avait à distingua 
dans la probité. 

— Le roi vient de nommer le comte de Fontaine à une 
direction générale dans le ministère de sa maison, il n'y a 
pas de temps à perdre. 

Â deux heures^ La Billardîère et madame Géiar montaient 
ie grand escalier de l'hôtel de Lenoncourt> rue Saint-Domi- 
nique, et furent introduits chez celui de ses gentilshommes 
que le roi préférait^ û tant est que le roi Louis XYIII ait 
eu des préférences* Le gracieux accueil de ce grand sd- 

fneur, qui appartenait au petit nombre des vrais gentil»- 
ommes que le siècle précédent a légués à celui-ci, donna 
cte l'espoir à u«idame César. La femme du parfumeur se 
inontra grande ^ ûin^\e dans la douleur. La douleur enno- 
blit les personnes les plus vulgaires, car elle a sa grandeuf , 
et pour en recevc^^ du lustre, il suffit d'être vrai. Con- 
stance était Une femme essentiellement vraie. Il s'agissait 
de pu^er au roi promptement. 
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An miliett d« la cooférenoa, (m annon^ft numaieur de 
TandeaMse, et le due s'éeria t '— Voilà votre aauveurl 

Madame Birotteau n'était pas inconnue à ce jeune homme, 
▼oiitt chez elle une ou deux fois pour y demander de ces 
bagatelles souvent aussi importantes que de grandes choses. 
Le duc exf^iqua les intentions de La Billardière. En appre- 
aani le malheur qui accablait le filleul de la marquise 
d'UxelleS) Yandenesse alla sur-le-^hamp avec La Billar- 
ëière chez le comte de Fontaine, en priant madame Birot- 
lAau de Tattendre. Monsieur le comte de Fontaine était, 
0omme La Billardière, un de ces braves gentilshommes de 
province^ héros presque inconnus qui firent la Vendée. Bi- 
rotteau ne lui était pas étranger^ il l'avait vu jadis à la 
Reine des Roses. Les gens qui avaient répandu leur sang 
pour la cause royale jouissaient à cette époque de privi- 
lèges que le roi tenait secrets pour ne pas effaroucher les 
libéraux. 

Monsieur de Fontaine» un des favoris de Louis XVIII, 
passait pour être dans toute sa confidence. Non-seulement 
le comte promit positivement une place, mais il vint chez le 
due de Lenoncourt^ alors de service, pour le prier de lui 
obtenir un moment d'audience dans la soirée, et de deman- 
der pour La Billardière une audience de MoMSiBim, qui ai- 
nait particulièrement cet anden diplomate vendéen. 

Le soit même, monsieur le eomte de Fontaine alla des 
Tuileries chez madame Birotteau lui annoncer que son 
mari serait, après son concordat, officiellement nommé à 
une place de deux mille cinq «enta francs à la Caisse d'a- 
mortissradent, tous les services de la maison du roi se trou- 
vant alors chargés de nobles surnuméraires avec lesquds 
en avait pris des engagements. 

Ge tuecès n'était qu'une partie de la tâche de madame 
Birotteau. La pauvre femme alla rue Saint-Denis, au Chat 
^Ui pe/drtf , trouver Joseph Lebas. Pendant cette course, elle 
fifttteontra dans un brillant équipage madame Roguin, qjà 
sttttk doute f^tiseii des empteties* 8es yeux ei eaux é& la 
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belle notaresse se croisèrent. La honte que la femme heu- 
reuse ne put réprimer en voyant la fenune ruinée donna du 
courage à Constance. 

— Jamais je ne roulerai carrosse avec le bien d'antniî, 
se dit-elle. 

Bien reçue de Joseph Lebas, elle le pria de procurer à sa 
fille une place dans une maison de commerce respectable. 
Lebas ne promit rien; mais huit jours après, Césanne eut 
la table, le logement et mille écus dans la plus riche maison 
de nouveautés de Paris, qui fondait un nouvel établissement 
dans le quartier des Italiens. La caisse et la surveillance du 
magasin étaient confiées à la fille du parfumeur, qui, placée 
au-dessus de la première demoiselle, remplaçait le matlre 
et la maîtresse de la maison. 

Quant à madame César, elle alla le jour même chez Po- 
pinot lui demander de tenir chez lui la caisse, les écritures 
et le ménage. Popinot comprit que sa maison était la seule 
où la femme du parfumeur pourrait trourer les respects qui 
lui étaient dus et une position sans iufériorité. Le noble en- 
fant lui donna trois mille francs par an, la nourriture, son 
logement qu'il fit arranger, et prit pour lui la mansarde d'un 
commis. Ainsi la belle parfumeuse, après avoir joui pen- 
dant un mois des somptuosités de son appartement, dut ha- 
biter Teffroyable chambre, ayant yue sur la cour obscure et 
humide où Gaudissart, Anselme et Finot avaient inauguré 
THuile Céphalique. 

Quand Molineux, nommé agent par le tribunal de com- 
merce, vint prendre possession de l'actif de César Birot- 
teau. Constance, aidée par Célestin , vérifia l'inventaire 
avec lui. Puis k mère et la fille sortirent, à pied, dans une 
mise simple, et allèrent chez leur oncle Pillerault sans te> 
tourner la tète, après avoir demeuré dans cette maison le 
tiers de leur vie. Elles cheminèrent en silence vers la rue 
des Bourdonnais, où elles dînèrent avec César pour 1^ pre- 
mière ^ois depuis leur séparation. Ce fut un triste dîner. 
Chacun avait eu le temps de laire ses réSexions^ de me* 
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sorer retendue de ses obligations et de sonder son eonrage. 
Tous trois étaient comme des matelots prêts à lutter avec 
le maavais temps^ sans se dissimuler le danger. Birotteau 
^rit courage en apprenant avec quelle sollicitude de 
grands personnages lui avaient arrangé un sort; mais il 
pleura quand il sut ce qu'allait devenir sa fille. Puis, il 
tendit la main à sa femme en voyant le courage avec lequel 
elle recommençait à travailler. L'onde Pillerault eut pour 
la dernière fois de sa vie les yeux mouillés à l'aspect du 
touchant tableau de ces trois êtres unis, confondus dans un 
embrassement au milieu duquel Birotteau , le plus faible 
des trois, le plus abattu, leva la main, en disant : — Es- 
pérons! 

— Pour économiser, dit l'oocle, tu logeras avec moi, 
garde ma chambre et partage mon pain, n y a longtemps 
que je m'ennuie d'être seul , tu remplaceras ce pauvre en- 
fant que j'ai perdu. D'ici, tu n'auras qu'un pas pour aller, 
rue de l'Oratoire, à ta caisse. 

— Dieu de bonté, s'écria Birotteau, au fort de Torage une 
étoile me guide. 

En se résignant, le malheureux consomme son malheur. 
La chute de Birotteau se trouvait dès lors accomplie, il y 
donnait son consentement, il redevenait fort. 

Après avoir déposé son bilan, un commerçant ne devrait 
plus s'occuper que de trouver une oasis en France ou à 
fétranger pour y vivre sans se mêler de rien, comme un 
enfant qu'il est; la loi le déclare mineur et incapable de 
tout acte légal, civil et civique. Mais il n'en est rien. Avant 
de reparaître, il attend un sauf-conduit que jamais ni jiige- 
commjssaire ni créancier n'ont refusé, car s'il était ren- 
contré sans cet exeat^ il serait mis en prison, tandis que, 
muni 4e cette sauvegarde, il se promène en parlementaire 
dans le camp ennemi, non par curiosité, mais pour déjouer 
les mauvaises intentions de la loi relativement aux faillis» 
L'eflét de toute loi qui touche à la fortune privéb est de 
d4TeIopi>er prodigieusement les fourberies de l'espriu Lt 
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jpenséedeâ faillis, comme de touè céujc dbtlt lèslntét^éi 
tont contrecarrée pat une loi quéleon^ue , est de Tannulc 
à leur égard, ta fiitùsitioil de mort ei^il^ Où le failli re^l 
éothme une chrysalide, dure troii mois environ, t^mf 
exigé par les formalités avant d'arriver au congrès où s 
signe entre les créancière et le débiteur un traité de paix 
transaction appelée concordat. Ce mot indique assez que 1 
Concorde règne après la tempête soulevée entre des Inié 
rets violemment contrariés. 

Sur le vu du bilan, le trinunal de commerce nomm 
aussitôt un ]uge-commissaire qui Veille àul intérêts d 
la masse des créanciers inconnus et doit ptoiégèt le fail] 
contre les entreprises vexatoires de ses créanciers irrités 
double rôle qui serdt magnifique à Jouerj si les iuges-coix 
tnissâires eu avaient le temps. Ce Juge-eommissaire inre^ 
un agent du droit de mettre la main sur les fonds, led yc 
leuts, les marchandises , eu vérifiant Tactif porté dans 1 
bilan; enfin le greffe indique une convocation de tous le 
eréancieils, laquelle se fait aU son de trompe des annonce 
dans les journaux. Les créanciers faux ou vrais sont tenu 
d'aocourir et dose réunir afin de nommer des syndics pro 
vispiresqui remplacent l'agent, se chaussent avec les sou 
liers du fàillii deviennent par une fiction de la loi le failj 
hii-même, et peuvent tout liquider, tout vendre, transige 
sur tout, enfin fondre la cloche au profit des créanciers, s 
le failli ne s'y oppose pas. ta plupart des faillites parisien 
ncss^arrétent aux syndics provisoires, et voici pourquoi 

ta nomination d un ou plusieurs syndics définitifs es 
un des actes les plus passionnés auxquels puissent se livre: 
les créanciers altérés de vengeance, joués, bafoués, tur lu 
pinés, attrapés, dindonnés , volés et trompés. Quoiqii'ei 
général les créanciers soient trompés, volés, dindonnés 
attrapés, turlupinés, bafoués et joués , il n'existe pas i 
Paris de passion commerciale qui vive quatre- vingt- dîj 
Jours.<» En négoce, les effets de commerce savent seuls S4 
dresser, altérés de payement, à trois mois. A^ quatre- 
vingt-dix jours tous les créanciersi exténués de iiati|jruc 
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par lei marches et coatre-marches qu'exige une faillite, 
iorment auprèâ de leurs excellentes petites femmes, âeci 
peut aider les étrangers à comprendre combien en France 
le provisoire est définitif: sur mille syndics provisoires, il 
D*en est pas cinq aui deviennent définitifs. La raison de 
cette abjuration des haines soulevées par la faillite va se 
eoncevoir. Mais 11 devient nécessaire d'expliquer aux gens 
qui n'ont pas le bonheur d'être négociants, le drame d'une 
faillite, a n de faire comprendre comment il constitue à 
Paris une des plus monstrueuses plaisanteries légales^ et 
eommentlafaitlitede César allait être une énorme exception. 
Ce beau drame commercial a trois actes distincts: l'acte 
de Tagent, l'acte des syndics, l'acte du concordat. Comme 
toutes les pièces de théâtre il offre un double spectacle : 
Û a sa mise en scène pour le public et ses moyens cachés, 
il y a la représentation vue du parterre et la représeniation 
vue des coulisses. Dans les coulisses sont le failli et son 
agréé, l'avoué des commerçants, les syndics et Gagent, 
enfin le juge-commissaire. Personne hors Paris ne sait, et 
personne à Paris n'igDore qu'un juge au tribunal de com^ 
merce est le plus étrange magistrat qu'une société se soit 
permis de créer. Ce juge peut craindre à tout moment sa 
justice pour lui-même. Paris a vu le président de son tri- 
bunal de tommerce être forcé de déposer son bilan. Au 
lieu d'être un vieux négociant retiré des affaires et pour 
qui cette magistrature serait la récompense d'une vie pure^ 
ce Juge est un commerçant surchargé d'énormes entre- 
prises, à la tête d^une immense maison. La condition sine 
gu^ non de l'élection de ce juge, tenu de juger les ava- 
lanches de procès coumierciaux qui roulent incessamment 
dan» la capitale, est d'avoir beaucoup de peine à conduire 
ses propres affaires. Ce tribunal de commerce, au lieu 
d'avoir été institué comme une utile transition d'où le ué* 
gociant s'élèverait sans ridicule aur régions de la noblesse, 
se eotnpose de négociants en exercice, qui peuvent souf- 
Irir de leurs sentences en rencontrant leurs parties m^ 
contentes, comme Birotteaa rencontrait du Tillet. 
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Le juge-commissaire est donc nécessairement un person* 
nage devant lequel il se dit beaucoup de paroles, qui les 
écoute en pensant à ses affaires et s'en remet de la chose 
publique aux syndics et à l'agréé^.sauf quelques cas étranges 
et bizarres^ où les vols se présent avec des circonstances 
curieuses, et lui font dire que les créanciers ou le débiteur 
sont des gens habiles. Ce personnage, placé dans le drame 
comme un buste royal dans une salle d'audience , se voit 
le matin, entre cinq et sept heures, à son chantier, s'il est 
marchand de bois; dans sa boutique, si, comme jadis Bi- 
rotteau, il est parfumeur^ ou le soir après diner^ entre la 
poire et le fromage, d'ailleurs toujours horriblement pressé. 
Ainsi ce personnage est généralement muet. Rendons justice 
à la loi; la législation, faite à la hâte, qui régit la matière 
a lié les mains au juge-commissaire, et dans plusierus cir- 
constances il consacre des fraudes sansles pouvoir empêcher^ 
comme vous l'ai lez voir. 

L'agent, au lieu d'être l'homme des créanciers, peut de- 
venir l'homme du débiteur. Chacun espère pouvoir grossir 
sa part en se faisant avantager par le failli, auquel on sup- 
pose toujours des trésors cachés L'agent peut s'utiliser des 
deux côtés, soit en n'incendiant pas les affaires du failli, 
soit en attrapant quelque choses pour les gens influents ; il 
ménage donc la chèvre et le chou. Souvent un agent habile 
a fait rapporter le jugement, en rachetant les créances et 
en relevant le négociant, qui rebondit alors comme une 
balle élastique. L'agent se tourne vers le râtelier le mieux 
garni, soit qu'il faille couvrir les plus forts créanciers et dé- 
couvrir le débiteur, soit qu'il faille immoler les créanciers 
à l'avenir du négociant. Ainsi l'acte de l'agent est l'acte 
décisif. Cet homme, ainsi que l'agréé, joue la grande utilité 
dans cette pièce où, l'un comme l'autre, ils n'acceptent leur 
rôle que sûrs de leurs honoraires. Sur une moj^enne de mille 
faillites, l'agent est neuf cent cinquante fois l'homme du 
failli. A l'époque où cette histoire eut lieu, presque toujours 
les agréés venaient trouver le juge-commissaire et lui pré- 
sentaient un agent à nommer, le leur, un homme à qui les 
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■flaires du négociant étaient connues et qui saurait con- 
cilier les intérêts de la masse et ceux de l'homme hono- 
rable lOmbé dans le malheur. Depuis quelques années, les 
)Uges habiles se font indiquer l'agent que l'on désire, afin 
de ne pas le prendre, et tâchent d'en nommer un quasi 
vertueux. 

Pendant cet acte se présentent les créanciers, faux ou 
frais, pour désigner les syndics j^rovûotres, qui sont, comme 
il est dit , définitifs. Dans cette assemblée électorale, ont 
droit de voter ceux auxquels il est dû cinquante sous comme 
les créanciers de cinquante mille francs : les voix se comp- 
tent et ne se pèsent pas. Cette assemblée^ où se trouvent 
les faux électeurs introduits par le failli, les seuls qui ne 
manquent jamais à l'élection, propose pour candidats les 
créanciers parmi lesquels le juge-commissaire, président 
sans pouvoir, est tenu de choisir les syndics. Ainsi, le juge- 
commissaire prend presque toujours de la main du failli les 
syndics qu'il lui convient d'avoir ; autre abus qui rend cette 
catastrophe un des plus burlesques drames que la justice 
puisse protéger. L'homme honorable tombé dans le mal- 
heur, maître du terrain, légalise alors le vol qu'il a médité. 
Généralement le petit commerce de Paris est pur de tout 
blâme. Quand un boutiquier arrive au dépôt de son bilan, 
le pauvre honnête homme a vendu le chftle de sa femme, a 
engagé son argenterie, a fait flèche de tout bois et a suc- 
combé les mains vides, ruiné, sans argent même pour l'agréé, 
qui se soucie fort peu de lui. 

La loi veut que le concordat qui remet au négociant une 
partie de sa dette et lui rend ses affaires soit voté par une 
certaine majorité de sommes et de personnes. Ce grand 
œuvre exige une habile diplomatie dirigée au milieu des 
intérêts contraires qui se croisent et se heurtent, par le 
I failli, par ses syndics et son agréé. La manœuvre habituelle, 
I vulgaire, consiste à offrir, à la portion des créanciers qui 
fait la .najorité voulue par la loi, des primes à yayer par 
le débiteur en outre des dividendes consentis au concordat, 
k cette immense fraude il n'est aucun remède ; les trente 
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trib)maia de commerce <{ui se sont succédé les uns mu 
autres la connaissent pour Faroir pratiquée. ]Ëclairés par iiic 
long^usage, ils ont fini dernièrement par s^ décidei 
à annuler les effets entachés de fraude, et comme le^ 
faillis ont intérêt à se plaindre de cette ^xtormn^ les jugei 
espérèrent moraliser ainsi la faillite, mais ils arriveront à 
la rendre encore plus immorale; les créanciers inven 
teront quelques actes encore plus coquins, que les jugci 
flétriront comme juges, et dont ils profiteront <pomme ôé^ 
gociants^ 

Une autre manoeuvre fuxttèmét^eni en usage, à laquelU 
on doit Texpression de créancier sérieux et légitime^ coa« 
si^te à créer des créanciers, comme du Tilletayaitcréé um 
maison de banque, e( à introduire une certaine Quantité d< 
GlaparoQs, sous lu peau desquels se cache )e f^iui qui, dét 
lors, diminue d'autant le di?idende des créancier^ véritable», 
et se crée aipsi des ressources pour l'avenir, tout eu se iné 
nageant la quantité de voix eV de sommes nécessaires poui 
obtenir son concordat* Les créanciers gais et Ulégitimes som 
comme de faux électeurs introduits dans le collège électg^ 
rai. Que peut faire le créancier sérieux et légiiim contre 
les créanciers gais $t illégitimes? s'pu débarrasser en les at- 
taquant I Vien. Pour chasser les intrus le créancier sérieux 0i 
légitime doit abandonner ses affaires, charger un agré4 d« 
sa cause, lequel agréé, n'y gagnant presque rien, préfôri 
diriger des faillites et mène peu rondement ce procilloa. 
Pour débusquer le créancier gai^ besoin est d'entrer daas I9 
dédale des opérations, 4e remonter 4 des époques éloignées, 
fouiller les livres, obtenir par autorité de justice Tapp^rl 
de ceux du faux créancier, découvrir rinvraisomblanee dfl 
la fiction, la démontrer aux juges du tribunal, plaider, all^ri 
venir, chauffer beaucoup de cœurs; puis, faire métier di 
don Quichotte à Tendroit de chaque créancier illégitime #{ 
gai^ lequel, s'il vient à être convaincu de gaiatéf se reiin 
en f saluant les juges et dit: r-* Excuses-moi, vous voui 
trompes, je suis trésrsérieux^ la tout sans préjudice dei 
droits du failli, qui peut mener le don Quisbette en qooi 
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ro^e. OttrtBt ee temps, les affiires 4a dott Quiebotta vont 
mal, il est sMceptible é% dépoter ton bilan* 

Morale: Le débiteur nomme «9 syndiee, tlriie mi 
erëances et arrange son concordat InWméme. 

D*après ces données, qui ne devine les intrigues, tours dé 
Sganarelle, inventions de Frontin, mensonges de Mascarille 
et sacs vides de Scapin (jue développent ces deux systèmest 
n ii'existe pas de faillite où il ne s'en engendre assez pour 
fournir la matière des quatorze volumes de Clarisse Earlo0 
à Vauteur qui voudrait les décrire. Un seul exemple suffira. 
L'illustre Gobseck, le maître de Palma, des Oigonnet, des 
Werbrust, des Keller et des Nucingen, s'étant trouvé dans 
ane faillite où il se proposait de rudement mener un négo- 
ciant qui Pavait su rouer, reçut en effets à échoir après le 
concordat la somme qui, jointe à celle des dividendes, for- 
mait l'intégralité de sa créance. Gobseck détermina Vaccep- 
tation d'un concordat qui consacrait soixante-quinze pour 
cent de remise au failli. Voilà les créanciers joués au profit 
de Gobseck. Mais le négociant avait signé les effets illicites 
de sa raison sociale en faillite, et il put appliquer à ces 
effets la déduction de soixante-quinze pour cent. Gobseck, le 
grand Gobseck^ reçut & peine cinquante pour cent. Il saluait 
toujours son débiteur avec un respect ironique. 

Toutes les opératiops engagées par uq failli dix jours 
avant sa faillite pouvant être incriminées, quelques hommes 
prudents ont soin d'entamer certaines affaires avec un cer- 
tain nombre de créanciers dont l'intérêt esL comme celui 
du failli, d'arriver à un prompt concordat, bes créanciers 
très^fins vont trouver des créanciers très-niais ou très- 
occupés, leur peignent la faillite en laid et leur achètent 
leurs créances la moitié de ce qu'elles vaudront i la liqui- 
dation, et retrouvent alors leur argent par le dividende de 
leurs créances, et la moitié, le tiers ou le quart gagpé sur 
les créances achetées. . „ . 

La faillite est la fermeture plus ou moins bermétiquf 
d*UM maison oà le j^illage a laissé fuelquti aaes d'argeol» 
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Heureux le négociant qui se glisse par la fenêtre, par le toit, 
par les '^ves, par un trou, qui prend un sac et grossit sa 
part ! Dans cette déroute, où se crie le sauve qui peut de la 
Bérésina, tout est illégal et légal, faux et vrai, honnête et 
déshonnéte. Un homme est admiré s'il se couvre. Se couvrir 
est s'emparer de quelques valeurs au détriment des autres 
créanciers. La France a retenti des débats d'une immense 
faillite éclose dans une ville où siégeait une cour royale, et 
où les magistrats en comptes courants avec les faillis s'é- 
taient donné des manteaux en caoutchouc si pesants que le 
manteau de la justice en fut troué. Force fut, pour cause de 
su^icion légitime, de déférer le jugement de la faillite dans 
une autre cour. Il n'y avait ni juge-commissaire, ni agent, 
Di cour souveraine possible dans Tendroit où la banqueroute 
avait éclaté. 

Cet effroyable gâchis commercial est si bien apprécié à 
Paris, qu'à moins d'être intéressé dans la faillite pour une 
somme capitale, tout négociant, quelque peu affairé qu'il 
soit, accepte la faillite comme un sinistre sans assureurs, 
passe la perte au compte des profits et pertes^ et ne commet 
pas la sottise de dépenser son temps ; il continue à brasser 
ses affaires. Quant au petit commerçant, harcelé par ses fins 
de mois, occupé de suivre le char de sa fortune, un procès 
effrayant de durée et coûteux à entamer l'épouvante ; il 
renonce à y voir clair, imite le gros négociant, et baisse la 
tête en réalisant sa perte. 

Les gros négociants ne déposent plus leur bilan, ils 
liquident à l'amiable ; les créanciers donnent quittance en 
prenant ce qu'on leur offre. On évite alors le déshonneur, 
les délais judiciaires, les honoraires d'agréés, les déprécia* 
tions de marchandises. Chacun croit que la faillite donnerait 
moins que la liquidation. U y a plus de liquidations que de 
faillites à Paris. 

L'acte des syndics est destiné à prouver que tout syndic 
est incorruptible, qu'il n'y a jamais entre eux et le failli la 
moindre collusion. Le parterre, qui a été plus ou moins syn- 
diC| ^t que tout syndic est un créancier cauurt. U écoute. 
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Il eroît ce qu'il veut, et arrive à la journée du concordat, 
après trois mois employés à vérifier les créances passives 
et les créances actives. Les syndics provisoires font alors 
à l'assemblée un petit rapport dont voici la formule géné- 
rale : 

<c Messieurs, il nous était dû à tous en bloc un mfllion. 
Nous avons dépecé notre homme comme une frégate som- 
l^rée. Les clous, les fers, les bois, les cuivres ont donné 
trois cent mille francs. Nous avons donc trente pour cent de 
nos créances. Heureux d'avoir trouvé cette somme quand 
notre débiteur pouvait ne nous laisser que cent mille francs, 
nous le déclarons un Aristide^ nous lui votons des primes 
d'encouragement^ des couronnes, et proposons de lui laisser 
son actif, en lui accordant dix ou douze ans pour nous payer 
cinquante pour cent qu'il daigne nous promettre. Voici le 
concordat, passez au bureau, signez-le! i> 

Â ce discours, les heureux négociants se félicitent et 
s'embrassent. Après l'homologation de ce concordat, le 
failli redevient négociant comme devant ; on lui rend son 
actif, il recommence ses affaires, sans être privé du droit 
de faire faillite des dividendes promis, arrière petite faillite 
qui se voit souvent^ comme un enfant mis au jour par uno 
mère neuf mois après le mariage de sa fille. 

Si le concordat ne prend pas, les créanciers nomment 
alors des syndics définitifs, prennent des mesures exor- 
bitantes en s'associant pour exploiter les biens, le com- 
merce de leur débiteur, saisissant tout ce qu'il aura, la 
succession de son père, de sa mère, de sa tante, etc. Cette 
rigoureuse mesure s'exécute aumoyen d'un contrat d'union. 

Il y a donc deyx faillites : la faillite du négociant qui 
veut ressaisir les affaire^:, et la faillite du négociant qui, 
tombé dans l'eau, se contente d'aller au fond de la rivière. 
Pillerault connaissait bien cette différence. U était selon 
lui, comme selon Ragon, aussi difficile de sortir pur de la 
première que de sortir riche de la seconde. Après avoir 
conseillé l'abandon général, il alla s'adresser au plus hon- 
nête agr^é de lar place pour le faireexécuter en liquidante 

18 
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f^il^ et relnettfflittles iFaleurs à la di^^ilion de» créas* • 
cièn. La loi Teut que leA créaBCÎ^ns donnent^ pendant Is^ 
durée de ce drame, des alûnents au failli et à aa* Emilie* 
Pilieravilt fit sinreir au juge-eo«HM8sair9 qufil. pourvoinûl. 
aux besoins de sa nièce et de son neveu. 

Tout avait été combiné par du "nilet pour rendre la fail- 
lite une agonie coastantei à son ancien patron. Yoioi 
comment» Le temps est ai précieux à Parisy ipie générale* 
ment dans les foillitcs, de^ deux syndics, un seul s'occupe 
des afiGûres. L'autre est pom* la forme; il approuve^ comme 
le second notaire- dans les actes notariés. Le syncbe agis* 
sant se repose asse^ souvent suar Tagréé. Far ce moyen, à 
Paris, les faillites du premier genre se mènent û ronde* 
ment que, dans les délais voulus par la loi, tout eal bftclé, 
ficelé, servi, arrange! En cent jours, le juge^MimBÛssitlre 
peut dire le mot atroce d'un ministre : L'ordre règne à 
Varsovie. 

Du Tillet voulait la mori commerciale du pufumeur. 
Aussi le nom des syndics nommés par Tinfluence de du 
Tillet fut-il significatif pour Pilleramlt. Monsieur Bidault^ 
dit Gigonnet, principal créancier, devait; ne s'occuper de 
rien'; Molineux, le petit vieillard tracassier qui ne perdait 
rien, devait s'occuper de tout. Du Tillet avait jeté à œ petit 
chacal ce noble cadavre commercial à toumtenteren le dé- 
vorant. Après l'assemblée où les créancieiv nommèrent le 
syndicat, le petit Molineux rentra chez hii, honoré^ dit4i, 
des suffrages de ses condtoyemt^ heureux d'avoir Birotteau 
à régenter, comme un en&nt d'avoir à tracasser un insecte» 
Le propriétaire à: cheval siurlaloipria du Tillet de l'aéder de 
ses lumières, et il acheta le Code de commerce. Heureuse-, 
ment Joseph Ld)as, prévenu par Pillerault, a\ail tout 
d'abord Obtenu du président de commettre un juge-com- 
missaire sagace et bienveillant. &obenheim-Keller, que du 
Tillet avait espéré avmr, se trouva remplacé par monsieur 
Gamusot, juge suppléant, le riche marchand de soeiries li- 
béral, propriétaire de la maison où demeurait Pillerault^ et 
liomme dit honorable* 
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Une d«B plus* borribtos scène de la TÎe de César fut sa 
eoflférence oUigée avec le petit Molineux^ cet être qu'il 
regardait œmme ai nul et qnii, par une fiction de la loi^ 
était devenu César Birotteau. Il dut aller, accmnpagné dé 
son onde, à la cour Batave, monter les six étages et ren- 
trer dans rhorrible appartement de ce vieillard, son tuteur^ 
s6n ^aai-juge, la représentant de la masse de ses créan- 
ciers^ 

— Qu'as-Ho.? dit PilleranltàCésar eaentendantuneexcla* 
mation. • 

— Ah I mon onole, vous ne. saves pas quel homme est 
ceMoIineux! 

— Il y a qaiazeans qoe ja le voi» de temps en temps au 
café David, où il joue le soir au dominos, aussi t'ai-je ac- 
compagné. 

Monsieur Modineux fut d'une politesse excessive pour Pi]- 
lerault ei d'une déddgneuse condescendance pour son failli. 
Le petit vieillard avait médité sa conduite, étudié les 
nuances de son maintieuy préparé ses idées. 

— Quels renseif^ements voulez -vous? dit Pillerault. II 
n'existe aucune contestation relativement aux créances. 

— Ôh l dit le petit Modineux, les créances sont en règle^ 
tout est vérifié. Les créanciers sont sérieux et légitimes! 
Mais la loi, monsieur, la loil Les dépenses du failli sont en 
disproportion avec sa fortune... Il conste que le bal... . 

— Auquel vous avez assisté, dit Pillerault en l'interrom- 
pant. 

— A coûté près de soixante mille francs^ ou que celte 
somme a été dépensée en cette occaâoa, l'actif xlu failli n'al- 
kài pas alors à plus de cent et quelque* mille francs;.. Il y 
a. lieu de déférer le failli au juge extraoïtdinaire sous l'in- 
culpation de banquer(^e simple. 

— Ëst-*ce là votre avis? dit Pillerault en voyant l'abat- 
tement où ce mot jeta Birotteau. 

— Monsieur, je distingue f le sieur Birotteau était offi- 
cier municipal.... 
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— Vous ne nous avez pas fait venir apparemment pour 
nous expliquer que nous allons être traduits en police cor- 
rectionnelle? dit Pilleraulu Tout le café David rirait ce soir 
de votre conduite. 

L'opinion du café David parut effaroucher beaucoup le 
petit vieillard, qui regarda Pillerault d'un air eflforé. Le 
syndic comptait voir Birotteau seul, il s'était promis de se 
poser en arbitre souverain, en Jupiter. Il comptait effrayer 
Birotteau parle foudroyant réquisitoire préparé, brandir sur 
sa tête la hache correctionnelle, jouir de ses alarmes^ de ses 
terreurs, puis s'adoucir en se laissant toucher, et rendre sa 
victime une ftme à jamais reconnaissante. Au lieu de son 
insecte, il rencontrait le vieux sphinx commercial. 

— Monsieur, lui dit-il, il n'y a point à rire. 

— Pardonnez-moi, répondit Pillerault. Vous traitez assez 
largement avec monsieur Glaparon ; vous abandonnez les 
intérêts de la masse afin de faire décider que vous serez 
privilégié pour vos sommes. Or, je puis, comme créancier, 
intervenir* Le juge-commissaire est là. 

— Monsieur, dit Molineux, je suis incorruptible. 

— Je le sais, dit Pillerault, vous avez tifé seulement, 
comme on dit, votre épingle du jeu. Ycus êtes fin, vous 
avez agi là comme avec votre locataire... 

— Oh ! monsieur, dit le syndic redevenant propriétaire 
comme la chatte métamorphosée en femme court après une 
souris, mon affaire de la rue Montorgueil n'est pas jugée. Il 
est survenu ce qu'on appelle un incident. Le locataire est 
locataire principal. Cet intrigant prétend aujourd'hui 
qu'ayant donné une année d'avance, et n'ayant plus qu'une 
année à... (Ici Pillerault jeta sur César un coup d'oeil pour 
lui recommander la plus vive attention.) — Et, l'année étant 
payée, il peut dégarnir les lieux. Nouveau procès. En effet, 
je dois conserver mes garanties jusqu'à parfait payement, il 
peut me devoir des réparations. 

— Mais, dit Pillerault, la loi ne vous donne de garantie 
sur les meubles que pour des loyers. 
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— Et accessoires ! dit Holineux attaqué dans son centre. 
L'article du Gode est interprété parles arrêts rendus sur la 
matière; il faudrait cependant une rectification législative. 
J'élabore en ee moment un mémoire à Sa Grandeur le garde 
des sceaux sur cette lacune de la législation. Il serait 
digne du gouyemement de s'occuper des intérêts de la 
propriété. Tout est là pour l'État, nous sommes la souche 
de l'impôt. 

— Yous êtes bien capable d'éclairer le gouyemement, dit 
Pillerault; mais en quoi pouyons-nousyous éclairer, nous, 
relativement à nos affaires ? 

— Je yeux savoir, ditMolineux avec une emphatique au- 
torité, si monsieur Birotteau a reçu des sommes de mon- 
âeor Popinot, 

— - Non, monsieur, dit Birotteau. 

n s'ensuivit une discussion sur les intérêts de Birotteau 
dans la maison Popinot^ d'où il résulta que Popinot avait 
le droit d'être intégralement payé de ses avances, sans en- 
trer dans la faillite pour la moitié des frais d'établissement 
dus par Birotteau. Le sjndic Molineux, manœuvré par Pil- 
lerault, revint insensiblement à des formes douces qui prou- 
vaient combien il tenait à l'opinion des habitués du café 
David. Il finit par donner des consolations à Birotteau et 
par lui offrir, ainsi qu'à Pillerault, de partager soa modeste 
diner. Si l'ex-parfumeur était venu seul, il eût peut-être 
irrité Molineux, et l'affaire se serait envenimée. En cette 
circonstance comme en quelques autres, le vieux Pillerault 
fut un ange tutélaire. 

IQ est un horrible supplice que la loi commerciale impose 
aux faillis: ils doivent comparaître en personne, entre 
leurs syndics provisoires et leur juge-commissaire, à l'as- 
aonblée où leurs créanciers décident de leur sort. Pour un 
homme qui se met au-dessus de tout, comme pour le négo- 
ciant qui cherche une revanche, cette triste cérémonie est 
peu redoutable. Mais pour un homme comme César Birot- 
teau, cette scène est un supplice qui n'a d'analogie que dans 
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le denner j«iir à'wn eoodafamé à mort. PUlêraalt fit tovf 
pour pendre à son nmm cet borriMe jour «upportaUe. 

Voici queiles forent let ^pératâont de Molinesx, eonaa»* 
lies par le Imlli, Le procès relatif «uxtenraina aitu^rue du 
Panboorg-du-Temple fut gagné *en oour nmle. Ion syn- 
dics décidèrent de vendre les propriétés, Oésarne s'y opfiosa 
point ^J>u Tillet, instruit des ntentionB dn fouvernement 
concernant un canal qui devait joindre Saint-Denis à la 
haute Seine, jsa f>as8Mit par le faubourg in ïem|^e, acheta 
ks terrains de Birotteau peMur la sooune de soixani^dix 
mille francs. On abandonna les droits 4e César dans Taffiiire 
des terrains de la Madeleine à monsieur Claparon, à la 
condition qu'il abandonnerait de soncôlé toute réclamation 
relative à la moitié due par Birotteau dans les frais d'eone- 
gistrement et de passation de contra^, à la charge de payer 
le prix des terrains en touchant, dans la fafiHtte, le dividende 
qui revenait aux vendeurs. Llntér^t du parftimear dans la 
maison Popinot et compagnie fut vendu ^mdit Pepinot ponr 
la somme de quarante-huit mille francs. liO fonds de la Reine 
des Boses fut acheté par Célestin Qrerel cinquante-sept 
mille francs avec le droit au bail, les «tardiandtses, les 
meilbles, la propriété de la Pâte des Sultanes, celle de l'Eau 
€arminative, et la location pour douze ans de la fabriques, 
dont les ustensiles lui furent également vendus. L'actif li- 
quide fut de cent quatre-vingt-^piinze mille francs^ aux- 
<;uels les syndics ajoutèrent sotxantOKiix mille francs pro- 
dm s par les droits de Birotteau dans la liquidation de 
rinfortuné Roguin. Ainsi le total ^atteignit à deux cent cin- 
quante-cinq mille francs. Le passif montait à quatre cent 
quarante, il y vivait piuà de^eimpiaBte^pour oeot. 

La iat^e est comme une opération chimique, ^'où le 
négociant habile tâdie de sortir ftaa. Birotteau, dtstiNé 
t«ut entier dans^etlè ooniiie,'doamkjm[iiiéMitalq«t rei^t 
<ldTillet fitriaix. Du Tillet croynit à aine ifaidlile diéshos- 
nête, il voyait uife faillite ^wrUBtea&té iPeujsenible à «on 
gain, car i 1 allait avoir les terrains de la Madeleine sans 
lionne jdéiter, il lannait voulu ilB çauv» AHafllwnt jdMio- 
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'SMMré,t»ierdi^ vilipendéulies ccétneters^ à l^tssemlilée géné- 
nde, allaienlK sans donte porter leparfomeiir en triomphe. 

À ^meiure que le cminife de Birotteau lui reif«iiait, son 
4iiiele, en;6age méieoii^ lui graduait ka daaes en Tinitiant 
JBX opérations |de la Mltite. Ctes mesuies ^riolentes étaient 
aolHBit de eoupa. Uninégoaiant n> apprend pas sans douleur 
la d^édation des choies <qm repréimteat pewr lui tant 
â'Mgent, tant <ée sms. Les nonvelles (pie loi donnait son 
•ende le pétrifiaient. 

-*- €inquante«*aept nille Iranes la Reine des B^sesl maïs 
iàesur^ann a coûté dix mille francs; mais les appartements 
taoûtem quarante mâle franes; mais les mises de k fabrique, 
fee mtensiles, les fonnes, les 4)lHtudières, onl eoCtté trente 
jnille -francs; mais, à dncpiante pour eent de remise, il se 
trouve pour dix mille franes dans ma boutique; mais la 
l^eet r&u «ont une prcfriété qui vaut une lérmel 

Ces jérémiades du pauvre Géiar miné n'épouvantaient 
jçibto Pil}efiauU«'L'anàen négooiai^ les écoulait comme un 
^ehegpal reçoit une a/rerse à une porte, mais il était effrayé 
da movne silence que gardait le parfumeur quand il s'ag^- 
;«it de rtassemblée. Pour qui «comprend les vanilés et les 
Hùblessesqui dans chaque s^re sodale atteignent Thomme, 
n'était-ee pas un herrible supplice pour ce pauvre homme 
i|ue<de revenir en fdlli dans le palais de justice commercial 
toiiMl> était entré juge? daller recevoir des avanies là où il 
iétaii allé tant de fois remercié des services qu'il avait ren- 
dus? Lui Birotteau, dont les opinions infleadblesÀ Tégard 
des faillis étaient connues' de tout le commerce parisien, lui 
qui avait dit : « Ouest encore honnôte homme en déposant 
•eem 'bilan, mais l-on sort fripon d'une assemblée de créan- 
^rsl » Son oncle étudia les heures favorables pour le fa- 
«niliimaer avec l'idée de comparaître devant ses créanciers 
assemblés, comme la loi le voulait. Cette obligation tuait 
fiirotlean. Sa muette rémgnation faisait une vive impression 
isur fHllerauH, qui Houvent, la nuit, Fentendait à travers la 
doison décriant : Jamais! jamais! je serai mort avant. 

fôl^rault, cet homme si fort par la shnplicité de sa 
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vie, comprenait la faiblesse. Il résolut d'éviter à Birotteau 
les «MQgoisses auxquelles il pouvait succomber «dans la scène 
terrible de sa comparution devant les créanciers, scène mé- 
vitable! La loi; sur ce points est précise, formelle, exi- 
geante* Le négociant qui refuse de comparaître peut, pour 
ce seul fait, être traduit en police correctionnelle, sous le 
prévention de banqueroute simple* Mais si la loi force le 
failli à se présenter, elle n'a pas le pouvoir d'y faire venir 
le créancier. Une assemblée de créanciers n'est une céré- 
monie importante que dans des cas déterminés: par exemple, 
s'il y a lieu de déposséder un fripon et de faire un contrat 
d'union, s'il y a dissidence entre des créanciers favorisés el 
des créanciers lésés, si le concordat est ultrà-voleur et que 
le failli ait besoin d'une majorité douteuse. Mais dans le cas 
d'une faiUite où tout est réalisé, somme dans le cas d'une 
faillite où le fripon a tout arrangé^ l'assemblée est une for- 
malité. Pillerault alla prier chaque créancier l'un après 
l'autre de signer une procuration pour son agréé. Chaque 
créancier, du Tillet excepté, plaignait sincèrement César 
après l'avoir abattu. Chacun savait comment se conduisait 
le parfumeur, combien ses livres étaient réguliers, combien 
ses affaires étaient claires. Tous les créanciers étaient con- 
tents de ne voir parmi eux aucun créancier gai. Molineux, 
d'abord agent, puis syndic, avait trouvé chez César tout ce 
que le pauvre homme possédait, même la gravure d'Héro 
et Léandre donnée par Popinot, ses bijoux personnels, son 
épingle, ses boucles d'or, ses deux montres, qu'un honnête 
homme aurait emportées sans croire manquera la prebité» 
Constance avait laissé son modeste écrin. Cette touchante 
obéissance à la loi frappa vivement le commerce. Les enne- 
mis de Birotteau présentèrent ces circonstances comme aes 
signes de bêtise; mais les gens sensés les montrèrent sont 
leur vrai jour, comme un magnifique excès de probité. 
Deux mois après^ Topinion à la Bourse avait chaûgé. Les 
gens les plus indifférents avouaient que cette faillite était 
une des plus rares curiosités commerciales qui se fussent 
vues sur la place. Aussi les créanciers, sachant ou'ils allaient 



dby Google 



CÉSAR BIROTTEAU 281 

toudier euvjron soixante pour cent» firent-ils tout ce que 
voulait Pillerault. Les agréés sont en très-petit nombre, il 
arriva donc que plusieurs créanciers eurent le même fondé 
de pouvoir. Pillerault finit par réduire cette formidable 
assemblée à trois agréés, à lui-même, à Ragon, aux deux 
syndics et au juge-commissaire. 

Le matin de ce jour solennel, Pillerault dit à son neveu : 
— César, tu peux aller sans crainte à ton assemblée au- 
jourd'hui, tu n'y trouveras personne. 

Monsieur Ragon voulut accompagner son débiteur. Quand 
l'ancien maître de la Reine des Roses fit entendre sa petite 
voix sèche, son ex-successeur pâlit ; mais le bon petit vieux 
lui ouvrit les bras, Birotteau s'y précipita comme un enfant 
dans les bras de son père, et les deux parfumeurs s'arro- 
sèrent de leurs larmes. Le failli reprit courage en voyant 
tant d'indulgence et monta en fiacre avec son oncle. A dix 
heures et demie précises, tous trois arrivèrent dans le 
cloître Saint-Merri, où dans ce temps se tenait le tribunal 
de commerce. A cette heure, il n'y avait personne dans la 
salie des faillites. L'heure et le jour avaient été choisis 
d'accord avec les syndics et le juge-commissaire. Les 
agréés étaient là pour le compte de leurs clients. Ainsi rien 
ne pouvait intimider César Birotteau. Cependant le pauvre 
homme ne vint pas dans le cabinet de monsieur Camusot, 
qui par hasard avait été le sien, sans une profonde émotion, 
et il frémissait de passer dans la salle des faillites. 

— Il fait froid, dit monsieur Camusot à Birotteau, ces 
mesâeurs ne seront pas fâchés de rester ici au lieu d'aller 
nous geler dans la salle. (Il ne dit pas le mot faillite.) 
Asseyez-vous^ messieurs. 

Chacun prit un siège, et le juge donna son fauteuil à Bi- 
rotteau confus. Les agréés et les syndics signèrent. 

— Moyennant l'abandon de vos valeurs^ dit Camusot à 
Birotteaui vos créanciers vous font, à l'unanimité, remise 
du restant de leurs créances, votre concordat est conçu en 
des termes qui peuvent adoucir votre chagrin; votre agréé 
la fera promptement homologuer; vous voilà libre. Tous les 
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juges àû tribunal, cher monti«iir Birotlaïu^dit Gamnsot^sn 
]ui|Hieiieiit'les mains, sont tonchés de votre position «ans 
étire :siurpiiis de votre courafe, 'et il n'est penomie qm n*ut 
tendu justice ià votore prolDâté. Dans le malheur, voQ^,ai«z 
été difne ée «e que "vous étiez ici. Voici iingt ans que je 
S'iis dans le commerce, et Toici ki seconde iim que je «vois 
tun^né^oûmt tombé fagnant encore dans l'estime publique. 
i^roMom^prit Aes mains du juge, et lesM^rra les larmes 
aux yeux ; Gamusot hii demanda ce qu'il comptait faire, 
BdroUean répondit qu^il lâlak travailler à payer ses 'Créan- 
ciers ifitégralement. 

— Si pour consommer crtte noble tftche il vous fallait 
quelques mille francs, vous les trouveriez toujours chez moi, 
dit Canrasot, je les donnerais avec bien du plaisir pour être 
témoin d'un fait assez rare à Paris. 

Pilleraùlt, Ragon et Birotteau se retirèrent. 

— Eh bien I ce n^était pas la mer à boire, lui dit Hilïe- 
rault sur la porte du tribunal. 

— Je reconnais vos oeuvres, mon oncle, dit le pauvre 
homme $Lttendri. 

— Vous voilà rétabli, fnous sommes àdeuxpas de la rue 
^es (^Linq-Diamaats, venez voir mon neveu, biidit Rançon, 

Ce fut une cruelle sensation par.kupieHe fiueotteau devait 
passer que de voir .Constance assise ^ans run petit bureau à 
Tentre-sol bàstet «ombne situé au-dessus de la boutique, où 
•dominait un ttableau montant au tiers ide isa fenôtre, inter- 
^ceptant le jour,. et sur lequd -était écsit -.A. PONNOT. 

— * Yoilà Fundes lieuienants d' Aleiandre, dit avec la gaieté 
du malheur Birotteau en montrant ic Iridcan. 

Cette gaieté forcée, où se retroufuit naïvement Tinextin* 
guible sentiment delà sopériorité que s'était crue Birott«an» 
•causa comme un frisson à Ragon, malgré «es soixante^dix 
ans. César vit>sa femme descendant à Popinet des Idtresà 
signer ; il ne put 'ni rôtesif «es larmes, ni empêcher ssn 
visage de pftiir. 

— - Bonjour, mon ami, lui dit-eHe d'un air riai^ 
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*^ Jeoe^ demamderai pas si in es bien ici, ^it César en 
regardant Popinot. 

•«- Cêmmn chez mon fils, répondil^elie avec nn air atten- 
dri qui kaipfSL r«i-négooiaot. 

.Birottean prit Popinot, Tembraisa en disaat : — Je viens 
de perdre à jamais le droit de l'appeler mon fils. 

'^ Espérons, dit i^pinot. Voàre hmle marche, frâoe & 
BEies effonrts dans les fonnsanx, à ceux de Gaudissart qui a 
fait ila'FBaoceentière, «qui Ta inondée d'affiches, de prospec- 
tus,^ qni mamlenant fait inpvimer à Stnasbonrg des pro- 
^>aolns allemands, ^et va descendreleomme une invasion sur 
l'Allemagne. Nous avons obtenu le placement de tnois mille 



^^^ Trois néUe grasses I dit César. 

•^* JBt i^ai acheté, dans le fanbomrg Stti^lfai€flau,mB ter- 
vain^ ,pas dier, où Ton construit une fabrique. Je conserverai 
celle du faubourg du Temple. 

— Ma femme, dit Bisotteau à l'oreille de Constance, avec 
«n ^u d'aide, on «^en serait tiré. 

Bepuis cette ûtlale journée, €ésar, sa femme et sa fille se 
•Offlaprioent. Le^awvre ^employé 'ViGuilut atteindre à «m liésul- 
tat sàaaa impossiUe, dn «noins gigantesqae^ au payement 
intégral de Ba>de^e 1 Qes trois ^tres^ unis ipar le lien d'<une 
inrobité féroce, idevinrent avares, set se refusône&t tout : un 
liard lemr pandssait sacré. Par calcul, Césarine eut pour son 
commerce un dévouement de jeune fille. £Ue passait les 
nuils, â'isgéniaitpour accroître la prospérité èe la maison, 
•tiifttwait des Âess\m d'étoffes et dé|Moyait vm génie oommer- 
-cisi inné. Les malëres étaient obligés idemodérer son anleur 
lan travail, ils la récompensûent par des gratifications; 
tmais elle refusait ks paruves et les *byoux que lui propo- 
saient ses patrons. De l'argent I était son cri. fChaqne mois^ 
ette lapporlait ses appointements, «es petits gains, à son 
londe PUlemuU. Autœit en laisait César, autant madame 
.fiinitleau. Xous trois se reoonnaîssant inhidstles, aucun 
d'ensilé voulant ;asfl«neraBr lui k jresponsabilité du mou* 
at tdealonda, jls «valait Yemis à tPiUenaik ila- dtrèe- 
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tion suprême du placement de leurs économies. Redevenu 
négociant Toncle tirait parti des fonds dans les reports à 
la Boui*se. On apprit plus tard qu'il avait été secondé dans 
cette œuvre par Jules Desmarets et par Joseph Lebas, 
empressés l'un et l'autre de lui indiquer les affaires sans 
risques. 

L'ancien parfumeur, qui vivait auprès de son oncle, 
n'osait le questionner sur l'emploi des sommes acquises par 
ses travaux et par ceux de sa fille et de sa femme. Il allait 
tête baissée par les rues, dérobant à tous les regards son 
visage abattu, décomposé, stupide. César se reprochait de 
porter du drap fin. 

— Au moins, disait-il avec un regard angélique à son 
oncle, je ne mange pas le pain de mes créanciers. Votre 
pain me semble doux quoique donné par la pitié que je vous 
inspire, en songeant que, grftceà cette sainte charité, je ne 
vole rien sur mes appointements. 

Les négociants qui rencontraient l'employé n'y retrou- 
vaient aucun vestige de parfumeur. Les indifférents conce- 
vaient une immense idée des chutes humaines à l'aspect de 
cet homme au visage duquel le chagrin le plus noir avait 
mis son deuil, qui se montrait bouleversé par ce qui n'avait 
jamais apparu chez lui, la pensée ! N'est pas détruit qui veut. 
Les gens légerr, sans conscience, à qui tout est indifférent, 
'ne peuvent jamais offrir le spectacle d'un désastre. La reli- 
gion seule imprime un sceau particulier sur les êtres tombés; 
ils croient à un avenir, à une Providence; il est en eux une 
certaine lueur qui les signale, un air de résignation sainte 
entremêlée d'e^érance qui cause une sorte d'attendrisse- 
ment ; i)s savent tout ce qu'ils ont perdu comme un ange 
exilé pleurant à la porte du ciel. Les faillis ne peuvent se 
présenter à la Bourse. César, chassé du domaine de la pro- 
bité, était une image de l'ange soupirant après le pardon. 
Pendant quatorze mois, plein des religieuses pensées qub sa 
chute lui inspira, Birotteau refusa tout plaisir. Quoique sftr 
de l'amitié des Ragon, il fut impossible de le déterminer à 
venir dtner chez eux, ni chez les Lebas, ni chez les Mati&t, 
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id chez les Protez et Gbiffreville, ni même chez M. Yauque- 
lia. qui tous s'empressèrent d'honorer en César une vertu 
supérieure. César aimait mieux être seul dans sa chambre 
que de rencontrer le regard d'un créancier. Les prévenan- 
ces les plus cordiales de ses amis lui rappelaient amèrement 
sa position. Constance et Césarine n'allaient alors nulle 
part. Le dimanche et les fêtes, seuls jours où elles fussent 
libres, ces deux femmes venaient à l'heure de la messe 
prendre César et lui tenaient compagnie chez Pillerault 
après avoir accompli leurs devoirs religieux. Pillerault invi- 
tait l'abbé Loraux, dont la parole soutenait César dans sa 
vie d'épreuves, et ils restaient alors en famille. L'ancien 
quincaillier avait la fibre de la probité trop sensible pour 
désapprouver les délicatesses de César. Aussi avait-il songé 
à augmenter le nombre d^es personnes au milieu desquelles 
le failli pouvait se montrer le front blanc et l'œil à hauteur 
d'homme. 

Au mois de md 1820, cette famille aux prises avec l'ad- 
ver»té fut récompensée de ses efiforts par une première fête 
que lui ménagea l'arbitre de ses destinés. Le dernier di- 
manche de ce mois était l'anniversaire du consentement 
donné par Constance à son mariage avec César. Pillerault 
avait loué, de concert avec les Ragon , une petite maison 
de campagne à Sceaux, et l'ancien quincaillier voulut y 
pendre joyeusement la crémaillère. 

César, dit Pillerault à son neveu le samedi soir, demain 
nous allons à la campagne, et tu y viendras. 

—César, qui avaitune superbe écriture, faisait le soir des 
copies pour Derville et pour quelques avoués. Or^ le di- 
manche, muni d'une permission curiale, il travaillait comme 
un nègre. 

— Non, répondit-il, monsieur Derville attend après un 
compte de tutelle. 

— Ta femme et ta fille méritent bien une récompense. 
Tu ne trouveras que nos amis : l'abbé Loraux, les Ragon, 
Vopinot et son oncle. D'aille«rs, je le veux. 
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Céaar et sa femne, emportés psr le toufbiiloK dt» af^ 
Q' étaient jamais. ceveuus à Seeaux, quoique de temps^ 
tous deux souhaitassent y retourner pouF reroir 
sous lequel s'était presque évanoui le premier comb- 
la Reine des Roses* PÔndant: la. route, que César fit 
re aveo sa femme en sa fille, et Popinot qui les 
Constance jeta à son mari des negards'd'inteliigenee 
uvoir amener sur ses lèvres un> sounre. Elle lui dit* 
» mots à l'oreille^ il agita la tète pour tonte réponse^ 
ices expressions de cette tendresse^ inallérd)le mais 
an lieu d'édairoir le visage de Céson, le rencfirem» 
mbre et amenèrent dans ses yeuxi quelques larmes 
fes. Le pauvre homme avait fait eette route vingtans 
rant^ riche, jeune, plein d^e^oir, amonreox d'une» 
ille aussi belle que Tétait maihtcnant Césanne; il 
tors le Loabeiir^ et: voyait attjoaffd!hui dans le fond 
e sa noble enfant pâlie par les veilles, sa coura^ 
emme n'ayant plus que la beauté des villes sur lès- 
ent passé les laves du volcan. L'amour seul était 
^attitude de César étouffait la joie au cœur de sa 
l'Anselme, qui lui représentaient la channante scène 
ois. 

lyez heureux, mes enfants, vous en arvez le droit, 
ce pauvre père d'un ton déchirant. Yons pouvez 
ler sans arrière-pensée, ajouta4-iL 

eau^ en disant ces dernières paroles, avait pris les 
e sa femme, et les baisait avee une sainte et admi- 
fféction qui toucha plus Constance que la pius vive 
Quand ils arrivèrent à la maison où les attendaient 
M, les Ragon, l'abbé Lorauxet le juge Popinot, ces 
rsonnes d'élite eurent un maintien, des regards et 
>les qui mirent César à son aise, car toutes étaient 
le voir cet homme toujours au lendemain de son 

liez vous promener dans les bois d'Aulaay-, dit 
Pillerault.en mettant la main de César dans cellet 
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dvCenstaiice , allez'-y ave& Aoseime et Céaarine 1 vou8*re* 
viendrez à (v*^Vte heurosé 

— Pauvres gens, nous^lesgénerionB^ die madame Ragon^ 
attendrie par la douleur vraie de sob débileur, il sera bien 
joyeux tautôu 

— - CTest le repentir saiss la fautes dit l'abbé Loraux. 

— Il ne pouvait segnmdir que par le malheur, dît le 
juge; 

Oublier est le grand secret des existences jfortes et créa- 
trices ; oublier à la manière de la nature, qui ne se con- 
natt point de passé, qui' recommence à toute heure les^ 
mystères de ses infatigables enfantements. Les existences 
faâ)les, comme était celle de Birotteau, vivent dans les dou- 
leurs, au lieu de les changer en apophthegmes d'expérience; 
elles s'en saturent, et s'usent en rétrogradant chaque jour 
dans les malheurs consommés. Quand les deux couples 
eurent gagné le sentier qui mène aux bois d'Aulnay , posés 
comme une couronne sur un des plus jolis coteaux des 
environs de Paris, et que la Vallée-aux-Loups se montra 
dfflis toute sa coquetterie^ la beauté du jour, la grâce du 
paysage, la première verdure et les délicieux souvenirs de 
la plus belle journée de sa jeunesse, détendirent les cordes 
tristes dans l'&me de César; il serra le bras de sa femme 
contre so%cœur palpitant, son teil ne fut plus vitreux, la 
luniière du plaisir y éclata. 

— Enfin, dit Constance à son mari, je te revois, mon 
pauvre César. Il me' semble que nous nous comportons 
assez bien pour nous permettre un petit plaisir detemps en 
temps. 

— Et le puis-jè? dit le pauvre homme. Ah ! Constance, 
ton affection est le seul bien qui me reste. Oui, J'ai perdu 
jusqu'à la confiance que j'avais en moinméme, je n'ai plus 
de force, mon seul désir est de vivre assez pour mourir 
quitte avec la terre^ Toi, chère femme, toi qui es ma sa- 
gesse et ma prudenee, toi qui voyais clair, toi qui es irré- 
procbable, tu peux avoir de la gaieté : moi seul, entre nous 
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trois, je suis coupable. Il y a dix-huit mois, au milieu dfn 
^«*4* ^"♦"le fête, je yoyab ma Constance, la seule femm» 
aimée , plus belle peut-être que ne l'était la jeune 
I aveclacfielle j'ai couru dans ce sentier il y a vingi 
tme courent nos enfantsl... En yingt mois, j'ai fié- 
beauté, mon orgueil^ un orgueil permis et légitime, 
î davantage en te connaissant mieux... Oh I chère! 
donnant à ce mot une expression qui atteignit au 
sa femme, je voudrais bien t'entendre gronder, au 
s voir caresser ma douleur, 
ne croyais pas, dit-elle, qu'après vingt an3 de mé- 
lour d'une femme pour son mari pût s'augmenter, 
t fit oublier pour un moment à César tous ses mal- 
ir il aviût tant de cœur que ce mot était une for- 
('avança donc presque joyeux vers leur arbre^ qui , 
rd, n'avait pas été abattu. Les deux époux s'y assi- 
egardant Anselme et Césanne qui tournaient sur la 
ilouse sans s'en apercevoir, croyant peut-être aller 
devant eux. 

iemoiselle, disait Anselme, me croyez-vous assez 
assez avide pour avoir profité de l'acquisition de la 
rotre père dans l'Huile Céphalique? Je lui conserve 
mr sa moitié, je la lui soigne. Avec ses fonds, je 
Dmpte; s'il y a des effets douteux, je les nrends de 
i. Nous ne pouvons être l'un à l'autre qurle lende- 
la réhabilitation de votre père, et j'avance ce jour, 
[te la force que donne l'amouE. 
at s'était bien gardé de dire ce secret à sa belle- 
lez les amants les plus innocents, il y a toujours le 
paraître grands aux yeux de leurs maîtresses, 
sera-ce bientôt? dit-elle. 

ntêt , dit Popinot. Cette réponse fut faite d'un ton 
rant, que la chaste et pure Césarine tendit son 
cher Anselme qui y mit un baiser avide et res- 
, tant il y avait de noblesse dans l'action de eeU9 
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^^Jfafia^ tout va biei^, âit-«He à €ésav d^un air fin. Soi» 
geitti], Causer, quitte ton asp tristd; 

Quand cette famille si unie rentra dans Ik imôson de PfW 
lerault, César, quoique peu observateup; apeffçut.crtiez les 
Bagon un changement! d» maniôros qai décslaîD quelque 
événement. L'accueil de madame Ragon fut particoliâre^ 
meni onctueu»,. son re^d: et sona^Kient disaient IGésac i 
JSàua sûmmes,]ifay4s^ 

Au dessert, le notaire de Sceaux se présenta, Ifonskr Wih^ 
lerault le fît asseoir, et regarda Birotteau q^. cammençgit 
à soupçonner une suiipEise,.san8 pouvoir en imaginée l'é- 
tendue. 

— lHon neyeu, depuis dix-huit mois, Ifes économies de ta 
femme, de ta fille et les tiennes ont produit vmgj mille 
francs. J'ai reçu trente mille francs pour le dividende de 
ma créance, nous avons donc cinquante mille francs à don* 
ner à tes créiEuiciers. Monsieur Ragpn a reçu trente mille 
francs pour son dividende , monsieur le notaire de Sceaux 
t'apporte donc une quittance du payement intégral, intérêt& 
compris, fait à tes amis. Le reste de la somme est che^ 
Crottat, pour Lourdois, la mère Madou, le maçon, le diar- 
pentier, et tes créanciers lès plus pressés. L'année pro- 
chaine, nous verrons. Avec le temps et là patîeneej on ve 
lohi. 

La joie dé Birotteau ne sediécrit par, il' se jeta^dims lies 
bras de son oncle en pleurant. 

. —-Qu'il porte aujourd'hui sa^ croix, diti Bagoiv à TabUé 
Loraux. 

Le confesseur attacha le ruban- rouge' à la boutonnière de* 
remployé, qui se regarda pendanttlà soirée à vingt reprises» 
dans lés ghce» du £«lon, en manifestant un plàifflr dont ao» 
raient ri des gens qui se croient supérieurs, et que ces bons* 
bourgeois trouMaienli natucel» Le l6ndeBiai%.Bnolteau se 
rendit chez madame Madone 

— Ahl vous voilà, bon sujet, luidle-eHe^ je ne«v«» re* 
connaissais pas, tantvous^avex^blttMbk Gejaendan^.voiis ne 
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pâtissez pas, vous autres; vous avez des places. Moi, je me 
donne un mal de caniche qui tourne une mécanique, et qui 
mérite le baptême. 

»- Mais, madame... 

. ^Hél ce n'est pas une reproche, dit-dJe, vous, avez 
quittance. 

-*- Je viens vous annoncer que je vous payerai chez maître 
Grottat, notdre, aujourd'hui, le reste de votre créance et 
les intérêts, 

— Est-ce vrai? 

— Soyez chez lui ft onze lieures et demie. •• 

— En voilà de l'honneur, à la bonne mesure et les quatre 
au cent, dit-elïe en admirant avec naïveté Birotteau. Tenez, 
mon cher monsieur, je fEiis de bonnes affaires avec votre 
petit rouge, il est gentil, il me laisse gagner gros sans c>ii- 
eaner les prix, afin de m'indemniser; eh bien! je vous don- 
nerai quittance, gardez votre argent, mon pauvre vieux! La 
Madou s'allume, elle est piailleuse, mais elle a de ça, dit- 
elle en se frappant les plus volumineux coussins de chair 
vive qui aient été connus aux halles. 

— Jamais, dit Birotteau, I;^ loi est précise, je veux vous 
payer intégralement. 

— Alo.rs, je ne me ferai pas prier plus longtemps, dit-elle* 
Et demain, à la halle, je cornerai votre honneur. Âh ! elle 
est rare, la farce ! 

Le bonhomme eut la même scène chez le peintre en bâ- 
timents, le beau-père de Grottat, mais avec des variantes. 
Il pleuvait. Gésar laissa son parapluie dans un coin de la 
porte. Le peintre enrichi, voyant Teau faire son chemin 
dans la belle salle où il déjeunait avec sa femme, ne fut pas 
tendre. , 

— Allons^ que voulez-vous, mon pauvre père Birotteau? 
^t-il d'un ton dur qiue beaucoup de gens prennent pour pap- 
ier à des mendiants importuns. 

^ Monsieur, votre gendre ne vous a donc pas dit*,. 
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-^ Quoi? reprit Lourdois impatienté en croyant à quel- 
c|oe demande. 

— De vous trouver chez hA ce matin, à onze heures et 
demie, pour me donner quittance du payement mtégral de 
votre créance ?••• 

— ' Ah! c'est différent, asseyez- vous donclà^ monsieur 
Birotteau, mangez donc un morceau avec nous... 

— Faites-nous le plaisir de partager notre déjeuner, dit 
madame Lourdois. 

— Ça va donc bien? lui demanda le gros Lourdois. 

— Non, monsieur, il a fallu déjeuner tous les jours avec 
une flûte à mon bureau pour amasser quelque argent, mais 
avec le temps j'espère réparer les dommages faits i non 
prochain. 

— Vraiment, dit le peintre en avalant une tartine char- 
gée de pftté de foie gras, vous êtes un bMnme d'honneur. 

— Et que fait madame Birotteau? dit madame Lourdois. 

— Elle tient les livres et la caisse chez M. Anselme Po- 
pinot. 

— Pauvres gens, dit madame Lourdois à voix basse àaon 
mari. 

— Si vous aviez besoin de moi, mon cher monsieur Bi- 
rotteau, venez me voir, dit Lourdois, je pourrais vous 
aider. •• 

— J'ai besoin de vous à onze heures, monsieur, dit Bi- 
rotteau qui se retira. 

Ce premier résultat donna du courage au failli^ saps lui 
rendre le repos; le désir de reconquérir l'honneur agita dé- 
mesurément sa vie; il perdit entièrement la fleur qui déco- 
rait son visage, ses yeux s'éteignirent et son visage se creusa. 
Quand d'anciennes connaissances rencontraient César le 
matin à huit heures, ou le soir à quatre heures, allant à la 
rue de l'Oratoire ou en revenant, vêtu dtf la redingote qu'il 
avait au moment de sa chute et qu'il ménageait comme un 
pauvre sous-lieutenant ménage son uniforme, les cheveux 
«ntièrement blancs, p&le, craintif, quelques-uns l'arrêtaient 
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maigre lui, car son oeil ^tait alerte, il* se cavàmt fo long d«s 

murs à la façon des voleurs. 
— rVn pftnnaît votre conduite, mon amii disaitM)m Taut 
rette la rigueur avec laquelle- vous vous traites 
linsi que votre fille et votre femme. 
m peu plus de temps, disaient les «ntres, plaie 
pas mortelle. 

lis bien la plaie de Titoe, répondit un jour à 
ivre César affaibli. 

Qcement de Tannée 1822, le canal Skint<-Mar- 
é. Les terrains situés dans le fkubourg du 
iront à des prix fous. Le projet coupa précisé'- 
la propriété de du Tillet, autreftris celle de 
LU. La compagnie à qui fut concédé Ve canal 
prix exoriîitant si le banquier pouvait livrer 
un temps dtonné; Le bail consenti par César à 
chait râffaire. Lo banquier vint' rue des Cinq- 
' le droguiste; Si Popinot était indifférent à du 
lé de Césarine portait à cet bomme une haine 
ignorait le vol et les infâmas) oombinaisons 
rheureux banquier, mais une voix intérieure 
Cet bomme est \m voleur impuni. Popinot 
la moindre affaire avec lui^, sa« présence lui 
En ce moment surtout, il voyait du Tûlat 
des. dépouilles de son« anci«n. {uUcon,. car les 
i Madeleine commençaient k sléiéver à. das 
geaient les valeurs exorbitantes auxquelles ils 
1 1327.. Aussif quand le banquier eut expliqjué 
visite,, Popinot le regarda-t^il avec une indi- 
ntcée. 

ms point voua refuser numi déûstemeiit dn 
me faut soixante: mUie francs^, et je me rabat* 
nd. 

mille francs! s'écria dis Tillet enfbisaol an 
y retraite, 
ore quinze ans de baiî, je dépenserai parmi 
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troisTnîWe'francB de»ptuB pour me «emphacerune fabriqué. 
Ainsi, soixante mille francs, ou ne causions pas ds^aaitage, 
dit PqiiBet 'en irentvatit dans ^a boutique, xiù re«myit du 
Tillet. 

La discussion s*échariffii, le nom deBirofteau fut prononcé, 
madame César ttesoenâit a -vit' du Tfllet pour la première 
fois depuis leïametnt 'bal. Le banquier ne putrerlcnir «n 
mouvement ^e surprise à raspect des (Changements qui 
s'étarem opères diez *ion ancienne patronne, et il baissa l«s 
yeux, ^fiPrayé de son ouvrage. 

— Itfonsieur, dit Popinot à madame César, trouve de vos 
terrains trois cent mille francs, et il nous refuse soixante 
mille francs d'indemnité j)our notre Mil... 

— Trois nulle francs de rente;, dit du Tille t avec em- 
phase. 

— Trois mille f canes t.*. «^péta: madame César d'oui Ion 
«impie et pénétrant. 

Du Tillët pâîit. ï*opinot regarda madame Birotteau. Il y 
eut un moment de silence profond qui rendit cette seène 
eacare plus inexplicable pour Anselme. 

— Signe^Honoi votre désistement que j'ai fait préparer par 
Crottat, dit du Tdllet en tirant un papier timbré de sa poche 
de côté, je vais vous donner un bon sur la Banque de 
soixante mille francs. 

Popinot TOgaida madame «César sans dissimuler «on pro- 
fond étcmnement, il oroyait révter. Pendant que du TiUet 
signait «on bon sur une -table à pupitre élevé. Constance 
disparut et remonta dans rentresol. Le droguiste et le ban- 
quier échangèrent leurs papiers. DuTilletsoctit en saluant 
Popinot froidement. 

— Enfin, dans quelques mois, dit Popinot qui regarda du 
Tillets'eii4i]laBt.nie4es Lombards où son cabriolet était 
arrôté^ .gràee à «ette «iAguliére affaire^ j'aurai ma Césarâae. 
Ma pauvre petite femme ne ae ibrûlera plus le saogà tca- 
wUml ^Comment 1 un reisaFd 4ie madame ^Gésar ajHiffîl 
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Qu'y a-t-il entre elle et ce brigand T Ce qui vient de se pas- 
ser est bien extraordinaire. 

Popinot envoya toucher le bon à la Banque et remonta 
pôv' parler à madame Birotteau ; mais il ne la trouva pas à 
la caisse, elle éudt sans doute dans sa chambre. Anselme et 
Ck>nstance vivaient comme vivent un gendre et une belle- 
mère quand un gendre et une belle-mère se conviennent ; il 
alla donc dans l'appartement de madame César avec Tem- 
pressement naturd à un amoureux qui touche au bonheur. 
Le jeune négodant fut prodigieusement surpris de trouver 
sa Mure belle-mère, auprès de laquelle il arriva par un saut 
de chat, lisant une lettre de du Tillet, car Anselme recon- 
nut récriture de l'ancien premier commis de Birotteau. Une 
chandelle allumée, les fantômes noire et agités de lettres 
brûlées sur le carreau firent frissonnor Popinot qui, doué 
d'une vue perçante, avait vu sans !3 vouloir cette phrase au 
commencement de la lettre que tenait sa belle-mère : 

Je vom adore î vous le saves^ ange de ma vie, et pour- 
quoi» »• 

— - Quel ascendant avez-vous donc sur du Tillet, pour lui 
faire conclure une semblable affaire T dit-il en riant de ce 
rire convulsif que donne un mauvais soupçon réprimé. 

— Ne parlons pas de cela, dit-elle en laissant voir un 
horrible trouble. 

— Oui, répondit Popinot tout étourdi, parlons de la fin 
de vos peines. — Anselme pirouetta sur ses talons et alla 
jouer du tambour avec ses doigts sur les vitres, en regar- 
dant dans la cour. — Hé bien ! se dit-il, quand elle aurait 
aimé du Tillet^ pourquoi ne me conduirais-je pas en hon- 
nête homme ? 

— Qu*avez-vcms, mon enfant? dit la pauvre femme. 

— Le compte des bénéfices nets de THuile Géphalique se 
monte à deux cent quarante-deux mille francs, la moitié 
est de cent vin^ et un, dit brusquement Popinot. Si je re- 
tranche de cette somme les quarante-huit mille francs don- 
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nés à monsieur Birotteau, il en reste soixante-treize mille, 
qui, joints aux soixante mille francs de la cession de bail, 
vous donnent cent trente-trois mille francs. 

Madame César écoutait dans des anxiétés de bonheur qui 
la firent palpiter si violemment, que Popinot entendait les 
battements du cœur. 

— Eh bien ! j^ai toujours considéré monsieur Birotteau 
eommemon associé, reprit-il, nous pouvons disposer de cette 
somme pour rembourser ses créanciers. En l'ajoutant à celle 
de vingt-huit mille francs de vos économies placées par notre 
oncle Pillerault, nous avons cent soixante et un mille francs. 
Notre oncle ne nous refusera pas quittance de ses vingt- 
cinq mille francs. Aucune puissance humaine ne peut m' em- 
pêcher de prêter à mon beau-père, en compte sur les béné- 
fices de Tannée prochaine, la somme nécessaire à parfaire 
les ^mmes dues à ses créanciers... Et... il... sera.... 
réhabilité. 

— Réhabilité I cria madame César en pliant le genou sur 
sa chaise. Elle joignit les mains en récitant une prière après 
avoir lâché la lettre. Cher Anselme, dit-elle après s'être si- 
gnée, dier enfant I Elle le prit par la tète, le baisa au front, 
le serra sur son cœur, et fit mille folies. — Césarine est bien 
à toi I ma fille sera donc bien heureuse. Elle sortira de cette 
maison où elle se tue. 

— Par amour, dit Popinot. 

— Oui, répondit la mère en souriant. 

— Écoutez un petit secret, dit Popinot en regardant la 
fatale lettre du coin de l'œil. J'ai obligé Célestin pour lui 
fadliter l'acquisition de votre fonds, mais j'ai mis une con- 
dition à mon obligeance. Votre appartement est comme 
vous Vavez laissé. J'avais une idée, mais je ne croyais pas 
que Ih Hasard nous favoriserait autant. Célestin est tenu de 
vous tjous-louer votre ancien appartement, où il n'a pas mis le 
pied et dont tous les meubles seront à vous. Je me suis res- 
serve le second étage pour y demeurer avec Césarine, qui 
ne vous quittera jamais. Après mon mariage, je viendrai 
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passer iei les «i&tn^sde'huît heaves du mâtin ftshc henif^ 
jdu «soir. î^eiir<v(ms Tefarre une fortune, j ■achêtteraft'oeiw mïBe 
francs Tintérêttle monswur César, «tyons aurez ^ainsi, mec 
sa pktce, «dix amUe iiwes de ^ente. De sere»4r«u8 pas lieu- 
reuse*? 

— Ne me dites plus rien, Anselme, on je devtess'folile. 
y angélifue attitude «de imadfkiae iGésar etlaipureté de ses 

yeux, rinnocence de som toiu 'fnmt -démentaient isi magm- 
fiqnement les mille idées Qui toucncwaient dans ia oeniieUe 
de l'amaureux, qu'il voulut en «finir -mtc les monstruositÊs 
de tsa. pensée. One faute était iaeidDciliable W9ec la ^e^ les 
fieatômeots ■ de la më&ù de rPillenuiiLt. 

*-< Ma <efaôre mère adorée, «dit Anselme, il «vieirî id'ei^rer 
malgré moi ^aaas mon ème un >hoarpida]e soupçon. Si yoas 
voulez me woir keureuK vous le détruirez à l'instant imême; 
Popinot avait .a:9ancé ia main sur ia lettre tet s'«n était en^ 
paré. 

— fSansAe tvouloir, repi^-il , effrayé de la terreur qui se 
peignait sur le visage de'Goostance, j'ai.lu les premiersmots 
de cette lettre écrite par du Tlllet. Ces mots «oïneident si 
singulièrement avec l'effet tque vous venez de produire en 
déterminant la prompte adhésion île cet homme à mes folles 
exigences, que itout homme Texpliquemit comme le démcm 
me l'explique malgré moi. Yoire regard, Etrms mots lont 
suffî... 

— N'achevez pa&,(dit madameCésar en vepranant Ha lettre 
et.la brûlant aux yeux d'Anselme. Mon enfant, ^jjiisi)iai 
cruellement punie -d'iune .faute joiinime. Sachez donc itOBt, 
Anselme. Je ne •veuxrpas «que le soupçon in^inérpar^aimène 
■mise à la fille, et d'ailleurs je puis .parler sans .avoir à rott- 
^h* ; je dirais à mon mari ce que je vais ^veus avouer. Du 
TiUet a voulu ime séduiire, mon mari lut aHssÂtôt po^enu, dn 
TiUet dut être renw>yé. Ite jour où mon>mam lalkût leie- 
meroier, ii nous a pris .trois miUe francs 1 

— Je m'en doutais, dit Popinot en exprimaDt ^ote m 
baine par son «ooent. 
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•— Àmelme, TOtre avenir, Totte bonheur exigent cette 
confidence ; mais elle doit mourir dans voire eœur, comme 
^Ue Êlaii -merle dans le mien et dans <^iii de Césai. ^ous 
lAeves tous sonvenir de la grande de «on mari à propos 
.d'une erreurde caisse. Monsieur BiroUaeu, pour empiler na 
proeès 0t ne pas perdre cet homme, remit sans 4oute à k 
eaàiae trois mille francs, le prix de ce chAle de oacbemine 
que je u'sâ eu que trois ans après, ^oilà mon exclamation 
expliq«<ée. fi^las ! mon cher enfant, je (vous avouerai mon 
enfantillage; du Tillet m'avaH écrit trois lettres d*amonr, 
qui \e peignaient si l»ien, dit-elle en sonpirant et baissant 
lesyemc,que je les avais gardées^, comme curiosité. Je ae 
les fïi pas relues pkie d'une fois. Hais enfin il était impm- 
dent'de les conserver. En revoyant du Tillot, j'y ai songé, 
je suis montée ohee moi pour les iiràler, et je regardais k 
demièpe quand vous êtes entré... Voilà tout, mon ami. 

Anselme mit un genou en terre et baissa la main de ma- 
dame César avec une admirable expression qui leur fit venir 
des larmes aux yeux à l'un et à Tautre. La belle-mère 
releva son gendre, lui tendit les bras et le serra sur son 
cœur. 

Ce jour devait être un jour de joie pour César. Le secré- 
taire particulier du roi, monsieur de Yandenesse, vint au 
bureau lui parler. Ils sortirent ensemble dans k petite cour 
de k jCaisse d'amortissement. 

— Ifonsienr fiirotteBu, dit le viconrte de Yandenesse, vos 
efforts pour payer vos créanciers ont été par hasard connus 
du roi. Sa Majesté, touchée d'une conduite si rare, et sa» 
chant que, par humilité, vous ne portiez pas Tordre de la 
Légion d'honneur, m'envoie vous ordonner d'en reprendre 
t'inïiî^e. 9^s, voulant vous aidera remplir vos obligations, 
•éïk a^ «ihargé de vous remettre cette somme, prise r ^sa 
cassette patic< Hère, en regrettant de ne pouvoir faire da* 
vautage. (Que ceci demeure dans un profond 'secret. 9a Ma- 
jesté trouve peuTC^le la divulgation t^icidle deaes boanef 
ceuvres, dit le secrétaire intime en remettantsix mille inanci 
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à remployé, qui, pendant ce discours, éprouvait des sensa- 
tions inexprimables. 

Birotteau n'eut sur les lèvres que des mots sans suite à 
balbutier. Yandenesse le salua de la main en souriant. Le 
sentiment qui animait le pauvre César est si rare dans Paris^ 
que sa vie avait insensiblement excité Tadmiration. Joseph 
Lebas, le juge Popinot, Gamusot, l'abbé Loraux, Ragon, le 
chef de la maison importante où était Gésarine, Lourdois» 
monsieur de La BiUardière en avaient parlé. L'opinion, déjà 
changée à son égard, le portait aux nues. 

— Voilà un homme d'honneur I Ge mot avait déjà plu- 
sieurs fois retenti à l'oreille de Gésar quand il passait dans 
la rue, et lui donnait l'émotion qu'éprouve un auteur en 
entendant dire : Lt voilà ! Gette belle renommée assassinait 
du Tîllet. Quand Gésar eut les billets de banque envoyés 
par le souverain, sa première pensée fut de les employer à 
payer son ancien commis. Le bonhomme alla rue de la 
Ghaussée-d'Antin, en sorte que, quand le banquier rentra 
chez lui de ses courses, il s'y rencontra dans l'escalier avec 
son ancien patron. 

— Eh bien 1 mon pauvre Biroiteau ! dit-il d'un air patelin. 

— Pauvre ! s'écria fièrement le débiteur. Je suis bien 
riche. Je poserai ma tête sur mon oreiller ce soir avec la 
satisfaction de savoir que je vous ai payé. 

Cette parole pleine de probité fut une rapide torture pour 
du Tillet. Malgré l'estime générale, il ne s'estimait pas lui- 
même ; une voix inextinguible lui criait : -- Cet homme est 
sublime I 

**• Me payer I quelles affaires faites-vous donc? 

Sur que du Tillet n'irait pas répéter sa confidence, l'ancien 
parfumeur dit : — Je ne reprendrai jamais les aflfeircs, 
monsieur. Aucune puissance humaine ne pouvait prévoir ce 
qui m'est arrivé. Qui sait si je ne serais pas victime d'un 
autre Roguin ? Mais ma conduite a été mise sous les yeux 
du roi, son cœur a daigné compatir à mes efforts, et il les 
a encouragés en m'cEvoyant à l'instant une sommo assex 
importante qui... 
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— Vous faut-il une quittance T dit du Tillet en l'inter- 
rompant^ payez-vous... 

— Intégralement, et même les intérêts ; aussi vais-jc 
v<ms prier de venir à deux pas d'ici, chezmonâeur Grottat. 

— Par-devant notaire I 

— Msûs, monsieur, dit César, il ne m'est pas défendu de 
songer à la réhabilitation, et les actes authentiques sont 
alors irrécusables 1... 

— Allons, dit du TiUet qui sortit avec Birotteau, allons, 
il n'y a qu'un pas. Mais où prenez-vous tant d'argent T 
reprit-il. 

— Je ne le prends pas, dit César, je le gagne à la sueur 
de mon front. 

— Vous devez une somme énorme à la maison Claparon. 
^ Hélas I oui, là est ma plus forte dette, je crois bien 

mourir à la peine. 

— Vous ne pourrez jamais le payer, dit durement du 
Tillet. 

— Il a raison, pensa Birotteau. 

Le pauvre homme, en revenant chez lUx, passa par la 
rue Saint-Honoré, par mégarde, car il faisait toujours un 
détaur pour ne pas voir sa boutique ni les fenêtres de son 
appartement. Pour la prem^re fois depuis sa chute, il 
revit cette maison où dix-huit ans de bonheur avaient été 
effacés par les angoisses de trois mois. 

— J'avais bien cru finir là mes jours, se dit-il. Et il hâta 
le pas, car il avait aperçu la nouvelle enseigne : 

CÉLESTIN CREVEL, 

SUCCESSEUR DE CÉSAR BIROTTEAU. 

— J'ai la berlue. N'est-ce pas Césarine ? s'écria-t-il en 
sa souvenant d'avoir aperçu une tête blonde à la fenêtre. 

Il vit effectivement sa fille, sa femme et Popinot. Les 
amoureux savaient que Birotteau ne passait jamais devant 
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tton aBOiemie -maison. Incapatyles'd'imagmer ce qni îuiTirri- 
vait, ils étaient venus prendre quelques armugemenis «w^a- 
tifs à la fête qa% méditaient 'de 'dotmer à Gésar. -Cette 
bisatve apparition étonna i^'^vement Blvetteau^ qu'il resta 
planté sur ses jambes. 

*• — Voilà monsieur iBirottoau qui iregaFâeson ancienne 
•oaiàon, dit monsieur rMol^nii»iX4autmartthand établi ifii^see 
de la Reine des Roses. 

--- Pauvre homme, dit T^noien irdtsmtdu «parfumeur, il a 
donné là UB des plus beaoK baku.. il :y avait deux ceitts 
voitures. 

— JV 'étais, il afait faillite Iroismois^oprès^idit Molineux, 
j'ai été syndic. 

Birotteau se sauva, les jambes tremblantes, etJKCourut 
<ïhez son oncle Pillerault. 

PîUerault, instruit de ce qui s'était passé rue des Cinq- 
Diamants, j>ensàit que son neveu soutiendrait difficilement 
le choc d'une joie aussi grande que celle causée par^a 
réhabilitation, car il était le témoin journalier des vicissi- 
tudes morales de ce pauvre homme, toujours en présence 
de ses inflexibles doctrines relatives aux failKs, «t dont 
toutes les forces étaient employées à toute heure. L'hon- 
neur était -pour César un mort qui pouvait avoir son jour 
de Pâques. Cet espoh* rendait sa douleur mcessamment 
active. Pillerault prît sur lui de préparer ^on neveu à rece- 
voir la bonne nouvelle. -Quand Bhrotteau entra chez son 
oracle, îl le trouva pensant aux moyensd'arriv^r ^ son l)ut. 
Aussi la joie' avec laquelle remployé racertta le témoignage 
d'intérêt que le roi lui avait donné parut-elle de bon 
augure à Pillerault^ et l'tftoniienait 4'avoir vu Cèsarine ft 
la Reine des Roses fut-il une excellente entrée en matière. 

— Eh bien I César, dit Pillerault, sais-tu d'où cela te 
vient? De l'impatience qu'a Popinot d'épouser Césarine. Il 
n'y tient plus, et tu ne dois pas, pour^s exagérations depro- 
bité, laisser imsser sa jeuiiesse à :maiiger du pain sec à la 
fumée d'un bon dhier. Popinot veut te donner f)es fends 
qftécessrâei au payement éntëgraâ de'tes'CiiéeaMtteis. 
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•—H achète s» femme, ditr Birottea». 

— N'est-ce' pas honoiii^i#<^ faire réisabiliter soirbeau^- 
père? 

— Mais il y aandt lieu à contestation. D'ailleurs*. • 

— « lyailleurai dit Fonol» en jeoanti k( cdère^ ta peux 
avoir le droit de l'immoler, mais tu ne saurais immoler ta* 

Il s'engagea la plus vive discussion, que* fâlèrauH 
édiaaffiût à. ûBsaaim, 

— >]^ti si Pcrpinot ne 1» préitait rie», s'^orîa' mieroitH 
s^ffVamt' considéré comme son assMié^ s'il avait' regardé^ 
1» pri» donné et tes: créanciers pow ta papt dan» l'huile 
onnme une avance de bénéfices, afin de ne pas te dé- 
poniller;** 

— J'aurais Tai^ d'avoir, de concert avec M, trompé mes 
créanciers. 

PWlerault feignit de se laisser battre par cette raison. Il 
connaissait assez le cœur humain pour savoir qucj durant 
la nuit^ le digne homme se querellerait avec lui-même sur 
ce point; et cette discussion intérieure l'accoutumait à 
ridée d^'sa réhidiililation; 

— Wbâ9 pourquoi^ dit-il en dînant, ma femme et ma 
fille étaient-elles dans mon ancien appartement f 

— Anselme veut le louer pour s'y loger avec Césarine. 
TUb femme est de son parti. Sans t'en rien dire, ils sont allés 
faire publier les bans, afin de te forcer à consentir. Popinot 
dit qu'il aura moins de mérite à épouser Gésarine après ta 
réhd)ilitation. Tu prends^ les^ six mille francs du. roi, tu ne 
ymoi rien accepter de tes parents t 1SfO\ je puis bien ta 
donner quittance de ce qui me revient, me refuserais-tu f 

-^ Non, dib César, mais cela ne m'empêcherait; pas 
d'économiser ponr vous payer, malgré la quittance. 

— Subtilité que tout cela, dit Pillerault, et sur les choses 
de probité je dois ôtre cru. Quelle bêtise as-tu dite tout à 
fbeure? auras-tu trompé tes créanciers quand tu les i 
ions payés? 
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Eu ce moment^ César examina Pillerault, et PillérauU 
fut ému de voir, après trois années, un plein sourire ani- 
mant pour la première fois les traits attristés de son pauvre 
neveu. 

— C'est vrai, dit-il, ils seraient payés... Vais c'est vendre 
mafîU^! 

— ' Ut je veux être achetée, cria Césanne en apparaissani 
avec Popinot. 

Les deux amants avaient entendu ces derniers mots en 
entrant sur la pointe du pied dans l'antichambre du petit 
appartement de leur oncle, et madame Birotteau les suivait. 
Tout trois avdent couru en voiture chez les créanders qui 
restaient à payer pour les convoquer le soir chez Alexandre 
Crottat, Qù se préparaient les quittances. La puissante lo- 
gique de l'amoureux Popinot triompha des scrupules de 
César, qui persistait à se dire débiteur, à prétendre qu'il 
fraudait la loi par une novation. Il fit céder les recherches 
de sa conscience à un cri de Popinot : — Vous voulez donc 
tuer votre fille ? 

— Tuer ma fille ! dit César hébété. 

— Eh bien 1 dit Popinot, j'ai le droit de vous faire nne 
donation entre-vifs de la somme que conscijBncieusement je 
crois être à vous chez moi. Me refuseriez-vous? 

-^ Non, dit César. 

— Eh bien 1 allons chez Alexandre Crottat ce soir, afin 
qu'il n'y ait plus à revenir làrdessus, nous y déciderons en 
même temps notre contrat de mariage. 

Une demande en réhabilitation et toutes les pièces à 
l'appui furent déposées, par les soins de Derville, au pa»- 
quet du procureur générai de la cour royale de Paris. 

Pendant le mois que durèrent les formalités et les publi- 
cations des bans pour le mariage de Gésarine et d'Anselme, 
' Birotteau fut agité par des mouvements fébriles. Il était 
inquiet, il avait peur de ne pas vivre jusqu'au grand jour où 
l'arrêt serait rendu. Son cœur palpitait sans raison^ disait- 
il. Il se plaignit de douleurs sourdes dans cet organe auaê 
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usé par les émotions de la douleur qu'il était fatigué par 
cette joie âuprême. Les arrêts de réhabilitation sont si rares 
dans le ressort de la cour royale de Paris, qu'il s'en pro- 
nonce à peine un en dix années. Pour Us gens qui pren- 
nent au sérieux la société, l'appareil de la justice a je ne 
sais quoi de grand et de graye. Les insAtutions dépendent 
entièrement des sentiments que les hommes y attachent et 
des grandeurs dont elles sont revêtues par la pensée. Aussi 
quand il n'y a plus, non pas de religion, mais de croyance 
chez an peuple, quand l'éducation première y a relâché 
tous les liens consenrateurs en habituant l'enfant à nno 
impitoyab e analyse, une nation est-elle dissoute, car eVâ 
ne fait plus corps que par les ignobles soudures de l'intérêt 
matériel, pi.r les commandements du culte que crée l'égolsme 
bien entendu. Nourri d'idées religieuses, Birotteau acceptait 
la justice pour ce qu'elle devrait être aux yeux des hommes, 
une représentation de la société même, une auguste expres- 
sion de la loi consentie, indépendante de la forme sous 
laquelle elle se produit ; plus le magistrat est vieux, cassé^ 
blanchi, plus solennel est d'ailleurs l'exercice de son sacer- 
doce, qui veut une étude si profonde des hommes et des 
choses, qui sacrifie le cœur et l'endurcit à la tutelle d'in- 
térêts palpitants. Ils deviennent rares, les hommes qui ne 
montent pas sans de vives émotions l'escalier de la cour 
royale, au vieux Palais de Justice, à Paris, et l'ancien négo- 
ciant était un de ces hommes. Peu de personnes ont re- 
marqué la solennité majestueuse de cet escalier si bien 
placé pour produire de Tefifet ; il se trouve en haut du pé- 
ristyle extérieur qui orné la cour du palais, et sa porte est 
au milieu d'une galerie qui mène d'un bout à l'immense 
saile des Pas Perdus^ de l'autre à la Sainte-Chapelle, deux 
monuments qui peuvent rendre tcut mesquin autour d'eux. 
L'église de saint Louis est un des plus imposants édifices 
de Paris, et son abord a je ne sais quoi de sombre et de 
romantique au fond de cette galerie. La grande salle des 
Pas Perdus offre au contraire une échappée pleine de 
clan es, et il est difficile d'oublier que i'tkistoire de France 
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Se lie à cette salle. Cet eseâlier doit afoirquelqiie oaraetôï^ 
aa$ez grandiose^ear il n'est pa& trop* écrasé par ces det»' 
ma^jniâcenceb. Peui^ètre Tâsoe y eatf^e reenuée à Taspec t 
de la place où. s'^&écutent les arcéts^ vuei à. tra?vei« la lidie 
grttle du padaiSh L'esoalier débouche sur une immense piôeev 
raatieh^nbre de oeile où la cour tient les audiences de sa. 
première diambi^ et* qui fonme lat salle des Pïis Perdue de 
la eoor. Jugea queUes.éotttionsidutt éprouver le ftiUti,. qut' 
fut naturellement impressionné par ces accessoires» eA 
montant à la cour entouré di%se» amis 1 Lebas,. alors prési^ 
déni du tmbunal de oommeroe ; Gamusot, son ancien juge^ 
commissaire ; Ra^n^ son patoon ; monsieur l!abbé Locaux^ 
son directeur. Le saint préire fit ressortir ces ^)lendenrs. 
humaines par une réflexion qui les rendit encore plus im- 
posantes aux yeux de César. Pilleranlt; ee philosophe pna* 
tique, avait imaginé d'exagéner par avance la joie de son 
ne^i^eu pour le soustcaire aux dai^ers des évéoenients im- 
prévus de cette fête. Au moment où Tancien négociant 
finissait sa toilette, il avùt vu venir ses vrais amis qui. 
tenaient à honneur de Tacoompaguer à la barre de lacouri, 
Ce cortège développa chez le brave homme uo contente- 
mrat qui le jeta dans reimltatioft nécessaine peur soutenir 
le spectacle imposant de la cour.. Birotteau troui^a diaitfres 
amis réunis dans la salle djas^ audiences solennelles oÀ sié- 
geait une douzaine de; oonseilleFsc 

Après rappel, des causes^ l'avotté de BiroUeaai fit la ôt^ 
mande en quelques mois. Sur uuigestedui premier prési- 
dent, le procureuirgénéral, invité àtdonner ses conclusions^ 
se leva. Au nom du parquet, le procureur général, l'homme 
qui représente la vindicte publique, allait demander lui- 
m^e de rendre F honneur au négociant quii^n^avait fait que 
Fei^ager ; cérémoûe unique, car le condamné ne peut être 
que gracié. Les gens, de cœur peuvent imaginer les émo- 
tions de Bfrotteau quand il entendit monsieur de Grand- 
ville prononçant un discours dont voie! Tid^régé : 

« Messieurs, dit le célèbre magistrat, le 16 jat/ier 1820» 
Bitotieau fut déclaré en état de faillite, pac un jugement 
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d» trilmnal de oommeree de la S^iie. Le àé^ùi du ittias 
n'était occasionna ni par rhnfMrudenœ ét^ ce connner^ttt, 
ni par de fausses spécnlatioiiSy ni par aHome iwsim qui 
pût entacher son homenr. Kom éprawBDs le besoin de le 
dire hantemeiit: cemalheur ftit causé par 119 de ces dé» 
sastnes qai se sent renonrelés à la grande donlenr de It 
justice et de la TiMe et Paris. U élak réservé ànotresièdey 
où fermentera longtemps enoore le manvais levain des 
moeurs ei des idées révolutîonnrâes, de Toir le oolaEiat de 
Paris s'écartaat des gtorâeuses tradUions des ^siècles pré- 
cédents, et produisant en quelques années^ auiant de fail- 
lites qu'il s'en est rencontré dans deux siècles sous l'an- 
cienne monarchie. La soif de Tor rapidement acquis a 
gagné les ofBciers ministérielSi ces tuteurs de la fortune 
publique» ces magistrats intermédiaires 1 » 

Il y eut une tirade sur ce texte où» pour obéir aux né- 
cessitésifô son rôle, le comte de Grandville trouva moyen 
d'incriminer les libéraux, les bonapartistes et autres enne- 
mis du trône. L'événement a prouvé que ce magistrat avait 
raison dans ses appréhensions. 

« La fuite d'un notaire de Paris, qui emportait les fonds 
déposés chez lui par Birotteau, décida la ruine de fim- 
pétrant^ reprit-il. La cour a rendu, dans cette affiûre, un 
arrêt qui prouve à quel point la confiance des cliente de 
Roguin fut indignement trompée. Un concordat cntervmt. 
Nous ferons observer pour l'honneur de Pimpétrant, que 
les opérations ont été remarquables par une pureté qui ne 
se rencontre en aucune des faillites scandaleuses par les- 
quelles le commerce de Paris est joumeUtoent affligé. Les 
créanciers de Birotteau trouvèrent les moindres choses 
que finfqrtnné possédât. Us ont trouvé, messieurs» ses 
vêtements, ses bijoux, enfin les choses d'un usage pnremen 
personnel , non-seulemçnt à lui, mais à sa frâime qui 
2â)andonna tous ses droits pour grossir l'actif. Birotleau, 
dans cette circonstaaca, a été digne de la conaidération 
qui lui avait valu ses fonctions municîpalet; car il était 
9hf% adjomt au maire du deuxièmearrondissemeot «t venait 

so 
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de recevoir la décoration de la Légion d'honneur, accor- 
dée autant au déyouement du royaliste qui luttait en ven- 
démiaire sor les marches de Saint-Roch, alors teintes de 
son sang, qu'au magistrat consulaire estimé pour ses ltt<- 
mières, aimé pour son esprit conciliateur^ et au modeste 
officier municipal cpii venait de refuser les honneurs de la 
mairie en indiquant un plus digne, Thonorable baron de La 
Billardière, un des nobles Vendéens qu'il avait appris à 
estimer dans les mauvais jours. » 

— Cette phrase est meilleure que la mienne, dit César à 
l'oreille de son oncle. 

« Aussi, les créanciers, trouvant soixante pour cent de 
leurs créances par l'abandon que ce loyal négociant faisait, 
lui, sa femme et sa fille, de tout ce qu'ils possédaient, ont- 
ils consigné les expressions de leur estime dans le concor- 
dat qui intervint entre eux et leur débiteur, et par lequel 
ils lui faisaient remise du reste de leurs créances. Ces 
témoignages se recommandent à l'attention de la cour par 
la manière dont ils sont conçus. » 

Ici le procureur général lut les considérants du con- 
cordat. 

c En présence de ces bienveillantes dispositions, mes- 
sieurs, beaucoup de négociants auraient pu se croire libérés, 
et ils auraient marché fiers sur la place publique. Loin de 
là, Birotteau, sans se laisser abattre, forma dans sa con- 
science le projet d'arriver au jour glorieux qui se lève ici 
pour lui. Rien ne Ta rebuté. Une place est accordée par 
notre bien-aimé souverain pour donner du pain au blessé 
de Saint-Roch, le failli en réserve les appointements à ses 
créanciers sans y rien prendre pour ses besoins, car le 
dévouement de la famille ne lui a pas manqué... » 

Birotteau pressa la main de son oncle en pleurant. 

« Sa lemme et sa fille versaient au trésor commun les 
fruits de leur travail, elles avaient épousé la noble pensée 
de Birotteau. Chacune d'elles est descendue de la position 
qu'elle occupait pour en prendre ubc inférieure. Ces 
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sacrifices, messieurs, doivent être hautement honorés, ils 
sont les plus difficiles de tous à faire. Voici quelle était la 
tâche que Birotteau s'était imposée. » 

Ici le procureur général lut le résumé du bilan, en dési- 
gnant les sommes qui restaient dues et les noms des créan- 
ciers. 

« Chacune de ces sommes, intérêts compris, a été pay^, 
messieurs, non par des quittances sous signatures privées 
qui appellent la sévérité de Tenquête, mais par des quit- 
tances authentiques par lesquelles la religion de la cour ne 
saurait être surprise, et qui n'ont pas empêché les magis- 
trats de faire leur devoir en procédant à Tenquête exigée 
par la loi. Vous rendrez à Birotteau, non pas l'honneur, 
mais les droits dont il se trouvait privé, et vous ferez jus- 
tice. De semblables spectacles sont si rares à votre audience, 
que nous ne pouvons nous empêcher de témoigner à l'im- 
pétrant combien nous applaudissons à une telle conduite, 
que déjà d'augustes protections avaient encouragée. » Puis 
il lut ses conclusions formeUes en style de palais. 

La cour délibéra sans sortir, et le président se leva pour 
prononcer l'arrêt. « La cour, dit-il en terminant, me charge 
d'exprimer à Birotteau la satisfaction qu'elle éprouve à rendre 
un pareil arrêt. Greffier, appelez la cause suivante. » 

Birotteau, déjà vêtu du cafetan d'hopneur que lui passaient 
les phrases de l'illustre procureur général , fut foudroyé de 
plaisir en entendant la phrase solentielle dite par le pre^ 
mier président de la première cour royale de France, et 
qui accusait des tressaillements dans le cœur de l'impassible 
justice humaine. Il ne put quitter sa place à la barre, il y 
parut doué, regardant d'un air hébété les magistrats connue 
des anges qui venaient lui rouvrir les portes de la vie so- 
ciale; son oncle le prit par le bras et l'attira dans la salle. 
César, qui n'avait pas obéi à Louis XVIII, mit alors machi- 
nalement le ruban de la Légion à sa boutonnière, fut aussi- 
tôt entoura de ses amis et porté en triomphe jusque dans la 
voiture. 
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— Oà me eoDdttkea-veaa» aies «mis? idit-M à Jesefii h»» 
basv à PiUerauU et à fta^n. 

— Chez TOUS, 

— Non^ il est trois heures; je veux entrer à la Bcmrse et 
user de mon droit. 

— A la Bourse, dit Pillerault au cocher en faisant un 
signe expressif à Lebas, car il observait chez le réhabilité 
des symptômes mquiélants, il craignait de le yolr deyenir 
fou. 

L'ancien parfumeur entra dans la Bourse^ donnant le bras 
à son oncle et à Lebas, ces deux négociants vénérés. Sa 
réhabilitation était connue. La première personne qui vit 
les trois néjgociants suivis du vieux Ragon , fut du HUet. 

— Âh ! mon cher patron , je suis enchanté de savoir que 
TOUS vous en soyes tiré. J'ai peut-être contribué^ par la 
fecilité avec laquelle je me suis laissé tirer une plume de 
Taile par le petit Popinot, à cet heureux dénoûment de vos 
peines. Je suis content de votre bonheur comme s'il était le 
mien. 

— Vous ne pouvez pas fêtre autrement, dit Pillerault. Ça 
ne TOUS arrivera jamais. 

— Comment Fcntendez-vous, monsieur? dit du Tîïict. 
— Parbleu I du bon côté, dit Lebas en souriant de Ha 

malice vengeresse de Pillerault, qui, sans rien savoir, re^ 
gacdsâi cet homme comme wm scélérat. 

Malifat nsconnut César. Aossitéit les négociants les mieiut 
lunés entourircni Tandeft parfoneur et lui firent une ovi^ 
tion boursière; il vécut les complimente les plus flatteurs, 
des poignées de main qui réveillaient bien des jaloosies, 
exeitateni quelques remords^ car sur cent personnes qui sa 
promenâent là plus de cincpiante avaient liqpoidé. Gif oaneA 
et Gobseck, qui causaient dans, u» coin, regardèrent le veiw. 
taaix parânmeur comme le» physiciens ont dé regarder le 
premier gymnote Hectnqve qui levr fui amené. Ce poisson, 
armé de la puissance d'vne bout^le de Leyde^ est la pl«s 
grande evnosité du règne animal. Après avoir aspiré Te»- 
cens de son triomphe, César remonta dans son fiacre etee 
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mit en roatft pour leYaik éaa& sa maison, où se devait si* 
ga&c le contrat de mariage de sa chère Césarine et du dé- 
voué PopiQOt« U avait im rire nerveux ^ui frappa ses trots 
vieux amis. 

Un déiaut de la jeunesse est de eroire tout le monde fort 
comobe ^le esl (orte, défaut qui Uent d'ailleurs à ses quali- 
tés; au. lieu de Y(»r les hommes et le» ohoses à travers desr 
beddes, elle les eolore dea reflets de sa flamme, et jette 
aoA trop de vie jusfue sur les vieilleft gens. Gomme César 
et Constance, Popinoi eonservaii Uans sa mémoire une fas- 
tueuse image éa bal donné par Birotteau* Diinnt ces trois 
années d'épreuves, Constance et César auraient, sans se le 
dire, souvent entendu Tovchestre de CoUinet^ revu l'assem- 
blée fleurie, et goùtë eette joie si erueUement pume, comcae 
Adam et Eve durent penser parfois à ce fruit défendcL qui 
donna la mort et la vie à toute leur postérité, car il parait 
que loL reproductkm des anges est un des mystères da cieL 
Mais Poptnot pouvait songer à cet:tefète, sais remords, avec 
délices; Césarine dans toute sa gloire sf était promise à M 
pauvre. Pédant cette soirée, il aivaii en l'assurance d'être 
aimé pour lui-même 1 Aussi, quand il nwk acheté Tappar- 
tement restauré par Griadot à Gélestin en stipulant que tout 
y résidait iotaet, qoBnd il avait religieusement conservé les 
moindres choses appartenant A César et à Constance, rêvait- 
il de donner son bal, un bal de aœes. U avait préparé cette 
fête avec amour, en inûtaot son patcoa senloBent dans les 
dépenses nécesanoea et no» ^lana ks félias; les feUes étsûen 
faites. Ainsi k dtner dut être servi par Chevet, les convives 
étaient à pen peèsiles mômes. L'abbé Loraux remi^açait le 
grand cfaanceàkr de la Légion d'homeur, le président du 
tribunal decemmcfee L^a n'y manqmait paint. Popinot 
invita monsieur Camoaot pour le lemcrekr des égards quil 
avait prodigués à Birotteau. Monaienr d» Yandenesse et 
monsieur de Fontaine vinrent à la place de Roguin el de 
sa femme. Césarine et Popinot avaient distribué leurs invi- 
tations pour le bai avJc diseememént. Tous deux redou- 
taient ^E^iAcnt la publicité d'nae noce^ ils avaient évité 
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les froissements qu'y ressentent les cœurs tendres et purs 
en imaginant de donner le bal pour le jour du contrat. 
Constance avait retrouvé cette robe cerise dans laquelle, 
pendant un seul jour, elle avait brillé d'un éclat si fugitif I 
Gésarine s'était plu à faire à Popinot la surprise av se mon- 
trer dans cette toilette de bal dont il lui avait parlé maintes 
et maintes fois. Ainsi, l'appartement allait offrir à Birotteau 
le spectacle encbanteur qu'il avait savouré pendant une seule 
soirée. Ni Constance, ni Gésarine, ni Anselme n'avaient 
aperçu le danger pour César dans cette énorme surprise, et 
ils l'attendaient à quatre heures avec une joie qui leur fai- 
sait faire des enfantillages. 

Après les émotions inexprimables que venait de lui cau- 
ser sa rentrée à là Bourse, ce héros de probité commerciale 
allait avoir le saisissement qui l'attendait rue Saint-Honoré. 
Lorsqu'on rentrant dans son ancienne maison, il vit au bas 
de l'escalier, resté neuf, sa femme en robe de velours ce^ 
rise, Gésarine, le comte de Fontaine, le vicomte de Yande? 
nesse, le baron de La Billardière, l'illustre Yauquelin, il se 
répandit sur ses yeux un léger voile, et son oncle Pille- 
rault qui lui donnait le bras sentit un frissonnement inté- 
rieur. 

— C'est trop, dit le philosophe à l'amoureux Anselme, il 
ne pourra jamais porter tout le vin que tu lui verses. 

La joie était si vive dans tous les cœurs, que chacun at- 
tribua rémotion de César et ses trébuchements à quelque 
ivresse bien naturelle, mais souvent mortelle. En se retrou- 
vant chez lui, en revoyant son salon, ses convives, parmi 
lesquels étaient des femmes habillées pour le bal, tout à 
coup le mouvement héroïque du finale de la grande sym- 
phonie de Beethoven éclata dans sa tête et dans son cœur. 
Cette musique idéale rayonna, pétilla sur tous les modes, fit 
sonner ses clairons dans les méninges de cette cervelle fa- 
tiguée, pour laquelle ce devait être le grand finale. 

Accabié par cette harmonie intérieure, il alla prendre le 
bras de sa femme et lui dit à Toreille d'une voix étouffée 
par un flot de sang contenu : — Je ne suis pas bien 1 
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LA MAISON NUCINGÊN 



k HADAHB ZDLMA CARAUD 

N'est-ce pas vous, madame, dont la haute et probe intelligence eit 
comme un trésor pour vos amis, tous qui êtes à la fois pour moi 
tout on public et la plus indulgente des sœurs, à qui Je dois dédier 
cette œuvre? Daignez Taccepter comme témoignage d'une amitié dont 
je suis fier. Vous et quelques ftmes, belles comme la Tôtre, compren- 
dront ma pensée en lisant la Maison Nucingen accolée à César Bi^ 
rotteau. Dans ce contraste, n'y a4-U pas tout un enseignement so- 
cial? 

D£ Balzac 



Tous savez combien sont minoes Its cloisons qui séparent 
les cabinets particuliers dans les plus élégants cabarets de 
Paris. Chez Yéry, par exemple, le plus grand salon est 
coupé en deux par une cloison qui s'ôte et se remet à vo'^ 
lonté.La scène n'était pas là, mais dans un bon endroit qu'il ne 
me convient pas de nommer. Nous étions deux, je dirai 
donc, comme le Prud'homme de Henri Monuier : « Je ne 
voudrais pas la compromettre. » Nous caressions les frian- 
iises d'un dîner exquis à plusieurs titres, dans un peMt salon 
où nous parlions à voix basse, après avoir reconnu* le peu 
d'épaisseur de la cloison. Nous avions atteint au moment du 
rôti sans avoiY eu de voisins dans la pièce contiguë à la 
nôtre, où nous n'entendious que les pétillements du feu. 
Huit heures sonnèrent, il se lit un grand bruit de pieds, il 
y eut des paroles échangées, les garçon» apportèrent c^es 
bougies. Il Dous fut démontra que le salon voisin était oo^ 

I 
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eupé. En reconnaissant les voix, je sus à quels personnages 
nous avions affaire. 

G'étak qsatre!^des p^us hanMs cormorais édos (ftns l'é* 
eume qui couronne les flots incessamment renouvelés de la 
vénération présente; aimables garçons dont Texistence est 
^ Toblématique, à qui Ton ne connaît ni rentes ni domaines, 
et qui vivent bien. Ces spirituels condottieri de Tindustrie 
moderne, devenue la plus cruelle des guerres, laissent les 
inquiétudes à leurs créanciers, gardent les plaisirs pour eux, 
et n'ont de souci que de lérrr costume. D'ailleurs braves à 
fumer, somme Jean Bart, leur cigare sur une tonne de 
poudre, peut-être pour ne pas faillir à leur rôle; plus mo- 
queurs que les petits journaux, moqueurs à se moquer d'eux*- 
mêmes; perspicaces et incrédules, furetaurs d'alpines, 
avides et prodigues, envieux d'autrui, mais eoBtents d'eux* 
mêmes; profonds politiques par saillies, atudysant tout, de^ 
vinant tottt^ils n'avaient pas enoore {m se f»rejour dans 
le monde où ils voudraient se produire. Un seul des quatre 
est parvenu, mais seulement au pied de l'échelle. Ce n'est 
rien que d'avoir de l'argent, et un parvenu ne sait tout ce 
qui lui manque alors qu'après six mois de flatteries. Peu 
parleur, froid, gourmé, sans esprit, ce parvenu, nommé An- 
doche Finot, a. eu le cœur de se mettre à plat veatre devant 
ceux qui pouvaient le servir, et la finesse d!être insolent 
avec ceux dont il n'avait plus besoin. Semblable à l'un des 
grotesques du ballet de Ckistave, il est marquis par derrière 
et vilain par devant. Ce prélat industriel entretient ua eau* 
dataire, Emile Blondet, rédacteur de journaux, homme de 
beaucoup d'esprit, mais décousu^ brillant, capable, paresseux, 
se sachant exploité, se laissant faire, perfide, comme il eâ 
bon, par caprices; un de ces hommes que l'on aime et que 
l'on n'estima pas. Fin comme une soubrette de comédie, 
incapable de refuser sa plume à qui la lui. demande, et son 
cœur à qui le lui emprunte, Emile est le plus séduisant de 
ces hommes^fillesde qui U plus fantasque de nos gens d'esprit 
i dit ; « Je les aime mieux en souliers ëa satin qu'en bottes. » 
Le troisième, nommé Couture, se mamtient par la spécula- 
tion. Il eute afiiùre sur affaire, le succès de l'une cwvre Tiur 
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roccès de l'autre. Aussi vit-il à fleur d'eau soutenu par la force 
nerveuse de son ieu, par «ne coupe roide et audacieuse. Il 
nage de ci, delà, cherchant dans Timmensemer des intérêts 
parisieus un tlot assez contestable pour pouvoir s'y loger. 
Évideimnent il n'est pas à sa place, ^uant au dernier, le 
>lus maHideuit des quatre, son nom sufûra : Biuou! Hélas I 
ce n'est plus le Bixiou de 1825, mais celui de 4836, le mis- 
anthrope l>oolfon à qui Ton tonnait le plus de verve et de 
mordant, un diable enragé d'avoir dépensé tant <f esprit en 
pure perte, furieux de ne pas avoir ramassé son épave dans 
la dernière révolution, donnant son coup de pied à chacun 
en vrai Pierrot des Funambules, sachant son époque et les 
aventures scandaleuses sur le bout de son doigt, les ornant 
de ses invenilons drolatiques, sautant sur toutes les épaules 
comme un clown, et tâchant d'y laisser une marque à al 
façon du bourreau. 

Après avoir satisfait aux premières exigences de la gour- 
manfMseï nos voisins arriv^ent où nous en étions de notre 
dîner, au dessert ; et, grâce à notre coite tenue, ils se crurent 
seuls. A la famée des cigares, à l'aide du vin de Champagne,* 
à travers les amusements gastronomiques du dessert, il 
s'entama donc une intime conversation. Empreinte de cet 
esprit glacial qui roidit les sentiments les plus élastiques, 
arrête les inspirations les plus généreuses, et donne au rire 
quelque chose d'aigu, cette causerie pleine de l'acre ironie 
qui change la gaieté en ricanerie^ accusa l'épuisement d'ftmes 
livrées à elles-mêmes, sans autre but que la satisfaotion de 
Tégoisme, fruit de la paix où nous vivons. Ce pamphlet 
«outre l'homme que Diderot n'osa pas publier, le Neveu de 
Hameau; ce livre, débraillé tout exprès pour montrer des 
plaies, est seul comparable à ce pamphlet dit sans aucune 
arrière-pensée, où le mot ne respecta même pointée que le 
penseur discute encore, où l'on ne construisit qu'avec des 
ruines, où l'on nia tout, où l'on n'admira que re que le 
scepticisme adopte : l'omnipotence, l'omniscience, i'omni- 
convenance de l'argent. Après avoir tiraillé d£Uis le cercle 
des personnes de connaissance, la médisance se mit à fusiller 
les amis intimes. Un signe suffit pour expliquer le désir que 
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j'avais de rester et d'écouter au moment où Bixiou prit la 
parole, comme on va le voir. Nous entendîmes alors une de 
ces terribles improvisations qui valent à cet artiste sa répu- 
tation auprès de quelques esprits blasés; et, quoique souvent 
interrompue, prise et reprise, elle fut sténographiée par ma 
mémoire. Opinions et forme, tout y est en dehors des con- 
ditions littéraires. Mais c'est ce que cela fut : un pot-pourri 
de choses ûnistres qui peint notre temps, juquel Ton ne de- 
vrait raconter que de semblables histoires, et j'en laisse 
d'ailleurs la responsabilité au narrateur principal. La panto- 
mime, les gestes, en rapport avec les fréquents changements 
de voix par lesquels Bixiou peignait les interlocuteurs mis en 
scène, devaient être parfaits, car ses trois auditeurslaissaient 
échapper des exclamations approbatives et des interjections 
du contentement. 

— Et Rastignac t'a refusé 7 dit Blondet à FinoU 

— Net. 

— Mais l'as-tu menacé des journaux? demanda Bixiou. 

— Il s'est mis à rire, répondit Finot. 

— Rastignac est l'héritier direct de feu de Marsay, il fera 
son chemin en politique comme dans le monde, dit Blon- 
det. 

— Mais comment a-t-il fait sa fortune? demanda Cou- 
ture. Il était en 1819 avec l'illustre Bianchon, dans une 
misérable pension du quartier latin; sa famille mangeait des 
hannetons rôtis et buvait le vin du cru, pour pouvoir lui 
envoyer cent francs par mois ; le domaine de son père ne 
valait pas mille écus ; il avait deux sœurs et un frère sur 
les bras, et maintenant... 

— Maintenant, il a quarante mille livres de rente, repnt 
Finot; chacune de ses sœurs a été richement dotée, noble- 
ment mariée, et il a laissé l'usufruit du domaine à sa mère. 

— En 1827, dit Blondet, Je l'ai encore vu sans le sou. 

— Oh I en 1827, dit Bixiou. 

— Eh bien, reprit Finot, aujourd'hui nous le voyons en 
passe d? devenir ministre, pair de France et tout ce qu'il 
voudra être ! Il a depuis trois ans fini tonvenablement avec 
Delphine, il ne se mariera qu'à bonnes enseignes, et il peut 
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épouser une fille noble, lui! Le gars a eu le bon esprit da 
s'attacher à ud/% femme riche. 

-— Mes amis, tenez-lui compte des circonstances atté- 
nuantes, dit Blondet, il est tombé dans les pattes d'un homme 
habile en sortant des griffes de la misère. 

— Tu connais bien Nucingen, dit Bixiou ; dans les pre- 
miers temps, Delphine et Rastignac le trouvaient bon ; une 
femme semblait être, pour lui, dans sa maison, un bijou, 
un ornement. Et voilà ce qui, pour moi, rend cet homme 
carré de base comme de hauteur : Nucingen ne se cache pas 
pour dire que sa femme est la représentation de sa fortune, 
une chose indispensable, mais secondaire dans la vie à haute 
pression des hommes politiques et des grands financiers. Il 
a dit, devant moi, que Bonaparte avait été bête comme un 
bourgeois dans ses premières relations avec Joséphine, et 
qu'après avoir . eu le courage de la prendre comme un 
marchepied, il avait été ridicule en voulant faire d'elle une 
compagne. 

— Tout homme supérieur doit avoir, sur les femmes, les 
opinions de l'Orient, dit Blondet. 

— Le baron a fondu les doctrines orientales et occiden- 
tales en une charmante doctrine parisienne. Il avait en 
horreur de Marsay qui n'était pas maniable, mais Rastignac 
lui a plu beaucoup et il Ta exploité sans que Rastignac s'en 
doutât : il lui a laissé toutes les charges de son ménage. 
Rastignac a endossé tous les caprices de Delphine, il la me- 
nait au bois, il l'accompagnait au spectacle. Ce grand petit 
homme politique d'aujourd'hui a longtemps passé sa vie à 
lire et à écrire de jolis billets. Dans les commencements, 
Eugène était grondé pour des riens; il s'égayait avec Del« 
phine quand elle était gaie, s'attristait quand elle était triste, 
il supportai; te poids de ses migraines, de ses confidences, 
il lui donnait tout son temps, ses heures, sa précieuse jeu- 
nesse pour combler le vide de l'oisiveté de cette Parisienne. 
Delphine et lui tenaient de grands conseils sur les parures 
qui allaient le mieux, il essuyait le feu des colères et la 
bordée des boutades, tandis que, par compensation, elle se 
faisait charmante pour le baron. Le baron riait k part lui ; 
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Dilis, quand il voyait Rastignae pliant sous le poids de ses 
charges, il avait Vair de soupçonner quelque chose, et reliait 
les deiA amants par une peur oommune» 

*— Je conçui^ qu'une femme riche ait fait vivre et vivre 
honorablemeni Rastignac; mds où a-t-ll pris sa fortune? 
•iananda Coulure. Une forUme, aussi considérable que la 
sienne «ijourd'hui, se prend quelque part, et personne se 
Ta jamais accusé d'avoir inventé une brâne affaire. 

•— Il a hérité, dit Pinot. 

-«- De qui? dit Blondet. 
. •— Des sols qu'il a rencontrés, reprit Couture. 

— Il n'a pas tout pris, mes petits amours, reprit Bixion. 

• •. Remettex-voQS d'une riarme aussi chaude; 
Nom vivons dans an temps très-ami de la fraude^ 

Je vais vous raconter Torigine de sa fortune. D^abord, 
hommage au talent 1 Notre ami n'est pas un gars, comme 
dit Fmot, mais un gentleman qui sait le jeu, qid connait les 
cartes et que la galerie respecte. Rastignac a tout Teaprit 
qu'il faut avoir dans un moment donné, comme un militaire 
qui ne place son courage qu'à quatre-vingt-dix jours, tr(îS» 
agnatures et des garanties. Il paraîtra cassant, brise-raison, 
sans suite dans les idées, sans constance dans ses projets, 
sans opinion fixe; mais s^U se présente une affaire sérieuse, 
une combinaison à suivre, il ne s'éparpillera pas, comme 
Blondet que voilà ! et qui discute alors pour le compte du 
voisin ; Rastignac se concentre, se rainasse, étudie le point 
où il fout charger, et il charge à fend de train. Avec la va- 
leur de Murât, il enfonce les carrés, les actionnaires, les 
fondateurs et toute la boutique; quand la charge a fait son 
trou, il rentre dans sa vie molle et insouciante, il rederient 
l'homme du Midi, le vohiptueux, le diseur de riens, l'inoc- 
cupé Rastignac, qui peut se lever à midi parce qu'il ne s'esi 
pas couché an moment de la crise. 

— Toilà qui va bien ; msds arrive donc à sa fortune, (fil 
Root. 

— Bixiou ne nous fera a.u'une charce, reprit Btondet, La 
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fortane de Bastignac, e'est Dei|>hine de Nueiii(|^, femme 
remaitpiable, et qui joint l'iudaee h la prévision» 
— TVtrelle prèle de l'argettl? demada Bixiou. 
Un rire général édata. 

— Vous vous trompez sur elle, dit Couture à Blonctet, son 
esprit eonsiste à dire des mots plus ou meins^piquants, à 
aimer Rastignac avec une fidélité gênante, à lui obéir aveu- 
glémenty une femme tout à fait italienne. 

— Argent à part, dit aigrement Andoche Pinot. 

— Allons, allons, reprit Bixiou d*unevoîx pateline, après 
ce que nous venons de dire, osez-vous encore reprodier à 
ce pauvre Rastignac d'avoir vécu aux dépens de la maison 
Nucingen, d'avoir été mis dans ses meubles ni plus ni moins 
que la Torpille jadis par notre ami des Lupeaulx? vous tom- 
beriez dans la vulgarité de la rue Saint-Denis. D'abord, 
abstraitement parlant, comme dit Royer-Collard, la question 
peut soutenir ïa critique de la raison pure; quant à celle dé 
la raison impure... 

^ Le voilà lancé \ dit Fmot à Blondet. 

— Hais, s'écria Blondet , il a raison. La question est 
très-anciexmeV elle fut le grand mot du fameux duel à mort 
entre Lv Gbâteigneraie et Jarnac. Jarnac était accusé d'être 
en bons termes avec sa belle-mère, qui fournissait au faste 
du trop aimé gendre. Quand un fait est si vrai , il ne doit 
pas être dit. Par dévouement pour le roi Henri II, qui s'étai» 
permis cette médisance, la Chàteigneraie la prit mr son 
compte; de là ce duel qui a enrichi la langue française de 
Texpression : Coup de Jarnac, 

— Ah I Texpression vient de li loôn, elle est dooe noble t 
dit Fînot» 

— - Tu pouvds ignorer cela en ta qualité d'ancien proprié- 
taire de journaux et revues^ dit Blondet. 

— Il est des femmes, reprit graivement Bixioa, il est aussi 
des hommes qui peuvent scinder leur existence, et n'ai 
donner qu'une partie ( remarquez que }e vous phrase mon 
opinion d'afNrè&la. formule humanitaire). Pour ces personnes^ 
tout intérêt matériel est en det^ors des sentiments; elles 
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donnent leur vie, leur temps, leur honneur à une femme, e' 
trouvent qu'il n'est pas comme il faut de gaspilljer entre soi 
du papier de soie où Ton grave : La loi punit de mort le 
contrefacteur. Par réciprocité, ces gens n'acceptent rien 
d'une femme. Oui, tout devient déshonorant s'il y a fusion 
des intérêts comme il y a fusion des âmes. Cette doctrine 
se professe,*elle s'applique rarement... 

— Hé I dit Blondet, quelles vétilles 1 Le maréchal de Ri- 
chelieu, qui se connaissait en galanterie^ fit une pension de 
mille louis à madame de la Popelinière, après l'aventure de 
la pliaque de cheminée. Agnès Sorel apporta tout naïvement 
au roi Charles YII sa fortune, et le roi la prit. Jacques Cœur 
a entretenu la couronne de France, qui s'est laissé faire, et 
fut hsgrate comme une femme. 

— Messieurs, dit Bixiou, l'amour qui ne comporte pas 
une indissoluble amitié me semble un libertinage momen- 
tané. Qu'est-ce qu'un entier abandon où l'on se réserve 
quelque chose. Entre ces deux doctrines, aussi opposées et 
aussi profondément immorales l'une que l'autre, il n'y a pas 
de conciliation possible. Selon moi, les gens qui craignent 
une liaison complète ont sans doute la croyanc?qu'çîi«peut 
finir, et adieu l'illusion 1 La passion qui ne se croit pas éter- 
nelle est hideuse. ( Ceci est du Fénelon tout pur. '^'Aussi, 
ceux à qui le monde est connu, les observateurs, .es gens 
comme il faut, les hommes bien gantés et bien cravatés, qui 
ne rougissent pas d'épouser une femme pour sa fortune, pro- 
clament-ils comme indispensable une complète scission des 
intérêts et des sentiments. Les autres sont des fous qui 
aiment, qui se croient seuls dans le monde avec leur mat- 
tresse I Pour eux, les millions sont de la boue ; le gant, le 
camélia porté par l'idole vaut des millions I Si vous ne re- 
trouvez jamais chez eux le vil métal dissipé^ vous trouvez des 
débris de fleurs cachés dans dt, jolies bottes de cèdre! Us 
ne se distinguent plus l'un de l'autre. Pour eux, il n'y a plus 
( oilà leur Verbe incarné. Que voulez-vous? 
] us cette maladie secrète du cœur? II y a des 
I t sans aucune espèce de calcul, et il y a de» 
sages qui calcw..'ent en aimant. 
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— Kxiou me semble sublime, s'écria Blondet. Qu'en dit 
Finot? 

— Partout ailleurs, répondit Finot en se posant dans sa 
cravate, je dirais comme les gentlemen; mais ici je* pense... 

— Gomme les infâmes mauvais sujets avec lesquels tu as 
l'honneur d'être, reprit Bixiou. 

— Ma foi, oui, dit Finot. 

— Et toi? dit Bixiou à Couture. 

— Niaiseries, s'écria Couture. Une femme qui ne fait pas 
de son corps un marchepied, pour faire arriver au but 
l'homme qu'elle distingue, est une femme qui n'a de cœur 
que pour elle. 

— Et toi, Blondet? 

— Moi, je pratique. 

— Eh bien I reprit Bixiou de sa voix la plus mordante, 
Rastignac n'était pas de votre avis. Prendre et ne pas rendre 
est horrible et même un peu léger ; mais prendre pour avoir 
le droit d'imiter le Seigneur, en rendant le centuple, est un 
acte chevaleresque. Ainsi pensait Rastignac. Rastignac était 
profondément humilié de sa communauté d'iï^érêts avec 
Delphine de Nucingen, je puis parler de ses regrets, je l'ai 
vu les larmes aux yeux déplorant sa position. Oui, il en pleu- 
rait véritablement!... après souper. Eh bien! selon vous... 

— Ah çà! tu te moques de nous, dit Finot. 

— Pas le moins du monde. H s'agit de Rastignac, dont la 
douleur serait selon vous une preuve de sa corruption, car 
alors il aimait beaucoup moins Delphine ! Mais que voulez- 
vous? le pauvre garçon avait cette épine au cœur. C'est un 
gentilhomme profondément dépravé, voyez-vous, et nous 
sommes de vertueux artistes. Donc, Rastignac voulait enri- 
chir Delphine, lui çauvre, elle riche ! Le croirez-vous?... il 
y est parvenu. Rastignac, qui se serait battu comme Jarnac, 
passa ^ès lors à l'opinion de Henn II, en vertu de son grand 
mot : D n'y a pas de vertu absolue, mais des circonstances. 
Ceci tient à l'histoire de sa fortune. 

— Tu devrais bien nous entamer ton conte au lieu de nous 
induire à nous calomnier nous-mêmes, dit Blondet avec une 
gracieuse bonhomie. 
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— fia î ha 1 mon fNïtit, hii dit fiixiett ai hû domant la 
baptême d'une petite tape sur l'occiput, tu te rattrapes au 
vin de Champagne. 

— Hé, par le saint nom de FÂetÛMBabe, dit Gonture, 
racoate-notts ton histoire? 

— J'y étais d'un cran, repartit Bixion ; mais avec ton 
juron, tu me mets au dénoûmenu 

— - Il y a donc des actionnaires dans l'histoire, demanda 
Finot. 

— Rîchisshiies comme les tiens, répondit Biiicnu 

— Il me semhie, dit Fmot d'un loo gourmé, qne ta dois 
des égards à un bon enfant chez qui tu trouves dans l'occâ* 
sion un billet dé cinq cents... 

— Qarçonl cria Bixiou. 

— Qne venx-tn demander au garçont lui dit Blondet. 

— Cinq cents francs, pour les rendre à Finot, afin de 
dégager ma langue et déchirer ma reconnaissance. 

— Dis ton histoire, reprit Finot en feignant de rire. 

— Vous êtes témoins, dit Bixiou, que je n'appartiens pas 
à cet impertinent qui croit que mon silence ne vaut que cinq 
cents francs f tu ne seras jamais ministre, si tu ne sais pas 
jauger les consciences. Eh bienl oui, dit-il d'une voix câline, 
mon bon Finot, je dirai l'histoire sans personnalités, et 
nous serons quittés. 

— Il va nous démontrer, dit en souriant Couture, que 
Nucingen a fait la fortune de Rastignac. 

— Tu n'en es pas si loin que tu le penses, reprit Bixiou. 
Vous ne connaissez pas ce qu'est Nucingen, financièrement 
parlani. 

-— Tu ne aais seulement pas, dit Blondet, ua mot de ses 
débuts? 

«—Je ne l'ai connu que diez lui, dit Bixiou, mais nottt 
pourrions nous être vus autrefois aur la gcaiid'route. 

— La prospérité de la maison Nucingen est un d» phé- 
nomènes les plus extraordtnatres de notre époque, r^rit 
Bkmdet. En 1804, Nucingea était peu connu, les banquiers 

. d'alors aurdent tremblé de savoir sur la place cent 
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écus de se» aece|>taiions. Ce graad fioancier sent alors son 
infériorité. Gomment se faire connaître Y li ss^nd ses 
payements. Boni Son nom, restreint à Strasbourg et au 
faubourg PoissQBmère, i«teiitH sur toutes les places! il dés- 
intéresse son monde avec des valeurs mortes^ ei reprend 
ses payemeals : aussitût son papier se Mt dan» tonte la 
France. Par une etarcosistance inouïe, les valeurs revivent, 
r^rennenl faveur, donnent des bénéfices. Le Nucîngen est 
très-rechercbë L^annëe iM5 arrive, mon gars réunit ses 
capitaux, achète des fonds avant la bataille de Waterloo, , 
suspend ses payements au moment de ki crise, liquide avec . 
des actions dans les mines de Wortschîn qu'il s^était pro- 
curées à vingt pour cent au-dessous de la valeur à laquelle 
il les émettait lui-même 1 oui, messieurs t II prend à Grandet 
cent ciaquante mille bouteilles de vin de Champagne pour 
se couvrir en prévoyant la faillite de ce vertueux père du 
eoffllie d'Âubrion actuel, et autant à Duberghe en vins de 
Bordeaux. Ces trois cent mille bouteilles acceptées^ accep- 
tées^ mon cher, à trente sous, il les a fait boire aux alliés, 
à sisL francs, au Palais-Royal de 1817 à 1819. Le papier de 
la maison Nucîngen et son nom deviennent européens. Cet 
illustre baron s'est élevé sur Tablme où d'autres auraient 
sombré. Deux fois, sa liquidation a produit d'immenses 
aurantages à ses créanciers : il a voulu les rouer, impos- 
^le I 11 passe pour le plus honnête homme du monde. A 
la ti^oisième suspension, le papier de la maison Nucingen se 
fera en Asie, au Mexkfue, oi Australie, chez les sauvages. 
Ouvrant est le seul qui ait deviné cet Afsacien, âls de quelque 
juif converti par ambition : « Quand Nucingen Iftdie son or» 
disait-il, croyez qu'il saisit des diamants t » 

— Sott emnpère du Tillet le vaut bien, <JUt Finot. Songes 
donc que du Tillet est un homme qui, en fait de naissance, 
n'en a qut ce <f«i nous est indispensable pour exister, et 
que ce gars, cpii n'aEvait pas «i liard en 1814, est devenu 
ce que vous le voyez ; mais ee qu'aucun de nous (je ne 
parle pas de toi, Couture) u'a su fdre, il a eu des amis au 
lieu d'avoir des ennemis. Enfin, il a si bien caché ses anté- 
eédenls, q«^ii a fallu fouilier des égouis peur le troufcr 
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commis chez un parfumeur de la rue Saint-Honoré, pas 
pluç lard qu'en 1814. 

— • Ta 1 ta 1 ta 1 reprit Bixiou, ne comparez jamais à Nu- 
cingen un petit carotteur comme du Tillet, un chacal qui 
réussit par son odorat, qui devine les cadavres et arrive le 
premier pour avoir le meilleur os. Voyez d'ailleurs ces deux 
hommes : l'un a la mine aiguë des chats, il est maigre^ 
élancé ; l'autre est cubique, il est gras, il est lourd comme 
un sac, immobile comme un diplomate. Nucingen a la main 
épaisse et un regard de loup ccrvier qui ne s'anime jamais; 
sa profondeur n'est pas en avant, mais en arrière; il est im- 
pénétrable, on ne le voit jamais venir, tandis que la finesse 
de du Tillet ressemble, comme le disait Napoléon de je ne 
sais qui, à du coton filé trop fin^ il casse. 

— Je ne vois à Nucingen d'autre avantage sur du Tillet 
que d'avoir le bon sens de deviner qu'un financier ne doit 
être que baron, tandis que du Tillet veut se faire nommer 
comte en Italie, dit Blondet. 

— Blondet?... un mot, mon enfant, reprit Couture. D'a- 
bord Nucingen a osé dire qu'il n'y a que des apparences 
d'honnête homme ; puis, pour le bien connaître, il faut être 
dans les affaires. Chez lui, la banque est un très-petit dépar- 
tement: il y a les fournitures du gouvernement, les vins, les 
laines, les indigos, enfin tout ce qui donne matière à un gain 
quelconque. Son génie embrasse tout. Cet éléphant de la 
finance vendrait des députés au ministère, et les Grecs aux 
Turcs. Pour lui, le commerce est, dirait Cousin, la totalité 
des variétés, l'unité des spécialités. La banque envisagée 
ainsi devient toute une politique, elle exige une tête puis* 
santé, et porte alors un homme bien trempé à se mettre 
au-dessus des lois de la probité dans lesquelles il se trouve 
à l'étroit. 

— Tu as raison, mon fils, dit Blondet. Mais nous seuls ^ 
nous comprenons que c'est alors la guerre portée, dans le 
inonde de l'argent. Le banquier est un conquérant qui sa- 
crifie des masses pour arriver à des résultats cachés, se& 
soldats sont les intérêts des particuliers. Il a ses stratagèmes 
à combiner, ses embuscades à tendre^ ses partisans à lancer, 
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ses villes à prendre. La plupart d« ces hommes sont si eon- 
tigus à la politique, qu'ils finissent par s'en mêler, et leurs 
fortunes y succombent. La maison Necker s'y est perdue, le 
fameux Samuel Bernard s'y est presque ruiné. Dans chaque 
siècle, il se trouve un banquier de fortune colossale qui ne 
laisse ni fortune ni successeur. Les frères Paris, qui contri- 
buèrent à abattre Law, et Law lui-même, auprès de qui 
tous ceux qui inv^^itent des sociétés par actions sont des 
pygmées, Bouret, 0aujon, tous ont disparu sans se faire re- 
présenter par une famille. Comme le Temps, la banque dé- 
irore ses enfants. Pour pouvoir subsister, le banquier doit 
devenir noble, fonder une dynastie comme les prêteurs de 
Gharles>Quint, les Fugger, créés princes de Babenhausen, 
et qui existent encore... dans l'almanach de Gotha. La banque 
cherche la noblesse par instinct de conservation, et sans 
le savoir peut-être. Jacques Cœur a fait une grande maison 
noble, celle de Noirmoutier, éteinte sous Louis XUL Quelle 
énergie chez cet homme, ruiné pour avoir fait un roi légi- 
time ! Il est mort prince d'une tle de l'Archipel où il a bâti 
une magnifique cathédrale. 

— Ah ! si vous faites des cours d'histoire, nous sortons 
du temps actuel où le trône est destitué du droit de confé- 
rer la noblesse, où l'on fait des barons et des comtes à huis 
clos, quelle pitié! dit Finot. 

— Tu regrettes la savonnette à vilain, dit Bixiou, tu as 
raison. Je reviens à nos moulons. Connaissez-vous Beaude- 
nord? Non, non, non. Bien. Voyez comme tout passe! Le 
pauvre garçon était la fleur du dandysme il y a dix ans. 
Mais il a été si bien absorbé, que vous ne le connaissez pas 
plus que Finot ne connaissait tout à l'heure l'origine du coup 
de Jarnac (c'est pour la phrase et non pour te taquiner que je 
dis cela, Finot!). A la venté, il appartenait au faubourg 
Saint-Germain. Eh bien, Beaudenord est le premier pigeon 
que je vais vous mettre en scène. D'abord il se nommait 
Godefroid de Beaudenord. Ni Finot, ni Blondet, ni Couture 
ai moi, nous ne méconnaîtrons un pareil avantage. Le gars 
ne souffrait point dans son amour-propre en entendant ap- 
çeler ses gens au sortir d'un bal, quand trente jolies femmes 
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«jcapttdioimées et flanquées de leurs maris et de leurs ado- 
rateurs attendaient leurs voitures. Puis il jouissait de tous 
les membres que Dieu a donnés à l'homme : sain et entier, 

-- — • un œil, ni faux toupet, ni faux mollets; ses jambe» 

ent point en dedans, ne sortaient point en de» 
mx sans engorgement, épine dorsale droite, tailte 
tn blanche et jolie, cheveux noirs; teint m rose 
ui d'un garçon épicier, ni trop brun comme cekâ 
Tois. Enfin, chose esswitiellel Beaudenord n'était 
oli homme, comme le sont ceux de nés amis qm 
B faire état de leur beauté, de ne pas avoir autre 
isne revenons pas là-dessus, nous l'avons dit, c'est 
tirait bien le pistolet, montait fort agréablement 
il s'était battu pour une vétille, et n'avait pas tué 
aire. Savez-vous que pour faire connaître de quoi 
\e un bonheur entier, pur, sans mélange, au dix- 
siède, à Paris, et un bonheur de jeune homme 
iix ans, il faut entrer dans les infiniment petites 
la vie? Le bottier avait attrapé le pied de Beau- 
le chaussait bien, son tailleur aimait à l'habiller, 
ne grasseyait pas, ne gasc(mnait pas, ne norman- 
, il parlait purement et correctement, et mettait 
sa cravate, comme Finot. Cousin par alliance du 
l'Aiglemont, son tuteur (il était orphelin de père 
re, autre bonheur!), il pouvait aller et allait chez 
iers, sans que le faubourg Saint-Germain lui repro- 
5S hanter, car heureusement un jeune homme a le 
aire du plaisir son unique loi, de courir où l'on 
et de fuir les recoins sombres au fleurit le cba- 
in, il avait été vaocioé (tu me comprends, Blon- 
gré toutes ces vertus, il aurait pu se trouver très- 
ux. Hél hél le bonheur a le malheur de paraître 
quelque chose d'absolu, aj^rence qui induit tant 
à demander : « Qu'est-ce que le bonheur? » Une 
3 beaucoup d'esprit disait : « Le bonheur est où on 

i proclamait une triste vérité, dit Blondet. 
morale, ajouta Finot. 
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— Archi-iBOralel le BONHEik, comme LA VERTU, comme 
LE MAL^ expriment quelque ebose de relatif, répondit Blon* 
det. Ainsi La Fontaine espérait que, par la suite des temps, 
les damnés s'habitueraient à leur position, et finiraifflst par 
^e daas Tenfer comme les poissons dans Teau 

— Les 4piGÎers connaissent tous les mots de La Fontainel 
lit Bixiou. 

— Le bonheur d'un homme de vingt-six ans qui vit à Pa 
is, n'est pas le bonheur d'un homme de vingt-six ans qa 

vit à Blois, dit Blondet, sans entendre l'intemiption. C^ 
qui panent de là pour déblatérer contre l'instabilité dec 
opinions sont des fourbes ou des ignorants. La médedne 
moderne, dont le plus beau tUre de gloire est d'avoir, de 
i799 à iS37, passé de l'état conjectural à l'état de sdenee 
positive, et ce par l'influence de la grande ^cole analyste de 
Paris, a démontré que, dans une certaine période, l'homme 
s'est complètement renouvelé... ' 

— A la manière du couteau de Jeannot, et vous le croyez 
toujours le même, reprit Bixiou. Il y a donc plusieurs lo- 
sanges dans cet habit d'arlequin que nous nommons le bon- 
heur, eh bien, le costume de mon Crodefroid n'avait ni trous 
ni taches. Un jeune homme de viogt-six ans, qui serait heu- 
reux en amour, c'est-à-dire aimé, non à cause de sa floris- 
sante jeunesse, non pour son esprit , non pour sa tournure, 
mais irrésistiblement, pas même à cause de l'amour en lui- 
même, mais quand même cet amour serait abstrait, pour re- 
venir au mot de Royer-Gollard, ce susdit jeune homme pour- 
rait fort bien ne pas avoir tm liard dans la bourse que l'ob- 
jet aimant hii aurait brodée, il pourrait devoir son byer à 
«ou propriétaire, ses bottes à ce bottier, déjà nommé, ses 
habits au tailleur qui finirait, comme la France^ par se dés. 
jifiectionner. Enfin, il pourrait être pauvre! Ui misère gâte 
le bonheur du jeune homme qui n'a pas nos opinions trans- 
cendantes sur la fusion des intérêts. Je ne sais neaa. de plus 
fatigant que d'être moralement très-heureux et matérielle- 
ment très-malheureux. N'est-ce pas avoir une jambe glacée 
comme la mienne par le vent coulis de la porte, et l'autre 
grillée par la braise du feu. J'espère être bien compris, il v 
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a de Fécho dans la poche de ton gilet, Blondet? Entre not», 
laissons le cœur, il gâte Fesprit. Poursuivons! Godefroid de 
Beaudenord avait donc l'estime de ses fournisseurs, car ses 
fournisseurs avaient assez régulièrement sa monnaie. La 
femme de beaucoup d'esprit déjà citée, et qu'on ne peut pas 
nonmier, parce que, gr&ce à sou peu de couir, elle vit... 

— Qui est-ce? 

— La marquise d'Espard! Elle disait qu'un jeune homme 
devait demeurer dans un entresol, n'avoir chez lui rien qui 
senttt le ménage, ni cuisinière, ni cuisine, être servi par un 
vieux domestique, et n'annoncer aucune prétention à la sta- 
bilité. Selon elle, tout autre établissement est de mauvais 
goût. Godefroid de Beaudenord, fidèle à ce programme, lo- 
geait quai Malaquais, dans un entresol ; néanmoins il avait 
été forcé d'avoir une petite similitude avec les gens mariés, en 
mettant dans sa chambre un lit d'ailleurs si étroit qu'il y tenait 
peu. Une Anglaise, entrée par hasard chez lui, n'y aurait pu 
rien trouver ôUmproper, Finot, tu te feras expliquer la grande 
loi de Vimproper qui régit l'Angleterre 1 Mais puisque nous 
sommes liés par un billet de mille, je vais t'en donner une 
idée. Je suis allé en Angleterre, moi 1 (Bas à l'oreille de 
Blondet : Je lui donne de l'esprit pour plus de deux mille 
francs). En Angleterre, Finot, tu te lies extrêmement avec 
une femme, pendant la nuit, au bal ou ailleurs; tu la ren- 
contres le lendemain dans la rue, et tu as l'air de la recon- 
naître ; improper! Tu trouves à dîner, sous le frac de ton 
voisin de gauche, un homme charmant, de l'esprit, nulle 
morgue, du laisser-aller; il n'a rien d'anglais; suivant le» 
lois de l'ancienne compagnie française, si accorte, si ai- 
mable, tu lui parles : improper! Vous abordez au bal une jolie 
femme afin de la faire danser : improper! Vous vous échauf- 
fez, vous discutez, vous riez, vous répandez votre cœur, votre 
âme, votre esprit dans votre conversation; vous y exprimez 
des sentiments; vous jouez quand vous êtes au jeu, fous 
causez en causant et vous mangez en mangeant ; improper! 
improper! improper! Un des hommes les plus spirituels el 
les plus profonds de cette époque , Stendhal a très-bien ca- 
ractérisé Vimproper en disant qu'il est tel lord de la Grande- 
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Bretagne ^wî, seftfl, tfôsè p«s *e ctài^et lésjiiAbai detattt 
s(m feu, de peur d'être imptùpet. Uïré dttrtié àûglaisé, fût- 
elle de la secte fufieuAè des maints (ptôteâtâtnlB renforcés (^ 
laissei^m fttotitii' totfte leuf fâWiille de faîitt, ^ elle était 
imptôpet), m sél^ pas itnprôper ««i ffrifsam le ^«bte à trois 
dans sa eï»rti6îe à eottchét, et tb «egatdera wtaine perdue 
û elle f ecû«t tta ârtti da«s c€?tte même chawmbrô. Grâce à Vim- 
jB/ropèr, on tfoutètà quelque jûflr Lendre» et «es habitants 
pétrifiés, 

^ Qtfawd m fëtt^iptil est en Frâflce des niais qui veulent 
y importef les solennelles bêtises que les Anglais font chex 
eux SLvet cfè betfft Sang- froid que votiS leur eonnaissez, dit 
Blondet, il y * de quoi faire frémir quiconque a vu l'Angle- 
terre et se souvient des gracieuses et charmantes mœurs 
françaises. Dans les derniers temps, Walter Scott, qui n*a 
pas osé peindre les femmes comme elles sont de peur d'être 
impropet, se repentalii d'aVoif fait la belle figure à'Effie 
<}ans la Prison d'Edimbourg. 

— Veux^n ne pas être improper en Angletew^? dit Bi- 
iiou à Finot. 

— Eh bien t dit FinOt. 

— Va voir aux Tuileries une espèce de pomptef en mat^ 
hte întituV' Thémistocle par le statuaire, et tâche de mar- 
cher oonniîe la statue du commandeur, ttt ne sera» jaimais 
itnprùpér. C'est par une appîi^tion rigoureuse de la grande 
loi de Vimpfoper que le bûtobeur de Grodefreid se compléta. 
Voici Thisloire. Il avait un tigre, et tfon pas un groom, 
oonnne récrivent des gens qui ne savent rien au monde. 
Son tigre était un peUt Irlandais, n^»nmé Paddy, Joby, Toby 
(à volonté), trois pieds de haut, vingt pouces de large, fi- 
gure de belette, des nerfs d'aieiers faits a!u gin, agile comme 
un écureuil, menant un landau avec une habileté qui ne 
s'est jatinaïs trouvée en défaut ni à Londres ni à Paris, un 
œil de lézard, fin comme le mien, montant à cheval comme 
le vieux * rancon'i, les cheveuv Monds comme ceux d'une 
vierge de Rnbens, les joues roses, dissimulé comme un 
prince, instruit comme un avoué retiré, âgé de dix an», en- 
fin une vraie fleur de per^rsité, jouani et jurant, aimant 

• 
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les confitures et le punch, insulteur comme un feuilleton^ 
hardi et chippeur comme un gamin de Paris. H était l'hon- 
neur et le profit d'un célèbre lord anglais^ auquel il avait 
déjà fait gagner sept cent mille francs aux courses. Le lord 
aimait beaucoup cet enfant : son tigre était une curiosité, 
personne à Londres n'avait de tigre si petit. Sor un cheval 
ie course, Joby avait Tair d'un faucon. Eh bien, le lord ren* 
roya Toby, non poui gourmandise, ni pour vol, ni ponr 
meurtre, ni pour criminelle conversation, ni pour défaut 
de tenue, ni pour insolence envers milady, non pour avoir troué 
les poches de la première femme de milady, non pour s'être 
laissé corrompre par les adversaires de milord aux courses, 
non pour s'être amusé le dimanche, enfin pour aucun fait 
reprochable. Toby eût fait toutes ces choses, il aurait même 
parlé à milord sans être interrogé, milord lui aurait encore 
pardonné ce crime domestique. Milord aurait supporté bien 
des choses de Toby, tant milord y tenait. Son tigre menait 
une voiture à deux roues et à deux chevaux l'un devant 
l'autre, en selle sur le second, les jambes ne dépassant pasles 
brancards, ayant Tair enfin d'une de ces têtes d'anges que 
les peintres italiens sèment autour du Père étemel. Un jour- 
naliste anglais fit une délicieuse description de ce petit 
ange, il le trouva trop joli pour un tigre, il offrit de parier 
que Paddy était une tigresse apprivoisée. La description me- 
naçait de s'envenimer et de devenir improper au premier 
chef. Le superlatif de V improper mène à la potence. Milord 
fut beaucoup loué de sa circonspection par milady. Toby ne 
put trouver de place nulle part, après s'être vu contester 
son état ci\il dans la zoologie britannique. En ce temps, 
Godefroid florissait à l'ambassade de France à Londres, où 
il apprit l'aventure de Toby, Joby, Paddy. Godefroid s'em- 
para du tigre qu'il trouva pleurant auprès d'un pot de con- 
fitures, car Venfant avait déjà perdu les guinées par les- 
r{uelles milord avait doré son malheur. A son retour, 
Godefroid do Beaudenord importa donc chez nous le plus 
charmant tigre de l'Angleterre, il fut connu par son tigre 
comme Co Jture s'est fait remarquer par ses gilets. Aussi 
•Qtra-i-ilf acilement dans la confédération du club ditaiyour- 
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d'hui de Grammoot. Il n'inquiétait aucune ambition aprè 
avoir renoncé à la carrière diplomatique, il n'avait pas un 
esprit dangereux, il fut bien reçu de tout le monde Nous 
autres, nous serions offensés dans notre amour-propre en ne 
rencontrant que des visages riants. Nç'jis nous plaisons à voir 
a grimace amère de Tenvieux. Godefroid n'aimait pas à être 
haï. A chacun son goût! Arrivons au solide^ à la vie maté- 
tielle. Son appartement, où j'ai léché plus d'un déjeuner, 
se recommandait par un cabinet de toilettomystérieux, bien 
orné, plein de choses confortables, acheminée, à baignoire, 
sortie sur un petit escalier, portes battantes assourdies, ser- 
rures faciles, gonds discrets,^ fenêtres à carreaux dépolis, à 
rideaux impassibles. Si la chambre offrait et devait offrir le 
plus beau désordre que puisse souhaiter le peintre d'aqua- 
relle le plus exigeant, si tout y respirait l'allure bohémienne 
d'une vie de jeune homme élégant, le cabinet de toilette 
était comme un sanctuaire : blanc, proi>re, rangée chaud, 
point de vent coulis, tapis fait pour y sauter pieds nus, en 
chemise et effrayée. Là est la signature du garçon vraiment 
petit-maitre et sachant la vie! car là, pendant quelques 
minutes, il peut paraître ou sot ou grand dans les petits dé- 
tails de l'existence qui révèlent le caractère. La marquise 
déjà citée, non, c'est la marquise de Rochefide, est sortie fu- 
rieuse d'un cabinet de toilette, et n'y est jamais revenue, 
elle n'y avait rien trouvé ôUmproper. Godefroid y avait une 
petite armoire pleine... 

— De camisoles, dit Finot. 

— Allons, te voilà, gros Turcaret I (Je ne le formerai 
jamais!) Mais non, de gâteaux, de fruits, jolis petits flacons 
de vin de Malaga, de Lunel, un en-cas à la Louis XIY, 
tout ce qui peul amuser des estomacs délicats et bien ap« 
pris, des estomacs de seize quartiers. Un vieux malicieux ao- 
mestique, très-fort en l'art vétérinaire, servait les chevaux 
et pansait Godefroid, car il avait été à feu monsieur Beau- 
éenord, et portait à Godefroid une affection invétérée, cette 
maladie du cœur que les caisses d'épargne ont fini par 
guérir chez \os domestiques. Tout bonheur matériel repose 
MI des* chiff l'es. Vous, à qui la vie parisienne «tt connue 
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ju9<^ dans ses ^otftoses, ftfm 4e^inez qoMl M tA\hAi fxi* 
mon dix-sept nwUle livre» >àt rente, car il ataH iliic-«C|H 
francs d'impositions et miDe ^cns de fantai^es. Sh bien, 
mes ebers enftmts, >e jour oà 11 se \m9L mageur, le tnonivfs 
d'AiglemoAt lui présenta des comptes ^e tMelle, omnm 
nous ne serions j^s capables d'^n Tendre à nos nevetut, et 
lui remit une inseriplioii de «dii^lndt «nille livr^ de rettie 
sur le grand-Hvre, reste de Topuleftce paternelle étrillée 
par la grande réduction républicaine, et grêlée par les ar« 
riérés de l'Empire. CeTertneuxtniettr mit son popf))eàla tête 
d'une trentaine de imite francs d'écvnomie placés dans la 
maison Nueingeti, «n hii dt^ant afee to«te la grdce d'un 
grand seigneur et le laisser-aller d'un soldat de VEmpire 
qu'il lui avait ménagé ceUe somme pomr ses folies de jeune 
homme. « Si tu m'écornes, Godefroid, ajoina-^-'il, au tien do 
les dépenser sottement comme tant d'autres, fais des feylies 
utiles, accepte une pkce d'attaché d'ambassade à Turin, de 
là va à Naples, de Naples reviens à Londnss, ^ pour ton 
argent tu te seras «musé, mstruit. Plus tard, si tu veux 
prendre une carrière, tu n'auras perdu ni ton temps ni ton 
argent. » Feu d'Àiglemeut valait mieux que sa réputation, 
on ne peut pas en dire autant de nous. 

— Un jeune homme <ïm débute à vingt et un ans avec 
dix-huit mille livres de rente est utn garçon mitié, dit Cou- 
ture. 

— S'il n'est pas avare, ou très-supérieur, dit ftlondet. 

— Godefroid séjourna dans les quatre capitales de l'Italie, 
reprit Bixiou. Il vit TÀftemagne et f Angleterre, un peu 
Saint-Pélersbourg, parcourut la Hollande; mais il se sépara 
dcsdiis trento mille francs en vivant comme s'il avait trente 
mille livres de rente. Il trouva partout le mprémt de w>- 
laillt, V^pic, et les vins de Prctnee. entenefit parler français 
à tout le monde, enfin il. ne sut pas sortir de Paris. H aurait 
bien voulu se dépraver le cœur, se le cuirasser, perdre ses 
illusions, apprendre à tout écouler sans rougir, à pariersans 
rien dire, à pénétrei- les secrets intérêts des puissances... 
Bah 1 il eut bien de la peine à se munir de quatre langues, 
e'eat-à-dire à s'approvisfonner de quatre mots contre une 
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idéâ^ R revint veuf dd plusieurs douairières ennuyeuses, 
appelées bonms fortwm à TétraDger, timide et peu îairmé, 
boa garçon, plein de eonôanee, incapable de dire du mal 
des giens qui lui faimeoi rbooneur de TiadRiMtre cbes eux^ 
3yant trop de boone foi pour âtre dl^looiatft^ eofin ce cpte 
nou3 apparus unloy^l garçon., 

--"Bre£» uui moutard qui tmiait sesdix-bati mille Ihres de 
rente à. la dis^itioa de» preauères aoticms venues, dit 
Couture» 

-^ Ce diablede Couture a tellemeni: Fhabitude d^aalîciper 
tes dividendes, qu'il anladpele dénoùment de mon bislo^. 
Où en 4taisrie? M retour de- Beudenord. Quant il fut in^ 
staUé quai Malaquais» U arri/vaqme mille frasas tu^eesus 
de ses besom funent insuiO&sants. pour sa part de loge 
aux Italiens et à. TOpéca. Quandi il perdët vingt-einq ou 
trente louis siu jeu dans uià pari, naturellemeni ii payait ; 
puis il les dépensait eft eas de gaio, «e qui nous arriverait 
si nous étions ass)^ bètes pour nousi laisser prendre à pa« 
riec« Baudenord,. gêné dans ses di^tr-boit mille Hyres de 
rente, sentit la nécessité^ de créer ce que nous appelons au- 
jourd'bui le fond de r(miemenL II tenait beaue^p à. ne paê 
ê'enfimcer uk^méme» Il alla consuUer son tuteur: «Mou 
cber eniani;» lui dit d'Aiglemont, les rentes arrivent au pair, 
vends tes. rentes, j'ai vendu les miennes et celles de ma 
femmes. Nuieingen a tous mes capitaux et mTen donne six 
pour cent ; fais comme moi, tu: auras un pour cent de plus, 
et ce un poiw ceni te permettra d'être touli à fitil àtou aise. ]» 
En trois iours, notre Godefroid fut à son aise. Ses revenus 
<t;Lant dans uu équilibre: parfait; avec son superflu^ son bon- 
heur matériel fut complet. S'il était posûble d'interroger 
tous les jeunes gens die Paris d'un seul regard^^ comme il 
paraît que^laobose se fera lora du jugement detnier pour 
les milliards de généirations qui auront, pttaugidh «u* tous les 
globes, en gardes netioiMiux. ou en sauvages, el de leur (te- 
mander si le bonbour d'un jeune bomny» de vingt*âx ans 
«e consiste pa» : ^ pouvoir sortie à.cbeval, en tilbury, ou. en 
cabriolet* ai?eQ un tigre gros oomme< le poings firais et rose 
eonuneilobf, Joby,, Padd:f ;. à avoir, le «ûr^ pam douze 



dby Google 



2S SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE 

francs, un coupé de louage trôs-convenable ; à se montrer 
élégamment tenu suivant les lois vestimentales qui régissent 
finit heures, midi, quatre he"res et le soir ; à être iien reçu 
dans toutes les ambassades, et y recueillir les fleurs éphé- 
mères d'amitiés cosmopolites et superficielles; à être d'une 
beauté sunportable^ et à bien porter son nom, son habit et 
loget dans un charmant petit entresol arrangé 
ous ai dit que Tétait Tentresol du quai Malaquais; à 
viter des amis à vous accompagner au Rocher de 
as avoir interrogé préalablement son gousset, Oi 
té dans aucun de ses mouvements raisonnables 
: Ah ! et de l'argent ? à pouvoir renouveler les 
roses qui embellissent les oreilles de ^s trois 
ir sang, et à avoir toujours une coiffe neuve à son 
Tous, nous-mêmes, gens supérieurs, tous répon- 
» ce bonheur est incomplet, que c'est la Madeleine 
qu'il faut aimer et être aimé, ou aimer sans être 
tre aimé sans aimer, ou pouvoir aimer à tort et 
Arrivons au bonheur moral. Quand, en janvier 
trouva bien assis dans ses jouissances, après 
pied et langue dans les différentes sociétés pari- 
il lui plut d'aller, il sentit la nécessité de se 
abri d'une ombrelle, d'avoir à se plaindre d'une 
nme il faut, de ne pas mâchonner la queue d'une 
îe dix sous à madame Prévost, à l'instar des pe- 
gens qui gloussent dans les corridors de l'Opéra, 
; poulets en épinette. Enfin il résolut de rappor-> 
timents, ses idées, ses affections, à une femme, 
/ La phâmme ! ah ! Il conçut d'abord la pensée 
d'avoir une passien malheureuse, il tourna pen- 
ne temps autour de sa belle eousine, madame 
it, sans s'apercevoir qu'un diplomate avait déjà 
aise de Faust avec elle. L'annéb 25 se passa en 
recherches, en coquetteries inutiles. L'objet ai- 
mdé ne se trouva pas. Les passions sont extrême- 
;. Dans cette époque, il s'est élevé tout autant de 
dans les mœurs que dans les rues l En vérité, 
, je vous le dis, Vimproper nous gagne ! Comme 
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00 nous fait le reproche d'aller sur les brisées des peintres 
en portraits, des commissaires-priseurs et des marchandes 
de modes, je ne vous ferai pas subir la description de la 
personne en laquelle Godefroid reconnut sa femelle. Age, 
dix-neuf ans; taille, un mètre cinquante eentimètres; che- 
veux blonds, sourcils idem; yeux bleus, front moyen, nez 
courbé; bouche petite, menton court et relevé, visage ovale; 
signes particuliers, néant. Tel, le passe-port de l'objet aimé. 
Ne soyez pas plus difficile que la police, que messieurs les 
maires de toutes les villes et communes de France, que les 
gendarmes et autres autorités constituées. D'ailleurs, o'est 
)e bloc de la Vénus de Médicis, parole d'honneur. La pre- 
mière fois que Godefroid alla chez madame de Nucingen, 
qui l'avait invité à l'un de ces bals par lesquels elle acquit, 
à bon compte, une certaine réputation, il y aperçut, dans 
un quadrille, la personne à aimer et fut émerveillé par celte 
taille d'un mètre cinquante centimètres. Ces cheveux blonds 
ruisselaient en cascades bouillonnantes sur une petite tête 
ingénue et fraîche comme celle d'une naïade qui aurait mis 
le nez à la fontaine cristalline de sa source, pour voir les 
fleurs du printemps. (Ceci est notre nouveau style, des 
phrases qui filent comme notre macaroni tout à l'heure.) 
Videm des sourcils, n'en déplaise à la préfecture de police, 
aurait pu demander six vers à l'aimable Pamy, ce poëte 
badin les eût fort agréablement comparés à l'arc de Cupi- 
don, en faisant observer que le trait était au-dessous, mais 
un trait sans force, épointé, car il y règne encore aujourd'hui 
la moutonne douceur que les devants de cheminée attribuent 
à madame de la Yallière, au moment où elle signe sa ten- 
dresse par-devant Dieu, faute d'avoir pu A signer par-de- 
vant notaire. Vous connaissez l'efifet des cheveux blonds et 
des yeux bleus, combinés avec une danse molle, voluptueuse 
et décente ? Une jeune personne ne vous frappe pas alors 
audacieusement au cœur, comme ces brunes qui par leur 
regard ont l'air de vous dire, en mendiant espagnol : La 
bourse ou la vie I cinq francs, ou je te méprise. Ces beautés 
insolentes (et quelque peu dangereuses !) peuvent plaire A 
beaucoup d'hommes; mais, i^lon moi, la blonde qui a 1« 
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bonheur de paraître excessivemeni tendre et com^laManle^ 
sans perdre ses droite de remontrance, de taquinage, de d*!»« 
eours immodérés, de jalousie à faux et tout ee qui la rend 
la femme adorable, sera toujours plus sûre de se marier que 
la brune ardente. Le bols est cher, isaure, blanehe comme 
une Alsacienne (elle avait vu le jour à Strasbourg et par- 
lait rallemand avee un petil aoeent français fort agréable}, 
dansait à merveille. Ses pieds, que l'employé de la police 
n'avait pas mentionnés, et qui cependant pouîvaieut trouver 
leur place sous la rubrique 8igne$ parHculiers^ étaient re- 
marquables par leur petitesse, par ee jeu particulier que les 
vieux maîtres ont nommé flic-flac^ et comparable au débit 
agréable de mademoiselle Mars, car toutes les muses sont 
soeurs, le danseur et le poète ont également les pieds sur 
terre. Les pieds d'Isaure conversaient avec une netteté, une 
précisi^i, une légèreté, une rapidité de très<-bon au^re 
pour les choses du cœur. — « Elle a du flic^flacli^ était le 
suprême éloge de Marcel, le seul mettre de danse qui ait 
mérité le nom de grand. On a dit le grand Marcel eomm^ 
le grand Frédéric, et du temps de Frédéric. 

— Ant-i) composé des ballets ? demsgada Finpt. 

— r Oui, quelqiM» cbose comme les Quatre Éléments^ ^*E^ 
rope galant, 

TTT- Quel temp», diliFinot, que la temp^où les grand» wAr 
gneurs babillaient le^ (icu^^u^esl 

•^ ImpropêP ! reprit Bixlou. Isaure ne s'élevaf i pas sur 
ses pointes, ell* restait terre à terre^. se balançait safis se» 
cousses, ni plus ni moins voluptueusement que do^ se bai- 
lancer une jeune personne. Marcel disait avec une profonda 
philosophie que chaque état avait sa daase : une femme 
mariée devait danser autrement qu'une jeune personne, un 
robin autrem^ qu'un financier, et^ un n^ilitaire autrement 
qu'un page ; il allait mdme jusqu'à prétendre qu'utt fiHitassio 
devait aniiser autrement qu'un cavalier; et, de là, il partait 
pour imalyseï' toute la société. Toutes ces beUes nuanees 
M>nt bien loin dç nous. 

—- Ah ! dit Mondet, tu mets le doigt sur un gmnë «al- 
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beur. Si Mareel eût été conapris, la Révolulioa fi:»R$mfr 
n'aurak pas eu lieu. 

— Godefroîd, reprit Blxiott, n'ftyûit pas ^ Tevajfttasgi^ de 
paroouriip rBurope sans observer à ioad les dansée éirm^ 
gères. Sans eelte ppofcmde eoaiDaissaiiee ea ehoré^tphie, 
qualifiée de futile, peut^^étre n'eôt-tl pas emé celie ît^xma 
personne; mais des trois oeats invités <|ul se poesaaieni dans 
les beaux salons de la rue Sainl^Lazare, i^ ftit le seul h oom- 
praidre l'mnour teécbt que Imhissail une danse bi^arde. On 
remarqua bien la manière disanre d^Aldrigger ; meie, don» 
ce siècle où ébaeuD s'éorie : Glissons, ft'appuyon» pas t l'un 
dit : Yoilà une jeune fille qui danse fameuseioent bien 
(c'était un cler© de notaire) ; l'autre • Voilà une petita per* 
sonne qui (fonse à ravir (c'était une daaie en turban) ; 1% 
troisième, une femme de trente ans : Voilà une petite per-* 
sonne qui ne dame pas mal 1 Revenons au grand HsfeÀ, ei 
disons en paro(Uant son plus fameux B»ot : Que de ohose»^ 
dans un avant-deux ! 

-^ Et alloua un peu plusTite! (tit Blondet, lu mari» 
vaudes. 

-r- Isaure^ rej^t Bixiou qui regarda Blondet de travers» 
avait une simple robe d# crêpe blanc ornée de rubans verts, 
un camélia dans ses cheveux, un c^nélia è sa ceinture, uo^ 
autre camélia dans le bas de sa robe, et un camélia... 

— All(ms, voilà les^trois. cents olièvres de Sanehol 

-^ C'est toute la litt^raUire , mon cher 1 Clarisse est un^ 

diel-d'omvre, il a quatorze volumes, et le plus obtus vaude^ 

villlfite te le racontera dans un acte. Pourvu cpie je t'amusât, 

de quoi te platnsp-tu? Cette tioilette était d'utt effet déUciens» 

est-ce que ta n'aimes pas le> camélia? «eux^tu des dabli^t 

Non. Eli bien, un marron^ tiepsi dit Bixîeu qui jeta sans 

doute un marron à Blondet^ c«« nouaen entendimetle bruit 

ur r^ette* 

-^ Allons^ j^ai tort, eontinae t dit Blondet^ 

«r Je reprends, dit Bixiou* « K'est-ce pas joli à épouser? r^ 

dit Bastignae à Beaudenord en lui mcwtrant la petite aux. 

camélias blancs, pm et tans: une feuille de moins. Rasti* 

gnae était ws des intimes^ de GM^oid. ->•* « Eh ! bien» j> 
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pensais, lui répondit à Toreille Godefroid. J'étais occupé à 
me dire qu'au lieu de trembler à tout moment dans son 
bonheur, de jeter à grand'peine un mot dans une oreille 
inatientive, de regarder aux Italiens s'il y a une fleur rougt 
ou blanche dans une coiffure, s'il y a au bois une main gan- 
tée sur le panneau d'une voiture, comme -«^îla se fait à Mi- 
lan, au Corso ; qu'au lieu de voler une oouchée de baba 
derrière une porte, comme un laquais qui achèveune bou- 
teille, d'user son intelligence pour donner et recevoir une 
lettre, comme un facteur ; qu'au lieu de recevoir des ten- 
dresses infinies en deux lignes, avoir cinq volumes in-folio 
à lire aujourd'hui, demain une livraison de deux feuilles, ce 
qui est fatigant ; qu'au lieu de se traîner dans les ornières 
et derrière les haies, il vaudrait mieux se laisser aller à 
l'adorable passion enviée par J.-J. Rousseau, aimer tout 
bonnement une jeune personne comme Isaure, avec l'inten- 
tion d'en faire sa femme si, durant l'échange des sentiments, 
les cœurs se conviennent, enfin être Werther heureux I » 
— « C'est un ridicule tout comme un autre, dit Rastignac 
sans rire. A ta place, peut-être me plongerais-je dans les 
délices infinies de cet ascétisme, il est neuf, original et peu 
coûteux. Ta Monna Lisa est suave, mais sotte comme une 
musique de ballet, je t'en préviens. » La manière dont Ras- 
tignac dit cette dernière phrase fit croire à Beaudenord que 
son ami avait intérêt à le désenchanter, et il le crut son rival 
en sa qualité d'ancien diplomate. Les vocations manquées 
déteignent sur toute l'existence. Godefroid s'amouracha si 
bien de mademoiselle Isaure d'Aldrigger, que Rastignac 
alla trouver une grande fille qui causait dans un salon de 
jeu, et lui dit à l'oreille : « Malvina, votre sœur vient de 
ramener dans son filet un poisson qui pèse dix-huit mille 
livres de rentes, il a un nom, une certaine assiette dans le 
monde et de la tenue ; surveillez-les ; s'ils filent le parfait 
amour, ayez soin d'être la confidente d'Isaure oovlt ne pas 
lui laisser répondre un mot sans l'avoir corrigé, d Vers ^joij. 
heures du matin, le valet de chambre vint dire à une peule 
bergère des Alpes, de quarante ans, coquette comme la Zer- 
iin« de l'opéra de Don Juan» et auprès de laquelle se tenait 
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Isaure : « La voiture de madame la baronne est avancée. » 
Godefroid vit alors sa beauté de ballade allemande entraî- 
nant sa mère fantastique dans le salon de partance, où ces 
deux dames furent suivies par Malvina. Godefroid, qui fei- 
gnit ( l'enfant!^ d'aller savoir dans quel pot de confitures 
s'était blotti Jony, eut le bonheur d'apercevoir Isaure et 
Malvina embobelinant leur sémillante maman dans sa pelisse, 
et se rendant ces petits soins de toilette exigés par un voyage 
nocturne dans Paris. Les deux sœurs Texaminèrent du coin 
de Tœil en chattes bien apprises, qui lorgnent une souris 
sans avoir Vair d'y faire attention. Il éprouva quelque satis- 
faction en voyant le ton , la mise , les manières du grand 
Alsacien en livrée, bien ganté, qui vint apporter de gro9 
souliers fourrés à ses trois maîtresses. Jamais deux sœurs ne 
furent plus dissemblables que Tétaient Isaure et Malvina. 
L'aînée, grande et brune, Isaure petite et mince ; celle-ci 
es traits fins et délicats; l'autre des formes vigoureuses et 
prononcées ; Isaure était la femme qui règne par son défaut 
de force, et qu'un lycéen se croit obligé de protéger ; Mal- 
vina était la femme « d'Avex-vous vu dans Barcelone? » A 
côté de sa sœur, Isaure faisait l'efifet d'une miniature auprès 
d'un portrait à l'huile, a Elle est riche ! dit Godefroid à Ras- 
tignac en rentrant dans le bal. — Qui? — Celte jeune per- 
sonne. — Ah ! Isaure d'Aldrigger. Mais oui. La mère est 
veuve, son mari a eu Nucingcn dans ses bureaux à Strasbourg. 
Veux-tu la revoir? tourne un compliment à madame de Res- 
taud, qui donne un bal après-demain, la baronne d'Aldrig- 
ger et ses deux filles y seront, tu seras invité I » Pendant 
trois jours dans la chambre obscure de son cerveau, Gode- 
froid vit son Isaure et les camélias blancs, et les airs de tête, 
comme lorsqu'après avoir contemplé longtemps un objet for- 
tement éclairé, nous le retrouvons les yeux fermés sous une 
forme moindre, radieux et coloré, qui pétille au centre des 
ténèbres. 

— Bixiou, tu tombes dans le phénomène, masse-nous des 
tableaux, dit Couture. 

— Voilà ! reprit Bixiou en se posant sans doute comme un 
garçon de café, voilà, messieurs, le tableau demandé! At- 
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leatioii^ Fisot I il &ut tirer sur ta bouche comme un codier 
4b coucou siur côHe de sa rosse 1 Madame Tbéodora-Miargue- 
rUe-'WUluslffiioe Adolphus ( de la m«isoft Adolphvs «t oMn- 
pagnii>, de Jâmhem ), vaive du baron d^Aldrigigel^ n'uîtait 
pas une bonne grosse Allemande, compacte et réfléehU, 
blanche, à« viso^e dové coo^da la mousse d'un poi de btère, 
enrichie de tontes les vertus patriarcaleB que la* Germanie 
pofis^i romanmèrement parlant. Blte avait les joues encore 
fraîches, colorées mix pomœetim commeœlles d'une poupée 
de Nuremberg» dies tire^^beuchoos trô^-évoUlés aux tempes, 
les yeux agAçaota^ pas le moisdre cheveu blanc, une taiRe 
mince, et dont les préteniions étaient milses en relief par des 
robes à corset. Elle avait au fronir si aux tempes cfoelquos 
rides involontaires qu'elle aurait bien voulu, comme Ninon, 
exiler à ses talons; mais les rides persistetent à dessiner leufs 
zigzags aux endroito les plus, vûsibics. Chez elle, le fteur 
du nez sa fanait^ et le bout rougissait, c» qui était datant 
plus gênant que le nez s'harmoniait alors à la couleur des 
pommettes. En qualité d'unique héritière, gâtée par ses pa- 
rents, gÀtée par son mari^ gâtés par k ville de Strasbourg, 
et toujours gj^faée par ses deux filles qui redoraient, la 
baronne se permettait le rose, la jupe courte, le nœud à la 
pointe du corset qui lui dessmaii la taille. Quand un Puri^ 
sien voit cette barcHioe passant sur le boulevard, il sourit, la 
condamne sans admettre» comme le jury aetu^, les circon* 
séances ^Uâuiantes dans un firatricide I Le moqueur est 
toujours uft être superficiel et oonséquemment cruel, le 
drôle ne tient, aucun compte de la part qui revient à> la 
société dans le mdiculç dont il rit, car la nature n'a fût que 
des bôtes> nous devons les sots â l'état seoiaL 

-f- Ce que je trouve de beau dans* j^xiouv dit Biondec, 
c'est qu'il est complet : quand tt iw raiyepas ks aulMS^ il 
le moque de luinuâme^ 

» Blondet, je te revaudrai cela, dit Bixiou d'oOr ton fiiu 
gi cette petits baronne était évsfKMréOi insoueiantev égoïste, 
'mcapable de calcul, la responsabilité de set défauts revenait 
â.la Qiaison. Adolj^uts et compagnie' de Manbeim, à Tamour 
aveugh» du baron d'Aldrige»!^. Beuce» somme mm agneau^ 
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cette baronne &mt le oœur tendre, facile à émouveir, mai» 
malheureusemeot rémotion durait peu et conséquemmen 
se renouvelait souvent^ Quand le baron tnourot, cette ber 
gère fsûllit le suivra, tant sa douleur fut violente et vrme 
mais».. )e lendemain, à ^jeûner, on lui tervit des petit 
pois qu'elle aimait, et ces déliôeuit petits |N)Î8 calmèirent 1 
crise. Elle était m aveuglément aimée par ses deux filles, par 
sesfeos^ que toute la maison fut heureuse d'une circonsianee 
qui leur permit de dérober à la baronne le ^f>ectacle doulou*- 
reux du convoi. Isaure et Malvioa cachèrent leurs larmes & 
cette mèpe adorée e( recoupèrent à choisir «es habits de 
deuil, à les ooimnaiiâer, pendant que Ton chantait le JSe-^ 
quiem. Quand un cercueil est placé aovn ce grand catafalque 
noir et blanc, taché de cire^ qui a servi à trois mille cadavres 
de ^ens comme il faut avant d'être réformé, selon l'estima- 
tion d'un croqaemort philosophe que j'ai c<msalté sur ce 
points entre d€^ verres de petit bUnc; quand un bas clergé 
très-indif£ér^t braille un Dies irœ^ quaad le hant clergé non 
moins ii>différeBt dit l'office, savez-tous ce que disent les 
amis vêtus de noir, assis ou debout datis l'église? (Voilà le 
tableau dewandé). Tenez, les voye^-vous? -*• Combien 
croyez-vous que laisse le papa d'Âldrifger ? disait Desroches 
à Taillefer^ qui nous a lût faire avant sa mort la plus belle 
orgie connue. •• 

— Est-ce que DesPOches était avoué dans ce temps-là t 

— D a traité en 1822, dit Couture. Et c'était hardi pour 
le Rîs d*mi pauvre employé qui n'a jamais eu plus de dix- 
huit cents francs, et dont la mère gérait un bureau de papier 
timbré. Mais il a rudement travaillé de iS18 à 1822. En- 
tré quatrième clerc chez Derville, il y était second dere 
en. 1819 I 

— Desroches! 

— Oui, dit Bixiott« Desroches a roulé «omme nous sur 
les fumiers du Jobisme, Ennuyé de porter des habits trop 
étroits et à manches trop cou^^es, il avait éé^ofté le Droit 
par désespoir, et venait d'achi >er un titre nu. Avoué sans 
le sou, sans clientèle, sans autres amis que nous, il 
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défait p&^ kfr intérêts d'une charge et d'un caution- 
nement. 

<^I1 me faisait alors TefTet d'nn tigre sorti du Jardin-des- 
^lantes, dit Couture. Maigre, à cheveux roux^ les yeux 
couleur tabac d'Espagne, un teint aigre, l'air froid et fleg- 
matique, mais ftpre à la veuve, tranchant sur Forphetin, 
travailleur, la terreur de ses clercs qui ne devaient pas 
perdre leur temps, instruit^ retors, double, d'une élocution* 
mielleuse, ne s'emportant iamaU, haineux à la manière de 
l'homme judiciaire. 

— Et il a du bon, s'écria Finot, il est dévoué à ses amis, 
et son premier soin fut de prencke Godeschal pour mattre- 
clerc, le frère à Mariette. 

— A Paris, dit Blondct, l'avoué n'a que deux nuances : 
il y* a l'avoué honnête homme qui demeure dans les termes 
de la loi, pousse les procès, ne court pas les affaires, ne 
néglige rien, conseille ses clients avec loyauté, lesiàit 
transiger sur les points douteux^ un Derville enfin. Puis il 
y a l'avoué famélique à qui tout est bon pourvu que les frais 
soient assurés; qui ferait battre, non pas des montagnes, il 
les vend, mais des planètes; qui se charge du triomphe 
d'un coquin sur un honnête homme, quand par hasard l'hon- 
nête homme ne s'est pas mis en règle. Quand un de ces 
avoués-là fait un tour de maître Gonin un peu trop fort, la 
Chambre le force \ vendie. Desroches, notre ami Des- 
roches, a compris ce métier assez pauvrement fait par de 
pauvres hères ; il a acheté des causes aux gens qui trem- 
blaient de les perdre, il s'est rué sur la chicane en homme 
déterminé à sortir de la misère. Il a eu raison, il a fait très- 
honnêtement son métier. U a trouvé des protecteurs dans 
(es hommes politiques en sauvant leurs affaires embarras- 
sées, comme pour notre cher des Lupeaulx, dont la position 
était si compromise. Il lui fallait cela pour se tirer de peine, 
car Desroches a commencé par être très-mal tu du Tribu- 
nal ! lui qui rectifiait avec tant de peine les erreurs de ses 
dientsi... Voyons, Bixiou, revenons... Pourquoi Desroches 
•e trouvait-il dans l'église? 

— D'Aldrigger U»^ sept ou huit cent mille francs I ré- 
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pondit Taillefer à Desroches. — Ah l bak t B b^ » qii*Biir 
personne qui connaisse kw fortone, dît Werbrust, un ami 
du défunt. — Qui?— Ce gros malin de Nucingen, il ira 
jusqu'au cimetière, d^Aldrigger a été son patron, et par re- 
eomudssance il faisait valoir les fonds du bonhomme. •— S4 
veuve va trouver une bien grande différence I — Gomment 
Tentendez-vous? — Mais d'Aldrigger aimait tant sa femme! 
"Ne riez donc pas, on nous regarde. — Tiens, voilà du Til- 
let, il est bien en retard, il arrive à TÉpitre. — Il épousera 
sans doute Falnée. — Est-ce possible? dit Desroches, il est 
plus que jamais engagé avec madame Roguin. — Lui ! en- 
gagé?... vous ne le connaissez pas. — Savez-vous la posi- 
tion de Nucingen et de du Tillet? demanda Desroches. — 
La voici, dit Taillefer : Nucimgen est homme à dévorer le 
capital de son ancien patron et à le lui rendre... — Heu I 
heul fit Werbrust. Il fait diablement humide dans les 
églises, heu! heu! — Comment le rendre?... — Eh bien, 
Nucingen sait que du Tillet a une grande fortune, il veut le 
marier à Malvina; mais du Tillet se défie de Nucingen. Pour 
qui voit le jeu, cette partie est amusante. — Comment, dit 
Werbrust, déjà bonne à marier?... Comme nous vieillis- 
sons vile! — Malvina d'Aldrigger a plus de vingt ans, mon 
cher. Le bonhomme d'Aldrigger s'est marié en 1800 ! Il 
nous a donné d'assez belles fêtes à Strasbourg pour son 
mariage et pour la naissance de Malvina. C'était en 1801, à 
la paix d'Amiens, et nous sommes en 1823, papa Werbrust. 
Dans ce temps-là, on ossianisait tout, il a nommé sa fille 
Malvina. Six ans après, sous l'Empire, il y a eu pendant 
quelque temps une fureur pour les choses chevaleresques, 
c'était : Partant pour la Syrie^ un tas de bêtises. Il a nom- 
mé sa seconde fille Isaure, elle a dix-sept ans. Voilà deux 
filles à marier. — Ces femmes n'auront pas un sou dans dix 
ans, dit Werbrust confidentiellement à Desroches. — Ily a, 
répondit Taillefet, le valet de chambre de d'Aldrigger, ce 
vieux qui beugle au fond de l'église, il a vu êiever ces deux 
demoiselles, il est capable de tout pour leur conserver d4 
quoi vivre» (Les chantres : Dies irœ !) — (Les enfants de chœur : 
Die$ illa!) —Taillefer : Adieu* Werbrust, en«ntendant le 
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i^s irœ, je lieuse trop à mon pauvre fils. «^ le m'ea vais 
iHissi, il Mi trop humide, dH Wérbmst. (J^ favilla^) (Les 
pâuvresà la pûtte : Quelques «eus, met Àken mesdiears 1) 
Çje suisse : Pau I pan I Pour les kesôins de VégHse. Les 
thamres : Amen! Un ami : De qnôî est41 mon? Ub eudeux 
rfarcenr : D'un faissean rOmipu daas le tal(m. (Jn passent 
Savez-^veus quel est le personnage qtri s'eSt laissé mourir 
Un parent : Le président de Homesquiea. Le samsta 
aux pauvrieis : AHez-tôus-'en donc, xm aow a ^^maé po 
iFOus, ne demandez {dus rien I) 

— Quelle verve ! dit Coulure. 

En eff€ft il tioQs semblait entettdfe tout le itoonvettient 
^i se fait dans u«re église. Bitioti imitait tout, jusqu'au 
i>niil des gens (ftà s'en vont avec le corps, par un remue* 
tnent de pieds sur leplandier. 

— Il y a des poètes, des romanciers, des écrivains qui 
disent beaucoup de belles choses sur les mœurs parisiennes, 
reprit Bixiou, mais voilà Ist vérité sur les enterrements. 
Sur ceût personnes qui rendent les derniers devoirs à un 
pauvre diable de mort, quatre-vingt-dix-neuf parlent d'af- 
faires et de plaisirs en pleine église. Pour observer quelque 
pauvre petite vraie douleur, il faut des circonstances impos- 
sibles. Encore ! y a-t-il une douleur sans égoîsme ?. .. 

— Heu t heu ! fit Blondet. Il n'y a rien de moins respecté 
que la mort, peut-être est-ce ce qu'il y a de moins respec* 
Uble?... 

«^ C'est si commun ! reprit Bixkyuv Quand le service ittt 
fini, Nucingen et du Tillet acoompagmèrent le hélant an ci 
metière. Le vietLX valet de cbamb<re allait à pied. Le cocher 
menait la voiture derrière cePle rfa cletgéé — Eh bien! ma 
ffonm àmiy dit Nudngen à da Tillet en tournant le bo«ile^ 
rard, locaiUm tst pelle bire ehmr Malfina; finis sere% le 
brodecdir ieu selle baufre vamih kan pHre$y vitse aureis 
€inê vamilCf ine indénère; f&us dr<mfète% eine muon dovie 
mondée^ e4 Mal/ma cerdes esd éine frm dresser, 

— B me semble eilten<!re parier ce j Tieu» Robert Ma- 
«aire de Kucii^en! dit Finot. 
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1 — Une charmante personne, reprit Ferdinand du Tillel 
«vec feu et sans s'échaiififer, » reprit Bixiou. 

— Tout du Tillet dans un mot I s'écria Couture. 

« — Bile peut paraître laide à ceux qui ne la connaissent 
pas, mais, je Tavoue, elle a de l'âme, disait du Tillet. — 
Ed tu quir, c'esd le pon te Viffire^ mon cher^ il aura ti dé* 
fuement et tt Vindelligence, Tans notre chin te médier^ on 
ne said ni ki fit^ ni ki mire; c*esd eine crant ponhire ki te 
pufoir se gonvier au quir te sa femme. Che droguerais tienne 
Telvine qui^ fous le safex, m'a abordé plis d*eine million^ 
gondre Afal/ina qui n'a pas ine taude si crante, — Mais 
qu'a-t-elle? — Che ne sais bas au chiste^ dit le baron de 
Nucingen, mats il a keke chausse. — Elle a une mère qui 
aime bien le rose ! » dit du Tillet. Ce mot mit fin aux ten- 
tatives de Nucingen. Après le dîner, le baron apprit alors èr 
la Wilhelmine-Adolphus qu'il lui restait à peine quatre cent 
mille francs chez lui* La fille des Adolphus de Manheim, 
réduite à vingt-quatre mille livres de rente, se perdit dans 
des calculs qui se brouillaient dans sa tête. « — Comment! 
disait-elle à Malvina, comment! j*ai toujours eu six mille 
fcancs pour nous chez la couturière ! mais où ton père pre- 
nait-il de l'argent? Nous n'aurons rien avec vingt-quatre 
mille francs, nous sommes dans la misère. Ah! si mon père 
me voyait ainsi déchue, il en mourrait, s'il n'était pas mort 
déjà! Pauvre Wilhelminel » Et elle se mit à pleurer. Mal- 
vina, ne sachant comment consoler sa mère, lui représenta 
qu'elle était encore jeune et jolie, le rose lui seyait toujours, 
elle irait à l'Opéra, aux Bouffons dans la loge de madame de 
Nucingen. Elle endormit sa mère dans un rère de fêtes, de 
bals, de musique, de belles toilettes et de succès, qui com- 
mença sous les rideaux d'un lit en soie bleue, dans une 
chambra élégante, conliguë à celle où, deux nuits aupara* 
vaut, avait expiré monsieur Jean-Baptiste baron d'Aldrigger, 
dont voici l'histoire en trois mots, fin son vivant, ce respect 
laNe Alsacien, banquier à Strasbourg, s'était enrichi d'en- 
rlron trois millions. En 1800, à l'âge de trente-six ans, à 
i'apogée d'une fortune faite pendant la Révolution, il avait 
épous(é,par ambition et par inclination, l'héritière des Adol- 

9 
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phU8 de Manhéîm, jeune fi!te adorée de toute une ftunilte el 
Baturellement elle en Fecueillit la fortune dam Tespace ûb 
dix années. D^Aldrigger fut alors baronifië par S. M. i'Em* 
pereur e^Roi, car sa fortune se doubta ; mais il se passionna 
pour le ^rand homme qui l'avait titré. Donc, entre 14i4 el 
1815, ** se ruinai pour avoir pris au sérieux lej¥>leil d^Aus- 
terHtz. Ltionn6^ Alsacien ne suspendit pas ser payements, 
ne désintéressa pas ses créanciers avec les valeurs qoil re- 
gardait comme mauvaises: il paya toul à bureau ouvert, st 
etira de la Banque et mérita te mot de son aneien premier 
commis, Nùcingen: « Honnête homme, mais bètef » Tout 
compte fait, il lui resta cinq cent mille firancs et des recou- 
vrements sur l'Empire qui n'existait plus. — Fetto se ^tœ 
s'est gtié fa/bir drop cri anne NappoHon^ dît-il en voyant le 
résultat de sa liquidation. Lorsqu'on a été les premiers d'une 
ville, le moyen d*y rester amoinck-i?... Le banquier de YAh 
sace fit comme font tous les provinciaux ruinés; il vint à 
Paris, il y porta courageusement des bretelles tricolofes sur 
lesquelles étaient brodées les aigles impériales et s'y con- 
centra dans la société bonapartiste* î\ remit ses valeurs an 
baron de Nucingen qui lui donna huit pour cent de tout, en 
acceptant ses créances impériales à soixante pour cent seu- 
lement de perte, ce qui fut cause que d'Aldrigger serra la 
main de Nticingen en lui disant . — Ch'édais pien sit te dé 
droufer le quir (fim Alsacien! Nucingen se ûi intégralentent 
payer par notre ami des Lupeaulx. Quoique bien étrillé, 
l'Alsacien eut un revenu industrie) de quarante^uatve 
mille francs. Son chagrin so compliqua du spleen dont sont 
saisis les gens habitués à vivre par le jeu des affaires quand 
ils en sont sevrés. Le banquier se donna pour tâche de se 
sacrifier, noble cœur t à sa femme, dont la fortune venait 
d'être dévorée, bv qu'elle avait laissé prendre avec la facilité 
'^^ à qui les affaires d*argent étaient tout à fait in- 
La baronne d'Aldrigger retrouva aonc les jouis- 
(quelles elle était habituée, le vide que pouvait 
a société de Strasbourg fut comblé par les plaisirs 
j^ maison Nucingen tenait déjà comme elle tient 
haut bout de la société financière, et le baron 
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MN^mit toii iHMiaeiir à bien tmiler le bait» boanéte. 
Cette belle Ter«.!^ Msait biea éaxm te salon NoeiogeD. 
Cbaque khrar éeornait }e eapilal de <f Aldrigger; mm ïï 
oTosak fairo ie aiottdi^ reproche à la perle de& Aëolphus; 
sa tendresse fut la plus ingénieuse et la plus imiitelligeme 
(fttlD y eût en ce moD^e. lk*^e homme, miBs bêieti II moii- 
rat ea r« den rn n d ttBl». « Que âeviendrest-elles sans moit » 
Pm, daas mi momeat oô â fin seul a^ec scb vîevrat Talet 
de cbamère Wkâi, le boehemme, entre deux éteu^mente, 
liH recominattda sa femme et ses deux filles, eemme si ce 
Gaieb d'Alsace était le seul être raisonnable qu'il y eAt dftns 
la maison. Trois ans après, en 1886, Isaure était ftgée de 
vingt-ciiHi ans et MalTîna n'était pas mariée, fili allant dans 
le monde MaMna avait fini par remarquer combien les re- 
lations y sont superficiel^^ combien tout y est examiné, 
défini. Semblable à la phipaii^ des fHles dites hitn ékvées, 
Malvina ignorait le mécanisme de la Tte, l'importance de la 
fortune, 1^ difficulté d'acquérir la moindre monnaie, le prix 
des choses. Aussi , pendant ces six années, chaque ensei* 
gnemeat avail-tt été une blessure pour elle. Les quatre 
cent mille froKs laissés par feu d'Aldri^er à la maison 
Nueingen furent portés au crédit de la baronne, car la sno- 
cession de son mari lui redevait douze cent mille francs, et 
dm» les moments de gêne, la bergère des Alpes y puisait 
comme dans ^ne caisse inépuisable. Au moment où notre 
pigeon s'avançait vers sa colombe, Nuchagen, connaissant 
le caractère de son ancienne patronne avait dû s'ouvrir à 
Malvina sur la situation financière où la veuve se trouvait , 
il n'y avait plus que trois cent mille francs chez lui, les 
vingt-quatre mille livres de rente se trouvaient donc réduites 
à dix-huit mfll . Wîrth avait maintenu la position pendant 
trois anst Après la confidence du banquier, les chevaux 
forent réformés, la voiture fut vendue et ie cocher congédié 
par Malvint^ \ l'insu de sa mère. t.e mobilier de l*hôtel, 
qui comptait dix années d'existence, ne put être renouvelé, 
mais tout s'était fané en même temps. Pour ceux qui aiment 
l'harmonie, îl n*y avait que demi-mal. La baronne, cette 
fleur n bien conservée, avait pris Taspeot d'une rose froî<^ 
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et grippée qui reste unique dans un buisson au milieu d« 
novembre. Moi qui vous parle, j'ai vu cette opulence se dé- 
gradant par teintes, par demi-tons! Effroyable I Varole 
d'honoeur. C'a été mon dernier chagrin. Après je me suis 
dit : C'est béte de prendre tant d'intérêt aux autres I Pen- 
dant que j'étais employé, j'avais la sottise de m' intéresser i 
toutes les maisons où je dtnais, je les défendais en cas de 
médisance, je ne les calomniais pas, je... Cb ! j'étais un en- 
fant. Quand sa fille lui eut expliqué sa position, la ci-devant 
perle s'écria : — Mes pauvres enfants ! qui donc me fera 
mes robes? Je ne pourrai donc plus avoir de bonnets frais, 
ni recevoir, ni aller dans le monde ! — A quoi pensez- vous 
que se reconnaisse l'amour chez un homme? dit Bixiou en 
i^interrompant, il s'agit de savoir si Beaudenord était vrai- 
ment amoureux de cette petite blonde. 

— n néglige ses affaires, répondit Couture. 

— D met trois chemises par jour, dit Finot. 

— Une question préalable? dit Blondet, un homme su- 
périeur peut-il et doit-il être amoureux? 

— Mes amis, reprit Bixiou d'un air sentimental, gardons- 
nous comme d'une béte venimeuse de l'homme qui, se sen- 
tant pris d'amour pour une femme, fait claquer ses doigts 
ou jette son cigare en disant : Bali I il y en a d'autres dans 
le monde ! Mais le gouvernement peut employer ce citoyen 
dans le ministère des affaires étrangères. Blondet, je te fais 
observer que ce Godefroid avait quitté la diplomatie. 

— £h bien ! il a été absorbé, l'amour est la seule chance 
qu'aient les sots pour se grandir, répondit Blondet. 

— Blondet, Blondet, pourquoi donc sommes-nous si pau- 
vres ? s'écria Bixiou. 

— Et pourquoi Finot est-il riche? reprit Bl/^det, je te le 
dirai, va, mon fil), nous nous entendrons. Allons, voilà Fi- 
not qui me verse à boire comme si j'avais monté son bois. 
Mais à la fin d'un dîner, on doit siroter le vin. Eh bien ? 

— Tu l'as dit, l'absorbé Godefroid fit ample connaissance 
avec la grande Malvina, 'a légère baronne et la petite dan- 
seuse. Il tomba dans le servantisme le plus minutieux et le 
plus astringent. Ces restes d'une opulence cadavéreuse ne 
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refifrayêrent pas. Ah!... bah! il s'habitua par degrés à toutes 
ces guenilles. Jamais le lampas vert à ornements blancs du 
salon ne devait paraître à ce garçon ni passé, ni vieux, ni 
taché, ni bon à remplacer. Les rideaux, la table à thé,<Ies 
chinoiseries étalées sur la cheminée, le lustre rococo, le 
taj^is façon cachemire qui montrait la corde, le piano, le 
petit service fleureté, /es serviettes frangées et aussi trouées 
à l'espagnol, le salon de Perse qui précédait la chambre à 
coucher bleue de la baronne, avec ses accessoires, tout lui 
fut saint et sacré. Les femmes stupides et chez qui la beauté 
brille de manière à laisser dans Fombre l'esprit, le cœur, 
l'âme, peuvent seules inspirer de pareils oublis, car une 
femme d'écrit n'abuse jamais de ses avantages, il faut être 
petite et sotte pour s'emparer d'un homme. Beaudenord, il 
me l'a dit, aimait le vieux et solennel Wirth ! Ce vieux drOle 
avait pour son futur maître le respect d'un croyant catho- 
aque pour l'Eucharistie. Cet honnête Wirth était un Gas- 
pard allemand, un de ces buveurs de bière qui enveloppent 
leur finesse de bonhomie, comme un cardinal moyen âge, 
sou poignard dans sa manche. Wirth, voyant un mari pour 
Isaure, entourait Godefroid des ambages et circonlocutions 
arabesques de sa bonhomie alsacienne, la glu la plus adhé« 
rente de toutes les matières collantes. Madame d'Aldrigger 
était profondément improper, elle trouvait l'amour la chose 
la plus naturelle. Quand Isaure ei Malvina sortaient ensemble 
et allaient aux Tuileries ou aux Champs-Elysées, où elles 
devaient rencontrer des jeunes gens de leur société, la mère 
leur disait : — « Amusez-vous bieç, mes chères filles ! » 
Leurs amis, les seuls qui pussent calomnier les deux sœurs, 
les défendaient; car l'excessive liberté que chacun avait 
dans le salon des d'Aldrigger, mi faisait un tidrolt unique à 
Paris. Avec der millions on aurait obtenu difficilement de 
pareilles soirées où l'on parlait de tout avec esprit, où la 
mifee soignées n'était pas de rigueur, où Ton était â son aise 
au point d'y demander à souper. Les deux sœurs écrivaient 
à qm leur plaisait, recevaient tranquillement des lettres, à 
c6té de leur mère, sans que jamais la baronne eût l'idée de 
leur demander de quoi U a^agissak. Cette adorable mère 
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donnait à ses fiUes IM» les béi^ces de son égolsme» la 
passion la plus aioiabie da monde, en es sens que l«s 
égoïstes, ne, voulant pas élre g6nés, ne fènent personne, et 
n'embarrassent point la vie âe «eux qui les entourent par 
les ronces du oouseil, par ks épines de /a remoMtrance, ni 
par les taquim^^ de guêpe ^e se pennettent les amH»és 
excessives qui veuleitt tout saroir, tout contrôler... 

— Tu me vas nu cœur, ^ fitondet. Kns, nma cber^ tu 
ne racontes pas, ta Magms.. 

— Blondet^ si tu n'élaispas f^, tu me ferais de ht peine! 
De nous quatre, il est le seul homme sérieusement Ittténnre! 
A cause de hd, je vous &is Thomienr de tous Imiter en 
gourmets, je distille umu histoire, et il me ^jiitlqnel Mes 
amis, la fAus grande marque de stérilité spiritoedeest Ton- 
tassement des faits. La sublime comédie du Misanthrope 
prouve que Fart consiste à bftttr un palais sur la pointe d'une 
aiguille. Le mythe de nnm idée est dans la baguette des 
fées qui peut faire de la phâne des Sablons, un Inttrîachen^ 
en dix secondes (le temps de vider ce verre). TouleÉ-vous 
que je vous fasse un récit qui aille comme un boulet de ca- 
non, un rapport de général -en chef? Nous causons, nous 
rions, ce journaliste, bibiie^obe à jeun, veut, quand il est 
rrre, que je donne à ma langue la sotte ^ure d'un livre (il 
fâgnii de pleurer). Malheur à l'imagination française, on 
veut épointer les aigttittes de sa pUnsanterie ! DtV» irœ. 
Pleurons Candide, et vive k CrUiqwe de la rman pure! ta 
symboliqttij et les systèmes en cinq volumes compactes, im« 
primés psHT dei AUemaiids qui ne les savaient pas à Parit 
depuis ITSO, eli queki'nes mots fins, les diamants de notr« 
intelligence nationale. BlondiA mène le convoi de son sm« 
dde, hii qui ^eài dans son journal les derniers mots éb 
lous les grands hommes qni nous meurent sans nen dire I 

— - Va ton train, dit Findt. 

— - J'ai voulu vous expliquer en quoi oonsîiste le bonheur 
d'un homme qui n'est pas actionnaire (une politesse à Oott-> 
ture !)• £h knen, ne voyez-^vous pas maintenant à quel prix 
Godefrdd se procura le bonheur le f^us étendu que puisse 
«éter on jeune hommeî.^ ii étudiait Isaore pour être sâr 
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^élre compris t*.» Les chdseb qui m ôoinprftlin^l les imes 
les autres doi^wit être similaires* Or^ àl n'y t de pnrdls à 
etUL^^mèmefe que le néral et Tififiiii; le liéamï est la bê« 
liée, le fénie «st VitsM. Ces deut «matits t'éttiit^cnt lei 
plus 8tu|M(tee lettres du ikioade, en se ^envoyant sur 
étt papier purfamé des mots à k Mode t tfn^/ A*»?» 
éûlierme! cmc toife serai amt^kt! il fa un ettur diÊh$ ma 
poitrine cthùtkme ! faibk femme! pmmrt moi ! toute Is fri* 
perie du cœiir moderne. Godefroid muA à peine dii m* 
nutes dans nn ssktt, il cimseU sans tuonne prétention avee 
les lemmeS) elles le trouvèrent «kMrs trèsNspiritoel. Il était 
de oeuK qui n'ont d'autre esprit que eelui qu'on leur prêt&i 
Eifin^ jtifez de ton absorption; Mvf^ ses chevaux, ses voi- 
tures devinrent des ehoses secondaires dans sm etistenee. 
H n'était beurenx qu'enfoncé dans sa bonne bergère en faee 
de la baronne, au ooin de oette ahemtnée de marbre vert 
«Btiqué, occupé à voir kaure^ à prendre du thé en causant 
avec le petit cercle d'amis qui venaient tous les soirs entre 
onze beures et minuit, rue Joubert^ a où on pouvait ton- 
jours jouer à la bouillotte sans crainte ; j'y ai toujmirs gagné. 
Quand baure avait avancé son joli petit pied dianssé d'un 
soulier de satin noir et quo GÔdeÂroid l'avait longtemps 
regardé) il restait le dernier et disait à Isaure : «^ Donoe^ 
moi ton soulier... Isaure levdt le pied, le posait sur une 
chaise, était son soulier, le lui donnait en hti jetant un 
regard, un de ces regards^*, enfin, vous comprenez? Gode- 
fr^ finit par découvrir un grand mystère chea Malvina^ 
Quand du Tillet frappait à la porto, la rougeur vive qui colo^ 
naît les joues de Bialvina, disait : Ferdinand 1 Bn regardant 
ce tigre à deux pattes, les yeua do la pauvre fille s'alla* 
iBaient oomne un brasier sur lequel afiluoun courant d'air, 
^ie trahissait un plaisir infini quand Ferdinand l'emmenai 
four faire un • parte près d'une console on d'une croisée, 
^mme est nn« et beau, une femme asaea amoureuse pour 
devenir naïve et laisser lire dana son oorar! Mon Dieu, c'est 
«ussi rare à Paris, que la four qo& chante l'est aux Indes. 
Kalgré cette amitié commencée depuis le jour où les d'Al- 
drigger apparurent chez les Nucingen, Ferdinand n'épousait 
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pas Malvina. Notre féroce ami du Tiilet n'avait pas paru ja- 
loux de la cour assidue que Desroches faisait à Malvina, car 
pour achevfv de payer sa charge avec une dot qui ne parais- 
sait pas être moindre de cinquante mille écus, il avait feint 
Tamour, lui homme de Palais I Quoique profondément hu- 
miliée de rinsoucianc^e de du Tiilet, Malvina l'aimait trop 
pour lui fermer la porte. Chez cette fill6, tout âme, tout 
sentiment, tout expansion, tantôt la fierté cédait ài'vnour, 
tantôt l'amour offensé laissait la fierté prendre le dessus. 
Calme et froid, notre ami Ferdinand acceptait cette tendresse, 
il la respirait avec les tranquilles délices du tigre léchant le 
sang qui lui teint la gueule; il en venait chercher les preuves, 
il ne passait pas deux jours sans se montrer rue Joubert. Le 
drôle possédait alors dix-huit cent mille francs, la question 
de fortune devait être peu de chose à ses yeux, et il avait 
résisté non-seulement à Malvina, mais aux barons de Nucin- 
gen et de Rastignac, qui, tous deux, lui avaient fait faire 
soixante-quinze lieues par jour, à quatre francs de guides, 
postillon en ayant, et sans fil\ dans les labyrinthes de leur 
finesse. Godefroid ne put s'empêcher de parler à sa future 
belle-sœur de la situation ridicule où elle se trouvait entre 
un banquier et un avoué. — Vous voulez me sermonner au 
sujet de Ferdinand, savoir le secret qu'il y a entre nous, 
dit-elle avec franchise. Cher Godefroid, n'y revenez jamais. 
La naissance de Ferdinand, ses antécédents, sa fortune n'y 
sont pour rien, ainsi croyez à quelque chose d'extraordinaire. 
Cependant, à quelques jours de là, Malvina prit Beaudenord 
à part, et lui dit : — Je ne crois pas monsieur Desroches 
honnête homme (ce que c'est que l'instinct de l'amour I), il 
voudrait m' épouser, et fait la cour à la fille d'un épicier. Je 
voudrais bien savoir û je suis un pis-aller, si le mariage est 
pour lui une af&ire d'argent. Malgré la profondeur de son 
esprit. Desroches ne pouvait deviner du Tilletf et il craignit 
de lui voir 4pouser Malvina. Donc, le gars s'était ménagé 
une retraite, sa position étùt intolérable, il gagnait à peine, 
tous frais faits, les intérêts de sa dette. Les femmes ne com- 
prennent rien à ces situations-là. Pour elles, le cœur esl 
toujoMcs millionnaire. 
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— Mais comme ni Desroches ni du Tillet n'ont épousé 
Malvinîi, dit Finot, explique-nous le secret de Ferdinand? 

— Le secret, le voici, répondit Bixiou. Règle générale : 
une jeune personne qui a donné une seule fois son soulier, 
le refusât-elle pendant dix ans, n'est jamais épousée par 
celui à qui... 

-- Bêtise! dit Blondet en interrompant, on aime aussi 
parce qu'on a aimé. Le secret, le voici : règle générale, ne 
vous mariez pas sergent, quand vous pouvez devenir duc de 
Dantzick et maréchd de France. Aussi voyez quelle alliance 
a faite du Tillet ! Il a épousé une desfilles du comte deGrand- 
ville, une des plus vieilles familles de la magistrature fran- 
çaise. 

— La mère de Desroches avait une amie, reprit Bixiou, 
une femme de droguiste, lequel droguiste s'était retiré gras 
d'une fortune. Ces droguistes ont des idées bien saugrenues : 
pour donner à sa fille une bonne éducation, il l'avait mise 
dans un pensionnat!..» Ce Matifat comptait bien mariçr sa 
fille, par la raison deux cent mille francs, en bel et bon 
argent qui ne sentait pas la drogue. 

— Le Matifat de Florine? dit Blondet. 

— Eh bien I oui, celui de Lousteau, le nôtre, enfin ! Ces 
Matifat, alors perdus poumons, étaient venus habiter la rue 
du Cherche-Midi, le quartier le plus opposé à la rue des 
Lombards où ils avaient fait fortune. Moi, je les ai étudiés^ 
les Matifat I Durant mon temps de galère ministérielle, où 
j'étais serré pendant huit heures de jour entre des niais à 
vingt-deux carats, j'ai vu des originaux qui m'ont con- 
vaincu que l'ombre a des aspérités, et que dans la plus 
grande platitude on peut rencontrer des angles ! Oui, non 
cher, tel bourgeois est à tel autre ce que Raphaël est à Na- 
toire. Madame veuve Desroches avait moyenne de longue 
main ce mariage è son fils, malgré l'obstacle énorme que 
présentait un certain Cochin, fils de l'associé commanditaire 
des Matifat, jeune employé au ministère des finances. Aux 
yeux de monsieur et madame Matifat, l'état d'avoué parais- 
sait, selon leur mot, offrir des garanties pour le bonheur 
d'une femme. 
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Desrocbes s'était prêté aux plans de sa mère afin d'avoir 
un pis-aJIer. Il ménageait donc les drogwstes de la rue do 
Gberche-Midi. Pour voii? faire comprendre un autre genre 
de bonheur, îk faudrait «ous peindre ces deux négociants 
mâle et feoielkv jouisfAut d'un jardinet, logés à un beau 
rez-de-chaussée, s'am'isant à regarder un jet d'eau, mince 
et long oommo un épi» qtû allait perpétuellement et e'élan- 
^it d'une petite table ronde en pierre de liais, située au 
milîeii d'uB basnn de six pieds de diamètre, se levant de 
hon mttia pour voir ù les fieurs de leur jArdin «vikat 
poussé, désoeuvrés et inquiets, s'habillant pour s'habiller, 
s'enuuyant au spectacle, et toujours entre Paris et Luzardies 
où ils avaient une maison de campagne et où j'ai dtné. 
Blondet, un jour ils ont voulu me faire poser, je leur ai 
raconté une histoire depuis neuf heures du soir jusqu'à 
minuit, une aventure à tiroirs I J'en étais à l'introduction 
de mo^ vingt-neuvième personnage (les romans en feuille- 
ions m'ont volé), quand le père Matifat, qui en qualité de 
maUre de maison tmiait encore bon, a ronflé comme les 
autres, après avoir clignoté pendant cinq minutes. Le len- 
demain, tous m'ont fait des compliments sur le dénoûment 
de mon histoire. Ces épiciers avaient pour société monsieur 
et madame Gochin, Adolphe Cochin, madame Desroches, un 
petit Popinot, droguiste en exercice, qui leur donnait des 
nouvelles de la rue des Lombards (un homme de ta con- 
naissanee, Finot). Madame Matifat, qui aimait les arts, 
achetait des lithographies, des lithocbromies, des desam 
ooloriéSi, tout ce qu'il y avsdt de meilleur marché. Le sieur 
Matifat se distrayait en examinant les entreprises nouvdles 
«t en essayai^ de jouer quelques capitaux, afin de ress^r 
des émotions (Ptonae l'avait guéri du geam Régence}. Un 
aeul mot vous fera comprendra la proIcMideur de mon Ma- 
iifat. Le bonhomme souhaitait ainsi le bonsoir à ses nièces: 
« Va te coucher, mes lùèces I » D avait peur, disait-il, de 
le» affliger en l^r disant voui. Leur fille ^tait une jeune 
personne sans masières, aQfant Vm d'une fisoime de diambre 
de boone maison, jouant tant bien que mal une sooale, 
avant une ioli« écriture anglaise, sachant le français et l'or- 
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tbographe, enfin une complète éducation bonifeoise. Elle 
était asset impatiente 4'ètre mnèi, afin de quitter la mai- 
son patem^e, où eUe s'enaoyiît «mime un officier de 
marine an qami de nuU, il fant dm anssi qne le qnart 
durait toute la janmée. Desrociies ou Co<^îb fils, na 
nature ou nn garde-du-ccHrpe, nn faux lord anglais, tout 
mari lui ^tait l>en. Gonme évidemment elle ne savait rien de 
la vde^ j'en ai en pitié, j'ai voniu kii en révéler le grand 
mystère^ Bah I les Matifat m'ont fermé leur porte ; les bonr- 
geds et moi noua ne aous comprendi*ons jamais. 

— Elle a épousé le général Gourand, dit Fimoi. 

y En quarante-buit heures, Godefroid de Beaudenord^ 
Tei-diplomate, devina les Matifat et leur intr^ante corrup^ 
tion, reprit Bixion. Par hasard. RastiipAac se trouvait chez la 
légère baronne à causer au eoin du feu pendant que Gode* 
froid faisait son rapport à Malvina. Quelques mots frap- 
pèrent son ordlle, il devina de quoi il s'agissait, surtout à 
l'air aigremeni satisfait de Malvina. Bastignno resta, lui, 
jusqu'à dent heures du matin, et l'on dit qu'il est égoïste t 
Beaudenord partit quand la baronne alla se coucher» c Ghôre 
enfant, dit Aaatigmac A Malvina d'un Km bonbonme et pa- 
ternel quand ils furent seuls, souveTiOz-vous qu'un pauvre 
garçon lourd de sommeil a pris du ibé pour rester éveillé 
jusqu'à deux heures du matin, afin de pouvcur vous dire 
solennellement ; Mariez-vieus. Ne fa'ices pas la difficile, ne 
vous oociq»eapas de tos sentiments, nepenseE pesa l'ignoble 
calcul des hommes qui ont nn pied ici, tm pied diez les 
Matifat, ne réfléohisez à rien; mariea-voust Pour une 
fille, se muier^ c'est s'imposer à un hornow qui prend l'en- 
gagement de la faire vivre dans une pésttion plus ou moins 
heureuse, niais où la gestion matérielle est assurée. Je con- 
nais lé monde; jeunes filles, manana et {^*and'ttères sont 
toutes hypocrites en démanchant sur le sentiment quand il 
s'uj^ de mariage Aucun ne pense à antre cnose qu'à un 
bel état. Quand sa fille est bien mariée, une mère dit qu'elle 
a fait une excellente affiûre. » Et Rastignao lui développant 
théorie sur le mariage, qm, selon lui^ est une sœtété 4e 
commerce instituée poor supporter la vîe. fiJeBe vous^e* 
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mande point votre secret, dit-il en terminant à Malvina, je . 
le sais. Les hommes se disent tout entre. eux, comme vous 
autres quand vous sortez après le dtner. Eh bien, voici mon 
dernier mot • mariez-vous. Si vous ne vous mariez pas, 
souvenez-vous que je vous ai suppliée ici, ce soir, de vous 
marier 1 » Rastignac parlait avec un certain accept qui com- 
mandait, non pas l'attention, mais la réflexion. Son insi- 
stance était de nature à surprendre. Malvina fut alors si bien 
frappée au vif de Tintelligence, là où Rastignac avait 
voulu l'atteindre, qu'elle y songeait encore le lendemain, et 
cherchait inutilement la cause de cet avis. 

— Je ne vois, dans toutes ces toupies que tu lances, rien 
qui ressemble à l'origine de la fortune de Rastignac, et tu 
nous prends pour des Matifat multipliés par six bouteilles de 
vin de Champagne, s'écria Couture. 

— Nous y sommes, s'écria Bixiou. Vous avez suivi le 
cours de tous les petits ruisseaux qui ont fait les quarante 
mille livres de rente auxquelles tant de gens portent envie I 
Rastignac tenait alors entre ses mains le fil de toutes ces 
existences. 

— Desroches, les Matifat, Beaudenord, les d'Aldrigger, 
d'Aiglemont. 

— Et de cent autres I... dit Bixiou. 

— Voyons ! comment ? s'écria Pinot. Je sais bien des 
choses, et je n'entrevois pas le mot de cette énigme. 

— Blondet vous a dit en gros les deux premières liqui- 
dations de Nucingen, voici la troisième en détail, reprit 
Bixiou. Dès la paix de 1815, Nucingen avait compris ce que 
nous ne comprenons qu'aujourd'hui : que l'argent n'est une 
puissance que quand il est en quantités disproportionnées. 
Il jalousait secrètement les frères Rothschild. D possédait 
cinq million», il en voulait dix I Avec dix millions, il savait 
pouvoir en gagner trente, et n'en aurait eu que quinze avec 
cinq. Il avait donc résolu d'opérer une troisième liquidation t 
Ce grand ^omme songeait alors à payer ses créanciers avec 
des valeurs fictives, en gardant leur argent. Sur la place, 
une conception de ce genre ne se présente pas sous une 
expression si mathématique. Une pareiHe liquidation consiste 
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â donner un petit pâté pour un louis d'or à de grands en- 
fants qui, comme les petits enfants d'autrefob, préfèrent le 
pâté à la pièce, «ans savoir qu'avec la pièce ils peuvent avoir 
deux cents pâtés. 

— Qu'est-ce que tu dis donc là, Bixiou ? fl^écria Couture, 
mais rien n'est plus loyal, il ne se passe pas de semaine 
aujourd'hui que l'on ne présente des pâtés au public en lui 
demandant un louis. Mais le public est-il forcé de donner 
son argent? n'a-t-il pas le droit de s'éclairer ? 

— Vous l'aimeriez mieux contraint d'être actionnaire, dit 
Blondet. 

— Non, dit Finot, où serait le talent ? 

— C'est bien fort pour Finot, dit Bixiou. 

•^ Qui lui a donné ce mot-là? demanda Couture* 

— Enfin, reprit Bixiou, Nucingen avait eu deux fois le 
bonheur de donner, sans le vouloir, un pâté qui s'était 
trouvé valoir plus qu'il n'avait reçu. Ce malheureux bonheur 
lui causait des remords. De pareils bonheurs finissent par 
(uer un homme. Il attendait depuis dix ans l'occasion de ne 
plus se tromper, de créer des valeurs qui auraient l'air de 
valoir quelque chose et qui... 

— Mais, dit Couture, en expliquant ainsi la banque, 
aucun commerce n'est possible. Plus d'un loyal banquier a 
(lersuadé, sous l'approbation d'un loyal gouvernement, aux 
plus fins boursiers'de prendre des fonds qui devaient, dans 
on temps donné, se trouver dépréciés. Vous avez vu mieux 
que cela 1 N'a-t-on pas émis, toU|ours avec l'aveu, l'appui 
des gouvernements, des valeurs pour payer les intérêts de 
certains fonds, afin d'en maintenir le cours et pouvoir s'en 
défaire? Ces opérations ont plus ou moins d'analogie avec la 
liquidation à ia Nucingen. 

— En petit, dit Blondet, l'affaire peut paraître singulière; 
mais en grand, c'est de la haute finance. Il y a des actes 
arbitraires qui sont criminels d'individu à individu, lesquels 
arrivent à rien quand ils sont étendus à une multitude quel- 
conque, comme une goutte d'acide prussique devient inno- 
cente dans un baquet d'eau. Vous tuez un homme, on voas 
guillotine. Maii avec une conviction gouvernementale quel» 
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conque, tous tuea cin^eeiits hommes, mi respecte le erlne 
politique. Yoib prenez cinq mille francs dans mon secré- 
Uôre, vena i^ei an bagne. Mais arec le fmnent dNm gain à 
aire habilement mis dans la gueule de mille boursiers, 
vous les forcez à prendre les rentes de je ne sais quelle ré- 
pnl^ique ou «nenarohie en faillite, émises, comme <fit Cou- 
ture, peur pa^'or le^ mtéréis de ces mêmes rentes : personne 
ne peut se plaindre. Voiià les vrab principes de TàgedV oà 
nous \ivons t 

«— La ime en scène d'une machine^ vaste, reprit Bixiou^ 
exigeait bien des Polichinelles. D'abord la maison Nucin<- 
gen avait sciemment et à dessein employé ses cinq millions 
dans une affaire en Amérique, dont les profits avaient été 
calculés de manière à revenir trop tard. Elle s'était dégarnie 
avec prémédièation. Toute liquidation dit être motivée. La 
maison possédait en fonds particuliers et en valeurs émises 
aoviron six milliMw% Parmi les fonds partiediers se trouvaient 
les tr(»s cent «ûUe de la baronne d'Aldrigger, les quatre 
cent mille de Beaudenord, un millioa 4 cFAigl&mont, trois 
cent mille k Maliâit, un démi<«nil)ion à Ghaiies Grandet, le 
mari de mademoiselle d'Aubrion, etc. En créant lui-mtoie 
une entreprise industrielle par actions, avec lesquelles ri se 
{NToposait de désintéresser ses créanciers au moyen de ma- 
nœuvres plus ou noms habiles, Kncingen aurait pu être 
^ispecté, mais il s'y prit avee plus de finesse : il fit créer par 
un autre h. . cette machine destinée à jouer le réte du Mis- 
sissipi du système de Law. Le propre de Nucingen est de 
faire servir les phn^ habiles gens de la fdace à ses projets, 
sans les leur communiquer. Nneingen laissa donc échapper 
devant du fillÀ f idée pyramidale et victorieuse de com- 
biner une entreprise par actions en constituant un capital 
assez fort pour pouvoir servir de trè3-^os intérêts aux ac- 
Uonnairefe pendant les premiers temps. Essayée pour la pre- 
mière fois, en un moment où des capitaux niais abondaient, 
teite combinaison devait produire une hausse sur les actions, 
et par conséquent un bénéfice i>our le banquier qui les 
«mettrait. Songez que ceci est du 1826. Quoique frappé de 
cette idée, aussi féconde qu'ingénieuse, du Tillet pensa na- 
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turefientMl qa» si Yemnfm» «e féassk^mi p«s, t j anroH 
un blftme quelconque. Aussi fla^énht4i' de mettre en awnt 
un direeleiir râible de eette maeliise^ commereiale. Voi» 
oonnrnses enjowrd'hui le secret de k maison Ckferoii 
fendée.p«r ^ T^Det, une de ses plue bcHes mventkms I... 

-— Oui, dîr fflondet, f éditeur respeasaMe en fimnce, 
l'agent pravocsleur, le bouc émissMffe am a«^}enrcl'hnt 
nous sommes plu» forts, novs mettons ; \ f adreaser ft Vtié^ 
miniêtratmi Ae 9ii chose, telle fue^ tel nuttiér^ où le pubHc 
trouve des employés en casquettes vertes, jolis coiime dea 
reeors. 

— Nucingen avait appuyé la maison Charles CI^nutob de 
tout son crédit, reprit ^iou. On pouvait jeter sans crainte 
sur cpielques places un million de pépier Gtaparon. Du Til- 
Ict proposa donc de mettre la maison Glaparon en avant» 
Adopté. Bn I82d, l*actionnaire n^était pas gâté dans les 
concilions industriellea. Le fimds de roulement éteit in- 
coami ) Les gérants ne s'obligeaient pas à ne pcnnt émettre 
leurs actions bén^ciairea, îl& ne dé)M)6aient rien à fa 
Banque^ Us ne garanlissaieni rien. On ne daignaît pas ex- 
pliquer la coDUMAdiite en (Ësant à Tactionaaire qu'en avait 
la bonté de ne pas lui demander plus de mille, de cinq 
cents, ou même de deux cent tiquante francs f On ne 
publiait paa que Fexpérience àt œre pubtico ne durerait 
que sept ans, cinq ans, ou naème trois ans et qu'ainsi 
le dénoûment ne se ferait pas longtemps attendre. C'était 
l'enfance de fart I On n'avait même pas fkit intervenir la 
publicité de ces gigantesques annonces par lesquelles on 
stimule lee ittafpnatioQa) en deasandant de Targent à tout 
le monde... 

— Cela arrive quand persogme n'en veut donner, dit 
Goutufe. 

— Enfin la concurrence dans ces sentes d^entreprises 
n'existait pas, reprit Bixiou. Les f)ed>rieants de papier mâ- 
ché, d'impressions sur indiennes, les lamineurs de zinc, les 
théâtres, les joum^ix ne se ruaient pas comme des chiens 
â la curée de l'actionnaire expirant. Les belles afikîres par 
actions, comme dit Couture, m naïvement publiées, ap- 
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puyëes par des rapports de gens experts (les princes àe la 
science 1...), se traitaient honteusement dans le silence et 
dans Tombre de la Bourse. Les loups-cerviers exécutaient 
financièrement parlant, l'air de la calomnie du Barbier de 
Séville. Ils allaient piano, piano, procédant par de, légers 
cancaoL, sur la bouté de l'affaire, dits d'oreille à oreille. 
Ils n'exploitaient le patient, l'actionnaire, qu'à domicile» à 
la Bourse, ou dans le monde^ par cette rumeur habilement 
créée et qui grandissait jusqu'au tutti d'une cote à quatre 
chiffres... 

-7- Mais, quoique nous soyons entre nous et que nous puis- 
sions tout dire, je reviens là-dessus, dit Coulure. 

— Vous êtes orfèvre, monsieur Josse? dit Finot. 

— Finot restera classique, constitutionnel et perruque, 
dit Blondet. 

— Oui, je suis orfèvre, reprit Coulure, pour le compte de 
qui Gérizel venait d'être condamné en police correction- 
nelle. Je soutiens que la nouve..e méthode est infiniment 
moins traîtresse, plus loyale, moins assassine que l'ancienne. 
La publicité permet la réflexion et Fexamen. Si quelque ac- 
tionnaire est gobéf il est venu de propos délibéré, et on ne 
lui a pas vendu chat en poche. L'industrie... 

— Allons, voilà l'industrie I s'écria Bixiou. 

— L'industrie y gagne, dit Couture sans prendre garde à 
l'interruption. Tout gouvernement qui se mêle du commerce 
et ne le laisse pas libre, entreprend une coûteuse sottise : il 
arrive ou au maximum ou au monopole. Selon moi, rien 
n'est plus conforme aux principes sur la liberté du commerce 
que les sociétés par actions 1 Y toucher, c'est vouloir ré- 
pondre du capital et des bénéfices,* ce qui est slupide. En 
toute affaire, les bénéfices sont en proportion avec les ris- 
ques ! Qu'importr i l'État la manière dont s'obtient le mouve- 
ment rotatoire de l'argent, pourvu qu'il soit dans une activité 
perpétuelle ! Qu'importe qui est riche, qui est pauvre, s'il y a 
toujours ia même quantité de riches imposables? D'ailleurs, 
voilà vingt ans que les sociétés par actions, les commandites, 
primes sous toutes les formes, sont en usage dans le pays le 
plus commercial du monde, en Angleterre, où tout se cod- 



dby Google 



Icsftt, où lesChwnbrespoi^efDt mille ewéauiafficnit^kiis^par 
session, et où jamais un membre' <la fariinnenineVest l^ré 
pour parler contre la méthode... 

— Giurative des eoA«s pleins, et par les'^^tavK I dit 
Bbâoa, ÏBs^eamiteBi 

— YiÊfoe»f 4ki Coufoiv enflamné. Tons avez dix mille 
franes^ tous, prenes dix actions de ebacwie mille dans dix 
cnlreprises d^renlCB^ Vous ôtes volé neuf fbis... (Gela n'est 
pas I le pablic est plus fort que qui que ce soit l mais je le 
suppeae) une seule affiàre itévssitl (par basanil — -D^aocordl 
— -Onae rapasftôt exprôsl — AJlez) blaguez t) ^ bien, 
WpoHd9 asses sage pour diriser mtm ses nasses, renoontie 
nn superbe placement, /*^mme l'ont trouvé ceux qui ont pris 
le» aedons des mines de Wortsekiak Messieurs, aronons 
^ilre nous qiœ les ^eas qui^ crient sont des bypecrilies an 
désespoiv de n'avoir ni f idée* d- une affûre, ni 1b puissance 
de la proclamer, ni l'adresse de If exploiter. L» presrve ne se 
foa pas attendrOé Avant peuv vous verres TaristOGratie, les 
gens de cour, les ministériel dieseewdtol en colonnes ser^ 
rées dans la spéculatûm, et avançant des mains pins cro- 
chues et trouvant des idées phis tertiieuses que les nélres, 
sa» av<Hr notre supériocité. Quelle lêle il faut peur fonder 
une affaire à une époque où Tavidité de ractionnoinâ est 
é(^e ài celle de l^n^wnteur I Quel granè magnétiseur doit 
élre Fbomme ^ orée un Glapare*, quf tre«ve ées expé- 
dients nouveaux! Savez- vous la morale de cecit NÀre 
temps ne vaut pas mieux que vans! noes vivons à tme 
époqifee d^avidîÉé où Ton ne i^inquiète pas de la y-ûenr de la 
cbose^ si Tea peut j gagner «» la repassant au voisin; el 
ea la repasse aa msin parce cpie fapvidUé de Factionnam 
qm croit à a» gain, eatégaie à ceiUe du fondateur qui le lai 
propose I 

— - EflUl beau, Coutare, est-il beau I dit IKxiou k Hsndéft, 
il va danaaderc^'on lui élève éé& statues eeaaneà un bten- 
fentair de rhuaiantié. 

— U faudrait ramener à ooncklre qne rargeni des sols est 
de drcnt divin le patrimoiae des gens d'esprit, dit BïoÉdet. 

— Messieurs, reprit Couture, rions ki peur tout lé sériOBi 

é 
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que nous garderons ailleurs quand nous entendrons parler 
des respectables bêtises que consacreol les lois faites à l'ini- 
proviste. 

— Il a raison. Quel temps, messieurs, dit Blondet, qn'un 
temps où dès que le feu de Tintelligcnce apparaît, on Fé- 
teint vite par l'application d'une loi de circonstance. Les 
législateurs, partis presque tous d'un petit arrondissement 
où ils ont étudié la société dans les journaux, renferment 
alors le feu dans la machine. Quand la machine saute, ar- 
rivent les pleurs et les grincements de dents ! Un temps où 
il ne se fait que des lois fiscales et pénales ! Le grand mot 
de ce qui se passe, le voulez-vous? Iln*y a plus de religion 
dans HÉtatl 

— Ahî dit Bixiou, bravo, Blondet! tu as mis le doigt sur 
la plaie de la France, la fiscalité qui a plus ôté de conquêtes 
à notre pays que les vexations de la guerre. Dans le mi- 
nistère où j'ai fait sept ans Je galères, accouplé avec des 
bourgeois, il y avait un employé, homme de talent, qui 
avait résolu de changer tout le système des finances... ahl 
bien, nous l'avons joliment dégommé. La France eût ét<* 
trop heureuse, elle se serait amusée à reconquérir l'Europe, 
et nous avons agi poar le repos des nations. J'ai tué ce Ra- 
bourdin par une caricature ! (Voir les Employés,) 

— Quand je dis le mot religion , je n'entends pas dire 
une capucinade, j'entends le mot en grand politique, reprit 
Blondet. 

— Explique-toi, dit Finot. 

— Voici, reprit Blondet. On a beaucoup parlé des afiaires 
de Lyon, de la république canonnée dans les rues, personne 
n'a dit la vérité. La république s'était emparée de l'émeute 
eomme un insurgé s'empare d'un fusil. La vérité, je vous 
la donne pour drôle et profonde. Le commerce de Lyon est 
un commerce sans âme, qui ne fait pas fabriquer une aune 
de soie sans qu'elle soit commandée et que le payement soit 
sûr. Quand la commande s'arrête, l'ouvrier meurt de faim, 
il gagne à peine de quoi vivre en travaillant , les forçais 
•ont plus heureux que lui. Après la révolution de juillet, U 
misère est arrivée à ce point que les canuts ont arboré le 
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drapeau : Du pain (Ai la mort! une de ces proclamations 
que le gouvernement aurait dû étudier, elle était produite 
par la cherté de la vie à Lyon. Lyon veut bâtir des théâtres 
et devenir une capitale, de là des octrois insensés. Les ré- 
publicains ont flairé cette révolte à propos du pain, et ils 
ont organisé les canuts qui se sont battus en partie double. 
Lyon a eu ses trois jours, mais tout est rentré dans Tordre, 
9i le canut dans son taudis. Le canut, probe jusque-là, ren- 
dant en étoffe la soie qu'on lui pesait en bottes, a mis la 
probité à la porte en songeant que les négociants le victi- 
maient , et a mis de rhuîlo à ses doigts : il a rendu poids 
pour poids, mais il a vendu la soie représentée par l'huile, 
et le commerce des soieries françaises a été infesté d'étoffes 
grmsées^ ce qui aurait pu entraîner la perte de Lyon et c^ile 
d'une branche de commerce frwiçais. Les fabricants et le 
gouvernement, au lieu de supprimer la cause du mal, ont 
feit, comme certains médecins, rentrer le mal par un vio- 
lent topique. Il fallait envoyer à Lyon un homme habile, un 
de ces gens qu'on appelle immoraux, un abbé Terray, mais 
Ton a vu le côté militaire I Les troubles ont donc produit 
les gros de Naples à quarante sous Taune. Ces gros de Naples 
sont aujourd'hui vendus, on peut le dire, et les fabricants 
ont sans doute inventé je ne sais quel moyen de contrôle. Ce 
système de fabrication sans prévoyance devait arriver dans 
un pays où Richard Lenoir , un des plus grands citoyens 
que la France ait eus , s'est ruiné pour avoir fait travailler 
six mille ouvriers sans commande, les avoir nourris, et avoir 
rencontré des ministres assez stupides pour le laisser suc- 
comber à la révolution que 1814 a faite dans le prix des tissus. 
Voilà le seul cas où le négociant mérite une statue. Eh bien, 
cet homme est aujourd'hui l'objet d'une souscription sans 
souscripteurs, tandis que Ton a donné un million aux enfants 
du général Foy. Lyon est conséquent j il connaît la France, 
elle est sans aucun sentiment religieux. L'histoire de Richard 
Lenoir est une de ces fautes que Fouché trouvait pire qu'un 
crime. 

— Si dans la manière dont les affaires se présentent, re- 
prit Couture en se remettant au point où il était avant Fin 
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terrnptio», il y^a une teinte de ehariatamsme, moi def«iii 
flétrissani et>mis à cheval sur le mnrmHoyra cHi juste et d» 
rinjuste, ear je demande où commenee, où firnt le charlatan 
niame, ce qn'esi le ebarlatanisme? FaRee-moi P«nilié de me 
dire qui n'est pas chadatan? Voyonsl an peu de bofone fbî, 
i'iagrédientsoeiai le phiararef Le omnmeroe qui ecmsisterail 
à. aller cbereher I» nuit ee qo^on vendrait dànr la journ^ 
serait un «m-eens. On marcliand d'Irlltimettes'a rhntinct de 
l'accapareBMBt. Aeeaparer la marchamfîse est la pensée dn 
boutiquier de la me Saint-Denis dii leplUs Tertuenx, comme 
dn !^culateur dit 1# plus effrontéi Quand les magasins sont 
pleins, il y a nécessité de vendre. Pour vendre, u fîiut allu- 
mer le cbatod^ de là l'enseigne du moyen âge et aujour^ 
d'bni le prospectus^ Bntre appeler la pnrtiqne et là fbrcer 
d^entrer, de consommer, je ne vois pas la dilRSrence d^ln 
dievenl II peut arriver, il deitarriver, il arrive souvent que 
des marebands attrapent des marchandises avaiiées^ car le 
vendeur trompe incessamment l'acheteur. Bh bien, consultez 
les plus honnêtes gens de Paris, les notaires commerçants 
enfin t.. . tous vous raconteront triomphalement la rouerie 
qu'ils ont alors inventée pour écouler leur man^andise quand 
00* la lenr avait vendue mauvaise. La fameuse maison Minard 
a commencé par des ventes de ce genre. La rue Saint-Denis 
ne nous vend qu'une robe de soie graissée, elle ne peut qcw 
cela. Les plus vertueux négociants vous disent de l'air le 
plu» candide ee met de Timprobité la plus effrénée : Ori m 
tim à'wn» mamaise affaire comme on peuU Blondet vous a 
fait voir les afiEûres de Lyon dans leurs causes et leurs suites ; 
moi, je vais à l'application de ma théorie par une anecdote. 
Un ouvrier en laine, ambitieux et criblé (f enfants par une 
enune trop aimée, croit à la république*^ Mon gars achète de 
a laine rouge, et fabrique ces casquettes e»^ ^ne trieotée 
que vous aves pu voir sur la tète de tous les gamins^ de Pa» 
is^ et vousr allei savoir pourquoi^ La république est vaincne* 
Après l'afiBiire de Saint-Merri, les casquettes étaient inven- 
dables. Quand un ouvrier se trouve dans son ménage avee 
femme, enfants et dix mille casquettes en kine rouge dont 
ne veulent plus les diapeiiers d'aucun bord, 'û lui passe pn 
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la tète autant xi'iùécs qu'il en peut venir à on banquier bourré 
àe dix millions d'actions à plaeer dans une affiiire dontil le 
défie. Savee-vouB ee qu'a fait T^aivrier, ce Law âmbourien, 
ce Jldcingeft des «asqueites? Il est allé trouver un dsndy 
il'estaminet, un de ces farceurs qui font le désespoir des ser- 
gents de ville dans les bals champêtres aux Banièies, «t Vt 
prié de jouer le r61e d'un capitaine américain pacotilleur, 
iogé hôtel lfeurice,id'aller désirer dix nulle ^sasquettes en 
Imne ivugc, chez un riche chapelier qui 'On avait encore une 
dans son étalage. Le chapelier flaire une affaire avec FAmé* 
idque, accourt chez l'ouvrier, et se rue au comptant sar les 
casquettes. ¥ous comprenez : plus de capitaine américain, 
mais beaucoup de 'Casquettes. Attaquer la liberté commer* 
ciale à cause de ces inconvénients, ce serait attaquer la ja»^ 
tioe sous prétexte qu'il y a des délits qu'elle ne punit pas, ou 
aconser la société d'être mal organisée à cause des malhsnn 
qu'elle engendre. Des casquettes et de la rue Saint^^Denis, 
aux actions et à la banque, concluez I 

— Couture, une couronne! dit Blondet en lui mettant sa 
serviette tortillée sur la tête, le vais plus loin, messieurs. 
S'il y a vke dons la théorie actuelle, à qui la faute? à la loi1 
à la loi prise dans son système entier, à la législation! à 
ces grands hommes d'arrondissement que la province envoie 
bouffis d'idées morales, idées indispensables dans la conduite 
de la vie à moins de ae battre avec la justice, mais stupides ëès 
qu'elles empêchent un honmie de s'élever à la hauteur où doit 
se t^ir le législateur. Que .les lois interdisent aux passions tel 
ou tel développement (le )eu, la loterie, les Ninons de la 
bonne, tout ce que vous voudrez)^ elles n'eoLtirperont jamais 
les passioiis. Tuer les passbns^ ce serait tuer la sodété^ 
qm, m elle ite les engendre pas, du moins les dé^oppe 
Ainsi TOUS entravez par des restriotionB l'eBvie de jouer qu 
gU au (fond de 'tous les cœu», diez la jeœie fiUe. chez 
rbomme de province, comme chez le diplomate, car tout le 
monde seuhaite une fortune gratis^ le jeu s'exerce aussitôl 
ea, d'autres sphères. Vous supprimez stufôdement la loterie, 
loB ooisiaièresii'en volent pas moins lenrs maîtres, elles por- 
tent leurs vols à une caisse d'épargne, et la mise est pour 
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elles de deux cent cinquante francs au lieu d'être de qua 
rante sous, car les actions industrielles, les commandites, 
deviennent la loterie, le jeu sans tapis, mais avec un râteau 
invisible et un rtfait calculé. Les jeux sont fermés, la loterie 
n'existe plus, voilà la France bien plus morale, crient les 
imbéciles, comme s'ils avaient supprimé Xe&poniesî On joue 
toujours! seulement le bénéfice n'est plus à TÉtat, qui rem- 
place un impôt payé avec plaisir par un impôt gênant, sans 
diminuer les suicides, car le joueur ne meurt pas, mais bien 
sa victime I Je ne vous parle pas des capitaux ^ l'étranger, 
perdus pour la France, ni des loteries de Francfort, contre 
le colportage desquelles la Convention avait décerné la peine 
de mort, et auxquels se livraient les procureurs syndics t 
Voilà le sens de la niaise philanthropie de notre législateur. 
L'encouragement donné aux caisses d'épargne est une grosse 
sottise politique. Supposez une inquiétude quelconque sur )t 
marche des affaires, le gouvernement aura créé la queue 
de l'argent, comme on a créé dans la Révolution la queue 
dupain. Autant de caisseï^ autant d'émeutes. Si dans un coin 
trois gamins arborent un seul drapeau, voilà une révolution. 
Mais ce danger, quelque grand qu'il puisse être, me paraît 
moins à craindre que celui de la démoralisation du peuple. 
Une caisse d'épargne est l'inoculation des vices engendrés 
par rintérêt, à des gens que ni l'éducation, ni le raisonne- 
ment ne retiennent dans leurs combinaisons tacitement cri- 
minelles. Et voilà les effets de la philanthropie!... Un grand 
politique doit être un scélérat abstrait, sans quoi les sociétés 
sont mal menées. Un politique honnête homme est une ma- 
chine à vapeur qui sentirait^ ou un pilote qui ferait l'amour 
en tenant ia barre : le bateau sombre. Un premier ministre 
qui prend ceni millions et qui rend la France grande et glo- 
rieuse, n'est-il pas préférable à un ministre, enterré aux frais 
de l'État, mais qui a ruiné son pays? Entre Richelieu, Ma- 
zarin, Potemkin, riches tous trois à chaque époque île trois 
cents millions, et le vertueux Robert Lindet, qui n'a su tirer 
parti ui des assignats, ni dos biens nationaux, ou les ver- 
tueu'' imbéciles qui ont perdu Louis XYI, hésiteriez-vousT 
Va ton train, Bixiou. 
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» Je ne vous expliquerai pas, reprit Bixiou, la nature de 
r entreprise inventée par le génie financier de Nucingen, ce 
serait d*autant plus incomenant qu'elle existe" encore au- 
jourd'hui, ses actions sont cotées à la Bourse ; les combi- 
naisons étaient si réelles, l'objet de l'entreprise si vivace 
que, créées au capital nominal de mille francs, établies par 
une ordonnance royale, descendues à trois cents francs, 
elles ont remonté à sept cents francs, et arriveront au pair 
après avoir traversé les orages des années 21, 30, 32. La 
crise financière de 1827 les fit fléchir, la révolution de 
Juillet les abattit, mais l'affaire a des réalités dans le ventre 
(Nucingen ne saurait inventer une mauvaise affaire). Enfin, 
comme plusieurs maisons de banque du premier ordre y ont 
participé, il ne serait pas parlementaire d'entrer dans plus 
de détails. Le capital nominal fut de dix millions, capital 
réel sept, trois millions appartenaient aux fondateurs et aux 
banquiers chargés de l'émission des actions. Tout fut cal- 
culé pour fafre arriver dans les six premiers mois Faction à 
gagner deux cents francs, par la distribution d'un faux di- 
vidende. Donc vingt pour cenl sur dix millions. L'intérêt 
de du Tillet fut de cinq cent mille francs. Dans le vocabu- 
laire financier, ce gâteau s'appelle part à goinfre I Nucingen 
se proposait d'opérer, avec ses millions faits d'une main de 
papier rose à l'aide d'une pierre lithographique, de jolies 
petites actions à placer, précieusement conservées dans son 
cabinet. Les actions réelles allaient servir à fonder l'affaire, 
acheter un magnifique hôtel et commencer les opérations. 
Nucingen se trouvait encore des actions dans je ne sais quelles 
mines de plomb ai^entifère, dans des mines de houille et dans 
deux canaux, actions béniféciaires accordées pour la mise e« 
scène de ces quatre entreprises en pleine activité, supérieji- 
remem montées et en faveur, au moyen du^ dividende pris 
sur le capital. Nucingen pouvait compter sur un agio si 
les actions montaient, mais le baron le négligea dans set 
calculs, ?l le laissait à fleur d'eau, sur la place, afin d'attirer 
les poissons I II avait donc massé ses valeurs, comme Na- 
poléon massait ses troupiers, afin de liquider durant la crise 
qui se dessinait et qui révolutionna, en 26 et 27, les placot 
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eurc^éeiuieB. S'il afvaU eu son prince deWagram, il aorait 
pu dire comme Napoléon du haut .du Santoo.: Examinez bien 
la placer tel jour, à telle heure, il y aura là de^ fonds ré- 
pandus! Mais à qui pouvait-il se confier? Du TilletnesoufH 
çonna pas son compérage involontaire. Les deux premières 
liquidations avaient démonti^ à notre piûssant baroi^ la né- 
cessité de s'attacher un homme qui pût lui servir de piston 
pour a^r sur le oréancier. Nuoin^en n'avait ipoint deneveu, 
n'osait prendre de confident, il lui fallait un. homme dévoué, 
un Claparon intelfigent, doué de bonnes manières, on vé- 
ritable diplomate, un homme d^e d'être ministre et digne 
de lui. Pareilles Uaiscms ne se forment ni en un jour, ni en 
un an. Rastignac avait alors été si bien entortillé par le ba- 
ron que, comme le prince de la Paix, qui était autant aimé 
par le roi que par la reine d'Espagne, il croyait avour con- 
quis dans Kucin^n une précieuse dupe. Après avoir ri d'un 
homme dont la portée lui fut longtemps inconnue, il avait fini 
par lui vouer un culte grave et sérieux en reconnsdssant en 
lui la force qu'il croyait posséder seul. Dès son ^ébnt à 
Paris, Rastignac fut ccmduit à mépriser la société tout en- 
tière. Dès 1820, il pensait, comme le baron, qu'il n^aque 
des apparences d'honnête honune, ot il regardait le monde 
comme la réunion de toutes les corruptions, de toutes Jes 
friponneries. S'il admettait des exceptons, il condamnait la 
masse : il ne croyait à aucune vertu, mais à des circon- 
stancesoù l'homme est vertueux. Cette science fut l'afiiEiire 
d'un moment; elle fut acquise au sommet du Père^Ladiaise, 
le jour où il y (induisait un pauvre honnête homme, le 
père de sa Delphine, .mort la dupe de uolre société, «kes 
sentiments' les plus vrak^ et abandonné |iar sesiilles et par 
ses gendres. Il résolut de jouer tout ce monde, et de s'y 
tenir en grand costume de vertu, de probité, de i>dles. ma- 
nières. L'égolsiifie arma de pied en cap ce jeune noble. 
Quand le gars trouva Nuoiogen revêtu de la même armuse, 
il Testima comme au moyen âge, dans un tournoi, un 
chevalier damasquiné de la tête aux pieds, monté sur un 
barbe, eût estimé son adversaire .housse, monté comme M. 
Mais il sîamdlit pendant unelque ten^ps dans les >déiioe8 de 
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Cap0tte. L'amitié d'une femuie comme la baronne 4e Nn* 
cingen est de nature à làire alCQuner tout égoîsme. Après 
avoir été tFOiQ|»ée une ipremière fois ^dans ses affeotàons en 
reneontranV une mécamque 4e Birmingham^ «omme étaii 
feu de Marsay, JOelphine dut ^pFou;vei:, ^ur mi homme 
jesine et plan des religions de k provinoe, un attachemeni 
sans bornes. Cette tendresse a réagi «mr Rastignac. Quand 
Nuoiqgen eut passé à Fami de sa femme le harnais que tout 
eKploitant met à son exploité, ce qui arriva précisément lau 
moment où il méditait sa troisième liquidation, il lui con- 
fia sa position, en lui montrant comme une obligation de 
son intimité, comme une réparation, le rôle de oomp^ à 
prendre et à jouer. Le baron jugea dangereux d'initier son 
collaborateur coi^ugal à son plan. Bastignac crut à on mal- 
heur, et le baron lui laissa croire qu'il sauvait la boutique. 
Mais quand un écheveau a tant de fîls, il s'y fait des Jkœuds, 
Bastignac trembla pour la fortune de Delphine : il stipula 
l'indépeudanoe de la baronne, en exigeant une séparation 
de biens, en se jurant à lui-même de solder son compte 
avec elk en lui triplant sa fortune. Comme Eugène ne par- 
Mt pas de Ini-méme, Nucingen le supplia d'accepter^ ^ 
cas de réussite complète, vingt-rcinq actions de mille fran^ 
chacune, dans les mines de plomb argentifère, que Bastignac 
prit pour ne pas l'offenser t Nucingen avait seriné Bastignac 
ia veille de la soirée où notre ami disait àMalvina de se ma- 
rier. A Faspect des cent familles heureuses qui allaient et 
k venaient dan& Paris, tranquilles sur leur fortune, lesGode- 
lioid de Beaudenord, les d'Aldrigger, les d'Aiglemont, etc , 
il prit à Bastignac un frisson comme à un jeunegénéral qui 
pour la première fois contemple une armée avant la ba- 
taille. La pauvre petite Isaure et Godefroid, jouant à l'a- 
mour, ne représentaient-ils pas Acis et Gakthée aous le 
rocher que le gros Polyphème va faire tomber sur euxl... 

— Ccsin^ede Bixiou, ditBlondet, il a presque du talent. 

— Ah I je ne marivaude donc plus, dit Bixiou jouissant de 
son saceès et regardant ses auditeurs surpris. — Depuis 
deux mois, reprit-il après cette interruption, Godetroid se 
livrait 4 tous les petits bonheurs d'un homme qui se marie. 
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On ressemble alors à ces oiseaux qui font leurs nids au 
printemps, vont et viennent, ramassent des brins de paille, 
les portent dans leur bec, et cotonnent le domicile de leurs 
œufs. Le futur dlsaure avait loué rue de laPlancbe un petit 
hôtel de mille écus, commode, convenable, ni trop grand, 
ni trop petit. 11 allait tous les matins voir les ouvriers tra- 
vaillant, et y surveiller les peintures. Il y avait introduit le 
tomforiy la seule bonne chose qu'il y ait en Angleterre : 
calorifère pour maintenir une température égale dans la 
maison; mobilier bien choisi, ni trop brillant, ni trop élégant; 
couleurs fraîches et douces à l'œil, stores intérieurs et exté- 
rieurs à toutes les croisées; argenterie, voitures neuves. Il 
avait fait arranger Técurie, la sellerie, les remises oii Toby, 
Joby, Paddy se démenait et frétillait comme une marmotte 
déchaînée, en paraissant très-heureux de savoir qu'il y aurmt 
des femmes au logis et une îadyî Cette passion de l'homme 
qui se met en ménage, qui choisit des pendules, qui vient chez 
sa future les poches pleines d'échantillons d'étoffes, la con- 
sulte sur l'ameublement de la chambre à coucher, qui va, 
vient, trotte, quand il va, vient et trotte animé par l'amour, 
est une des choses qui réjouissent le plus un cœur honnête 
et surtout les fournisseurs. Et comme rien ne plaît plus au 
monde que le mariage d'un joli jeune homme de vingt-sept 
ans avec une charmante personne de vingt ans qui danse 
bien, Godefroid, embarrassé pour la corbeille, invita Rasti- 
gnac et madame de Nucingen à déjeuner, pour les consulter 
sur cette affaire majeure. 11 eut l'excellente idée de prier son 
cousin d'Aiglemont et sa femme, ainsi que madame de 
Serisy. Les femmes du monde aiment assez à se dissiper une 
fois par hasard chez les garçons, à y déjeuner. 

— Xl'est leur école buissonnière, dit Blondet. 

— On devait aller voir rue de la Planche le petit hôtel 
des futurs époux, reprit Bixiou. Les femmes sont pour ces 
petites expéditions comme les ogres pour la chair fraîche, 
elles rafraîchissent leur présent de cette jeune joie qui n'est 
pas encore flétrie par la jouissance. Le couvert fut mis dans 
le petit salon qui, pour l'enterrement de la vie de garçon, 
fut paré comme un cheval de cortège. Le déjeuner fut com- 
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mandé de manière à offrir ces jolis petits plats que les 
femmes aiment à manger, croquer, sucer le matin, temps ot 
elles ont un effroyable appétit, sans vouloir Tavouer, car ïf 
semble qu'elles se compromettent en disant : J'ai faim t -'' 
Et pourquoi tout seul, dit Godefroid en voyant arriver Ras 
tignac. — Madame de Nucingen est triste, je te conterai 
tout cela, répondit Rastignac qui avait une tenue d'homme 
contrarié. — De la brouille?... s'écria Godefroid. — Non, 
dit Rastignac. A quatre heures, les femmes envolées cm bois 
de Boulogne, Rastignac resta dans le salon, et il regarda 
mélancoliquement par la fenêtre Toby, Joby, Paddy^ qui se 
tenait audacieusement devant le cheval attelé au tilbury, 
les bras croisés comme Napoléon ; il ne pouvait pas le tenir 
en bride autrement que par sa voix clairette, et le cheval 
craignait Joby, Toby. — Eh bien, qu'as-tu, mon cher ami, 
dit Godefroid à Rastignac, tu es sombre, inquiet, ta gaieté 
n'^t pas franche. Le bonheur incomplet te tiraille l'âme! Il 
est en effet bien triste de ne pas être marié à la mairie et à 
l'église avec la femme que Ton aime. — As-tu du courage, 
mon cher, pour entendre ce que j'ai à te dire, et saurais-tu 
reconnaître à quel point il faut s'attacher à quelqu'un pour 
commettre l'indiscrétion dont je vais me rendre coupable? lui 
dit Rastignac de ce ton qui ressemble à un coup de fouet. — * 
Quoi? dit Godefroid en pâlissant. — J'étais triste de ta joie, 
et je n'ai pas le cœur, en voyant tous ces apprêts, ce bonheur 
en fleur, de garder un secret pareil. — Dis donc en trois mots. 
— Jure-moi sur l'honneur que tu seras en ceci muet comme 
une tombe. — Comme une tombe, — Que si l'un de tes proches 
était intéressé dans ce secret, il ne le saurait pasr — Pas. 
-— Eh bien! Nucingen est parti cette nuit pour Bruxelles, il 
faut déposer si l'on ne peut pas liquider. Delphine vient de 
demander ce matin même au palais sa séparation de biens. 
Tu peux encore sauver ta fortune, — Gomment ? dit Gode* 
froid eh se sentant un sang de glace dans les veines.—- 
Ecris tout simplement au baron de Nucingen une lettre anti- 
datée de quinze jours, par laquelle tu lui donnes l'ordre de 
l'employer tous tes fonds en actions (et il lui nomma la so- 
dété Glaparon). Tu as quinze jours, un mois, trois mois 
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peuUétre pour les vendre au-rdessns du prix actuel» elles ga- 
gneront eneore.— Hais d'Âigiemont qui déjeunait avec nous, 
d'Aiglemont qui a chez Nuoingen un million**— Écoute, je ne 
sais pas s'il se trouve assez decesaclioss.pour lecouvrir, et 
puis, je ne suis pas son ami, je ne puis pas trahir les secrets 
de Kudnfr^, tu ne dois pas lui en parler. Si tu dis un mot, 
tu me réponds des conséquences* — God^oid resta pendant 
dix minutes dans la plus parfaite immobilité. —Acceptes-tu, 
t)ui ou non, lui dit impitoyablement Rastignac. — Godefroid 
prit une plume et de Fencpe, il écrivit et signa la lettre 
que lui dictait Rastignac. lion pauvre cousin! s'écria^ 
t-il. — Chacun pour soi^ dit Rastignac — £t d'un de 
chambré! ajouta-t-il en quittant Godefroid. Pendant que 
Rastignac manœuvrait dans Pans, voilà quel aspect présen- 
tait la Bourse. J'ai un anû de province, une l>ôte, qui me 
demandait en passant à la Bourse^ entre quatre et cinq 
heures, pourqum ce rassemblement de causeurs qui vont et 
viennent, ce qu'ils peuvent se dire, et pourquoi se promener 
après rirrévocable fixation du cours des efBsts publics, a Mon 
ami, lui dis-je, ils ont mangé, ils digèrent; pendant la di- 
gestion, il font des cancans sur le voisin, sans cela pas de 
sécurité commerciale à Paris. Là se lancent les affaires, et 
il y a toi homme, Palma, par eacemple, dont l'autorité est 
semblable à celle d'Arago à l'Académie royale des sciences. 
U dit que la spéculation 9e fasse, et la spéculation est faite I » 

— Quel homme, messieurs, dit Blondet, que ce juif qui 
possède une instruction non pas universitaire, mais univer- 
selle. Chez lui, l'universalité a'exchitipas la profondeur; ce 
qu'il sait, il le sait à fond; son génie est intuitif en affiiires; 
c'est le grand référendaire des loups-oerviers qui dominent 
la place de Paris, et qui ne font une entreprise que quand 
Palma l'a ^uuninée. Il est grave, il écoute, il étudie, il ré- 
fléchit, et dit à son interlocuteur qui, vu son attention, le 
croit en^aumé : — Gela ne me va pas. Ce que je trouve de 
plus extraordinaire, c'est qu'après avoir ^té dix ans Tasso- 
cié de Werbrust, il m s'est jamais élevé de nuages entre 
eux. 

— Çk n'aiwe (^l'enire^gent très-forts ou trèa4aibles , tout . 
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ce q^ul est entce les deux» se ëis$>ttifr et ne^ tarde pa»À m vêh 
parer enaemia, dit Goutuce.. 

— • Vous coropcenez, dit Bimu^ opie Ntxeingan avait aa^ 
vamment el d/une main hid)iLe, lan/aé soiia les adonnes d 
la. Bouise un petit oI»ub cpil éclata sur le» quatre heures» *>- 
Saye2-v4Kia une nour'eile grave? dil du Tillet à Mferforusti en 
rattirant dan» an ooini. Nucingen oit à Braxeiles, sa femme 
2L présenté autdhunal une demande en séparation de btena. 
— Ètes^YOus son «anpère pour une liquidation? dit Wa^ 
lurusLen aourittat. — Pas debétiaes, Weri>ru8t> ditdu TiUot, 
voua connaissez les gei» qui ont de son papier, écoutez* 
moi, nous avoins une affîiire à combiner. Les avions de notre 
nouvelle société gagnent vingt pour cent, elles gagneront 
vingt-cinq fin du trimestre, vans savez pourquoi, on distribue 
un magnifique dividende. — Finaud, dit Werbrust, allez, allez 
votre train^ vous été» un. diable qui avez les grillas longues, 
pointues, et vous les plonpz dana du benrca. — Mais laissez* 
moi donc dire, oui nous n'aurons pas le temps^ d'opérer. Je 
viens de trouver mon idée en apprenant la nouvelle^ et j'ai 
positivement vil madame de Nucinga:! dans les larmes^ alie 
a peur pour aa fortune;. — Pauvre petite! dît Werbmst d'un 
air ironique. Ëb bien? reprit l'ancien juif d'Alsace en inter* 
rôgeant du Tillet qui se taisut. — Eh bimi i il y a chez moi 
mille actions de mille francs que Nucingen m'a remises à 
placer,, comprenez -vouât — -Boni -—Achetons à dix, à vingt 
pour cent de remise, du papier de la maison Nucingen pour 
un million, nous gagnerons une bdle prime sur ce million^ 
car nous serons créanciers et débiteurs, la confusion a'opé- 
i»(ral mais agissons finemexit, les détenteur» vourraièni 
croire que nous mancaivrons dans lesintéréta de Nucingen.^ 
Werbrust comprit alor« le^ tour à faire et serra la main de* 
du Tillet en lui jetant le regard d-une femme qui fait une 
niche à sa voisine. — Eh bien] vous savez la nouvelle, leur 
dit Martin Falleix^ la maison Nucingen suspendi — fiaht 
répondit Werbru&t, n'ébruitez donc pascela^ laissez les gens 
qui ont de son papier faire leurs affaire». — Savez-vous la 
causé du désastre?... dit Glaparonen intervaiant. — Toi, m 
ne sais rien, lui dit du Tillet, il n'y aura pa» le moindre^ 
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désastre, il y aura un payement intégral. Nucingen recom- 
mencera les affaires et trouvera des fonds tant qu'il en voudra 
chez moi. Je sais la cause de la suspension : il a disposé de 
tous ses capitaux en faveur du Mexique qui lui retourne des 
métaux, des canons espagnols si sottement fondus qu'il s'y 
trouve de Tor, des cloches, des argenteries d'église, toutes , 
les démolitions de la m<marchie espagnole dans les Indes. 
Le retour de ces valeurs tarde. Le cher baron est gêné, voilà 
tout. — C'est vrai, dit Werbrust, je prends son papier à 
vingt pour cent d'escompte. La nouvelle circula dès lors avec 
la rapidité du feu sur une meule de paille. Les choses les 
plus contradictoires se disaient. Mais il y avait une telle 
confiance en la maison Nucingen, toujours à cause des deux 
précédentes liquidations, que tout le monde gardait le papier 
Nucingen. — Il faut que Palma nous donne un <coup de 
main, dit Werbrust. Palma était l'oracle des Keller gorgés 
de valeurs Nucingen. Un mot d'alarme dît par lui suffisait. 
Werbrust obtint de Palma qu'il sonnât un coup de cloche. 
Le lendemain, l'alarme régnait à la Bourse. Les Relier, 
conseillés par Palma, cédèrent leurs valeurs à dix pour cent 
de remise, et firent autorité à la Bourse : on les savait très- 
fins. Taillefer donna dès lors trois cent mille francs à vingt 
pour cent , Martin Falleix deux cent mille à quinze pour 
cent. GigODuet devina le coup ! Il chaufBsi la panique, afin* 
de se procurer du papier Nucingen pour gagner quelques 
deux ou trois pour cent en le cédant à Werbrust. Il avise, 
dans un coin de la Bourse, le pauvre Matifat, qui avait trois 
cent mille francs chez Nucingen. Le droguiste, pâle et blême, 
ne vit pas sans frémir le terrible Gigonnet, l'escompteur de 
son ancien quartier, venant à lui pour le scier en deux. — 
Ça va mal, la crise se dessine. Nucingen arrange I mais ça 
ne vou»- regarde pas, père Matifat, vous êtes retiré des af- 
faires. — Jih bien, vous vous trompez, Gigonnet, je suis 
pincé de trois cent mille francs avec lesquels je voulais opé- 
rer sur les rentes d'Espagne. — Ils sont sauvés, les rentes 
d'Espagne vous auraient tout dévoré, tandis que je vous 
donnerai quelque chose de votre compte chez Nucingen, 
comme cinquante pour cent. — J'aime mieux voir venir la 
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liquidation, répondit Matifat, jamais un banquier n'a donné 
moins de cinquante pour cent. Ah 1 s'il ne s'agissait que de 
dix pour cent de perte, dit Tancien droguiste. — Eh bien, 
\roulez-YOU!i à quinze? dit Gigonnet. — Vous me paraissez 
bien pressé, dit Matifat. — Bonsoir, dit Gigonnet. — Vou- 
lez-vous à douze? '- Soit, dit Gigonnet. Deux millions 
furent rachetés le soir et balancés chez Nucingen par du 
Tillet, pour le compte de ces trois associés fortuits, qui le 
lendemain to'ichèrent leur prime. La vieille, jolie, petite 
baronne d'Aldrigger déjeunait avec ses deux filles et Gode- 
froid, lorsque Raslignac vint d'un air diplomatique engager 
la conversation sur la crise financière. Le baron de Nucin- 
gen avait une vive afi^eclion pour la famille d'Aldrigger, il 
s'était arrangé, en cas de mdheur, pour couvrir le compte 
de la baronne par ses meilleures valeurs, des actions dans les 
mines de plomb argentifère ; mais pour la sûreté de la ba- 
ronne, elle devait le prier d'employer ainsi les fonds. — Ce 
pauvre Nucingen, dit la baronne, et que lui arrive-t-il donc? 
— 11 est en Belgique ; sa femme demande une séparation 
de biens ; mais il est allé chercher des ressources chez des 
banquiers. — Mon Dieu, cela me rappelle mon pauvre mari I 
Cher monsieur de Rastignac, comme cela doit vous faire 
mal, à vous si attaché à cette maison-là. — Pourvu que tous 
les indifférents soient à l'abri, ses amis seront récompensés 
plus tard, il s'en tirera, c'est un homme habile. — Un hon- 
nête homme surtout, dit la baronne. Au bout d'un mois, la 
liquidation du passif de la maison Nucingen était opérée, 
sans autres procédés que les lettres par lesquelles chacun 
demandait l'emploi de son argent en valeurs désignées et 
sans autres formalités de la part, des maisons de banque que 
la remise ées valeurs Nucingen contre les actions qui pre- 
naient faveur. Pendant que du Tillet, Werbrust, Claparon, 
jigonnet et quelques gens, qui se croyaient fins, faisaient 
evenir de ^'étranger, avec un pour cent de prime le papier 
de la maison Nucingen, car ils gagnaient encore à l'échan- 
ger contre les actions en hausse^ la rumeur était d'autant 
plus grande sur la place de Paris, que personne n'avait plus 
rien i eraindre. On babillait svr Nucingen, on l'examinait, 
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oti to jageait, m troutait mo^cetfdiB l<9 eolermiiier ! Soff Nkr^ 
ies entreprises! Quaml un homme en fût auiant, H m 
oMdft, «te. Au plus foit <fe^ ce tiM^ quelqiws pencniMt 
forent tvès^uoanée^ de reeevôir des tettret ée Crenève, de 
Bédé, de Milan, de Naple», de €fréae», de Marseille, de 
Londres, dans lesquelles leurs eerrespondants aononçaient, 
lins étonnement, qu'on leur otFraft un pour eem de prime 
Al papier de Nacingen de qui elles leur mandaient la Huit- 
liée. -^ il 9e passe quelque chose, dirent les kMips^-eerrieFBk 
Le tribunal «fait prononcé llEi séparation de bieee eotue Jf^ 
dngen et sa femme. La question se eompllqvA bmi f^ 
encore : les Journaux annoncerait le retour de monsienr le 
baïKm de NuciBgen, lequel était allé s'entewAre ayec un 
eélèbre industriel de la Belgique, pour rexpIei<Mio& (Pu»- 
ciemnes^ minée de charbon de terre, alors en sonifhmee, les 
fosses des bois de Rossut. Le baron reparul it la Bmwee, 
sams seulement prendre ht peine de démentir le» rumeurs 
calomnieuses qui avaient cireuié sur sa maisonv il' déésngna 
de réclamer par la Toie de» journaux, il acheta pour deux 
mUlions un mofi^ifique domaine aux portos de Paris» Six 
semaines après, le journal de Bordeaux annonça l'entrée en 
rrrière de deux vaisseaux chargés, pour le compte de la 
maison Nucingen, de métanx dont la valear était de sept 
millions^ Palma, Werbrust et du THlet comprirent ^ H 
tour était fiait^ mais ils furent les seule à le comprendre. Ces 
éeol^rs étudièrent la mise en scène de ce pu/]^ finander, 
reconnurent qu'il était préparé depuis onœ mois, et proci»> 
mèrent Nucingen le plue grand finander européen. Rasti- 
gnac n'y comprit rien> mais il y avait gagné quatre cent 
Biiille flrâncs que Nucingen lui avait Uissé tondre sur les 
brebis parisiennes^ et avec lesquels il a doté ses deux sœurs. 
IFÀiglemon^ averti par son cousin Beandenord, était venu 
supplier ftifôtignac d'accepter dix pour cent de son miUion, 
^1 lui ftdsait obtenir l'emploi du million en actions sur un 
canal qui est encore à faire, car Nucingen a si bien roulé le 
gouvernement dons cette afiaire-là que les concessionnaires 
du Cdnal ont intérêt à ne pas le finir. Charles Grandet a im- 
Iploré Tmant de Delj^ \ne de lui fdre éebanger non an^ent 
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contre des actions. Enfin, Rastignac a joué pendant dix jours 
le rôle de Law supplié par les plus jolies duchesses de leur 
donner des actions, et aujourd'hui le gars peut avoir quarant< 
mille livres de rente dont Torigine vient des actions dans lei 
mines de plomb argentifère. 

— Si tout le monde gagne, qui donc a perdu? dit Finot. 

— Conclusion, reprit Bixiou. Alléchés par le pseudo-di- 
vidende qu'ils touchèrent quelques mois après l'échange de 
leur argent contre les actions, le marquis d'Aiglemont et 
Beaudenord les gardèrent (je vous les pose pour tous les 
autres), ils avaient trois pour cent de plus de leurs capi- 
taux, ils chantèrent les louanges de Nucingen, et le défen- 
dirent au moment même où il fut soupçonné de suspendre 
ses payements. Godefroid épousa sa chère Isaure, et reçut 
pour cent mille francs d'actions dans les mines. A Toccasion 
de ce mariage, les Nucingen donnèrent un bal dont la ma- 
gnificence surpassa l'idée qu'on s'en faisait. Delphine offrit 
à la jeune mariée une charmante parure en rubis. Isaure 
dansa, non plus en jeune fille, mais en femme heureuse. La 
petite baronne fut plus que jamais bergère des Alpes. Mal- 
vina, la femme ^Avex-vous vu dans Barcelone? entendit au 
milieu de ce bal du Tillet lui conseillant sèchement d'être 
madame Desroches. Desroches, chauffé par les Nucingen, par 
Rastignac, essaya de traiter les affaires d'intérêt; mais aux 
premiers mots d'actions des mines données en dot, il rom- 
pit, et se retourna vers les Matifat. Rue du Cherche-Midi, 
l'avoué trouva les damnées actions sur les canaux que Gi- 
gonnet avait fourrées à Matifat au lieu de lui donner de l'ar- 
gent. Vois-tu Desroches rencontrant le râteau de Nucinges 
sur les deux dots qu'il avait couchées en joue? Les cala 
strophes ne se firent pas attendre. -La société Claparon fi 
Irop d'affaires, il y eut engorgement, elle cessa de servir le. 
intérêts et de donner des dividendes^ quoique ses opérations 
fussent excellentes. Ce malheur se combina avec les événe- 
ments de iS27. En 4829, Claparon était trop connu pour 
être l'homme de paille de ces deux colosses, et il roula de 
son piédestal à terre. De douze cent cinquante francs, les 
actions tombèrent à quatrecents francs, quoiqu'elles valus* 

5 
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sent inlrinsèquement six cents francs. Nucingen, qui eau* 
aaissalt leur prix inbinsèque^ racheta. La petite baronne 
d'Aldrig^er» avait Tendu ses actions dans les mines qui ne 
rapportaient rien, et Godefroid Tendit celles de sa femme 
par la même raison. De même que la baronne, Beaud^iord 
avait échangé ses actions de mines contrs tes actions de 
la société Gli^>aron. Leurs dettes les forcèrent à Tendre en 
pleine baisse. I>è ce qui leur reju^éseatait sept cent mille 
francs, ils eurent deux cent trente mille francs. Us firent 
leurlessiTO, et le reste fut prudemment placé dans le troûi 
pour cent à 7&. Godefroid, si heureux garçon, sans soucis, 
qui n'sTait qu'à se laisser vivre, se vit chargé d'une petite 
femme béte comme une oie, incapable de supporter Tinfor- 
tune, car au bout de six mois il s'était aperçu du change- 
ment de l'objet aimé en volatile ; et, de plus, il est chargé 
d'une belle-mère sans pain qui rêve toilettes. Les deux fa- 
milles; se sont réunies pour pouvoir exister. Godefroid fut 
obligé d'en venir à faire agir toutes ses protections refroidies 
pour avoir une place de mille écus au ministère des finan- 
ces. Les amis?... aux Eaux. Les parents?... étonnés, pro- 
mettant : Comment, mon cher, mais cwq^ta $wr mêU pMh 
vrt garçonî Oublié net un quart d'heure après. Beaudeoord 
dut sa place à l'influence de Nucingen et de Yaodenesse. 
Ces gens si estimables et si malheureux logent aujourd'hui, 
rue du Mont-Thabor, à un troisième étage au-dessus de 
Tentre-sol. L'arrière-petite perie des Adolj^us, MalTina,ne 
possède rien, elle donne des leçons de piano pour ne pas 
être à charge à son beau-frère. Noire, grande, mincOi sè- 
che, elle ressemble à une momie échappée de chez Passa** 
lacqua qui court à pied dans Paris. En 1830, Beaudenorda 
tu^fAxx ^ place, et sa femme lui a donné un quatrième ei^- 
it maîtres et deux domestiques (Wirth et sa femme) t 
huit mille liTres de rentes. Les mines dooueùî au- 
il des dividendes sr considérables que l'action de 
mes vaut mille francs de rente. Rastignac et ma- 
Nucingen ont acheté les actions vendues parGoOe- 
par la baronne. Nucingen a été créé pair de France 
révolution de Juillet, et grand officier dt la Légion 
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i'koiHiear. Quoiqu'il n'ait pas liquidé après 1830, il a,^dit- 
on, seize à dix-huit millions de fQrtuBe.Sùr desordonimees 
de Juillet, il avait vendu tous ses fonds et replacé hardiment 
quand le trois pour œnt fut à 45, il a fait croire au château 
que c'était par dëvouemeni, et â a dns ce temps avalé, de 
concert avec du Tiflet, trois millicHis à ce f^tmd drôle de 
Philippe Bridau i Dernièrement, en passant rue de Kivoli 
pour aller an bois de Boulogne, notre baron a^perçut sous 
les arcades la baronne d'Aldrîgger. La petile vieille avait 
une capote verte doublée de rose, nne robe à fienra, une 
mantille, enfin elle était toujours et {ilus ^pie jamats bergère 
des Alpes, car die n'a pas plus compris les causés de spn 
malheur que les causes de son opiuleace. Elle s'appuyait sur 
la pauvre Malvina, modèle des dévouements héroïques, qui 
avait l'air d'être la vieille mère, tandis que la baronne avait 
Tair d'être la jeune fille ) et Wirtb les suivait un parapluie à 
]a main. — Foiià tes chem^ dit le baron à monsieur Goin- 
tet, un mimstre avec lequel il allait se promener, dont il 
m'a ité imbossiple te faire la vordeine.Lap&urrasqueà brin- 
cibes esd bassée, reblacez tonc ce baufre PeavienordL — Beau- 
denord est rentré aux finances par les soins de Nudngen, 
que les d'Âldrigger vantent comme un héros d'amitié, car 
il invite toujours la petite bergère des Alpes et ses filles à ses 
bals. Il est impossible à qui que ce soit au monde de démon- 
trer comment cet homme a, par trois fois et sans effraction, 
voulu voler le public enrichi par lui, malgré lui. Personne 
n'a de reproche à lui faire. Qui viendrait dire que la haute 
banque est souvent un coupe-gorge commettrait la plus in- 
signe calomnie. Si les effets haussent et baissent, si les va- 
leurs augmentent et se détériorent, ce flux et reflux est pro- 
duit par un mouvement mutuel, atmosphérique, en rapport 
avec l'influence de la lune, et le grand Ârago est coupable 
de ne donner aucune théorie scientifique sur cet important 
phénomène. Il résulte seulement de ceci une vétité pécu- 
niaire que je n'ai vue écrite nulle part«.. 

— Laquelle? 

— Le débiteur est plus fort que le créancier. 

— Oh ! dit Blondet, moi je vois dans ce que nous avons 
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k^ paraphrase d'un mot de Montesquieu, dans lequel il a 
ré l'Esprit des Lois. 
pi?ditFinot. 

— LeMk>is sont des toiles d'araignées à travers lesquelles 
passent le^rosses miches et eu restent les petites. 

— • Où veu^tu donc en venir? dit Finot à Blondet. 

— Au gouvernement absolu, le seul où les entreprises de 
l'esprit contre la loi puissent être réprimées ! Oui, ^a^ 
bitraire sauve les peuples en venant au secours de la justice, 
car le droit de grâce n'a pas d'envers; le roi, qui peut gra- 
cier le banqueroutier frauduleux, ne rend rien à la victime 
dépouillée. La légalité tue la société moderne. 

— Fais comprendre cela aux électeurs 1 dit Bixiou. 

— Il y a quelqu'un qui s'en est chargé. 

— Qui? 

— Le temps. Gomme l'a dit l'évêque de Léon, si la liberté 
est ancienne, la royauté est éternelle ; toute nation saine 
d'esprit y reviendra sous une forme ou sous une autre. 

— Tiens, il y avait du monde à côté, dit Finot eu fious 
entendant sortir. 

— n y a toujours du monde à côté, répondit Bixiou qui 
éevait être aviné. 



toii» AS ooYeaUure 1831. 
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LES SECRETS 

DE LA PRINCESSE DE GADI6NAN 

A THÉOPHILE GAUTIER 



Après les désastres de la révolution de Juillet qai détrui* 
ûi plusieurs fortunes aristocratiques soutenues par la cour, 
madame la princesse de Cadignan eut l'habileté de mettre sur 
le compte des événements politiques la ruine complète due 
à ses prodigalités. Le prince avait quitté la France avec la 
famille royale en laissant la princesse à Paris, inviolable par 
le fait de son absence, car les dettes, à Tacquittement des- 
quelles la vente des propriétés vendables ne pouvait suffire, 
ne pesaient que sur lui. Les revenus du majorât avaient été 
saisis. Enfin les affaires de cette grandt; famille se trouvaient 
en aussi mauvais état que celles de la branche atnée des 
Bourbons. 

Cette femme, si célèbre sous son pi^mier nom de duchesse 
de Maufrigneuse, prit alors sagement le parti de vivre dans 
une profonde retraite, et voulut se faire oublier. Paris fut 
emporté par un courant d'événements si vertigineux, que 
bientôt la duchesse de Maufrigneuse, enterrée dans la prin« 
cesse de Cadignan, mutation de nom inconnue à la plupart 
des nouveaux acteurs de la société mis en scène par la ré- 
volution de Juillet, devint comme une étrangère. 

En France, le titre de duc prime tous les autres, même 
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^lui de prince, quoiqu*en thèse héraldique pure de tout so- 
phijsme, les titres ne signifient absohnnent rien, et qu'il y dit 
égalité parfaite entre les gentilshommes. Celte admirable 
égalité fut jadût soigneusement maintenue par la maison de 
France; et, de nos jours, elle Test eneore, an moins nomi- 
nalement, par le soin qu*ont les rois de donner de simples 
titres de comtes à leurs enfants. Ce fut en vertu de ce sys- 
tème que François P' écrasa la splendeur Jes titres que se 
donnait le pompeux Charles-Quint en lui signant une ré- 
ponse : François, seigneur de Vanves. Louis XI avait fait 
mieux encore, en mariant sa fille à un gentilhomme sans 
titres, à Pierre de Beaujeu. Le système féodal fut si bien brisé 
par Louis XIV, que le titre de duc devint dans sa monar- 
ehie le suprême honneur de Taristocralie, et le plus envié. 
Néanmoins, il est deux ou trois familles en France où la 
principauté, richement possessionnée autrefois, est mise au- 
dessus du duché. La maison de Cadignan, qui possède le titre 
de duc de Maufrigneuse pour ses fils aînés, tandis que tous 
les autres se nomment thuplement chevaliers de Cadignan, 
est une de ces familles exceptionnelles. Comme autrefois 
deux princes de la maison de Rohan, les princes de Cadi- 
^an avaient droit à un trône chez eux ; ils pouvaient avoir 
des pages, des gentilshommes à leur service. Cette explica- 
tion est nécessaire, autant pour éviter les sottes critiques de 
«eux qui ne savent rien que pour constater les grandes 
«hoses d'un monde qui, dit-on, s'en va, et que tant de gens 
poussent sans le comprendre. Les Cadignan portent d'or t 
€tnq fusées de sable accolées et mises en fasce^ avec le tn^ 
iiEMiNi pour devise, et la couronne fermée, sans tenants « 
lambrequins. Aujourd'hui la grande quantité d'étrangers qui 
«ffîuent à Paris et une ignorance presque générale de la 
science héraldique commencent à mettre le titre de prince à 
la mode. H n'y a de vrais princes que ceux qui sont posses- 
«ionnés et auxquels appartient le litre d'altesse. Le dédain 
de la noblesse? française pour le titre de prince, et les rai- 
sons qu'avait Louis XIV de donner la suprématie au titre de 
duc, ont empêché la France de réclamer l'altesse pour les 
qudques princes qui existent en France, ceux de Napoléon 
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exceptés. Telle est la raison peur laquelle les princes de Ga- 
difnan se trouvent dans une position inférieure, nominale- 
ment parlant, vis-à-yis des autres princes du continent. 

Les personnes de la sodëté dite du fsiubourg Saint-Ge^ 
main protégeaient la princesse par une discrétion respec- 
tueuse due à son nom, lequel est de ceux qu'on honorera 
lonjours, à ses malheurs que Ton ne discutait plus, et à si 
beauté, la seule chose qu'elle eût conservée de son opulence 
éteinte. Le monde , dont elle ftit Tomement, lui savait gré 
d'avoir pris en quelque sorte le voile en se cloîtrant chez 
elle. Ce bon goût était pour elle, plus que pour toute autre 
femme, un immense sacrifice. Les grandes choses sont tou- 
jours û vivement senties en France, que la princesse rega- 
gna par sa retraite tout ce qu'elle avait pu perdre dans Topi^ 
nion publique an milieu de ses splendeurs. Elle ne voyait 
plus qu'une seule de ses anciennes amies, la marquise d'Es- 
pard ; encore n'allait-elle chez elle ni aux grandes réunions, 
ni aux fêtes. La princesse et la marquise se visitaient dans 
la première matinée, et comme en secret. Quand la princesse 
venait dtner chez son amie, la marquise fermait sa porte. 
Madame d'Espard fut admirable pour la princesse ; elle chan- 
gea de loge aux Italiens, et quitta les premières pour une 
baignoire du rez-de-chaussée, en sorte que madame de Ca- 
dignan pouvait venir au théMre sans être vue, et en partir 
incognito. Peu de femmes eussent été capables d'une déli- 
catesse qui les eût privées du plaisir de traîner à leur suite 
une ancienne rivale tombée, de s'en dire la bienfaitrice. Dis- 
pensée ainsi de faire des toilettes ruineuses, la princesse allait 
en secret dans la \oiture de la marquise, qu'elle n'eût pas 
acceptée publiquement. Personne n'a jamais su les raisons 
qu'eut madame d'Espard pour se conduire ainsi avec la,prin 
cesse de Gadignan ; mais sa conduite fut sublime, et corn- 
porta pendant longtemps un monde de petites choses qui, 
vues une à une, semblent être des niaiseries, et qui, vues et 
masse, atteignent au gigantesque. 

En 1SG2, 0*018 années avaient jeté leurs tas de neige sm 
les aventures de la dudiesse de Maufrigneuse, et l'avaient si 
bien blanchie qu'il fallait de grands efforts de mémoire pour 
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se rappeler les circonstaDces graves de sa vie antérieure. De 
cette reine adorée par tant de courtisans, et dont les légè- 
. relés pouvaient défrayer plusieurs romans, il restait une 
femme encore délicieusement belle, âgée de trente-six ans, 
mais autorisée à ne s'en donner que trente, quoiqu'elle fût 
mère du duc Georges de Maufrigneuse, jeune homme de dix- 
neuf ans, beau comme Antinous, pauvre comme Job, qui 
devait avoir les plus grands succès, et que sa mère voulait 
avant tout marier richement. Peut-être ce projet était-il le 
secret de Tintimité dans laquelle elle restait avec la mar* 
quise, dont le salon passe pour le premier de Paris, et où 
elle pouvait un jour choisir parmi les héritières une femme 
pour Georges. La princesse voyait encore cinq années entre 
le moment présent et Tépoque du mariage de son fils ; des 
années désertes et solitaires, car pour faire réussir un bon 
mariage sa conduite devait être marquée au coin de la sa- 
gesse. 

La princesse demeurait rue de Miromesnil, dans un petit 
hôtel, à un rez-de-chaussée d'un prix modique. Elle y avait 
tiré parti des restes de sa magnificence. Son élégance de 
grande dame y respirait encore. Elle y était entourée des 
belles choses qui annoncent une existence supérieure. On 
voyait à sa cheminée une magnitique miniature, le portrait 
de Charles X, par madame de Mirbel, sous lequel étaient 
gravés ces mots : Donné par le roi; et, en pendant, le por- 
trait de Madame, qui fut si particulièrement excellente pour 
elle. Sur une table, brillait un albiun du plus haut prix, 
qu'aucune des bourgeoises qui trônent actuellement dans 
notre société industrielle et tracassière n'oserait étaler. Cette 
audace peignait admirablement la femme. L'album contenait 
des portraits parm\ /esquels se trouvaient une trentaine 
d'aniis intimes que le monde avait appelés ses amants. Ce 
nombre était une calomnie; mais, relativement à une di- 
zaine, peut-être était-ce, disait la marquise d'Espard, de la 
belle et bonne médisance. Les portraits de Maxime de 
Trailles, de de Marsay, de Rastignac, du marquis d'Esgri- 
gnon, du général Montriveau, des marquis de Ronquerolles 
et d'Adjuda-Pinto, du prince Galathionne, des jeunes ducs 
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de Grandlieu, de Réllioré , du beau Lucien de Rubempré 
avaient d'ailleurs été traités avec une grande coquetterie 
de pinceau par les artistes les plus célèbres. Gomme la 
princesse ne recevait pas plus de deux ou trois personnes 
de cette collection , elle nommait plaisamment ce livre le 
recueil de ses erreurs. L'infortune avait rendu cette femme 
une bonne mère. Pendant les quinze années de la Restau- 
ration, elle s'était trop amusée pour penser à son fils ; mais 
en se réfugiant dans l'obscurité, cette illustre égoïste son- 
gea que le sentiment maternel poussé à l'extrême devien- 
drait pour sa vie passée une absolution confirmée par les 
gens sensibles, qui pardonnent tout à une excellente mère. 
Elle aima d'autant mieux son fils, qu'elle n'avait plus autre 
chose à aimer. Georges de Maufrigneuse est d'ailleurs un 
de ces enfants qui peuvent flatter toutes les vanités d'une 
mère, aussi la princesse lui fit-elle toutes sortes de sacri- 
fices ; elle eut pour Georges une écurie et une remise, au* 
dessus desquelles il habitait un petit entre-sol sur la rue, 
composé de trois pièces délicieusement meublées ; elle s'é- 
tait imposé plusieurs privations pour lui conserver un cheval 
de selle, un cheval de cabriolet et un petit domestique. 
Elle n'avait plus que sa femme de chambre, et, pour cuisi- 
nière, une de ses anciennes filles de cuisine. Le tigre du 
duc avait alors un service un peu rude. Toby, l'ancien tigre 
de feu Beaudenord, car telle fut la plaisanterie du beau 
monde sur cet élégant ruiné, ce jeune tigre qui, à vingt- 
cinq ans, était toujours censé n'en avoir que quatorze, de- 
vait suffire à panser les chevaux, nettoyer le cabriolet ou le 
tilbury, suivre son maître, faire les appartements, et se 
trouver à l'antichambre de la princesse pour annoncer, si 
par hasard elle avait à recevoir la visite de quelque person- 
nage. Quand on songe à ce que fut, sous la Restauration, la 
belle duchesse de Maufrigneuse, une des reines de Paris, 
une reine éclatante, dont la luxueuse existence en aurait 
remontré peut-être aux plus riches femmes à la mode de 
Londres, il y avait je ne sais quoi de touchant à la voir dans 
son humble coquille de la rue Miromesnil, à quelques pas 
de son immense hôtel qu'aucune fortune ne pouvait habi- 
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ter, «t que le marteMi des ^éeulatewrs a démoli. La iraim^ 
â pemo servie eoBveirablement |iar trente domestiques, qui 
possédsit les (dus beaux appartements de réception de Paris, 
les i^us joHs petits appartements, qui y donna de si beil» 
fêtes, vivait dans un appartement de einq pièces : une anti* 
chambre, un# salle à manger, un sakm, une diambre à 
coucher et un cabinet de toilette, avee deux femmes pour 
tout domestique. 

— Ah f elle est admirable pour son fils, disa^ cette ûm 
eommère de marquise d'Espard, et admirable sans empliase; 
«lie est heureuse. On n'aurait jamûs cm cette femme ai lé- 
gère capable de résoluiious suivies avec autant de persi- 
stance ; aussi notre hatk archevêque Ta-t-il encouragée, se 
montre-t-il parfait pour elle, et vient*il de décider la vidUe 
<;omtesse de Cinq-Cygne à lui faire une visite. 

Avouons-le d'ailleurs I II faut être reine pour savoir ab- 
diquer, et descendre noblement d'une position élevée qui 
n'est jamais entièrement perdue. Cenx«là seuls qui ont la 
eonscience de n'être rien par eux-mêmes, manifestent des 
regrets en tombent, ou murmurent et reviennent sur un 
passé qui ne reviendra jamais, en devinant bien qu'on ne 
parvient pas deux fois. Forcée de se passer des fleurs rares 
au milieu desquelles elle avait Thabitude de vivre et qui re- 
haussaient si bien sa personne, car il était impossible de ne 
pas la comparer à une fleur, la princesse avait bien choisi 
son rez-de-chaussée ; elle y jouissait d'un joli petit jardin, 
plein d'arbustes, et dont le gazon toujours vert égayait sa 
paisible retraite. Elle pouvait avoir environ douze mille 
Kvres de rente, encore ce revenu modique était-il composé 
d'un secours annuel donné par la vieille duchesse de Na- 
varreins, tante paternelle du jeune duc, lequel devait être 
continué jusqu'au jour de son mariage, et d'un autre secours 
envoyé par la duchesse dllxelles, du fond de sa terre, oi 
elle économisait comme savent économiser les vieilles du« 
chesses, auprès desquelles Harpagon n'est qu'un écolier. Lb 
prince vivait à l'étranger, constamment aux ordres de ses 
maîtres exilés, partageant leur mauvaise fortune, et les ser- 
vant avec un dévouement sans calcul, le plus intelligent 



dby Google 



" V : /' ' ^T :^ 



LES SECRETS 01 LA PRINCESSE DE CADIGNAlf 75 

peat-être de t«as ceux qai ks entourent. La portion du 
prœce de Gadignan protégeait eneore sa femme à Paris. <^^ 
Int cfa^ la princesse que le maréchal aiiquel nous devons la 
conquête de l'Afnque eut, lors de la tenutive de Madame en 
Yeadée, des conférences avec les principaux cbefe de Vo pi 
nion légitimiste, tant était grande f obscurité de la prin 
cesse, tmt sa détresse excitait peu la dé^noe du gourerne- 
inent actuel I En voyant venir la terrible feilHle de Tamonr, 
cet âge de quarante ans au delà duquel il y a si peu de chose 
pour la femme, la princesse s'élait jetée dans le royaume 
de la philosophie. Elle lisait, elle qui avait, durant seize ans, 
manifesté la plus grande horreur pour les choses graves. La 
littéralure et la politique sont aujourd'hui ce qu'était autre* 
fois la dévotion pour les femmes, le dernier asile de leurs 
prétentions. Dans les cercles élégants, on disait que Diane 
voulait écrire un livre. Depois que, de jolie, de belle 
femme, la princesse était passée femme s|:»rituelle en atten- 
dant qu'elle passât to«t à fait, elle avait fait d'une réception 
chez elle un honneur suprême qui distinguait prodigieuse- 
ment la personne favorisée. A l'abri de ces occupations, elle 
pot tromper Tun de ses premiers amants, de Màrsay, le 
plus influent personnage de ta politique bourgeoise intro- 
nisée en juillet 1830 ; elle le reçut quelquefois le soir, tandis 
que le maréchal et plusieurs légitimistes s'entretenaient à 
voix basse, dans sa chambre à coucher, de la conquête du 
royaume, qui ne pouvait se faire sans le concours des idées, 
le seul élément de succès que les conspnrateurs oubliassent. 
Ce fut une jolie vengeance de jolie femme, que de se jouer 
du premier ministre en le faisant servir de paravent à une 
conspiration contre son propre gouvernement. Cette aven- 
ture, digne des beaux jours de la Fronde, fut le texte de la 
plus spirituelle lettre du monde, où la princesse rendit 
compte des négociations à Madame. Le duc de Maufri- 
gueuse alla dans la Vendée, et put en revenir secrètement, 
sans s'être compromis, mais non sans avoir pris part aux 
périls de M^nAUE, qui, malheureusement, le renvoya lorsque 
arut parut être perdu. Peut-être la vigilance passionnée de 
ce jeune homme eût-eUe déjoué la trahison. Quelque grands 
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qu'aient été les torts de la duchesse de Maufrigneuse aux 
yeux du monde bourgeois, la conduite de son fils les a 
certes effacés aux yeux du monde aristocratique. Il y eut de 
la noblesse et de la grandeur à risquer ainsi le fils unique e* 
?hérilier d'une maison historique. Il est certaines personnes, 
lites habiles, qui réparent les fautes de la vie privée par lef 
jervices de la vie politique, et réciproquement ; mais il n'y 
«ut chez la princesse de Cadignan aucun calcul. Peut-être 
n'y en a-t-il pas davantage chez tous ceux qui se conduisent 
ainsi. Les événements sont pour la moitié dans ces contre- 
sens. 

Dans un des premiers beaux jours de mai 1833, la mar- 
quise d'Espard et la princesse tournaient, on ne pouvait 
dire se promenaient , dans l'unique allée qui entourait le 
gazon du jardin, vers deux heures de l'après-midi, par un 
des derniers éclairs du soleil. Les rayons réfléchis par les 
murs faisaient une chaude atmosphère dans ce petit espace 
qu'embaumaient des fleurs, présent de la marquise. 

— Nous perdrons bientôt de Marsay, disait madame d'Es- 
pard à la princesse, et avec lui s'en ira votre dernier espoir 
de fortune pour le duc de Maufrigneuse ; car depuis que 
vous l'avez si bien joiié, ce grand politique a repris de Taf- 
fection pour vous. 

— Mon fils ne capitulera jamais avec la branche cadette, 
dit la princesse, dût-il mourir de faim, dussé-je travailler 
pour lui. Mais Berthe de Cinq-Cygne ne le hait pas. 

— Les enfants, dit madame d'Espard, n'ont pas les mêmes 
engagements que leurs pères... 

— Ne parlons point de ceci, dit la princesse. Ce sera bien 
assez, si je ne puis apprivoiser la marquise de Cinq-Cygne, 
de marier mon fils avec quelque fille de forgeron^ conime a 
fait ce petit d'Esgrignon 1 

— L'avez- vous aimé? dit la marquise. 

— Non, répondit gravement la princesse. La naïveté de 
d'Esgrignon était une sorte de sottise départementale de la- 
quelle je me suis aperçue un peu trop tard, ou trop tôt si 
vous voulez. 

— EtdeMarsavt 
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— De Marsay y a joué avec moi comme avec une poupée. 
J'étais si jeunet Nous n'aimons jamais les hommes qui se 
font nos instituteurs, ils froissent trop nos petites vanités. 
Voici bientôt trois années que je passe dans une solitude 
entière, reprit*elle après une pause, eh bien, ce calme n'a 
rien eu de pénible, A vous seule, j'oserai dire qu'ici je me 
suis sentie heureuse. J'étais blasée d'adorations, fatiguée 
sans plaisir, émue à la superficie sans que l'émotion me tra- 
versât le cœur. J'ai trouvé tous les hommes que j'ai connus 
petits, mesquint, superficiels; aucun d'eux ne m'a causé la 
plus légère surprise, ils étaient sans innocence, sans gran- 
deur, sans délicatesse. J'aurais voulu rencontrer quelqu'un 
qui m'eût imposé. 

— Seriez- vous donc comme moi, ma chère, demanda la 
marquise, n'auriez-vous jamais rencontré l'amour en essayant 
l'aimer? 

— Jamais, répondit la princesse en interrompant la mar- 
quise et lui posant la main sur le bras. 

Toutes deux allèrent s'asseoir sur un banc de bois rusti- 
que, sous un massif de jasmin refleuri. Toutes deux avaient 
dit une de ces paroles solennelles pour des femmes arrivées 
à leur âge. 

— Comme vous, reprit la princesse, peut-être ai -je été 
plus aimée que ne le sont les autres femmes; mais à travers 
tant d'aventures, je le sens, je n'ai pas connu le bonheur. 
J'ai fait bien des folies, mais elles avaient un but, et le but 
se reculait à mesure que j'avançais I Dans mon cœur vieilli, 
je sens une innocence qui n'a pas été entamée. Oui, sous 
tant d'expérience gît un premier amour qu'on pourrait abu- 
ser; de même que, malgré tant de fatigues et de flétrissure, 
je me sens jeune et belle. Nous pouvons aimer sans être 
heureuses, nous pouvons être heureuses et ne pas aimer ; 
mais aimer et avoir du bonheur, réunir ces deux immenses 
jouissances humaines, est un prodige. Ce prodige ne s'est 
pas accompli pour moi. 

— Ni pour moi, dit madame d'Espard. 

— Je suis poursuivie dans ma retraite par un regret af- 
freux ! je me suib amusée, mais je n'ai pas aimé. 
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«- Quel incroyable setreil s'écria la marquise. 

— Ah 1 ma chère, répondit la princesse, ces secrels, i 
ne pouvons les confier qn'k nous-roêanes ; porsonne^ 4 l^aris» 
ne nous croirslit» 

-*-" Et, reprit la marqube, si nous n'avioBS pas tontes deox 
passé tpenle-stx ans, nous ne nous ferions peut-être pas œi 
aTevu 

— Oni , i|nattd nous sommes jeunes, nous atons de bien 
stupides fatuités 1 dit la princesse. Nous ressemblons parfois 
à ces pauvres jeunes gens qui jouent avec un cure-dent pour 
faire croire qu'ils ont bien dîné. 

— Enfin , nous voilà , répondit avec une grâce coquette 
madame d'Espard qui fit un charmant geste d'innocence 
instri^ile, et nous sommes, il me semble, eucore assez vi« 
vantes pour prendre une revanche. 

-r Quand vous m'avez dit, l'autre jour, que Béatrix était 
partie avec Conti, j'y ai pensé pendant toute la nuit, reprit 
la princesse après une pause. Il faut être bien heureuse 
pour 'sacrifier ainsi sa position, son avenir, et renoncer à 
jamîds au monde. 

— (Test une petite sotte, dit gravement madame d'Espard. 
Mademoiselle des Touches a été enchantée d'être débarras* 
sée de Conti. Béatnx n'a pas deviné combien cet abandon, 
fait par une femme supérieure, qui n'a pas un seul instant 
défendu son prétendu bonheur, accusait la nullité de Conti. 

— Elle sera donc malheureuse? 

— Elle ^'est déjà , reprit madame d'Espard. A quoi bon 
quitter son lOari? Chez une femme, n'est-ce pas un avea 
d'impuissance? 

— Ainsi, vous croyez que madame de Rochefide n'a p^ 
été déterminée par le désir de jouir en paix d'un véritaî>to 
amour, de cet amour dont les jouissances sont, pour nous^ 
deux, encore un rêve? 

— Non, elle a singé madame de Beaoséant et madame de 
Langeais, qui, soit dit entre nous, dans un siècle moins 
vulgaire que le nôtre, eussent été, comme vous d'ailleurs, 
des figures aussi grandes que celles des La Yailière, de» 
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Moniespan, des Didoe de Poitiers, des dachesses d'Ëtampes 
et de Ghâteaurowu « 

— Oh t moins le roi , ma chère. Ah I je Tondrais pouTOir 
évoquer ces femmes et leur demander si... ^ 

— • Mais, dit la marquise en interrompant la princesse, il 
n'est pas nécewûre de faire parler les morts, nous connais- 
Bons des femmes TÎvantes qui sont heureuses. Voici plus de 
vingt fois que j'entame une conversation intinie sur ces sortes 
de dioses avec la comtesse de Montcomet, qui, depuis quinze 
vas, est la femme du monde la plus heureuse avec ce petit 
Emile Blondet; pas une iiafidélité, pas une pensée détour- 
née; ils sont aujourd'hui comme au premier jour; mais nous 
avons toujours été dérangées, interrompues au n^oment le 
plus intéressant. Ces longs attachements, comme celui de 
Rastignac et de madame de Nucingen, de madame de Camps, 
votre cousine, pow son Octave, ont un secret, et ce secret 
nous rignorons, ma chère. Le monde nous fait l'extrême 
honneur de nous prendre pour des rouées dignes de la cour 
du régent, et nous somme» innocentes comme deux petites^ 
pensionnaires. 

— Je serais encore heureuse de cette innocence-!ft, s'écria 
railleusement la princesse; mais la nôtre est pire, il y a de 
quoi être humiliée. Que voulez-vous? nous ofhîrons cette 
mortification à Dieu en expiation de nos redierches infruc* 
tueuses; car, ma chère, il n'est pas probable que nous troH- 
vions, dans l'arrière saison, la belle fleur qui nous a manqué 
pendant le printemps et Tété. 

— La question n'est pas là, reprit la marquise après une 
pause pleine de méditations respectives. Nous sommes 
encore assez belles pour inspirer une passion; mais nous ne 
convaincrons jamais personne de notre innocence et de 
notre vertu. 

— Si c'était un mensonge, il serait bientôt orné de com- 
mentaires, servi avec les jolies préparations qui le rendent 
croyable et dévoré comme un l'Huit délicieux; mais faire 
croire à une vérité I Ah ! les plus grands hommes y ont péri, 
ajouta la princesse avec un de ces fins sourires que le pin* 
ceau de Léonard de Vinci a seul pu rendre. 
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— Les niais aiment bien parfois, reprit la marquise. 

— Mais, fit observer la princesse, pour ceci les niais eum- 
mêmes n'ont pas assez de crédulité. 

— Vous avez raison, dit en riant la marquise. Mais ce 
n'est ni un sot, ni même un homme de talent que nous 
devrions chercher. Pour résoudre un pareil problème, il 
nous faut un homme de génie. Le génie seul a la foi de l'en- 
fance, la religion de l'amour, et se laisse volontiers bander 
les yeux. Voyez Canalis et la duchesse de Ghaulieu. Si vous 
et moi nous avons rencontré des hommes de génie, ils 
étaient peut-être trop loin de nous, trop occupés, et nooi 
trop frivoles, trop entraînées, trop prises. 

— Ah I je voudrais cependant bien ne pas quitter ce 
monde sans avoir connu les plaisirs du véritable amour, s'é- 
cria la princesse. 

— Ce n'est rien que de l'inspirer, dit madame d'Espard, 
il s'agit de l'éprouver. Je vois beaucoup de femmes n'être 
que les prétextes d'une passion au Isau d'en être à la fois la 
cause et Tefifet. 

— La dernière passion que j'ai inspirée était une sainte et 
belle chose, dit la princesse, elle avait de l'avenir. Le hasard 
m'avait adressé, cette fois, cet homme de génie qui nous 
est dû, et qu'il est si difficile de prendre, car il y a plus de 
jolies femmes que de gens de génie. Mais le diable s'est mêlé 
de l'aventure. 

— Contez-moi donc cela, ma chère, c'est tout neuf pour 
moi. 

— Je ne me suis aperçue de cette belle passion qu'au 
milieu de l'hiver de 1829. Tous les vendredis, à l'Opéra, j 
voyais à l'orchestre un jeune homme d'environ trente ans 
venu là pour moi, toujours à la même stalle, me regardan 
avec des yeux de feu, mais souvent attristé par la distance 
qu'il trouvait entre nous, ou peut- être aussi par l'impossibi- 
lité de réussir. 

— Pauvre garçon 1 Quand on aime, on devient bien bête, 
dit la marquise. 

— Il se coulait pe ai int chaque entr'acte dans le corri- 
dor, reprit la prince f en souriant de l'amicale épigramme 
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par laquelle la marquise rinterrompait ; puis une ou deux 
fois, pour me voir ou pour se faire v^r, il mettait le aez i 
la vitre d'une loge en £ace de la mienne Si je recevais une 
visite, je l'apercevais collé â ma porte, il pouvait alors me 
jeter un coup d'oeil furtif ; il avait fini par eonnattre les per- 
sonnes de ma société, il les suivait quand elbs se dirtf^eaient 
vers ma loge, afin d'avoir les bénéûces de r^niTerture de 
ma porte. Le pauvre garçon a sans doute bientôt su qui 
fêtais, car il connaissait de vue monsieur de Maufrigueuse 
et mon beau- père. Je trouvai dès lors mon inconnu mysté- 
rieux aux Italiens, à une stalle d'où il m'admirait en face^ 
dans une extase naîva, c'en était jolL A la sortie de rOpém 
comme à celle des BoufCons, je le voyais pkuité dans k foule, 
immobile sur ses deux jambes; on Je côodoyaiit, os ne l'é* 
branlait pas. Ses yeux devenaient moins biilknts quand il 
m•aperce^'ait appuyée sur le bras de quelque favori. D'ail- 
leurs, pas un mttt, pas une lettre, pas une démonstration. 
Avouez que c'était de boa goûu Quelquefois, eu rentrant à 
mon hôtel au matin, je retrouvais mon homme asMSSur une 
des bornes do ma porte cocbère. Cet amour^ix avait de 
bien beaux yeux^ une barbe épaisse et longue en éventail, 
une royale, une moustache et des fa:voris; on ne voyait que 
des pommettes blanches et un beau front ; enfin, une véri- 
table tête &atique. Le prince a, comme vous le savez, dé- 
fendu les Tuileries du côté des quais dans les fournées de 
Juillet, n est revenu le soir à Saint-Cloud quand toui a été 
perdu. < Ma chère, m'a-t-il dit, j'ai failli être tué sur \& 
quatre heures. J'étais visé par un des insurgés, lorsqu'uïi 
jeune homme à longue barbe, que je crois avoir vu axn 
Italiens, et qni conduisait l'attaque, a détourné le canon du 
fusil. » Le coi^> a frappé je ne sais quel homme, un maré- 
chal des logis du régiment, et qui était à deàix pas de moii 
mari. Ce jeune homme devait donc êtrb un républicaia. 
En 1831, quand je suis revenue me loger ici, je Fai rencon- 
tré le dos appuyé au mur de cette maison; il paraissais 
joyeux de mes désastres, qui peut-^re lui semblaient nous 
rapprocher ; mais, depuis les affaires de Saint-Merri, je ne 
l'ai plus revu : il y a péri. La veille des funéradlles du géof 
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jal Lamarque, je suis sortie à pied avec mon fils, et mcn 
républicain nous a suivis, tantôt derrière, tantôt devant 
nous, depuis la Madeleine jusqu'au passage des Panoramas 
où j'allais. 
^- Voilà tout? dit la marquise. 

— Tout, répondit la princesse. Ah f le matin de la prise 
ie Saint-Merri, un gamin a voulu me parler à moi-même, et 
n'a remis une lettre écrite sur du papier commun, signée 
in nom de Tinconnu. 

— Montrez-la-moi, dit la marquise. 

— Non, ma chère. Cet amour a été trop grand et trop 
saint dans ce cœur d*homme pour que je viole son secret. 
Cette lettre, courte et terrible, me remue encore le cœur 
quand j'y songe. Cet homme mort me cause plus d'émotions 
que tous les vivants que j'ai distingués, il revient dans ma 
pensée. 

— Son nom, demanda la marquise. 

— Oh ! un nom bien vulgaire, Michel Chrestien. 

— Vous avez bien fait de me le dire, reprit vivement ma- 
dame d'Espard, j'ai souvent entendu parler de lui. Ce Michel 
Chrestien était l'ami d'un homme célèbre que vous avez déjà 
voulu voir, de Daniel d'Arthez, qui vient une ou deux fois 
par hiver chez moi. Ce Chrestien, qui est efiFectivemeni 
mort à Saint-Merri, ne manquait pas d'amis. J'ai entendu 
dire qu'il était un de ces grands politiques auxquels, comme 
à de Marsay, il ne manque que le mouvement de ballon de 
îa circonstance pour devenir tout d'un coup ce qu'ils doivent 
être. 

— Il vaut mieux alors qu'il soit mort, dit la princesse d'un 
air mélancolique sous lequel elle cacha ses pensées. 

— Voulez-vous vous trouver un soir avec d'Arthez chez 
moi ? demanda la marquise, vous causerez de votre re- 
venant. 

— Volontiers, ma chère. 

Quelques jours après cette conversation, Blondet et Ras- 
ugnac, qui connaissaient d'Arthez, promirent à madame 
d'Espard de le déterminer à venir dîner chez elle. Cette 
promesse eût été, certes, imprudente sans le nom de la prin- 
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cesse dont la reneontre ne pouvait être indifférente à ce 
grand écrivain» 

Daniel d'Artbez, un des hommes rares qui de nos jours 
unissent un beau caractère à un beau talent, avait obtenu 
déjà, non pas toute la popularité que devaient lui mériter 
ses ceuvres, mais une estime respectueuse à laquelle les 
âmes cbiMsies nb pouvaient rien ajouter. Sa réputation 
grandira certes encbr6^ mais elle avait alors atteint tout son 
développement aux yeux des connaisseurs; il est de ces au- 
teurs qui, tôt ou tard, sont mis à leur vraie place, et qui n'en 
changent plus. Gentilhomme pauvte, il avait compris son 
époque en demandant tout à une illustration personnelle. Il 
avait lutté pendant longtemps dansTarène parisienne, contre 
le gré d'im oncle riche, qui, par une contradiction que la 
vanité se charge de justifier, après Tavoir laissé en proie 
à la plus rigoureuse misère, avait légué à l'homme célèbre 
la fortune impitoyablement refusée à l'écrivain inconnu. Ce 
changement subit ne changea point les mœurs de Daniel 
d'Arthez; il continua ses travaux avec une simplicité digne 
des temps antiques, et s'en imposa de nouveaux en accep- 
tant un siège à la chambre des députés, où il prit place au 
côté droit. Depuis son avènement à la gloire, il était allé 
quelquefois dans le monde. Un de ses vieux amis, un grand 
médecin, Horace Bianchon, lui avait fait faire la connaissance 
du baron de Rastignac, sous-secrétaire d'Etat à un minis- 
tère, ef, ami de de Marsay. Ces deux hommes politiques 
s'étaient assez noblement prêtés à ce que Daniel, Horace, 
et quelques intimes de Michel Chrestien, retirassent le corps 
de ce républicain àl'église Saint-Merri, et pussent lui rendre 
les honneurs funèbres. La reconnaissance, pour un ser- 
vice qui contrastait avec les rigueurs administratives dé- 
ployées à cette époque où 2e3 passions politiques se 
déchaînèrent si violemment, avait lié pour ainsi dire d'Arthez 
à Rastignac. Le sous-secrétaire d'Etat et l'illustre ministre 
étaient trop habiles pour ne pas profiter de cette circonstance; 
aussi gagnèrent-ils quelques amis de Michel Chreslien^ qui 
ne partageaient pas d'ailleurs ses opinions, et qui se rat- 
tachèr<ent alors au nouveau gouvernement. L'un d'eux, Léon 
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GirKid,iiOBmé cfabord «atti-e 4es f«q[aêles, denm depo» 

conseiller d'Etat. L'existence de Daniel d'ArtfaeEertentiên- 
OMBiU consacrée b« trawi, îl ne ¥Oft la sociélé <]ae par 
échappées, elle est pMnr loi 'CC«me «n rêve. Sa maâsoo est 
sa tmseai e^ilnèiielaTied'aA^éaéâiclni; aNnefiobnélé 
4ans le légime, même régularité éam les «œapttkws. Ses 
amis savent -qae jusqu'à préseot la femme n'a été fowt M 
<pi'un acâdent ^mjùwes redouté, il t'a trop observée ftm 
Be pas kcrainAre; mais à force de Tétu^^, il a fisi parae 
plus la eoimaf tue, temUableea «eci à œs profonds tactieieaB 
(foi seniefift UNtjoars battus sv des terrains wpfévtts, «à 
•OBft modiôés et «XMitranés leors aiionies scieiiti!âfpieB,ii est 
resté reflfaotle plus «andide, en le Buwtnnl i'obeervalear 
le plus iasirok. Ce coitftraste, oa apparence impossible, est 
trèfr^xplicable pour ceux qui 4mt po mesurer la prafoAdeor 
qfii sépare lesfacvltés des semimeato; les unes pnoeôëeH de 
la têle et les autres du coeur. On peut être un grand homme 
eft un méclupiA, comme on peut élire un Mt et un amant 
sublime. D'Arthez est un 4e ces éties privilégiés duu, les- 
quels la finesse de Tesprit, l'étendue des quartés du eerv^ni, 
n'ex>eli»ent ni la loree ni la grandeur dcB sentiments, il est, 
par un rare prmlége, homme d'aoti(m et homme "de paraée 
Umt à la fois. Sa vie privée est nohle et pure. S*il «rait fiiî 
soign^sement Tamour jusqu'alors, il se connaissait bien, il 
savait par avance quel serait Tempire d'une passion sur hâ. 
Pendant longtemps les travaux éccasMits par lesquels il pré^ 
para le terrain solide de ses ^rienx ouvrages, et le froïi 
de la misère forent un merveilleux préservatif. Quand <vin 
Taisanoe, il eut la plus vulgaire et la plus inoompréhensiM 
liaison avec une femme assez belle, mais qui appartenait Àt 
classe inférieure^ sans auicune instroetioa, «ans mesnères, e 
soigneusement cachée à tous les r^mls. Mâchei Ghrestiea 
accordait aux hommes de génie le pouvoir de transformet 
les plus masûves créaturei en sylphides, les aottes en 
femmes d'esprit, les paysannes en marquises, pks une fea»ne 
était accomplie, plus elle perdait à leurs y^enx; car, selon 
lui, leur imagination n'avait rien à y faire« Selon lui, 
f amour, simpla besoin des sens pour les êtres inféri^in» 
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était, pour ka êtres supérieurs^ la eréatioit monk hi plas 
immense H )r pins tttadiaiite. Pour justifier d'Artbez, il 
sftppuTtit cfe rexeinple ée Baf)hae) et de la FornariDa. H 
anraii pu s^offirir kn-nDéme comme un Biodèie en ce genre, lui 
qui ipoyait nm ange dass ki dueiiesse de Manfirifoense. La 
bizarre fantaisie de d'Artbez pomnit d'ailleurs être justifiée 
tie bicB des aiaRàères*, pesl-ètre avail-il Hnt d'abord déses- 
péré de rencontrer id-bas une fesnne qui répondît à la dé- 
licievae chimère que loot bemme d'espril rêve H caresse, 
pent-élre a^it^il an cœur trop ckatoulileuEy trop délvcat 
pour le livrer à me fenraie dn monde ; peml-ètre aimait-iS 
mieux faire la part à la nature et garder ses itiusiona cr 
cBltiranl %om idéal ; peut-être a^ail-il écarté Pamonr comme 
ÎBCompalible avec se» traïaux, avec la régularité d'une Tie 
monacile où la passion eût tool dérangé. Depuis quelques 
mois, d'Arthez était Fobfet des railleries de Bkmdet et de 
Rastignar qui hii reprochaieDt de ne connaître ni le monde 
ni les femmes. A les entendre, ses œurres étaient assez 
nomlnreuscs et assez ayancées pour qu'il se permit des âm- 
tractions; il avait une bd^le fortojse et vivait comme nn 
étudiant ; il ne jouissait de rien, ni de son or ni desa gloire; 
il ignorant les exqunes jouisrances de la pasnoi noble et 
délicate que certaines femmes bien nées ci bien élevées 
tnspiraieiit eu ressentaient; n'étail-ce pas indigne de lui de 
n'avoir connu que tes grossièretés de FanMmrt L'amour, ré- 
duit à ce que le faisait la nature, étail à leurs yeux la plus 
90«te chose du monde» L'une des gloires de la société, c'est 
d'avoir créé la femme là où la natnre a fait une lènielle , 
d'avoir créé la perpéluité du désir Ht où la nature n'a pensé 
<fu^à la perpétuité de l'espèce; d'avoir enfin inventé l'amour, 
la pins bette religion bumaine. D'Arthez ne savait rien des 
cbamantes délicatesses de hmga^, rien des presves d'af- 
fection incessamment données par l'âme et l'esprit^ rien de 
ces désirs ennoblk par les maaières, rieu de œs tormes an 
géliqnes prêtées aux choses les phis grossières par les 
feanmes comme faut. Il connaissait petit-être la femrme, 
mais it ignorait la divinité» il fallait prodigrensenient d'art, 
beamcoup de b^ea toilettes d*ânie et de corps cbea une 
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femme pour bien aimer. Enfin, en vantant les délicieuses 
dépravations de pensée qui constituent la coquetterie pa- 
risienne, ces deux corrupteurs plaignaient d'Arthez, qui 
vivait d'un aliment sain et sans aucun assaisonnement, de 
n'avoir pas goûté les délices de la haute cuisine parisienne, 
et stimulaient vivement sa curiosité. Le docteur Bianchon, 
à qui d'Arthez faisait ses confidences, savait que cette cu- 
riosité s'était enfin éveillée. La longue liaison de de grand 
écrivûn avec une femme vulgaire, loin de lui plaire par 
l'habitude, lui était devenue insupportable; mais il était 
retenu par l'excessive timidité qui s'empare de tous les 
hommes solitaires. 

— Comment, disait Rastignac, quand on porte tranché 
de gueules et d'or à un besan et un tourteau de l'un en 
Vautre^ ne fait-on pas briller ce vieil écu picard sur une 
voiture? Vous avez trente mille livres de rentes et les pro- 
duits de votre plume, vous avez justifié votre devise, qui 
forme le calembour tant recherché par nos ancêtres : ars, 
THEsaurusque virtus^ et vous ne le promenez pas au bois 
de Boulogne I Nous sommes dans un siècle où la vertu doit 
se montrer. 

— Si vous lisiez vos œuvres à cette espèce de grosse 
Laforèt, qui fait vos délices, je vous pardonnerais de It 
garder, dit Blondet. Mais, mon cher, si vous êtes au pain 
sec matériellement parlant; sous le rapport de l'esprit, vous 
n'avez même pas de pain... 

Cette petite guerre amicale durait depuis quelques mois 
entre Daniel et ses amis, quand madame d'Espard pria Ras- 
tignac et Blondet de déterminer d' Arthez à venir dîner chei 
elle, en leur disant que la princesse de Cadignan avait un 
excessif désir de voir cet homme célèbre. Ces sortes de cu- 
riosités sont, pour certaines femmes, ce qu'est la lanterne 
magique pour les» enfants, un plaisir pour les yeux, asseï 
pauvre d'ailleurs, et plein de désenchantement. Plus uo 
homme d'esprit excite de sentiments à distance, moins il j 
répondra de près; plus il a été rêvé brillant, plus terne il 
sera. Sous ce rapport, la curiosité déçue va souvent jusqu'à 
"'injustice. Ni Blondet ni Rastignac ne pouvsdent tromper 
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d'Arlhez, mais ils lui dirent en riant qu'il s'offrait pour lui 
la plus séduisante occasion de se décrasser le cœur et de 
connaître lee suprêmes délices que donnait Tamour d'une 
grande dam^ parisienne. La princesse était positivement 
éprise de lui, il n'avait rien à craindre, il avait tout à ga- 
gner dans cette entrevue; il lui serait impossible de des- 
cendre du piédestal où madame de Gadignan Tavait élevé. 
Blondet ni Rastignac ne virent aucun inconvénient à prêter 
cet amour à la princesse, elle pouvait porter cette calomnie, 
elle dont le passé donnait lieu à tant d'anecdotes. L'un et 
l'autre, ils se mirent à raconter à d'Arlhez les aventures de 
la duchesse de Maufrigneuse ; ses premières légèretés avec 
de Marsay, ses secondes inconséquences avec d'Adjuda 
qu'elle avait diverti de sa femme en vengeant ainsi madame 
de Beauséant; sa troisième liaison avec le jeune d'Esgri- 
gnon qui l'avait accompagnée en Italie et s'était horriblement 
compromis pour elle ; puis combien elle avait été malheu- 
reuse avec un célèbre ambassadeur, heureuse avec un géné- 
ral russe; comment elle avait été TÉgérie de deux ministres 
des affaires étrangères, etc. D'Arthez leur dit qu'il en avait 
su plus qu'ils ne pouvaient lui en dire sur elle par leur 
pauvre ami, Michel Ghrestien, qui l'avait adorée en secret 
pendant quatre années, et avait failli en devenir fou. 

— J'ai souvent accompagné, dit Daniel, mon ami aux 
Italiens, à l'Opéra. Le malheureux courait avec moi dans 
les rues en allant aussi vite que les chevaux, et admirant la 
princesse à travers les glaces de son coiipé. C'est à cet 
amour que le prince de Gadignan a dû la vie, Michel a em- 
pêché qu'un gamin ne le tuât. 

— Eh bien, vous aurez un thème tout prêt, dit en son- 
riant Blondet. Voilà bien la femme qu'il vous faut, elle ne 
sera cruelle que par délicatesse, et vous initiera très-gra- 
cieusement aux mystères de l'élégance; mais prenez gardel 
elle a aévoré bien des fortunes I La belle Diane est une 
de ces dissipatrices qui ne coûtent pas un centime, et pour 
laquelle on dépense des millions. Donnez-vous corps et 
âme; mais gardez à la main votre monnaie, comme le vieui 
du Déltige de Girodet. 
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Après eette conversation, la princesse avait la profondeur 
d'un abtme, la grâce d'une reine, la corrtrption des diplo- 
mates, le mystère d'une initiation, le danger ^ime sirène. 
Ces deux hommes d'esprit, incapables de prévoir ^le dénou- 
aient de eette plaisanterie, avaient fini par faire de Diane 
d^Uxellcs la plus monstrueuse Parisienne, la phts habile 
eoqnette, la plu3 enivrante courtisane du monde. Quoiqu'ils 
eussent raison, la femme qu'ils traitaient si légèrement était 
sainte et sacrée pour d'Artbez, dont la curiosité n'avait pas 
besoin d'être excitée; il consentit à venir de prime abord, 
et (es deux amis ne voulaient pas autre chose de Mi. 

Madame d'E^rd alla voir la princesse dès qu'elle ent h 
réponse. 

— Ma chère, vous sentez-vous en beauté, en coquetterie? 
hiî dit-elle, venez dans quelques jours dîner chez moi; je 
vous servirai d'Arthez. Notre homme de génie est de la na- 
ture la plus sauvage, il craint les femmes, et n'a jamais 
aimé. Faites votre thème là-dessus. 1! est excessivement 
spirituel, d'une simplidté qui vous abuse en ôtant toute dé- 
êanee. Sa pénétration, toute rétrospective, agit après coup 
el dérange tous les calculs. Vous l'avez surpris aujourd'hui, 
demain il n'est plus la dupe de rien. 

— Abl dit la princesse, si je n'avais que trente ans, je 
m'amuserais bien! Ce qui m'a manqué jusqu'à présent, 
e^était un homme d'esprit à jouer. Je n'ai eu que des parte- 
aaires et jamais |i'advefsaires. L'amour était un jeu au lieu 
d'être un combat. 

— Chère princesse, avouez que je suis bien généreuse; 
ear enfin I... charité bien ordonnée... 

Les deux femm^ se regardèrent en riant, et se prirent 

les mains en se les serrant avec amitié. Certes elles avaient 

toutes deux l'une ^ l'autre des secrets importants, et n'en 

'' * * ns douic ni à un homme près, ni à un service à 

ir, pour faire les amitiés sincères et durables entre 

1 faut qu'elles aient été cimentées par de petits 

land dexa amies peuvent se tuer réciproquement, 

ml un poignard empoisonné dans la main, elles 

spectacle touchant d'une harmonie qui ne m 
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trouble qa'au moDrent où roue cTelles », par ntégarde, Iftcbé 
son anse. 

Donc, à hoii jomrs de là, il y eut chez Is marqmse 4ne de 
ces soirée» &tes de petits jours, réservées pour les intimes, 
auxquelles personne ne Tient qi»e sur une invitation verbale, 
et pendant lesquelles )a porte est fermée. Cette soirée était 
donnée pour cinq personnes : Emile B4ondet et madame 
de Montcornet, Daniel d'Ar^z, Rastignae et la princesse 
de Gai^natt. En comptant la maltresse de la maison, il se 
trouvait autant d'hommes que de femmes. 

Jamais le hasard ne iTétait permis de préparations phts 
savantes que pour la rencontre de d^Arthez et de madame 
de Cadignan. La princesse passe encore aujourd'hui pour 
use des phis JRxrtes sur la toilette, qni, pour les femmes, est 
le premier des arSs. Elle avait mis une robe de vdiours bleu 
à grandes manches blanches traînantes, à corsage apparent; 
ime de ces guimpes en tnlle légèrement froncée et bordée 
de bleu, montant à quatre doigts de son cou, et couvrant 
les ép«ilesy comme on en voit dans quelques portraits de 
Bapbaft. Sa femme de diambre l'avait coiffée de quelques 
bruyères biancbes habilement posées dans ses cascades de 
dieveux blonds, Tune des beautés auxquelles elle devait 
sa célébrité. Certes Diane ne paraissait pas avoir vingt-cinq 
ans. Quatre aninées de solitude ei de repos avaient rendu de 
k vigveur à son teint. Kj a-t-i) ff$& d'ailleurs des moments 
où le désir de plaire donne un surcroît de beauté aux 
femmes? La volonté n'est pas sans influence sur les varia- 
tions du visage. Si les émotions yiolentes ont le pouvoir de 
jamnr les tons blancs chez les gens d'un tempérament san- 
guin, mélancolique, de verdir les figures lymphatiques, ne 
fant-41 pas accorder au désir, à la joie è l'espérance, la fa- 
f:\ihe d^éclairciv ie teint, de dorer le regard d'un vif édat, 
d'animer la beauté par un jour piquant comme celui d'une 
^Ue nuÉnée? La blancheur si célèbre de la princesse avait 
pris une teinte nàrie qui lut prêtait un air auguste. En ce 
inoment de sa vie, frappée par tant de retours sur elle- 
même et par des pensées sérieuses, son front rêveur el su- 
blime s^aeeofdail admirablement avec son regard bleu, lent 
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et majeslueux. Il était impossible au physionomiste le plut 
habile dlmaginûr des calculs et de la décision sous cette 
inouïe délicatesse des traits. Il est des yisages de femmes 
qui trompent la science et déroutent Tobservation par leur 
calme et par leur finesse; il faudrait pouvoir les examiner 
quand le?^ passions parlent, ce qui est difficile; ou quand 
elles ont parlé, ce qui ne sert plus à rien*, alors la femme 
est vieille et ne dissimule plus. La princesse est une de 
ces femmes impénétrables, elle peut se faire ce qu'elle veut 
être : folâtre, enfant, innocente à désespérer; ou fine, sé- 
rieuse et profonde à donner de Tinquiéicde . £lle vint chez 
la marquise avec l'intention d'être une femme douce et 
simple à qui la vie était connue par ses déceptions seule- 
ment^ une femme pleine d'âme et calomniée, mais résignée, 
enfin un ange meurtri. Elle arriva de bonne heure, afin de 
se trouver posée sur la causeuse, au coin du feu, près de 
madame d'Espard, comme elle voulait être vue, dans une de 
ces attitudes où la science est cachée sous un naturel exquis, 
une de ces poses étudiées, cherchées, qui mettent en relief 
cette belle ligne serpentide qui prend au pied, remonte 
gracieusement jusqu'à la hanche, et se continue par d'admi- 
rables rondeurs jusqu'aux épaules, en offrant aux regards 
tout le profil du corps. Une femme nue serait moins dange- 
reuse que ne Test une jupe si savamment étalée, qui couvre 
tout et met tout en lumière à la fois. Par un raffinement 
que bien des femmes n'eussent pas inventé, Diane, à la 
grande stupéfaction de la marquise, s'était fait accompa- 
gner du duc de Maufrigneuse. Après un moment de ré- 
flexion, madame d'Espard serra la main de la princessi 
d'un air d'intelligence. 

i— Je vous comprends! En faisant accepter à d'Arthef 
toutes les difficultés du premier coup, vous ne les trouvereL 
pas à vaincre plus tard. 

La comtesse de Montcomet vint avec Blondet. Rastignac 
amena d'Arthez. La princesse ne fit à l'homme célèbre au- 
cun de ces compliments dont Taccablaient les gens vulgai- 
res ; mais elle eut de ces prévenances empreintes de grâce 
et de respect qui devaient être le dernier terme de ses con* 
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cessions. Elle était sans doute ainsi avec le roi de France, 
avec les princes. Elle parut heureuse de voir ce grand homme 
et contente de l'avoir cherché. Les personnes pleines de goût, 
comme la princesse, se distinguent surtout par leur manière 
d'écouter, par une affabilité sans moquerie, qui est à la po- 
litesse ce que la pratique est à la vertu. Quand l'homme cé- 
lèbre parlait, elle avait une pose attentive mille fois plus 
flatteuse que les compliments les mieux assaisonnés. Cette 
présentation mutuelle se fit sans emphase et avec conve- 
nance par la marquise. Â diner, d'Arthez fut placé près de 
la princesse, qui, loin d'imiter les exagérations de diète que 
se permettent les minaudières, mangea de fort bon appétit, 
et tint à honneur de se montrer femme naturelle, sans au- 
cunes façons étranges. Entre un service et l'autre, elle pro- 
fita d'un moment où la conversation générale s'engageait, 
pour prendre d'Arthez à partie. • 

— Le secret du plaisir que je me suis procuré en me trou- 
vant auprès de vous, dit-elle, est dans le désir d'apprendre 
quelque chose d'un malheureux ami à vous, monsieur, mort 
pour une autre cause que la nôtre, à qui j'ai eu de grandes 
obligations sans avoir pu les reconnaître et m'acquitter. Le 
prince de Gadignan a partagé mes regrets. Tai su que vous 
étiez l'un des meilleurs amis de €3 pauvre garçon. Votre 
mutuelle amitié, pure, inaltérée, était un titre auprès de moi. 
Vous ne trouverez donc pas extraordinaire que j'aie voulu 
savoir tout ce que vous pouviez me dire de cet être qui vous 
est si cher. Si je suis attachée à la famille exilée, et tenue 
d'avoir des opinions monarchiques, je ne suis pas du nombre 
de ceux qui croient qu'il est impossible d'être à la fois ré- 
publicain et nobje de cœur. La monarchie et la république 
sont les deux formes de gouvernement qui n'étouffent pas 
les beaux sentiments. 

— Michel Ghrestien était un ange, madame, répondit Da- 
niel d'une voix émue. Je ne sais pas, dans les héros de l'an- 
tiquité, d'homme qui lui soit supérieur. Gardez-vous de le 
prendre pour un de ces républicains à idées étroites, qui 
voudraient recommencer la Convention et les gentillesses 
du Comité de salut public ; non, Michel rêvait la fédération 
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I appliquée à fonte FEurope. Avcmons-le, entre flO«* : 
après le mafirîfîqiTe goureniemeirt d'un senî^ qm; Je cro», 
c®fEfi«Bt pit» partietrKèreiiieiit à notre pavs, le sj^tëtste âe 
Miebe) esl k si!q)pres6ien die ft^ giterre êsos Ye TÎeïR inondé 
et sa reefmstmctkHi snir de» bases antres eçaie cefle» de la 
conquête qui fafwt jadîsf fëbdalisé. L06 rëfwrbfieain» êlmeoÊ, 
à ce litre, les gen» î^ plus voisins de son idée,- voilà ponnr- 
quoi il leur a prêté 9m bras en Judl^ ef à Siaint^ierri. 
{jffmt^e entièrenieiit dh'Séii d'opinfoUj mma sonraes resMs 
étrohoneiit unis. 

— C'est le pins bel" éToge de vos d'cmc caractères, dit tX" 
mid«nrent madame de Cadignan. 

— Dans les quatre dernières années de sa. vie, reprit Da- 
niel, il ne fît qju'à moi seul la confidenee de son amour pour 
vous, et cette confîdènce resserra les nœuds déjà bien forts 
de notre amitié fraternelle. Lui seul, madame, vouf ««ara 
aimée comme vous devriez Têtre. Combien de fois n'ai-je 
pas reçu la pluie en accompagnant votre voiture imsque chez 
vous, en luttant de vitesse avec vos chevaiUL, pour nous 
maintenir au même point sur une lig^e parallèle, afîn de 
vous voir... de vous admirer. 

— Mais^ monsieur, dit la princesse, je vais être tenue à 
vous indemniser. 

— Pourquoi Michel n*»;Mi pas làl répondit Daniel d'un 
accent plein de mélancolie. 

— fi ne m'aunuA peul-ètre pas aimée longtemps, dit k 
princesse en remua&t la tète paor ubi geste plein de Irisèesse. 
Les républicains sont encore pkts absolus dans leurs idées 
que nous autres absolutistes^ qui péchons par Tindnlgenee 
Il m'avait sans doute rêvée parfaile, il aarùl été eruellemeiÉ 
détrompé. Nous sommes poursuivies, omis antres femmes^ 
par autant de ci^omnies que vous en avez k supporter dam 
la vie littéraire, et eous ne pouvons nous défendre ta par h 
gloire^ ni par nos oeuvres. On ne nous croit pa» ce que dobs 
sommesy mais ce que l'on nous fait. Oa lui aurait bientôt 
caché ta femme inconnue qvn; est en moi, sons le £euii por 
Irait de la femoi» ima^nure^ qui est la vraâe panrk monde. 
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Il m'aurait crue indigne des senùmeaiM sobtes qu'il mt por- 
tait, incapable de le comprendre» 

loi la priscease hocba la léte en êpbmi sm èeKes bouelea 
bloiMleB pleMBa 4e l)niy ères par «o ^este siMme. €e (fu'eUe 
expnmail dedoales désotots, de mieèFei eacbéet, est indi- 
cible. Daniel 'Cftni^it lout, el rt^/méai k prinœiaeayec une 
vne émotion. 

— Cependant le jour où je le revis, longtemps après la 
révdtttii» 4e im\kL, iwfirit-^lle, je te but le p^nt de suc- 
comber a» désir que j'avais de lin pmndne ta «lain, de la lot 
aen^er devant tout le mDnde, sous le pérîstyk du Tké&lare» 
Italien, en lui donnant mon bouquet. J'ai peusé^pieee téNMi- 
gnage de reconnaissance serait mai îaterprété, «omme tant 
d'âutres cbmes «obliestqui passent au^onrd'tiiii pour les folies 
de madame de MauMgneuse, et que je ne pourrai jama»^ 
expliquer, car il n'y a que mon fils et Dieu qui me coaoal- 
trant jamais. 

€e6 faroles, «oufllées t roreSTIe (te Técoutenr de manière^ 
à être dérol»ëes à 4a oonoaissaBce des convives, et avec im 
aco^t -digne de la plus hidiile comédienne, devaient aller 
an <ne«r; aussi atteignirent-^lles h celui de d'Arthez. Il ne 
s'agissait point de l'écrivain célèbre, cette femme cherchait 
à se réhabilitier en faveur d*un mort, fille avait pu être ca- 
lomniée^ elle ▼oulait savoir si rien ne favait teniie auK 
yeux de celui qui l'aimait. Ëtait-il mort avec toutes ses 
ilènsiaiis? 

— Michd, répondit d'Ârthez, létait un de ces iKmunes 
qui fflment d'une manière absolue, et qui, s^'îls choisisseirt 
mal, peuvent en souffrir sans jamais renoncer à celle qu'ila 
Mil élue. 

— Étais-je donc aimée ainsit... s'écrla-t-dle d'un air da 
béatitude exaltée. 

— Oui, madame. 

— J'ai donc fait son bonheur t 
—- Tendant quatre ans. 

^^ Une femme n'apprend jamais une pareille chose sans- 
éprouver une orgueilleuse satisfaction, dit-elle <ea touT >aat 
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son doux et noble visage vers d*Arthe:s par un mouvement 
plein de confusion pudique. 

Une des plus savantes manœuvres de ces comédiennes 
est de voiler leurs manières quand les mots sont trop ex- 
pressifs, et de faire parler les yeux quand le discours est 
restreint. Ces habiles dissonances, glissées dans la musique 
de leur amour faux ou vrai, produisent d'invincibles séduc- 
tions. 

— N'est-ce pas, reprit-elle en abaissant encore la voix et 
»près s'être assurée d'avoir produit de l'efiFet, n'est-ce pas 
avoir accompli sa destinée que de rendre heureux, et sans 
crime, un grand homme? 

— Ne vous l'a-t-il pas écrit ? 

— Oui, mais je voulais en être bien sûre, car, croyez- 
moi, monsieur^ en me mettant ^ haut, il ne s'est pas 
trompé. 

Les femmes savent donner à leurs paroles une sainteté 
particulière, elles leur communiquent je ne sais quoi de 
vibrant qui étend le sens des idées et leur prête de la pro- 
fondeur ; si plus tard leur auditeur charmé ne se rend pas 
compte de ce qu'elles ont dit, le but a été complètement 
atteint, ce qui est le propre de l'éloquence. La princesse 
aurait en ce moment porté le diadème de la France, son front 
n'eût pas été plus imposant qu'il l'était sous le beau dia- 
dème de ses cheveux élevés en natte comme une tour, et 
ornés de ses jolies bruyères. Cette femme semblait marcher 
sur les flots de la calomnie, comme le Sauveur sur les vagues 
du lac de Tibériade, enveloppée dans le suaire de cet amour, 
comme un ange dans ses nimbes. Il n'y avait rien qui sentit 
ni la nécessité d'être ainsi, ni le désir de paraître grande ou 
aimante ; ce fut simple et calme. Un homme vivant n'aurait 
jamais pu rendre à la princesse les services qu'elle obtenait 
de ce mort. D'Arthez, travailleur solitaire^ à qui la pratique 
du monde était étrangère, et que l'étude avait enveloppé de 
ses voiles protecteurs, fut la dupe de cet accent et de ces 
paroles. Il fut sous le charme de ces exquises manières, il 
admira cette beauté parfaite, mûrie par le malheur, reposée 
4ans la retraite ; il adora la réunion si rare d'un esprit fin 
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ti (l'une belle âme. Enfin il désira recueillir la succession 
de Michel Chrestien. Le commencement de celte passion fut, 
comme chez la plupart des profonds penseurs, une idée. En 
voyant la princesse, en étudiant la forme de sa tète, la dis- 
position de ses traits si doux, sa taille, son pied, ses mains 
si finement modelées, à^ plus près qu'il ne Tavait fait en 
accompagnant son am'i dans ses foUes courses, il remarqua 
le surprenant phénomène de la seconde vue morale que 
l'homme exalté par l'amour trouve en lui-même. Avec quelle 
lucidité Michel Chrestien n'avait-il pas lu dans ce cœur, dans 
cette âme, éclairée par les feux de l'amour? Le fédéraliste 
avait donc été deviné, lui aussi t il eût sans doute été heu- 
reux. Ainsi la princesse avait aux yeux de d'Arthez un grand 
charme, elle était entourée d'une auréole de poésie. Pen- 
dant le dîner, l'écrivain se rappela les confidences désespé- 
rées du républicain, et ses espérances quand il s'était cru 
aimé; les beaux poèmes que dicte un sentiment vrai avaient 
été chantés par lui seul à propos de cette femme. Sans le 
savoir, Daniel allait profiter de ces préparations dues au 
hasard. II est rare qu'un homme passe sans remords de l'état 
de confident à l'état de rival, et d'Arthez le pouvait alors 
sans crime. En un moment, il aperçut les énormes diffé- 
rences qui existent entre les femmes comme il faut, ces fleurs 
du grand monde, et les femmes vulgaires, qu'il ne connais-* 
sait cependant encore que sur un échantillon ; il fut donc 
pris par les coins les plus accessibles, les plus tendres de son 
âme et de son génie. Poussé par sa naïveté, par l'impétuo- 
sité de ses idées à s'emparer de cette femme, il se trouva 
retenu par le monde et par la barrière que les manières , 
disons le mot, i^e la majesté de la pnncesse mettait entre 
elle et lui. Aussi pour cet homme !,iabitué à ne pas respecter 
-celle qu'il aimait, f eut-il là^je ne sais^quoi d'irritant, un 
appât d'autant plus puissant qu'il fut forcé de le dévorer et 
d'en garder les atteintes sans se trahir. La conversation,(qiii 
demeura sur Michel Chrestien jusqu'au dessert, fut un admi- 
rable prétexte à Daniel comme à la princesse de parlei a 
voix basse : amour, sympathie, divination ; à elle de se 
poser an femme méconnue, calomniée ; à lui de se fourrer 
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es pieds ùaa» Im «oolien <hi républicain morL Pent-étr» 
œt hoame d'iofiénuité te Mirprii-il à zlouis regreUer son 
•mi. Au meaieai oàlesmtfVfiiJeiduéeosertrdwBiltaiiisitr 
la table, an Au des eandâabrea, 4 Tabri des boui^uetB de 
fleors natureUes 4iui séparaient ies «tofiTeB par une bue 
brillante, licbement colorée de firuilB et de «lereries, la prin- 
cesse se pbit h dore cette snile de oonidenccs par «n mol 
délicienx, accompagné d'un de ces i^gaids à Taide desqadf. 
les feoiBies blondes paraissent être brunes, et dans lequel 
elle exprima finement celte idée qne Daniel et Mkhel étaient 
deux âmes jumelles. D'Arthez se rejeta dès lors dans iaeon- 
yersation générale en y poitant une joie d'enfant et un petit 
air fat digne d'un écolier. La princesse prit de la façon la 
plus simple le bras de d'Artbez pour revenir au petit salon 
de la marqpiise. Bn traversant le grand salon, elle alla len- 
tement ; et quand elle fut sépan^ de la marquise, à qui 
Blondet donnait le bras, par un intervalle assez considérabiei 
elle arrêta d'Artbez. 

— Je ne veux pasétre inaccessible pour Tamide ce pauvre 
républicain, lui dii-elle. Et quoique je me sois fait une Un 
de ne recevoir personne, vous seul au monde pourrez ti- 
trer chez moi. Ne croyez pas que ce soit une faveur. La 
faveur n'existe jamais que pour des étrangers, et il me semble 
que nous sommes de vieux anus ; je veux voir en vous le 
frère de MicheL 

D'Artbez ne put que presser le bras de la princesse, il 
ne trouva nen à répondre. Quand le café fut servi, Diane 
de Cadignan s'enveloppa par un coquet mouvement dans un 
grand châle, et se leva. Blondet et Rastignacétaient deshommes 
de trop haute poli tique et trop habitués au monde pour faire la 
moindre exclamation bourgeoise,et vouloir retenirla princesse; 
mais madame d'Espard fit rasseoir sonamie en la prenant parla 
main et lui diAsnt à l'oreilie : — Attendez que les gens aient 
dtné, la voiture n'est pas prête. Et elle fit un signe au valet 
de chambre qui remportait le plateau du café. Madame de 
Montcomet devina que la princesse et madame d'Espard 
avaient un mot à se dire et prit avec elle d'Arthez, Rasti- 
gnac et Blondet, qu'elle amusa par une de ces folks atta» 
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ques paradoxales auxquelles s'entendent à merveille lef 
Parisiennes. 

— £h bien I dit la marquise à Diane, comment le trou- 
vez-vous ? 

— Mais c'est un adorable enfant, il sort du maillot. Vrai- 
ment, cette fois encore, il y aura, comme toujours, ua 
triomphe sans lutte. 

— C'est désespérant, dit madame d'Espard, mais ily a d« 
laressource. 

— Comment I 

— Laissez-moi devenir votre rivale. 

— Comme vous voudrez, répondit la princesse, j'ai pris 
mon parti. Le génie est une manière d'être du cerveau, je 
ne sais pas ce qu'y gagne le cœur, nous en causerons plus 
tard. 

En entendant ce dernier mot qui fut impénétrable, ma- 
dame d'Espard se jeta dans la conversation générale et ne 
parut ni blessée du Comme vom votidrez, ni curieuse de sa- 
voir à quoi cette entrevue aboutirait. La princesse resta pen- 
dant une heure environ assise sur la causeuse auprès du 
feu, dans l'attitude pleine de nonchalance et d'abandon que 
Guérin a donnée à Didon, écoutant avec Fattenlion d'une 
personne absorbée, et regardant Daniel par moments, sam 
déguiser une admiration qui ne sortait pas d'ailleurs des 
bornes. Elle s'esquiva quand la voiture fut avancée, après 
avoir échangé un serrement de main avec la marquise el 
une inclination de tête avec madame de Montcornet. 
^ La soirée s'acheva sans qu'il fût question de la princesse^ 
On profita de l'espèce d'exaltation dans laquelle était d'Ar» 
Ihez, qui déploya les trésors de son esprit. Certes, il avait 
dans Rasti^ac et dans Blondet deux acolytes de première 
force comme finesse d'esprit et comm^ portéed'intelligence. 
Quant aux deux femmes, elles sont depuis longtemps comp- 
tées parmi les pins spirituelles de la haute société* Ce âil 
donc une halte dans une oasis, un bonheur rare et bien 
apprécié pour ces personnages habitaellement en proie aa 
garde à vous du monde, des salons et de la politique. Il e^ 
des êtres qui ont le privilège d'être parmi leshommesc(m)iBe 
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des astres bienfaisants dont la lumière éclaire les esprits^ 
dont les rayons échauffent les cœurs. D'Arthez était une de 
ees belles âmes. Un écrivain qui s'élève à la hauteur où il 
est, s'habitue à tout penser, et oublie quelquefois dans le 
monde qu'il i^ ^ut pas tout dire; il lui est impossible d'a- 
voir la retenue des gens qui y vivent continuellement; mais 
comme ses écarts sont presque toujours marqués d'un ca- 
chet d'originalité, personne ne s'en plaint. Cette saveur si 
rare dans les talents, cette jeunesse pleine d^ simplesse qui 
rendent d'Arthez si noblement original, firent de celte soirée 
une délicieuse chose. Il sortit avec le baron de Rastignac 
qui, en le reconduisant chez lui, lui parla naturellement de 
la princesse, en lui demandant comment il la trouvait. 

— Michel avait raison de Taimer, répondit d'Arthez, c'est 
une femme extraordinaire. 

— Bien extraordinaire, répliqua railleusement Rastîgnae. 
A votre accent, je vob que vous l'aimez déjà; vous serez 
chez elle av^int trois jours, et je suis un trop vieil habitué 
ée Paris pour ne pas savoir ce qui va se passer entre vous. 
Eh bien, mon cher Daniel, je vous supplie de ne pas vous 
laisser aller à la moindre confusion d'intérêts. Aimez la 
princesse si vous vous sentez de l'amour pour elle au cœur; 
mais songez à votre fortune. Elle n'a jamais pris ni demandé 
deux liards à qui que ce soit, elle est bien trop d'Uxellet 
et Cadignan pour cela ; mais, à ma connaissance, outre sa 
fortune à elle, laquelle était très-considérable, elle a fait 
dissiper plusieurs millions. Comment? pourquoi? par quels 
moyeus? personne ne le sait, elle ne le sait pas elle-mêmel 
Je lui ai vu avaler, il y a treize ans, la fortune d'un diar 
mant garçon et celle d'un vieux notaire en vingt mois. 

— Il y a treize ans! dit d'Arthez, quel âge a-t-elle 
donc? * 

— Vous n'avez donc pas vu, répondit en riant Rastignac, 
à table son fils, le duc de Maufrigneuse? un jeune homme 
de dix-neuf ans. Or, dix-neuf et dix-sept font... 

— Trente-six, s'écria l'auteur suipris, je lui donnais vingt 
ans. 

— Elle les acceptera, dit Rastlgnac; mais soyez sans in- 
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quiétude là-dessus; elle n'aura jamais que vingt ans pour 
TOUS. Vous allez entrer dans le monde le plus fantastique. 
Bonsoir, vous voilà chez vous, dit le baron en voyant sa 
voiture entrer rue de Bellefond od demeure d'Arthez dans 
une jolie maison à lui, nous nous verrons dans la semaine 
ehez mademoiseDe des Touches. 

I>^Ârthez laissa Famour pénétrer dans son ccem* à la ma- 
nière de notre oncle Tobie, sans faire la moindre résistance; 
il procéda par l'adoration sans critique, par Fadmiration ex* 
clusive. La princesse, cette belle créature, une des plus re- 
marquables créations de ce monstrueux Paris où tout est 
possible en bien comme en mal, devint, quelque vulgaire 
que le malheur des temps ait rendu ce mot. Fange rêvé. 
Pour bien comprendre la subite transformation de cet illus- 
tre auteur, il faudrait savoir tout ce que la solitude et le 
travail constant laissent d'innocence au cœur, tout ce que 
Famour réduit au besoin et devenu pénible auprès d'une 
femme ignoble, développe de désirs et de fantaisies, excite 
de regrets et feit naître de sentiments divins dans les plus 
hautes régions de Fâme. D'Arthei était bien Fenfant, le col- 
légien que le tact de la princesse avait soudain reconnu. 
Une illumination presque semblable s'était accomplie chez 
la belle Diane. Elle avait ofonc enfin rencontré cet homme 
supérieur que toutes les femmes désirent, ne fût-ce que pour 
le jouer; cette puissance à laquelle elles consentent à obéir, 
ne fût-ce que pour avoir le plaisir de la maîtriser; elle 
trouvait enfin les grandeurs de l'intelligence unies à la naï- 
veté du cœur, au neuf de la passion; puis elle voyait, par 
un bonheur inouï, toutes ces richesses contenues dans une 
forme qui lui plaisait. I^Arthez lui semblait beau, peut-être 
Fétait-il. Quoiqu'il arrivât à Fàge grave de lliomme, à 
trente-huit ans, il conservait noc Ceur de jeunesse due à la 
vie sobre et chaste qu'if avait menée, et comme tous les 
gens de ci^inet, comme les hommes d'État, il atteignait à 
on embonpoint raisonnable. Très-jeune, il avait offert une 
vague ressemblance avec Bonaparte général. Cette ressem- 
' blance se continuait encore, autant qu'un homme auxyeax 
noir), A 1a chevelure épaisse et bnme, peut ressemblera un 
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souTerain aux yeux bleus, aux cheveux châtains ; mais tout 
ce qu'il y eut jadis d*ambitioQ ardente et noble dans les 
yeux de d'Arthez pvait été comme attendri par le succès. 
Les pensées dont son front était gros avaient fleuri, les li- 
gnes creuses de sa figure étaient devenues pleines. Le bien- 
être répandait des teintes dorées là où, dans sa jeunesse, la 
misère avait mélangé les tons jaunes des tempéraments dont 
les forces se bandent pour soutenir des luttes écrasantes et 
continues. Si vous observez avec soin les belles figures des 
philosophes antiques, vous y apercevrez toujours les dévia- 
tions du type parfait de la figure humaine auxquelles cha- 
que physionomie doit son originalité, rectifiées par l'habi- 
tude de la méditation, par le calme constant nécessaire aux 
travaux intellectuels. Les visages les plus tourmentés, comme 
celui de Socrate, deviennent à la longue d'une sérénité pres- 
que divine. A cette noble simplicité qui décorait sa tête 
impériale, d'Arthez joignait une expression naïve, le natu- 
rel des enfants, et une bienveillance touchante. Il n'avait 
pas cette politesse toujours empreinte de fausseté par la- 
quelle dans ce monde les personnes les mieux élevées et les 
plus aimables jouent des qualités qui souvent leur man- 
quent, et qui laissent blessés ceux qui se reconnaissent du- 
pés. Il pouvait faillir à quelques lois mondaines par suite 
de son isolement; mais conune il ne choquait jamais, ci 
parfum de sauvagerie rendait encore plus gracieuse l'afiFabi- 
lité particulière aux hommes d'un grand talent, qui savent 
déposer leur supériorité chez eux pour se mettre au niveau 
ftocial^pour, à la façon de Henri IV, prêter leur dos aux en- 
fants et leur esprit aux niais. 

En revenant chez elle, la princesse ne discuta pas plus 
avec elle-même que d'Arthez ne se défendit contre le charme 
qu'elle lui avait jeté. Tout était dit pour elle : elle aimait 
avec sa science et avec son ignorance. Si elle s'interrogea, 
ce fut pour se demander si elle méritait un si grand bon- 
heur, et ce qu'elle avait fait au ciel pour qu'il lui envoyât 
un pareil ange. Elle voulut être digne de cet amour, le per- 
pétuer, se l'approprier à jamais, et finir doucement sa vie 
de jolie femme dans le paradis qu'elle entrevoyait. Quant à 
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la résistance, à se chicaner, à coqueter, elle n'y pensa même 
pas. Elle pensait à bien autre chose f Elle avait compris la 
grandeur des gens de génie, elle avait deviné qu'ils ne sou* 
mettent pas les femmes cT élite aux lois ordinaires. Aussi 
par un de ces aperçus rapides,. particuliers à ces grands es 
prits féminins, s'était-elle promis d'être fai^'-î au premie 
désir. D'après Ij» connaissance qu'elle avait prise, à unf 
seule entrevue, du caractère de d'Arlhez, elle avait soupçonnf 
que ce désir ne serait pas assez tôt exprimé pour ne pas lu* 
laisser le temps de se faire ce qu'elle voulait, ce qu'elle de- 
vait être aux yeux de cet amant sublime. 

Ici commence l'une de ces comédies inconnues jouées 
dans le for intérieur de la conscience, entre deux êtres dont 
Fun sera la dupe de l'autre, et qui reculent les bornes de la 
perversité, un de ces drames noirs et comiques, auprès des- 
quels le drame de Tartuffe est une vétille ; mais qui ne sont 
point du domaine scénique, et qur, pour que tout en soit 
extraordinaire, sont naturels, concevables et justifiés parla 
nécessité, un drame horrible qu'il faudrait nommer l'envers 
du vice. La princesse commença par envoyer chercher les 
œuvres de d'Arthez, elle n'en avait pas lu le premier mot; 
et, néanmoins, elle avait soutenu vingt minutes de discussion 
élôgieuse avec lui, sans quiproquo I Elle lut tout. Puis elle 
voulut comparer ces livres à ce que la littérature contempo- 
raine avait produit de meilleur. Elle avait une indigestion 
d'esprit le jour où d'Arthez vint la voir. Attendant cette 
visite, tous les jours elle avait fait une toilette de l'ordre 
supérieur, une de ces toilettes qui expriment une idée et la 
font accepter par les yeux, sans qu'oTï sache ni comment ni 
pourquoi. Elle offrait au regard une harmonieuse combinai- 
son de couleurs grises, une sorte de demi-deuil, une grâce 
pleine d'abandon, le vêtement d'une femme qui ne tenait 
plus à la vie que par quelques liens naturels, son enfant 
peut-être, et qui s'y ennuyait. Elle attestait un élégant dé- 
goût qui n'allait cependant pas jusqu'au suicide, elle achevait 
son temps dans le bagne terrestre. Elle reçut d'Arthez en 
femme qui l'attendait, et comme s'il était déjà venu cent 
fois chez elle; elle lui fit Thonneur de le traiter comme uqp. 
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vieille connaissance, elle le mit à Taise par un seul geste en 
lui montrant une causeuse pour qu'il s'asstt, pendant qu'elle 
ichevait une lettre commencée. La conversation s'engagea 
le la manière la plus vulgaire : le temps, le ministère, la 
maladie de de Marsay, les espérances de la légitimité. D'ar- 
thez était absolutiste, la princesse ne pouvait ignorer les opi- 
nions d'un homme assis à la chambre parmi les qninze ou 
vingt personnes qui représentent le parti légitimiste; elle 
trouva moyen de lui raconter comment elle avait joué 
de Marsay; puis, par une transition que lui fournit le 
dévouement du prince de Gadignan à la famille royale et à 
Madame, elle amena l'attention de d'Arthez sur le prince. 

— Il a du moins pour lui d'aimer ses maîtres et de leur 
être dévoué, dit-elle. Son caractère public me console de 
toutes les souffrances que m'a causées son caractère privé : 
— car, reprit-elle en laissant habilement de côté le prince^ 
n'avez-vous pas remarqué, vous qui savez toui, que les 
hommes ont deux caractères ; ils en ont un pour leur inté- 
rieur, pour leurs femmes, pour leur vie secrète, et qui est 
le vrai; là, plus de masque, plus de dissimulation, 
ils ne se donnent pas la peine de feindre , ils sont 
ce qu'ils sont, et sont souvent horribles; puis le monde, 
les autres, les salons, la cour, le souverain, la politique let 
voient grands, nobles, généreux, en costume brodé de ver- 
tus, parés de beau langage, pleins d'exquises qualités. 
Quelle horrible plaisanterie 1 et Ton s'étonne quelquefois du 
sourire de certaines femmes, de leur air de supériorité avec 
leurs maris, de leur indifférence... 

Elle laissa tomber sa main le long du bras de son fauteuil^ 
sans achever, mais ce geste complétait admirablement son 
discours. Comme elle vit d^Arihez occupé d'examiner sa 
taille flexible, si bien pliée au fond de son moelleux fauteuil, 
occupé des jeux de sa robe, et d'une jolie petite fronsure 
qui badinait sur le buse, une de ces hardiesses de toilette qui 
ne vont qu'aux tailles assez minces pour ne pouvoir jamais 
nen perdre, elle reprit l'ordre de ses pensées comme si elle 
se parlait à elle-même. 

«- Je ne continue pas. Vous avez fini, vous autres écii* 
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vains, par rendre bien ridicules les femmèsquise prétendenf 
méconnues, qui sont mal mariées, qm se font dramatiques 
intéressantes, ce qui me semble être du dernier bourgeois. 
On plie et tout est dit, ou Ton résiste et Ton s'amuse. Dans 
les deux cas, on doit se taire. Il est yrai que je n*ai su ni 
tout à fait pher, ni tout à fait résister; m^is peut-être 
était-ce une raison encore plus grave de gardei le silence. 
Quelle sottise aux femmes de se plaindre I Si elles n'ont pas 
été les plus fortes, elles ont manqué d'esprit, de tact, de 
finesse, elles méritent leur sort. Ne sont-elles pas les reines 
en France T Elles se jouent de vous comme elles le veulent, 
quand elles le veulent, et autant qu'elles le veulent. (Elle 
fit danser sa cassolette par un mouvement merveilleux d'im- 
pertineace féminine et de gaieté railleuse.) — J'ai souvent 
entendu de misérables petites espèces regretter d'être femmes, 
vouloir être bommes; je les ai toujours regardées en 
pitié, dit-^e en continuant. Si j'avais à opter, je préférerais 
encore être femme. Le beau plaisir de devoir ses triomphes 
à la force, à toutes les puissances que vous donneU des lois 
faites par vous I Mais quand nous vous voyons à nos pieds 
disant et faisant des sottises, n'est-ce donc pas un enivrant 
bonheur que de sentir en soi la faiblesse qui triomphe? 
Quand nous réussissons, nous devons doncgaiiier le silence, 
sous peine de perdre notre empire;. Battues, les femmes 
doivent ^c<ure se taire par fierté* Le silence de l'esclave 
épouvante le maître. 

Ce caquetage fut sifflé d'une voix si doucement moquense, 
si mignonne, avec des mouvements de tête si coquets, qne 
d'Arthez, à qui ce genre de femme était totalementineonnn, 
^restait exactement comme la perdrix charmée par le chien 
de chasse. 

— Je vous en prie, madame, dit-il enfin, expliquez-moi 
comment un homme a pu vous faire souffrir, et soyez sûre 
que là où toutes les femmes seraient vulgaires, vous seriez 
distinguée, quand même vous n'auriez pas une manière 
de dire les«boses qui rendrait intéressant un livre de cuisine. 

— Vous allez vite en amitié, dit-elle d'un son de voix 
grave qui rendit d'Arthez sérieux et inquiet. 
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La conversation changea, l'heure avançait* Le pauvre 
homme de génie s'en alla contrit d'avoir paru curieux, d'a- 
voir blessé ce cœur, et croyant que cette femme avait étrange- 
iffert. Elle avait passé sa vie à s'amuser, elle était 
ion Juan femelle, à cette différence près que ce n'est 
iper qu'elle eût invité la statue de pierre, et certes 
it eu raison de la statue. 

impossible de continuer ce récit sans dire an mot 
e de Gadignan, plus connu sous le nom du duc de 
leuse ; autrement, le sel des inventions miraculeuses 
ncesse disparaîtrait, et les étrangers ne compren- 
rien à l'épouvantable comédie parisienne qu'elle 
ter pour un homme. 

eur le duc de Maufrigneuse, en vrai fils du prince 
;nan, est im homme long et sec, aux formes les 
gantes, plein de bonne gr&ce, disant des mots char* 
ievenu colonel par la grâce de Dieu, et devenu bon 
par hasard ; d'ailleurs brave comme un Polonais, à 
pos, sans discernement, et cachant le vide de sa têt€ 
argon de la grande compagnie. Dès l'&ge de trente- 
il était par force d'une aussi parfaite indifférence 
beau sexe que le roi Charles X son mattre ; rpuni 
(on maître pour avoir, comme lui, trop plu dans sa 
. Pendant dix-huit ans l'idole du faubourg Saint- 
, il avait, comme tous les fils de famille, mené une 
pée, uniquement remplie de plaisirs. Son père, 
r la Révolution, avait retrouvé sa charge au retour 
rbons, le gouvernement d'un château royal, des 
ats, des yensions; mais cette fortune factice, le 
ince la mangea très-bien, demeurant le grand sei-^ 
l'il était avant la Restauration, en sorte que, quand 
n d'indemnité, les sommes qu'il reçut furent absor- 
lô luxe qu'il déploya dans son immense hôtel, le 
i quil retrouva, et dont la plus grande partie était 
par sa belle-fille. Le prince de Gadignan mourut 
temps avant la révolution de Juillet, âgé de quatre- 
pt ans. Il avait ruiné sa femme, et fut longtemps 
atesse avec le duc de Navarreins, qui avait épousé 
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sa fille en premières noces, et auquel il rendit difficilement 
ses comptes. Le duc de Maufrigneuse avait eu des liaisons 
avecla duchesse d'Uxelles. Vers 1814, au moment où mon- 
sieur de Maufrigneuse atteignait à trente-six ans, la duchesse 
le voyant pauvre, mais très-bien en cour, hii donna sa fille 
qui possédait environ cinquante ou soixante mille livres d€ 
rente, sans ce qu'elle devait attendre d'elle. Mademoiselle 
d'Uxelles devenait ainsi duchesse, et sa mère savait qu'elle 
aurait vraisemblablementlla plus grande liberté. Après avoir 
eu le bonheur inespéré de se donner un héritier, le duc 
laissa sa femme entièrement libre de ses actions, et alla 
s'amuser de garnison en garnison, passant les hivers à Pa- 
ris, faisant des dettes que son père payait toujours, professant 
la plus entière indulgence conjugale, avertissant la duchesse 
huit jours à l'avance de son retour à Paris, adoré de son 
régiment, aimé du Dauphin, courtisan adroit, un peu joueur, 
d'ailleurs sans aucune affectation ; jamais la duchesse ne 
put lui persuader de prendre une fîlle d'Opéra par décorum 
et par égard pour elle, disait-elle plaisamment. Le duc, qui 
avait la survivance de la charge de son père, sut plaire aux 
deux rois, à Louis XVIII et à Charles X, ce qui prouve 
qu'il tirait assez bon parti de sa nullité; mais cette conduitt, 
cette vie, tout était recouvert du plus beau vernis; langage, 
noblesse de manières, tenue offraient en lui la perfection; 
enfin les libéraux Taimaient. Il lui fut impossible de conti- 
nuer les Cadignan qui, selon le vieux prince, étaient connus 
pour ruiner leurs femmes, car la duchesse mangea elle- 
même sa fortune. Ces particularités devinrent si publiques 
dans le monde de la cour et dans le faubourg Saint-Ger- 
main, que, pendant les cinq dernières années de la Restau 
ration, on se serait moqué de quelqu'un qui en aurait parlé^ 
comme s'il eût ^oulu raconter la mort de Turenne ou cell^ 
de Henri lY. Aussi pas une femme ne parlait-elle de ce 
charmant duc sans ^n faire l'éloge; il avait été parfait pour 
sa femme, il était difficile à un homme de se montrer aussi 
bien que Maufrigneuse pour la duchesse, il lui avait laissé 
la libre disposition de sa fortune, il l'avait défendue et sou- 
tenue en toute occasion. Soit orgueil, soit bonté, soit che- 
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T&lerie, Monsieur de Maufrignense avait sauvé la ëuèhesse 
en bien des circoBStances où toute autre femme eftt péri» 
malgré son entourage, malgré le crédit de la vieille du- 
ché^ d'Uxelles, du due de NavarreinSf de vov beau-père 
et de la tante de son mari« Aujourd'hui le prince de Cadi- 
guan passe pourundesbeauK caractères de Taristr sratie. Peut 
être la fidélité dans le besoin est-elle «ne des plus belles 
victoires que puissent remporter les eourtisms sur eux- 
mêmes. 

La ducheaae d'Uxelles avait quarante-cinq ana quand elle 
maria sa fille au duc de Maufrignense, die assistait d<mc 
depuis longtenq» sans jalousie et même avec intérêt lax 
succès de son ancien ami. Au moment du mariage de sa fille 
et du duc, elle tint une conduite d'une grande noblesse et 
qui sauva Timmoralité de cette combinaison. Néanmoins, la 
méchanceté des gens de cour trouva matière à raiUer, et 
prétendit que cette belle conduite ne coûtait pas grand'chose 
à la duchesse, quoique depuis cinq ans environ die se fût 
adonnée à la dévotion et au repentir des femmes qui ont 
beaucoup à se faire pardonner. 

Pendant plusieurs jours la princesse se montra de plus es 
plus remarquable par ses connaissances en littérature. Elle 
abordait avec une excessive hardiesse les questions les plus 
ardues, grâce à des lectures diurnes et nocturnes poursuivies 
avec une mtrépidité digne des phis grands éloges. D'Arthez, 
stupéfait et inoubliable de soupçonner que Diane d'Uxdles 
répétait le soir ee qu'elle avait lu le matin, comme font 
beaucoup d'écrivains, la tenait pour une femme supérieure. 
Ces conversatioas éloignaient Diane du but, elle essaya de 
se retrouver sur le terrain des confidences d'où son amant 
s'était prudemment retiré; mais il ne lui fut pas très-facile 
d'y faire revenif ïn homme de cette (rempe une fois efi&- 
rouché. Cependant, après un mois de campagnes liuérdres 
et de beaux discours platoniques, d'Arthez s'enhardit H 
vint tous les jours à trois heures. U se retirait à six beures, 
et reparaissait le soir à ueuf heures, pour rester jusqu'à mi- 
nuit ou une heure du matin, avec la régularité d'un amaat 
plein d'impatience. La princesse se trouvait habillée avee 
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fàas OU moios de recberciie à l'heure où d'Arthet se pré* 
«entait. Cette mutuelle fidélité, les soins qu'ils prenaient 
d'euxnmêmes, tout en eux exprimait des sentiments qu'ils 
n'osaient s'avouer, car la princesse devinait à merveille que 
ee grand enfant avait peur d'un débat autant qu'elle en avait 
envie. Néanmoins d'Arthez mettait dans ses constantes dé- 
clarations muettes un respect qui plaisa^ infiniment à la 
princesse. Tons deux se sentaient chaque jour d'autant plus 
unis que rien de conveiw ni de tranché ne les arrêtait dans 
la marche de leurs idées, conmie lorsque, entre amants, il 
y a d'un côté des demandes formelles, et de l'autre une dé- 
fense ou sincère ou coquette. Semblable à tous les hommes 
plus Jeunes que leur âge ne le comporte, d'Arthez était en 
proie à ces «émouvantes irrésolutions causées par la puis- 
sance des désirs et par la terreur de déplaire, situation à la- 
quelle une jeune femme ne comprend rien quand elle la 
partage, mais que la prii^esse avait trop souvent fait nattre 
pour ne pas en savourer les plaisirs. Aussi Diane jouissait- 
elfe de ces délicieux enfantillages avec d'autant plus de 
diarme qu'elle savait Yâcsl comment ^ faire cesser. Elle 
ressemblait à un grand artiste se complaisant dans les lignes 
indécises d'une ébauche, sûr d'achever dans une heure d'in- 
spiration le chef-d'œuvre aocore flottant dans les limbes de 
renfanteroent. Combien de fois, en voyant d'Arthez prêt à 
s'avancer^ ne 8e plut-elle pas à l'arrêter par un air impo- 
sant! Bile refoukit les secrets orages de ce jeune cœur, elle 
les soulevait, les apaisait par un regard, en tendant sa mai» 
à baiser, ou par des mots insignifiants dits d'une voix émue 
et attendrie. Ce manège, froidement convenu m» «s divine- 
ment joué, gravait son image toujours plus avant dans l'âme 
de ce spirituel écrivain, qu'elle se plaisait à rendre enfant, 
confiant, simple et presque niais auprès d'elle; mais elle 
avai^ aussi des retours sur elle-même, cl •! lui était alors 
impossible de ne pas admirer tant de grandeur mêlée à tant 
d'innocence. Ce jeu de grande coquette l'attachait elle-même 
insensiblement à son esclave. Enfin , Diane s'impatienta 
contre cet Épiclète amoureux, et quand elle crut l'avoir 
disi>osé à la plus entière crédulité, elle se mit en de- 
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voir de lui appliquer sur les yeux le bandeau le plus épais. 
Un soir, Daniel trouva la princesse pensive, un coude sur 
une petite table, sa belle tête blonde baignée de lumièrt 
par la lampe; elle badinait avec une lettre qu'elle faisait 
danser sur le tapis de la table. Quand d*Artbez eut biea 
, vu ce papier, elle finit par le plier et le passer dans sa ceifr 
tare. 

— Qu'avez-vousT dit d'Arthez, vous paraissez inquiète. 

— J'ai reçu une lettre de monsieur de Gadignan, répon- 
dît-elle. Quelque graves que soient ses torts envers moi, je 
pensais, après avoir lu sa lettre, qu'il est exilé, sans famille^ 
sans son fils qu'il aime. 

Ces ïjaroles, prononcées d'une voix pleine d'âme, révé- 
laient une sensibilité angélique. D'Artbez fut ému au der- 
nier point. La curiosité de l'amant devint pour ainsi dire 
une curiosité presque psychologique et littéraire. Il voulut 
savoir jusqu'à quel point cette femme était grande, sur quelles 
injures portait son pardon, comment ces femmes du monde, 
taxées de frivolité, de dureté de cœur, d'égoïsme, pouvaient 
être des anges. En se souvenant d'avoir été déjà repoussé 
quand il avait voulu connaître ce i>œur céleste, il eut, lui, 
comme un tremblement dans la voix, lorsqu'en prenant It 
main transparente, fluette, à doigts tournés en fuseau de la 
belle Diane, il lui dit : — Sommes-nous maintenant assez 
amis pour que vous me disiez ce que vous avez souffert? Yoi 
anciens chagrins doivent être pour quelque chose dans cette 
rêverie. 

— Oui, dit-elle en sifflant cette syllabe comme la plus 
douce note qu'ait jamais soupirée la flûte de Tulou. 

Elle retomba dans sa rêverie, et ses yeux se voilèrent. 
Daniel demeura dans une attente pleine d'anxiété, pénétré 
de la solennité de ce moment. Son imagination de poète lui 
faisait voir comme des nuées qui se dissipaient lentemeni 
en lui découvrant le sanctuaire où il allait voir aux piedi 
de Dieu l'agneau blessé. 

— Eh bien?... dit-il d'iine voix douce et calme. 

Diane rej^arda le tendre solliciteur; puis elle baissa les 
yeux lentement en déroulant ses paupières par un mouve^ 
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ment qui décelait la plus noble pudeur. Un monstre seul 
aurait été capable d'imaginer quelque hypocrisie dans l'on- 
dulation gracieuse par laquelle la malicieuse princesse re- 
dressa sa jolie petite tête pour plonger encore un regard 
dans les yeux avides de ce grand homme, 

— Le puis-jeT le dois-je? fit-elle en laissant échapper u< 
geste d'hésitation et regardant d'Arthez avec une sublimi 
expression de tendresse rêveuse. Les hommes ont û peu de 
foi pour ces sortes de choses! ils se croient si peu obligés 
à la discrétion t 

— Ah! si vous vous défiez de moi, pourquoi suis-je idî 
s'écria d'Arthez. 

— Ehl mon ami, répondit-elle en donnant à son excla* 
mation la grâce d'un aveu involontaire, lorsqu'elle s'attache 
pour la vie, une femme calcule-t-elle? Il ne s'agit pas de 
mon refus (que puis-je vous refuser?), mais de l'idée que 
vous aurez de moi, si je parle. Je vous confierai bien l'étrange 
situation dans laquelle je suis à mon âge; mais que pense- 
riez-vous d'une femme qui découvrirait les plaies secrètes 
du mariage, qui trahirait les secrets d'un autre? Turenne 
gardait sa parole aux voleurs; ne dois-je pas à mes bour- 
reaux la probité de Turenne? 

— Avez-vous donné votre parole à quelqu'un ? 

— Monsieur de Cadignan n'a pas cru nécessaire de me 
demander le secret. Vous voulez donc plus que mon âme? 
Tyran ! vous voulez donc que j'ensevelisse en vous ma pro- 
bité, dit-elle en jetant sur d'Arthez un regard par lequel elle 
donna plus de prix à celte fausse confidence qu'à toute sa 
personne. 

-* Vous faites de moi un homme par trop ordinaire, si de 
moi vous craignez quoi que ce soit de mal, dit-il aeec une 
amertume mai déguisée. 

— Pardon, mon ami, répondit-elle en lui prenant la 
main, la regardant, la prenant dans les siennes et la cares- 
sant en y traînant les doigts par un mouvement d'une 
excessive douceur. Je sais tout ce que vous valez. Vous 
m'avez raconté toute votre vie, elle est noble, elle est bellesi 
elle est sublime, elle est digne de votre nom; peut-être, en 



dby Google 



liO SCÈNES DK LA ¥IB PARISIENNE 

retour, voua dois-je la mienne. Mais j'ai peur en ce m^ 
ment de déclicir à vos yeux en tous racontant des secieto 
qui ne sont pas seulement les miens. Puis peut-être ne 
croirei-YOus pas, vous, homme de solitude et de ^poéaÂe^ 
aux horreurs du monde. Âhl vous ne savez pas qu'en k- 
ventant vos drames, ils sont surpassés par e&a qui se 
jouent dans les familles en apparence les plus urnes. Ywis 
ignorez retendue de certaines infortunes dorées. 

— ie sais tout, s*écrit-t-il. 

— Non, reprit-elle, vous ne savez rien. Une fille d«t- 
elle jamais livrer sa mère ? 

En entendant ce mot, d'Ârthez se trouva comme im 
homme égaré par une nuit noire dans les AJpes, et qui, aux 
premières lueurs du matin, aperçoit qu'il en^an^ un pré- 
cipice sans fond. Il regarda la princesse d'un air hébété, il 
avait froid dans le dos. Diane crut que cet homme de génie 
était un esprit faible, mais elle lui. vit un éclat dans le^ yeux 
qui la rassura. 

— Enfin, vous êtes devenu pwir moi presque un juge, 
dit-elle d'im air désespéré. Je puis parler, en vertu du droit 
qu'a tout être calomnié de se montrer dans son innoceaice. 
J'ai été, je suis encore (si tant est qu'on se souvienne d'une 
pauvre recluse forcée par le monde de renoncer au monde) 
accusée de tant de légèreté, de tant de mauvaises dioses, 
cpi'il peut m'être permis de me poser dans le cœur où je 
trouve un asile de manière à n'en être pas chassée. J'ai 
toujours vu dans la justification une forte atteinte faite à 
l'innocence, aussi ai-je toujours dédaigné de parler. A qw 
d'ailleurs pouvais-je adresser la parole ? On ne doit ecmôer 
ces cruelles chose.» qu'à Dieu ou à quelqu'un qui nous 
semble bien près de lui, un prêtre, ou un autre nousHmôme. 
Eh bien! si mes secrets ne sont pas là, dit-elle en appuyant 
la main sur ie cœur de d'Àrtliez, comme ils étaient ici... 
(elle fit fléchir sous ses doigts le haut de son buse) vous ne 
serez pas le grand d'Arthez, j'aurai été trompée ( 

Une larme mouilla les yeux de d'Arthez, et Diane dévora 
cette larme par un regard de côté qui ne fit vaciller ni sa 
prunelle ni sa paupière. Ce fut leste et net como^ un gesid 
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ie chatte prenant une souris. D'Ârthez, pour la première 
fois, après soixante jours pleins de protocoles, osa prendre 
cette main tiède et parfumée, il la porta sous ses lèvres, il 
y nût un iùQt baiser traîné depuis le poignet jusqu'aux 
ongles avec une si délicate volupté que la princesse inclina 
sa tète en augui mt très-bien de la littérature. «Elle pensa 
que les hommes de génie devaient aimer avec beaucoup plus 
de perfection qvti n'aiment les fats, les gens du monde, les 
diplomates et même les nnlitaires, qui cependant n'ont que 
cela à faire. Elle était connaisseuse, et savait que le carac- 
tère amoureux se signe en quelque sorte dans des riens. Une 
femme instruite peut lire son avenir dans un simple geste, 
comme Cuvier savait dire en voyant le fragment d'une patte: 
Ceci appartient à un animal de telle dimension, avec ou 
sans cornes, Carnivore, herbivore, amphibie, etc., âgé de 
tant de mille ans. Sûre de rencontrer chez d'Arthez autant 
d'imagination dans l'amour qu'il en mettait dans son style, 
elle jugea nécessaire de le faire arriver au plus haut degré 
de la passion et de la croyance. Elle retira vivement sa main 
par un magnifique mouvement plein d'émotions. Elle eût dit: 
Finissez, vous allez me faire mourir ! elle eût parlé moins 
éttcrgiquement. Elle resta pendant un moment les yeux dans 
les yeux de d'Arthez, en exprimant tout à la fois du bon- 
heur, de la pruderie, de la crainte, de la confiance, de la 
langueur, un vague désir et une pudeur de vierge. Elit 
n'eut alors que vingt ans ! Mais comptez qu'elle s'était pré- 
parée à cette heure de comique mensonge avec lin art 
inouï dans sa toilette ; elle était dans son fauteuil comme 
une fleur qui va s'épanouir au premier baiser du soleil. 
Trompeuse ou vraie, elle enivrait Daniel. S'il est permis de 
risquer une opinion individuelle, avouons qu'il serait dé- 
licieux d'être ainy trompé longtemps. Certes, souvent 
Talma, sur la scène, a été fort au-dessus de la nature.Mais la 
princesse deCadignan n'est-elle pasla plus grande comédienne 
de ce temps ? Il ne manque à cette femme qu'un parterre 
attentif. Malheureusement, dans les époques tourmentées 
par les orages politiques, les femmes disparaissent comme 
les lis des eaux, qui, pour fleurir et s'étaler à nos regards 
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ravis, ont besoin d*un ciel pur et des plus tièdeâ zéphyrs» 

L'heure était venue, Diane allait entortiller ce grand 
homme dans les lianes inextricables d'un roman préparé de 
longue main, et qu'il allait écouter comme un néophyte des 
beaux jours de la foi chrétienne écoutait i'épttre *d'un 
apôtre. 

— Mon ami, ma mère, qui vit encore à Uxelles, m'a mariée à 
dix-septans, en 1814 (vousvoyezque je suisbien vieille), à mon- 
sieur de Maufrigneuse,non pas par amour pour moi, mais par 
amour pour lui. Elle s'acquittait, envers le seul hommequ'elle 
eût aimé, de tout le bonheur qu'elle avait reçu de lui. Oh! ne 
vous étonnez pas de celte horrible combinaison, elle a lieu 
souvent. Beaucoup de femmes sont plus amantes que mères, 
comme la plupart sont meilleures mères que bonnes femmes. 
Ces deux sentiments, l'amour et la maternité, développés 
comme ils le sont par nos mœurs, se combattent souvent 
dans le cœur des fenmes ; ii y en a nécessairement un qui 
succombe quand ils ne sont pas égaux en force, ce qui fait 
de quelques femmes exceptionnelles la gloire de notre sexe. 
Un homme de votre génie doit comprendre ces choses qui 
font l'étonnement des sots, mais qui n'en sont pas moins 
vraies^ et, j'irai plus loin, qui sont justifiables par la diffé- 
rence des caractères, des tempéraments, des attachements, 
des situations. Moi, par exemple, en ce moment, après vingt 
ans de malheurs, de déceptions, de calomnies supportées, 
d'ennuis pesants, de plaisirs creux, ne serais-je pas dispo- 
sée à' me prosterner aux pieds d'un homme qui m'aimerait 
sincèrement et pour toujours? Eh bien! ne serais-je pas 
condamnée par le monde ? Et cependant vicgt ans de souf- 
frances n'excuseraient-ils pas une douzaine d'années qui me 
restent à vivre encore belle, données à un saint et pur 
amour ? Gela ne sera pas, je ne suis pas assez sotte que de 
diminuer mes mérites aux yeux de Dieu. J'ai porté le poids 
du jour et de la chaleur jusqu'au soir, j'achèverai ma jour- 
née, et j'aurai gagné ma récompense... 

— Quel ange 1 pensa d'Ârlhez. 

—Enfin, je n'enai jamaisvoulu à la duchesse d'Uxelles d'a- 
voir plus aimé monsieur de Maufrigneuse que la pauvrf 
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Diane que Toici. Ma mère nf avait très-pea vue; elle m'avail 
oubliée; mais elle sTest mal conduite enTers moi, de femme 
à femme ^ en sorte que ce qui est mal de femme à femme 
deriefit horrible de mèreà ÔHe. Les mères qui mènent une vie 
eoome ceHIs àe k duchesse d'fheTles tiennent leurs filles 
Min belles, je suis donc entrée dans le morfde quinze jours 
avant mon ananAge. Jugez de monr lunocenee 1 Je ne savais 
rien, j'étais incapdtyle de deviner le secret de cette alliance, 
/'arafs une befïe fortune, soixante mille livres de rente en 
forêts, que la Révottition avait oubKé de vendre en Niver- 
nais ou tt^avait pu vendre et qui dépendaient du beau château 
d'^Anzy; monsieur de Maufngncuse était cribïé de dettes. 
Si plus tard f ai appris ce que c'était que (f avoir des dettes, 
fîgnorai» alors trop complètement la vie pour le soupçonner. 
Les écoRoraies faites sur ma fortune servirent à pacifier les 
aigres de mon mari. Ifonsieinr de Maafrfgneuse avait t/ente- 
hutl ans quand je Fépousai, mais ces années étaient comme 
celles des campagnes des militaires, elles devaient compter 
cfeuble. Aht il avait bien plus de soixante-seize ans. A qua- 
ntité ans, ma mère avait encore des prétentions, et je me suis 
trouvée entredeux jalot»ies. Quelle vie ai-je menée pendant 
dix ans?,.. Ah! si Fou savait ce que sonftaît cette pauvre 
jwfite femme tant soupçonnée ! Être gardée par une mère ja- 
louse de sa fille ! IMeuf... Vous autres quifisiites des drames» 
vwts n'en inventerez jamais un aussi noir, aussi cruel que 
€«liii-là. Ordinairement, d'après le peu (^e je sais de la Ht- 
Sératore, un drame est une suite d^ actions, de discours, de 
ttouvements qui se précipitent vers une catastrophe; mais 
€» dont je vous parle est la phis horrible catastrophe en ao« 
tîon I C'est favalanehe tombée le malin sur vous qui re- 
tombe le soir, et qui retombera le lendemain. J'ai firoid an 
moment oà je vous parie et oft je vous éclaire la caverne 
sams issue, froide et sombre dans laquelle f ai vécu. S'il faut 
tout vous dSfè, la naissance de mon pauvre enf-nit, qui d'ail- 
leurs est tout moi-même... vous avez dû être fn^pé de st 
ressemblanee avec moi T c^est mes cheveux, mes yeux, b 
coupe de mon visage, ma bouche, mon sourire, mon men> 
too, mes dents. •• eh bien f sa naissance est un hasard ou le 
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fail d'une convention de ma mère et de mon mari. Je sait 
restée longtemps jeune fille après mon mariage, quasi dé* 
laissée le lendemain, mère sans être femme. La duchesse 
se plaisait à prolonger mon ignorance, et, pour atteindre à 
ce but, une mère a près de sa fille d'horribles avantages, 
iloi, pauvre petite, élevée dans un couvent comme une rose 
inystique, ae sachant rien du mariage, développée fort tard 
je me trouvais très-heureuse; je jouissais de la bonne intel- 
ligence et de l'harmonie de notre famille. Enfin j'étais entiè* 
rcment divertie de penser à mon mari, qui ne me plaisait 
guère et qui ne faisait rien pour se montrer aimable, par les 
premières joies de la maternité ; elles furent d'autant plus 
vives que je n'en soupçonnais pas d'autres. On m'avait tant 
corné aux oreilles le respect qu'une mère se devait à elle- 
même I Et d'ailleurs, une jeune fille aime toujours èi jouer à 
la maman. A l'âge où j'étais, un enfant remplace alors la pou- 
pée. J'étais si fière d'avoir cette fleur, car Georges élaitbeau... 
une merveille 1 Comment songer au monde quand on a le bon- 
heur de nourrir et de soigner un petit ange! J'adore les en- 
fants quand ils sont tout petits, blancs et roses. Moi, 
je ne voyais que mon fils, je vivais avec mon fils, je ne 
Jlaissais pas sa gouvernante l'habiller, le déshabiller, le 
Càanger. Ces soins, si ennuyeux pour les mères qui ont des 
régiments d'enfants, étaient tout plaisir pour moi. Mais après 
trois ou quatre ans, comme je ne suis pas tout à fait sotte, 
malgré le soin que l'on mettait à me bander les yeux, Is 
lumière a fini par les atteindre. Me voyez- vous au réveil, 
quatre ans après, en 1819? Les Detix frères ennemis sont 
une tragédie à l'eau de rose auprès d'une mère et d'une fille 
placées comme nous le fûmes alors, la duchesse et moi ; je 
les ai bravés alors, elle et mon mari , par des coquetteries 
|>ubliques qui ont fait parler le monde... lAeu sait ^mmet 
Fous comprenez, mon ami, que les hommes «vec lesquels 
{étais soupçonnée de légèreté avaient pour moi la valeur 
lu poignard dont on se sert pour frapper son ennemi. Préoc- 
cupée de ma vengeance, je ne sentais pas les blessures que 
p me portais à moj-mème. Innocente comme un enfant, je 
passais pour une femme perverse, pour la plus mauvaise 
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femme du monde, et je n'en savais rien. Le monde estbieo 
sot, bien aveugle, bien ignorant; il ne pénètre que les se- 
crets gui Tamusent, qui servent sa méchanceté; les choses 
les plus grandes les plus nobles, il se met la main sur les 
yeux pour ne pas ies voir. Mais il me semble que, dans ce 
lemps, j^ai eu des regards, des atiitudes d'innocence révol- 
tée; des mouvements de fierté qui eussent été des bonnes 
fortuiies pour de grands peintres. J'ai dû éclairer des bals 
par les tempêtes de ma colère, par les torrents de mon dé- 
dain. Poésie perdue 1 on ne fait ces sublimes poèmes que 
dans l'indignation qui nous saisit à vingt ans ! Plus tard oq 
ne s'indigne plus, on est las, on ne s'étonne plus du vice, 
on est lâche, on a peur. Moi, j'allais, oh! j'allais bien. J'ai 
joué le plus sot personnage au monde; j'ai eu les charges 
du crime sans en avoir les bénéfices. J'avais tant de plaisir 
à me compromettre I Ah t j'ai fait des malices d'enfant. Je 
suis allée en Italie avec un jeune étourdi que j'ai planté là 
quand il m'a parlé d'amour; mais quand j'ai su qu'il s'était 
compromis pour moi (il avaii fait un faux pour avoir de 
l'argent!), j'ai couru le sauyer. Ma mère et mon mari, qui 
savaient le secret de ces choses, me tenaient en bride comme 
une femme prodigue. Oh! cette fois, je suis allée au roi. 
Louis XVIII, cet homme sans cœur, a été touché ; il m'a 
donné cent mille francs sur sa cassette. Le marquis d'Es- 
grignon, ce jeune homme que vous avez peut-être rencontré 
dans le monde et qui a fini par faire un très-riche mariage, 
a été sauvé de l'abîme où il s'était plongé pour moi. Cette 
aventure, causée par ma légèreté, m'a fait réfléchir. Je me 
suis aperçue que j'étais la première victime de ma vengeance. 
Ma mère, mou mari, mon beau-père avaient le monde pour 
eux, ils paraissaient protéger mes Colies. Ma mère, qui me 
savait bien trop fière, trop grande, trop d'Uxelles pour me 
conduire vulgairement, fut alors épouvantée du mal qu'elle 
avait fait. Elle avait cinquante deux ans, «lie a quitté Paris, 
elle est allée vivre à Uxelles. Elle se répent maintenant de 
ses torts, elle les expie par la dévotion la plus outrée et par 
une affection sans bornes pour moi. Mais, en 1823, elle m'a 
laissée seule et face à face avec monsieur de Maufrigneuse. 
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OfaF MOD ami, vou» aulres hommes, ^ous ne pouvez savoir 
ce qu'est on Tieil bomme à bonae» fortunes. Qne! întérieor 
npateeeM A* un bemAie aiceoutiHné aux adorafroi» des femmes 
an mondes, qui ne tronve m encens, ni encen^Km* chez Im, 
mort à iauty et jadoax par eekt mêmet fsi TfHxm, quand 
mofisieup àe MiEHifrignetise a été totit à mot, j'aî Toaki être 
une bonse fanme; mais je me suis henrtée â tonte» les as- 
pérités d'un esprit chagrin, à loatcs fes fentaBsie» âe f hn- 
pnissanee, aux poériflicés de la niaiserie, â tontesi les Tanités 
de la «ifiisance, à un hcmme quf étarC enfin la plus en- 
nuyeuse élé^gie du monde, et qtrr me traitait comme tme 
peiTfte ftlle, qui se plaisait à hamilier moir araonr-propre S 
towt proposv à m* aplatidP so«s. les coups de sott expérience, à 
me prouver que j'Ignorais lont. Il me WtessaH à chaque in- 
stant. Enfin il a tmit fait pour se faire prendre en détesta- 
tion et me do»ner le droit de le trahir; mais f ai été la dupe 
de mo9 coeur et; de moa envie de bien faire pendant tnns 
ou quatre annexes 1 Sèvez-vems le mot inftfme qui m'a taât 
fah-e d'autres folie»! Inventerez-vous jamais le sublime des 
calomnies éSs monde t — La duchesse de Manfrignense est 
revenue à son mari, se disait-on. — Bah F c'est par dépra- 
vation , e^est un triomphe que de ranimer les morts , elle 
n'armât plto que cela à fahre, a répondu ma meilleure amie, 
une parente, cdle cher qui j^ai eu le bonheur de vous ren- 
eontrer. 

— Madame d^spafd P s'écria^ Daniel en faisant un gesie 
d'horreur. 

-— Oh ! je luf ai pardonné^, nvon ami. I]l*abord, le mot eai 
excessivement spirituel, et peut-être ai-je dit moî-méme ée 
plus cruelles éprgramtmes sur de pauvres féfmmes tout aussi 
pores que je l'étais. 

D'Artliez rebaisa la main de cette sainte femmeqttt, ecprH 
«; o%.«î». gervi une mère hachée en morceaux, avoir Mt (fti 
Cadîgnan, que vous connaissez, su OtheUo à triple 
mettait eile-méme en capifotade et se donnait des 
de se donna* aux yeux du candidte écrivain eetie 
que la jrfus niaise des femmes essaye d^oflhr' i 
k son amant* 
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. — Vous coaipreaes^ mon «mi, <}«e je «ûs- rentréedans le 
jnonde arec éclat et j^wt y Caire des édaU. J'ai mùÀ là des 
IttUes nouvelles, il a faMn 40oqti^ir moii iiMié(«endMioe ^ii 
neutraliser monsieur de Tifaufrigoeuse. J'ai donc onené pur 
d'autres raisons une vie dissipée. Pour n'étourdir, pottr<w- 
blier la vie réelle par une vie fiaatastâqM, j'ai iN'illé,, j'ai 
donné des fêles, j'ai fait la princesse, et j'ai fait des dettes. 
Chez moi, je m'oubliais dans le sommeil delaiati^e, je re- 
naissais belle, gaie, folle pour le monde; mais, à cette trisie 
lutte de la fantaisie contre la r'^alité^ j'ai mangé ma fortune. 
La révolte de 1S30 est arrivée, au moment où je rencon» 
trais au bout de cette existence des Mille et une l!luits l'a* 
mour saint et pur que (je suis franche 1) je désirais connaître. 
Avouez-le 1 n'était-ce pas naturel chez une femme dont le 
coeur comprimé par tant de causes et d'accidents se réveil- 
lait à fâge où la femme se sent trompée* et où je voyais 
autour de moi tant de femmes heureuses par l'amour. Ah 1 
pourquoi Michel Ghrestien fut-il si respectueux ? Il y a eu là 
encore une raillerie pour moi. Que voulez-vous? En tom- 
bant, j'ai tout perdu, je n'ai en d'illusion sur rien ; j'avais 
tout pressé, hormis un seul fruit pour lequel je n'ai plus ni 
goût, ni dents. Enfin, je me suis trouvée désenchantée du 
monde quand fl me fallait quitter le monde. Il y a là quel- 
que ctiose de providaitiel, comme dans les insensibilités 
oui Doas f}Téparent à la mort. (Elle fît un geste plein d'onc- 
ttoo religieuse.) — Tout alors m'a servi, reprit-elle, les dé- 
sastres de la monarchie et ses ruines m'ont aidée à m'ense- 
veiir. Mon fis me eonsole de bien des choses. L'amour ma- 
ternel nous rend tous les autres sentiments trompés) Et le 
monde s'étonne de ma retraite ; mais j'y ai trouvé la félicité. 
Oh ! si vous saviez combien esî heureuse ici la pauvre créa- 
ture qui est 14 dev«at ;ous ! En sacrifiant tonti^ mon fils, 
jottblîe les bonheurs que j'ignore et que j'ignorerai tou- 
fours. Qui pourrait eroire que la vie se traduit, pour la prin- 
eesse de Cadignan, par une mauvaise suit de mariage ; et 
tomes les aventures qu'on kn pr^e, par un défi de petite 
fiUe à deux épouvantables passions? Mais personne. Aujour- 
d'fatt j'ai feur de tout. Je fepousserai sans doute un senti- 
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ment vrai, quelque véritable et pur amour, en souvenir de 
tant de faussetés, de malheurs ; de même que les riches 
attrapés par des fripons qui simulent le malheur repoussent 
une vertueuse misère, dégoûtés qu'ils sont de la bienfai** 
sance. Tout cela est hbrrible, n'est-ce pas? mais, croyez- 
moi, ce que je vous dis est l^istoire de bien des femmes* 

Ces derniers mots furent prononcés d'un ton de plaisan- 
terie et de légèreté qui rappelait la femme élégante et mon 
queuse. D'Arthez était abasourdi. A ses yeux, les gens que 
les tribunaux envoient au bagne, qui pour avoir tué, qui 
pour avoir volé avec des circonstances aggravantes, qui pour 
s'être trompés de nom sur un billet, étaient de petits saints, 
comparés aux gens du monde. Cette atroce élégie, forgée 
dans Tarsenal du mensonge et trempée aux eaux du Styx 
parisien, avait été dite avec l'accent inimitable du vrai, 
L'écrivain contempla pendant un moment cette femme ado- 
rable, plongée dans son fauteuil, et dont les deux mains pen- 
daient aux deux bras du fauteuil, comme deux gouttes de rosé e 
à la marge d'une fleur, accablée par cette révélation, abîmée 
en paraissant avoir ressenti toutes les douleurs de sa vie à 
les dire, enfin un ange de mélancolie. 

— Et Jugez, fit-elle en se redressant par un soubresaut et 
levant une de ses mains et lançant des éclairs par les yeux 
OÙ vingt soi-disant chastes années flambaient, jugez quella 
impression dut faire sur moi l'amour de votre ami ; mais 
par une atroce raillerie du sort... ou Dieu peut-être... car 
alors, je l'avoue, un homme, mais un homme digne de moi, 
m'eût trouvée faible, tant j'avais soif de bonheur! Eh bieij, 
il est mort, et mort en sauvant la vie à qui?... à monsieur de 
Cadignant Étonnez-vous de me trouver rêveuse... 

Ce fut le dernier coup, et le pauvre d'Arthez n'y tint pas ; 
il se mit à genoux, il fourra sa tète dans les mains de la 
princesse, et il y pleura, il y versa de ces larmes douces que 
répandraient les anges, si les anges pleuraient. Comme Da- 
niel avait la tête là, madame de Cadignan put laisser errer 
sur ses lèvres un malicieux sourire de triomphe, un sourire 
qu'auraient les singes en faisant un tour supérieur, si les 
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singes riaient. — Ah I je le tiens, pensa-t-elle ; et elle le 
tenait bien en effet. 

— Mais, vous êtes... dit-il en relevant sa belle léte et It 
regardant avec amour. 

— Vierge et martyre, reprit-elle en souriant de la vulga- 
rité de cette vieille plaisanterie, mais en lui donnant un sens 
charmant par ce sourire plein d'une gaieté cruelle. Si vous 
me voyez riant, c'est que je pense à la princesse que connaît 
Je monde, à cette duchesse de Maufrigneuse à qui Ton donne 
et de Marsay, et l'infâme de Trailles, un coupe-jarret poli- 
tique, et ce petit sot de d'Esgrignon, et Rastignac, Rubem- 
pré, des ambassadeurs, des ministres, des généraux russes, 
que sais-je? l'Europe ! On a glosé de cet album que j'ai fait 
faire en croyant que ceux qui m'admiraient étaient mes amis. 
Ah ! c'est épouvantable. Je ne comprends pas comment je 
laisse un homme à mes pieds ; les mépriser tous, telle devrait 
être ma religion. 

Elle se leva, alla dans l'embrasure de la fenêtre par une 
démarche pleine de motifs magnifiques. 

D'Anhez resta sur la chauffeuse où il se remit, n'osant 
suivre la princesse, mais la regardant; il l'entendit se mou- 
chant sans se moucher. Quelle est la princesse qui se mouche? 
Diane essayait l'impossible pour faire croire à sa sensibilité. 
D'Arthez crut son ange en larmes, il accourut, la prit par 
la taille, la serra sur son cœur. 

— Non, laissez-moi, dit-elle d'une voix faible et en mur- 
murant, j'ai trop de doutes pour être bonne à quelque chose. 
Me réconcilier avec la vie est une tâche au-dessus de la force 
d'un homme. 

— Diane I je vous aimerai, moi, pour toute votre vie 
perdue. 

— Non, ne me parlez pas ainsi, répondit-elle. En ce mo- 
fncnt je suis honteuse et tremblante comme si j'avais commis 
ies plus grands péchés. 

Elle était entièrement revenue à l'innocence des petites 
filles, et se montrait néanmoins auguste, grande, noble au- 
tant qu'une reine. Il est impossible de décrire l'effet de co 
manège, si habile qu'il arrivait à la vérité pure sur une âme 
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maure et franche comme celle àe d'Ârttiez. Le grand éeri* 
Tain resta muet d'admiration , passif dans cette embrasure 
de fenêtre, «Uendantun mot, tandis que ia |>rlncesse atten- 
dair un baiser; mais elle était trop sacrée pour luL Quand 
elle eut froid, la (yrincesse alla reprendre sa poàilk«,aar soiï 
fiauteiiU, elle «Tait les pieda gelés* 

T- Ce sera bien long, pensai^elle em veg^^âsaol Danîd k 
front haut et la tète sublime de vertu. 

-— Est-ce une femme? ee demandait ce pmfond obséda» 
tour du cœur humain. Coma ent s'y prendre avec elle ? 

Jusqu'à deux heures du matin, ils passèrent le tempa à aa 
dire des bêtises que les femmes de génie, comme est la pria- 
cesse, savent rendre adorables. Diane se prétendit trop dé- 
truite, trop vieille, trop passée ; d'Arthez lui prouva, ce dont 
elle était convaincue, qu'elle avait la peau la plus délicate, 
la plus délicieuse au touclier, la plus blanche nu regard, 
la plus parfumée ; elle était jeune et dans aa fleur. Ils 
disputèrent beauté à beauté^ détaft à détail, par des : — 
Croyez-vous? — Voua êtes fbu- — C'est le déalr ! — Dana 
quinze jours, vous me verrez telle que je suis. — Enfin, je 
vais vers quarante ans. Peut*on aimer une ai vialle femme? 
^^ D'Arthez lut d'une éloquence impétueuse et lycéenne, 
bardée des éplthètes les plus exagérées. Quand la princesse 
entendit ce spirituel écrivain disant des sottises de aous- 
lieutenant amoureux, elle l'écouta d'un air absorbé, tout 
attendrie, mais riant en elle-même» 

Quand d'Artbez fut dans la rue, il se demanda s'il n'au- 
rait pas dû être moins respectueux. Il repassa dans sa mé- 
moire ces étranges confidences qui naturellement ont été fort 
abrégées ici, elles auraient voulu tout un livre pour être 
rendues dans leur abondance melliflue et avec les façons 
dont elles furent aocompagnées. La perspicacité rétit>spec- 
tive de cet homme ai naturel et si profond fut mise en défaut 
par le naturel de ce roman, par sa profondeur, par raoceat 
de la princesse. 

— C'est vrai, se disait-il sans pouvmr dormir, il y a de 
ces drames-là dans le monde ; le monde wafre de sem- 
blables horreurs sous les fieui^ de son él^ance, aoua les 
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bnoderies^e &es wédisaQeeft, sous Tespril^eses récite. Nous 
B'mTeBtQBS j«HUiig «que k yuai. Pauvi^ Oksie 1 Miehei avait 
pressenti cette énigme, il disait que sous cette couéhe de 
g]Ace il' y jèNsàl des vokansi fit Siaackaa, Basiigiuic, ont 
i^isMi ; ^fiiaiid Ha InmiiiBe peut ceafiondite les frasudeurs de 
fÂdéal «et les jouissances du <désir, en sâmmt tune feusme à 
ydies mauères, pleine d'esprit, de délkateese, 4)e doit être 
un bonheur sans «om. «^ Et il eoodait en lyt-mème son 
«rnour, «t il le trcMivait màni. 

Le leadenudm, sur les deax beires, madame d'Ëspard, 
qui depuis plus d'un mois ne venait phis la princesse, et 
B'«vaii pas reçu d'elle vu seibl traltue mot, vint amenée par 
uae eseessive cvriosité. Rien de pdua faiâisant que la con- 
Tersation de ces deux fines «oiletiwes p^adant la preml^^ 
demi-heure. Diane d'Uxelles se gardait, comme de porter 
une r(^ jaune, idepcgrlez de d'Aitln^. Lainarquise tournait 
autour de eette question cdnune un Bédouin autour d'uae 
riche caravane. Diane s'amusait, la marquise enrsugeait. 
Diane attendait, elle voukût utiliser son amie, et s'en faire 
un chien de chasse. De «ces deux femmes «i célèbres dajas le 
Blonde actuel, l'uoe était pUs Sorte que l'aulre. La princesse 
dominait de toute la tête la* marquise, et la marquise i\b- 
coimaissait inténeiuremi^it cette supériorité. Là, peut-être, 
était le secret de eette amitié* La plus Caille se tenait tapie 
dans son faux attachement pour épier l'heure si longtemps 
attendue par tous les ailles, de sauter è. la ff>r^e des forts, 
et leur imprimer la marque d'une joyeuse morsure. Diane y 
Toyait clair. Le monde entier était la dupe des «âiineries de 
ees (i^iK amies. A l'instant où la princesse aperçut une in- 
terrogation sur les lèvi^s de sœ amie, elle lui dit : — £h 
iHen, ma «chère, je tous dois un iKuibeur complet, inunense^ 
îoéîni^ céleste. 

— Que voulez-wus dire? 

— Vous souvenez-vous de ee que nous rttniiniou&, tl y a 
tfimmois, <iansce petit jardin, sur,^t)iàac, au soleil, sous 
le jasmin? Ahl il n'y a <<p»e leâ gens de génie qui sa- 
dient aimer, i'ai^liquerais volontiers à mon grand Daniel 
d'Arthes le mot du duc d'Albe à Catherine de Médieis : La 
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tête d'uD seul saumon vaut celle de toutes les grenouilles* 

— Je ne m'étonne point de ne plus vous v^ir, dit madame 
d'Espard. 

— Promettez-mbi) si vous le voyez, de ne pas lui dire 
un mot de moi, mon ange, dit la princesse en prenant la 
main de la marquise. Je suis heureuse, oh I mais heureuse au 
delà de toute expression, et vous savez combien dans 1a 
monde un mot, une plaisanterie vont loin. Une parole tue^ 
tant on sait mettre de venin dans une parole ! Si vous 
saviez combien, depuis huit jours, j'ai désiré pour vous une 
semblable passion 1 Enfin, il est doux, c'est un beau 
triomphe pour nous autres femmes que d'achever notre vie 
de femme, de s'endormir dans un amour ardent, pur, dé- 
voué, complet, entier, surtout quand on l'a cherché pendant 
ii longtemps. 

— Pourquoi me demandez-vous d'être, fidèle à ma meil- 
leure amie? dit madame d'Espard. Vous me croyez donc 
capable de vous jouer un vilain tour î 

— Quand une femme possède un tel trésor, la crainte de 
le perdre est un sentiment si naturel qu'elle inspire 
les idées de la peur. Je suis absurde, pardonnez-moi, ma 
chère. 

Quelques moments après, la marcpiise sortit; et, en la 
voyant partir, la princesse se dit : Comme elle va m'ar- 
ranger! puisse-t-elle tout dire sur moi; mais pour lui 
épargner la peine d'arracher Daniel d'ici, je vais h lui en- 
voyer. 

À trois heures, quelques instants après, d'Ârthez vint. Au 
milieu d'un discours intéressant, la princesse lui coapa net 
la parole, et lui posa sa belle main sur le bras. 

** Pardon, mon ami, lui dit-elle en l'interrompant, mais 
j'oublierais cette chose qui semble une niaiserie, et qû 
cependant est de la dernière importance. Vous n'avez pas 
mis le pied chez madame d'Espard depuis le jour miHe fois 
heureux où je vous ai rencontré ; allez-y, non pas pour 
vous ni par politesse, mais pour moi. Peut-être m'en avea- 
vous fait une ennemie, si elle a par hasard appns que depuis 
6on dtner vous n'êt^ pour ainsi dire pas sorti de chez moi. 
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D'ailleurs, mon ami, je n'aimerais pas à vous voir aban- 
donnant VOS relations et le monde, ni vos occupations et 
vos ouvrages. Je serais encore étrangement calomniée. Que 
De dirait-on pas? je vous tiens en laisse, je vous absorbe, je 
crains les comparaisons, je veux encore faire parler de moi, 
je m'y prends bien pour conserver ma conquête, en sachant 
que c'est la dernière. Qui pourrait deviner que vous êtes 
mon unique ami ? Si vous m'aimez autant que vous dites 
m'aimer, vous ferez croire au monde que nous sommes 
purement et simplement frère et sœur. Continuez. 

D'Arthez fut pour toujours discipliné par TinefFable dou- 
ceur avec laquelle cette gracieuse femme arrangeait sa robe 
pour tomber en toute élégance. Il y avait je ne sais quoi de 
fin, de délicat dans ce discours qui le toucha aux larmes. 
La princesse sortait de toutes les conditions ignobles et 
bourgeoises des femmes qui se disputent et se chicanent pièce 
à pièce sur Ses divans, elle déployait une grandeur inoute; 
elle n'avait pas besoin de le dire, cette union était entendue 
entre eux noblement. Ce n'était ni hier, ni demain, ni au- 
jourd'hui ; ce serait quand ils le voudraient l'un et l'autre, 
sans les interminables bandelettes de ce que les femmes 
vulgaires nomment un sacrifice ; sans doute elles savent tout 
ce qu'elles doivent y perdre, tandis que cette fête est un 
triomphe pour les femmes sûres d'y gagner. Dans cette 
phrase, tout était vague comme une promesse, doux comme 
une espérance et néanmoins certain comme un droit. 
Avouons-le î Ces sortes de grandeurs n'appartiennent qu'à 
ces illustres et sublimes trompeuses, elles restent royales 
encore là où les 'emmes deviennent sujettes. D'Arthez put 
alors mesurer la distance qui existe entre ces femmes et les 
autres. La princesse se montrait toujours digne et belle. Le 
secret de celte noblesse est peut-être dans l'art avec lequel 
les grandes dames savent se dépouillei de leurs voiles; 
elles arrivent à être, dans cette situation, comme des statues 
antiques, si elles gardaient un chiffon, elles seraient impu- 
diques. La bourgeoise essaye toujours de s'envelopper. 

Enharnaché de tendresse, maintenu par les plus splen- 
dides vertus, d'Arthez obéit et alla chez madame d'Espard 
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qui dépl4iya p^ur lui ses plus ebannaoleB co^etterieB. Li 
marquise se^rda bieo de dire â d'ArâM» un TB0t4e U 
princesse, elle le pria BeuleMBot à dioer ptur w pneekaBo 
jour. 

D'Artbèz fit oe jo«r-ià Mmbremt twn y gw e . La iBar- 
quise amt invité ftasdgiiac, Moadet, le marquis 4*Âdjnda 
Pioto, Maxime «de TraiHes, ie marquis d'Esgrignoii, les 
deux VMdeoease, du Tiilet , un des plus i^es besqvfters 
de Paris, èe banm de Kocingen, Naltian, tadyllhidley, éem 
des plus perfides aUacbé&d*ani1»aesade, el le èhevalKer d'Bs- 
pard, TuD deâ plus pneimids personnages de ce sth», la 
moitié de la politique de sa Mie-sœur. 

Ce fut en riant que Maxime de Trailies dit à d'Ârthez : 

— Vous voyez beaucoup la princesse de GadignanT 

D* Arthez fit en répouse k celte question une sèche incli* 
nation de tCte. Maxime de Trailies était un bravo d'ua 
ordre supérieur, sans foi m loi, capable de tout, ruinant 
les femmes qui s'attachaient à lui, leur faisant mettre leurs 
diamants en gage, mais couvrant cette conduite d'un vemif 
brillant, de manières charmantes et d*un esprit satanique. 
Il inspirait à tout le monde une crainte et un mépris é^; 
mais comme personne n'était assez hardi pour lui témoi|gner 
autre chose que les sentiments les plus courtois, il ne pou- 
vait s'apercevoir de rien, ou il se prêtait à la dissimulatioB 
générale. U devait au comte de Marsay le dernier de^ré 
(félévatton auquel il pouvait arriver. De Marsay, qui cod- 
Baissait Maxime de longue main^ l'avait jugé capable de 
remplir certaines fonctions secrètes et diplomatiques qu'il 
lui donnait, et desquelles il s'acquittait à merveille. D'Ar- 
thez était depuis quelque temps assez mêlé aux afiiedres po- 
Mtiques pour connaître à fond le personnage, et lui seul 
peut-être avait un caractère assez élevé pour exprimer tocC 
haut ce que le monde pensait tout bas. 

— C'gsde sans titte bir elle que fut néclichn iaJmuiffe^ 
dit Ia baron de Nucingen. 

— ^ Ah 1 la princesse esl nne des femmes les pl«s dan- 
gereuses chez lesquelles un homme puisse mettre le pied» 
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s'écria doucement le iH9P«|iil« dlEsgnfBDii^ je kn djois Tm* 
hmê de mon mma^* 

— Dongereuaie f àH madismie df Bsf»f^. N^ parfez par 
séBSi de Ina mallcisre amie. Je nfsà janms rien su ni yu d» 
\m priiusene ip» ne me pararase tenir die» sentiments k» 
plosélevés^ 

*- Laisses ^tmc^dwe le iiMipq«iis> a^éem Rastignae. Quan4 
m bannie a été désarçMiné par «wjeli chenal» îà kii trouve 
des fîee» et ilie "vend. 

Piqué' pv ee mo^ le naipqnisé'Esgngttoii regarda Daniel 
df Afttaeoy el Im diit : -- Momieur #eii est) pas, f espère, 
avec la princesse, à un point qui nous empêche de parler 
d'elle. 

iKÂtthez i^aidalc sîteBca» Ofls^ignoii, qui ne msmqnail 
pas d'e9pri% M esn téponaé à Itstigaae tm pertravt «pokr- 
^tiqne) de Im prificease qui mîi la table* en l«ile humeur. 
Gomme ctttor laifierîe était eiceKivemeni oboeure pour 
d'ArtheZ) il se pencha vers madame de Montcornct, sa toi- 
âne^ et ki deonida le seo» de ees piaisanteties. 

— Mais^ excepté irmisy à en jagsr par )a banne epinien 
q«e Toaa «fesde la priaeesfi^ aoos lest axMnrifeatcHit été, (til- 
OB, dsRis ses bOBvea frâeest 

— -lepBiavwOitsstirer qn'îl n^^i arien q«e de faux dms 
cette opinion, répondit Daniel. 

-^ CepeaNbnft ^mcâ nionsseut d'Esgrignon, un gentil - 
bamme du P^ahe, ^i s^esl «eoiplétenieni miné pour elle, 
ilry a dtouze ansy et qui^ poar elle, a failli monter aïof 
féchahxid. 

— Je saiaralEMre, diid'Arthez. Madoine diaCadigiian est 
al2ée sauve» monaieBr d'Eagrigaen de la eanr dTassises, el 
voil^ emmena 'û Tea rtfeaaapense a»}o«rd^lim. , 

Madame de Montcornet regarda d'Artbea afeemiétoniie- 
mem et une euriesité presque smpides, pniseBe reporta ses 
jeux 9wt aadame d'Bapard en lekri montrant comme pour 
dire : it ess eaaaneelé t 

Pendant cette courte eonfersation, madame de Gadignan 
était protégée par iwadame d'Espard, dont la protection 
ressen&lait à eelle des paratonnerres qui attirent la foudre. 
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Quand d'Artbez revint à la conversation générale, il ea» 
tendit Maxime de Trailles lançant ce mot : — Chez Dian» 
ia dépravation n'est pas un effet, mais une cause ; peut-ôtre 
doit-elle à cette cause son naturel exquis ; elle ne cherche 
pas, elle n'invente rien ; elle vous offre les recherches les 
plus raffinées comme une inspiration de Tamour le plus 
naïf, et il vous est impossible de ne pas la croire. 

Cette phrase, qui semblait avoir été préparée par un 
homme de la portée de d'Arthez, était ai forte que ce fut 
comme une conclusion. Chacun laissa la princesse, elle parut 
assommée. D'Ârthez regarda de Trailles et d'^'^grignon d'un 
air railleur. 

— Le phi8 grand tort de cette femme est d'aller sur les 
brisées des honunes, dii-il. Elle dissipe conune eux des biens 
paraphemaux, elle envoie ses amants chez les usuriers, elle 
dévore des dots, elle ruine des orphelins, elle fond de vieux 
châteaux, elle inspire et commet peut-être aussi des crimes, 
mais... 

Jamais aucun des deux personnages auxquels répondait 
d'Artbez n'avait entendu rien de si fort. Sur ce mais, la 
table entière fut frappée, chacun resta la fourchette en l'air, 
les yeux fixés alternativement sur le courageux écrivain el 
sur les assassins de la princesse, en attendant la conclusion 
dans un horrible silence. 

— Mais, dit d'Artbez avec une moqueuse légèreté, ma- 
dame la princesse de Cadignan a sur les hommes un avan- 
tage : quand on s'est mis en danger pour elle, elle vous 
sauve, et ne dit de mal de personne. Pourquoi, dans le 
nombre, ne se trouverait-il pas une femme qui s'amusftt 
des hommes, comt te les hommes s'amusent des femmes? 
Pourquoi le beau sexe ne prendrait-il pas de temps eo 
temps une revanche?..* 

«- Le génie est plus fort que l'esprit, ditBlondet à Nathan* 
Cette avalanche d'épigrammes fut en effet comme le feu 
d'une batterie de canons opposée à une fusillade. Où s'em- 
pressa de changer de conversation. Ni lo comte de TrailleSi 
ni le marquis d'Ësgrignon ne parurent disposés à querelldr 
d'Arthes. Quand on servit le café, Blondei et Nathan vin« 
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renl trouver F écrivain avec un empressement que personne 
n'osait imiter, tant il était difficile de concilier Tadmiralion 
inspirée par sa conduite, et la peur de se faire deux puissants 
ennemis. 

— Ce n'est pas d'aujourdliw que nous savons combien 
<otre caractère égale en grandeur votre talent, lui dit Blon- 
det. Vous vous êtes conduit là, non plus comme un homme, 
mais comme un dieu; ne s'être laissé emporter ni par son 
cœur, ni par son imagination ; ne pas avoir pris la défense 
d'une femme aimée, faute qu'on attendait de vous, et qui 
eût fait triompher ce monde dévoré de jalousie contre les 
illustrations littéraires... Âhl permettez-moi de le dire, c'est 
le sublime de la politique privée. 

— Ah I vous êtes un homme d'État, dit Nathan. Il est 
aussi habile que difficile de venger une femme sans )a dé- 
fendre. 

— La princesse est une des héroïnes du parti légitimiste, 
n'est-ce pas un devoir pour tout homme de cœur de la pro- 
téger quand même? répondit froidement d'Arthez. Ce 
qu'elle a fait pour la cause de ses maîtres excuserait la plus 
folle vie. 

— Il joue serré, dit Nathan à Blondet. 

— Absolument comme si la princesse en valait la peine, 
répondit Rastignac qui s'était joint à eux. 

D'Arthez alla chez la princesse, qui l'attendait en proie 
aux plus vives anxiétés. Le résultat de cette expérience que 
Diane vivait favorisée pouvait lui être fatale. Pour la pre- 
mière fois de sa vie, cette femme souffrait dans son cœur 
et suait dans sa robe. Elle ne savait quel parti prendre au 
cas où d'Arthez croirait le monde qui dirait vrai, au lieu 
de la croire, elle qui mentait ; car, jamais un caractère si 
beau, un homme si complet, une âme si pure, une con- 
science si ingénue n^ s'éteint mis sous sa main. Si elle 
avait ourdi de si cruels mensonges^ elle y avait été poussée 
par le désir de connaître le véritable amour. Cet amour, 
elle le sentait poindre dans son cœur, elle aimait d'Arthez; 
elle était condamnée à le tromper, car elle voulait rester 
pour lui l'actrice sublime qui avait joué la comédie à ses 
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yeu^. Qttandl die eneendit le (las de Daaiel cians la salle â 
manger, elle éprouva une conmioiron, un tressaillement qm 
Fagita jusque dans les principes de sa yte. Ce mouTement, 
qu'ellen'ayait jamais eu pendant Texistence la plus ayen- 
mrense pour une femme de son rang*, lui apprit atorsqa'èlle 
irait joué son bonheur. Ses yeux, qui regardaient âaos Fes* 
pace, embrassèrent d'Arthcz. tout entier, die Tit à trairers 
sa diaîr, elle lut dans son ftme; le soupçon ne Tarait donc 
même pas effleuré de son aile de diawre-souris. Le terrible 
mouvement de cette peur eut alors sa réaction, la joie fail- 
lît étouffer riieureuse Diane ; car if n'est pas de créature qui 
n'ait plus de force pour supporter le diagrin que pour ré- 
sister à rextrôme félicité. 

— Daniel, on m'a calomniée et tn nf as vengée 1 sf éeria- 
i-elle en se levant et en lui ouvrant l'es bras. 

Dans le profond étonnement que lui causa ce mot dont les 
racines étaient invisrbl'es pour lui, Daniel se laissa prendre 
la tète par deux belles mains, et la princesse le baisa sain- 
tement au front. 

— Gomment avez-vous sn... 

— niais illustre! ne vois-tu pas que je f'aime folle- 
ment ? 

Depuis ce joor, il n'a ph» été question de la princesse de 
Gadignan ni de d^Arthez. La princesse a hérité de sa mère 
.mrflimtft fortunc, elle passe tous les étés à Genève dans une 

c le gnmd écrivain, et revient pour quelques mois 

ï Paris. D^Arthez ne se montre qu'à la Chambre. 

s publications sont devenues exccssiTement rares. 

m dénoûment? Oui, pour les gens d^esprit; nco, 

IX qui veulent tout savoir. 
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A U COMTESSE SERAFINA SAN-SEVEaiNO, NÉE PORCIi 

Obligé de tout lire pour tâcher de ne rien répéter, je feuilletais, il y 
• quelques jours, les trois cents contes plus ou moins drolatiques de 
// BandellOf écriyain du seizième siède, peu connu en France, et 
publiés dernièrement en entier à Florence dans l'édition compacte des 
Conteurs italiens, votre nom, de même que celui du comte, a aussi 
librement frappé mes yeux que si c'était Yous-même, madame. Je 
parcourais pour la première fois // Bandello dans le texte original, 
et j'ai trouvé, non sans surprise, chaque conte, ne fût-il q«e de cinq 
pages, dédié par une lettre familière aux rois, aux princes, aux plus 
illustres personnages du temps, parmi lesquels se remarquent les 
nobles du Milanais, du Piémont, patrie de // Bandello, de Florence 
0t de Gênes. C'est les Dolcini de Mantoue, les SanSeverini de 
Créma, les Viaconti de Milan, les Guidoboni de Tortone, les Sforza, 
U»D<nna,\esFrégose,\e8 Dante Alighieri (il en existait encore 
vn ), les Frascator, la reine Marguerite de France, l'empereur d'Al- 
lemagne, le roi de Bohême, Maximilien, archiduc d'Autriche, les 
Medici, les Sau/t, Pallavicinif Bentiviglio de Bologne, Soderini, 
Colonna, Scaliger, les Cardone d'Espagne. En France : les Mari- 
gny, Anne de Polignac, princesse de Marcignac et comtesse de la 
Rochefoucauld, le cardinal d'Armagnac, Tévéque de Cahors, enfin 
toute la grande compagnie du temps, heureuse et flattée de sa cor« 
respondance avec le successeur de Boccace. J'ai vu aussi combien // 
Bandello avait de noblesse dans le caractère ; s'il a orné son œuvre 
de ces noms 'llustres, il n'a pas trahi la cause do ses amitiés privées. 
Après la signora Gallerana comtesse de Bergame, vient le méde. 
cin à qui 11 a déAé son conte de Roméo et Juliette; après la signora 
molto tnagnifica Bipolita Visconti ed Àtellana, vient le simplt 
capitaine de cavalerie légère, Livio Liviano ; après le duc d'Orléans^ 
«n prédicateur ; après une Riario, vient messer magnifico Giro* 
Uvmo VngarOj mercante lucchese, un homme vertueux auquel il ra^ 
tonte éamm^it un geniiluomo navarese sposa una che era nta 

t 
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tùrella t ftgîiuola, non lo sapendo, sujet qui lai ayait été eoToyé 
fu la reine de Nayarre. J*ai pensé que je pouvais, comme // Barh 
dello, mettre va de mes récits .«OBs la ^[trotection Â^uma virtuosq, 
gentillissima, illustrisnma oorAessa Seraftna SanSevtrtno, et 
foi adresser des vérités que ron prendra pour des flatteries. Pourquoi 
ne pas avouer combien je '^uis fier d'attester ici et ailleur&, qu'an- 
ionrû'hni, comme au seizième siècle, les écrivains, A quelque étagi 
que les mette pour le moment la mode, sont consolés des calomnies, 
des injures, des critiques amères, par de belles et nobles amitiés dont 
kes suffrages aident à vaincre les ennuis de la vio littéraire ? Paris, 
cette «cervelle du monde,' vous ^a «tant iflu fper I^tation cotftimieUi 
de ses esprits, il a été si bien comjpiis par la délicatesse vénitiens 
le votre intelligence ; «vous avei tant aimé te Tidhe sdlon 'de Gérarè 
fue nous -avons perdu, et ob 'se voyaient, tomm» «dans Poefiivre de 
Il^andéllo, les illustratioDs enrofféennes de ce quart de siècle ; pitis 
les fêtes "brillantes, les inaugurations entihantées que lait tettet^ranite 
«tâangereuseâirène, vous ont tant émerveifiée, vousefûz d mfîvemeiit 
dit vos impres^ns, que voos prendrez sans doute sous ^rotre protec- 
tion ^la peinture d'un inonde que vous n'avez pcs ^ «enntfltre, mais 
qdi ne maïque pas d'originalité. J'aurais vetflu afvoir quelque belle 
poésie à vous G/ffrir, "à vous qdi avez autant ûe p^ie dans rtoie let 
au cœur que votre personne en exprime ; mdis ^i tm pauvre prosa- 
teur ne peut donner que ce qu'il a, peut-être ra<ibèiera^t-ll à vos yeux 
la modicité du présent i)ar ies bommages Tespectueux d'une de eai 
profondjBus et sincères admiiratimis que vous insiftrei. 



A PariSy.où les hommes d'étude et de pensée ont quelques 
analogies en AÛvant^dans le même milieu, vous smei dû ren- 
contrar plusieurs i^gures semblables à celle de jnonsieur Jla- 
bonrdûQ, que ceoréoit prend au moment où il «est ^ef'de 
bur^eau à t^un des plus importants oranislièiies; quarante an, 
des cheveux gri» d'ane^i jeHie nnance que les fénimeB)ieii!V«dl 
à la rigueur les aim**" ainsi, et qui •adoucissent ime pbyswK 
no mie mélancoliqu^ des yeux bleus pleins d# feu, un teiif 
encore blanc> mais chaud et parsemé âe quelques ro^geui^ t 
iriolenies; .un front et un nez il la Louis XY, une J^oudltJ 
sérieuse,, une ^Ue élevée, maigre ou plutôt maigrie oomott» 
8eUe4'ttii.4MMDmeiiiiii jreiè^ àe maladie, «nfin une Mmmkê 
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eiiireTiiid£lnKedn(p«inBBneiir etila môditalîefAfde (^oanme 
œiwqié. ai ce ipontuait fait tpré^u^r mn iOHrac&ère, itei mise Jde 
ràoinmeaffiitRbBBU^êui^étvetà le méttte cmjieli^.fUâMmr- 
din ]H)iit8it iDAlntoeUBmeiit mm tgoandte T0itinigt)te âdlMift, ane 
cTAviCte «masu^ «n fîlet cvtmé à^ BMAMKpiffivre, cou fttmift* 
Ion iDBir 60i»iflim»^ie6s,«kBs?ba8ideffi6iefgm(êt dos aMi^«« 
décoirvfiDtfs. Aisé, Le^ de tn nasse 'lie ^««dfé ^è&>huil iNfftres 
dn matin, H aottudt «wec «ne esEWtituâe €%K)rlagiB, (et 4)a9sait 
{mr Jes sotees mes «n «e irendMit tsa iMDÎ6tèi<e; titrais 6i 
piroiwer ei^vMmpassë ipre vm l^MBieK fois (pour un AmigFâifi 
allant à-Btm ambassade. A ces traite firânclpinnc, yfam devi- 
nez le fpèFe de ^stmille Innassé f(ar*âes oootvani^és «a sein 
du méni^e^ t&nmnwalé !|]ar des eimuifs an «Mniëtôpe, «Ai» 
assez jpbilosnqpihe ponr ipreMdve ki ^vie 'comme elle edt*; im 
hennèie rhomnie ;aimaiiu'^*oii pays «et >k servant, «ans 'se éis» 
simula ks 'Abstmsles qne tl>on ireiiiHnitve & nrotiloir île bien , 
prudent pâme iqu'èl ooaniaU les %fo«nikye6, «d'une «exiqtn^e 
politesse mfoc îles ienaiies parce iq\M i^en ^attend rien, 
enfin, lun èamne gptem ^d<aoqvàs, ^al>le ^avec ses iifférienrs^ 
tenant à 'une (grande 'distanoe ses "égaux, eft d'une hadte di- 
gniité avec ses chefs^ dL Tépcrquie où de prend «ette ^tude, 
Y6US eussiez flpananqné lohez hù ^r^air fttovâement résigne ée 
Thomme q«û avait enteiiré leB «Husions de la 'ie!messe,xiui 
avait senonoé à de secrèleB iambiHiicafs ; ym& ;eu88iez reconnu 
riutfmne •dôoimragé mais encore sans dégoM et qui ^rsi^le 
dans ses ^premiers iprojels, filus pom* emploi ses facultés 
quedansrespoird'tfn'doatewK triomphe. 11 «i^était décodé 
d'aucun ardre, ^t s'aoonsait >comme d'une 'faiblesse d'avoir 
porté «oelni «du dis aux qfn*0mi0r8 jours de la Hestauration. 

La v4e de «cet homme offrait des parfieulariftés mysté- 
rieuseSn il a'^aivaii jamaôs connu son père; sa mère, femme 
chez >qm (le luxe éclatait, ton)ours parée, tenijours en fete^ 
ayMftt un riche ^qmpqge, dont la beauté Ini parut merveH-^ 
leusepar seuvieinr, et qa'il voyait rarement^ hii laissa peu de 
diose^ mais -elle lui avak donné l'éihioatien vulgaire et in« 
cong>lète qui produit tant «d'ambitions^ si pen de capacitës. 
A. seize ans, quelques jours smmi la mon de sa mère, il était 
tmii 4n. lycée N«^^olé*n pour entrer comme surnuméraire 
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dans les bureaux, où quelque protecteur inconnu Tay^t 
promptement fait appointer. A vingt-deux ans, Rabourdin 
était sous-chef, et chef à vingt-cinq. Depuis ce jour, la maiv 
qui soutenait ce garçon dans la vie n'avait plus fait sentir 
son pouvoir que dans une seule circonstance; elle Tavait 
amené, lui pauvre, dans la maison de monsieur Leprince, 
ancien commissaire-priseur, homme veuf, passant pour très- 
riche et père d'une fille unique. Xavier Rabourdin devint 
éperdument amoureux de mademoiselle Gélestine Leprince, 
alors âgée de dix-sept ans et qui avait les prétentions de 
deux cent mille francs de dot. Soigneusement élevée par 
une mère artiste qui lui transmit tous ses talents, cette jeune 
personne devait attirer les regards des hommes les plus haut 
placés. Grande, belle et admirablement bien faite, elle pei- 
gnait, était bonne musicienne, parlait plusieurs langues et 
avait reçu quelque teinture de science, dangereux avantage 
qui oblige une femme à beaucoup de précautions si elle veut 
éviter toute pédanterie. Aveuglée par une tendresse mal en- 
tendue, la mère avait donné de fausses espérances à sa fille 
sur son avenir; à l'entendre, un duc ou un ambassadeur, 
un maréchal de France ou un ministre pouvaient seuls 
mettre sa Gélestine à la place qui lui convenait dans la so- 
ciété. Cette fille avait d'ailleurs les manières, le langage et 
les façons du grand monde. Sa toilette était plus riche et 
plus élégante que ne doit l'être celle d'une fille à marier; 
un mari ne pouvait plus lui donner que le bonheur. Et, 
encore, les gâteries continuelles de la mère, qui mourut un 
AU après le mariage de sa fille, rendaient-elles assez diffi- 
cile la t&che d'un époux. Combien de sang-froid ne fallait- 
il pas pour gouverner une pareille femme. Les bourgeois 
effrayés se retirèrent. Orphelin , sans aulre fortune que sa 
place de chef de bureau, Xavier fut proposé par monsieui 
Leprince à Céleatine qui résista longtemps. Mademoiselle 
Leprince n'avait aucune objection contre son prétendu ; il 
était jeune, amoureux et beau ; mais elle ne voulait pas se 
nommer madame Rabourdin. Le père dit à sa fille que Ra- 
bourdin était du bois dont on faisait les ministres. Célestine 
répondit que jamais homme nommé Rabourdin n'arriverait 
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sotts le gouvernement des Bourbons, etc., etc. Forcé dans 
ses retranchements, le père commit une grave indiscrétion 
en déclarant à sa fille que son futur serait Rabourdin de 
quelque chose avant Tàge requis pour entrer à la chambre. 
Xavier devait être bientôt maître des requêtes et secrétaire 
général de son ministère. De ces deux échelons, ce jeune 
iiomme s'élancerait dans les régions supérieures de l'admi- 
nistration, riche d'une fortune et d'un nom transmis par cer- 
tain testament à lui connu. Le mariage se fit. 

Rabourdin et sa femme crurent à la mystérieuse puis- 
sance indiquée par le vieux commissaire^priseur. Emportés 
par l'espérance et le laisser-aller que les premières amours 
conseillent aux jeunes mariés, monsieur et madame Ra* 
bourdin dévorèrent en cinq ans près de cent mille francs 
sur leur capital. Justement effrayée de ne pas voir avancer 
son mari, Célestine voulut employer en terres les cent mille 
francs restant de sa dot, placement qui donna peu de re- 
venu ; mais un jour la succession de monsieur Leprince 
récompenserait de sages privations par les fruits d'une belle 
aisance. Quand l'ancien commissaire-priseur vit son gendre 
déshérité de ses protections, il tenta, par amour pour sa îiWe^ 
de réparer ce secret échec en risquant une partie de sa for« 
tune dans une spéculation pleine de chances favorables; mais 
le pauvre homme, atteint par une des liquidations de la 
maison Nucingen, mourut de chagrin, ne laissant qu'une 
dizaine de beaux tableaux qui ornèrent le salon de sa fille, 
et quelques meubles antiques qu'elle mit au grenier. Huit 
années de vaine attente firent enfin comprendre à madame 
Rabourdin que le paternel protecteur de son mari devait avoir 
été surpris par la mort, que le testament avait été supprimé 
ou perdu. Deux ans avant la mort de Leprince, la place de 
ebef de division, devenue vacante, avait été donnée A un 
monsieur de La Billardière, parent d'un député de la droite, 
fait ministre en 1823. C'était à quitter le métier. Mais Ra- 
iM>urdin pouvait-il abandonner huit' mille francs de traite- 
ment avec gratifications, quand son ménage s'était accoutumé 
à les dépenser, et qu'ils formaient les trois quarts du revenu? 
lyaillciars, au bout de quelques années de patience, n'avait- 
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doat lasi bauto» prâteatMWO» au' début éâ- Im iim: éiaîMi 
pcesqfia. ^^laf^ et (jyuîi pAasaiit^Diii! èti» uQtrfeniora^ ae*- 

Madame} RaiMMudia atvaiiîiieyfifiâ'rttfrespémiieMf^erdoiH 
Q^iimademoiteHe'Lepiânoa;, ^le {M>0BiyBil^ le^ éUnumta^di 
rapiiareate 9a]^ocitâ^9ialliaiifmond9,.a»rvaatttimto<tfilian 
lui paEm^tiaitde i^m ài difumoiaoïit lanppraismlitoli 
étaient réels, elle manliml^ un. esprili indépeadimtt qU âevé; 
8a;CQnye£satioEb aaptimiti atHaui pair sa ymriêAé-.qmpmt^é- 
ti!aog,et^.dc&idjâ«s. CD^^qai^it^ utitesot hieB- plaoéa^ehii 
une sou^^ecamô^ ehafi use ambaseadrica; aeirvanlt ài peuda 
cbese dans, \m mâaai^ oà UsaU doit aU«r teomr à tance^ Las 
pexsonuaef qiû- paclaiU^ bieih veuiiant^ um pui^kt aimaatu à 
P^ler longieiBpsret &ti^«iiti qiid(||ia£aiB. Bonr saiisfaim 
auoL besamarda aaai^itflv madaina'B^aitfdtix pf»utii»jQiin 
da réeeptioji par. seœaina,, otf atia boauoauptdao» lor mooda 
afîajd!^ goûieai Lea^jouls8aaaaalau&q|])eHeftSOQianiauI>-p^pI» 
l'hait babituéa.. CeuXi qui oanaiHflBaitti h met daiBanai aaur 
rontce qpe ^uiSraii unarfiammai da aalla.ti*eiiqKa(.aBsaaaiiiéa 
dans âûa intémeuri pan Femguïcé ia- ae8;maf ona pôouBiaioesi. 
Malgré tan^ daaiaiaes.ddolamaiions sur Fangaotï^ir fiuu^.tooh 
jpuxs, q^audvOB babilaiPaida^.ôtre afioaléauj piadi daa addti- 
tions, raudKa hainma^auxichifirejB!aUbûsairla:tQaUei)QHUHdiue 
du veau d'cm..Qual prablômel dousa; miUa' livnBftdatcevte 
poiun défrayai ua méaageroampos^' diupjàr&.da Is^mèra^da 
deux^ enfautS), d/uue. fexaœa d& ebambre^ el.dfane; duiâiiièr^ 
le toutlogd rue.ûuphatf.au'Saaaad, danfliuniîqpartmnentrda 
cent, lauisi. Bcôleve^ la. toHaue att las^ wiituraa de madaraB 
avant. d*évaluec Lea.gji^afias, dépenses) da la oiaiaoïi^ mt la 
tûiIett£ïpas8%U. avant tout; vayez^ce (piiiraste paur réibiaaliaa 
dea enfanta ( uae ôlla da^ sept ana,, un/ ^r^gm da naaf ana^ 
<lùBi,Ueniti;atte% raalgfiémna^baarae'eniière^cajûitalt d^^jitideim 
mille. francs), vou» trouverez qime' madame Babaundiar.pani- 
valt à* peina donom: tnsnla ftpancs. pan moia^àt aott manb 
Pcescpia toua las. mafia, pariaiens^ eni santt U^. saaai pâma 
d'êir^a desmanatresi. Geita famma^quls'éiaitf.Giniafdaalioëa à 
brJdleiidansJaiman^,;àilaTdominaiv,aa«vit.aa^fanaiâi»dh^ 
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m nrteingQuce etf s^ fleuilés dson vak& lUtt^ ignoMe, 
im^lmidue, en sr mesurant corps ^ corps avec son* livre dé 
di^nse. Di^, grandé^scnifframm' d'àmour-propre î elle avait 
«congédié son* domestiqnemâlë; Ibrs db» Ik' mort' de son pèVe. 
Baplhpart'dëar fémmov se* fatiguent d^n»* cette lutte jbunoc 
Ifèirr, elles se^plaignent, et fiwssent^par se plier à leursort; 
mmmy liwp <ftp dëfehoir; Famttilian' dfe^Câfestinegrarafdltt avec 
Ife^cHificttlttar, et' ne pouvant pafflbsvdhcrc; elle* voulUf les 
enliefer. A ses^yeuse; eette'eomplieatiinr dims lés ressorts de 
Vbl fiB'fhV comme lëc nœud' gordien qui' n^ se ôS^mae pas et 
que» \^ génie* themtBe. Boih de consemirà' Ik mesquinerie 
^ws destinée' boungeoise^^. elle s^impatiènta des ret&rdli 
qu'iépreuvaient^ Itepgmndes choses» die son avenir, en aceu^ 
sant^le' sort^d^ tmmperié. (S^ieistihe se crut dèr bronne' fdi 
uner* femme' supéineure; Pbut^ire avait-elle raison, peut- 
étt>e* eflftVeilë étë^ grande dans (fep grandes* direonsitoces; 
pen^-êlre' n^ëiaitkiHë» pas à ap plàee. Këconnaissons-lle; i 
mnXe des vadélâsi dkns^ là' fenmie> comme dkns Thomme 
qoossftuQomiênt Ibs seciétt^ipouF Heure besoinsi Or, dtms 
lî^irth^ soeiiatl cmnme dtos l'ôrdbe naturel', ii se tkroiive plUs 
dejjeunes) pousses quiiii n'y a dfaiiirefl*) pilwdë' fl^ai que de 
pcBSBons wpmé» à tout' lëuf développement^ Beaucoup de 
oapxcilés^desAitiianaBsGraEison, dDivent^doncmourirétouf* 
fées^oomme? lesi grdoœ cpà tombent^ suf une ro^e nue; 
tiSerte^ il'ya) de», f^me» def ménage; des ftormes d^àgréi- 
m»Bt, dssi femnre» de luxev des^ femme» exclusivement 
Couses; ou nvères, ow amantes^ des fèmmesrpurement spi* 
litiielteBi aa puremsrati matérielles; oomme" il y a des' ar^ 
tistOH, desi soldat!^ des artinnss d^' mathéhiatlciens, (te& 
peâesi des négodanti^. dès» gens qui entendent imiquemeni 
l'argent^ r.a|^imiltur» oui Fadminiitlrationi Puis la bizarrerie 
desiévénements anièkiBxieB)OQfntre>-sens; beaunoup (Fappelës 
etpen d'éiiu esttunet^loi (te lii^eité' au8Brbien>que'da'ciel; 
Wa^Moet Btibounliaiv se* jugeaHi trèë^capable d'éclairer us 
fawnmœdîË^i (ëéchaufibr USlbne'^d'uB altiste', de servir liss 
întârétsd'unnBarffliiteupet'detPasBBter dtos ses-/ùttt3S', ée^m 
déwmer ai IW i^àMogm^ finanoièlv d^un Nucingen', de repré» 
atntcn avteéekrt^ uneoltiaitte fbitmn. Fèutt-âtt^ vouikit^eâks 
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ainsi s'expliquer à elle-même son horreur pour le livre d« 
blanchisseur, pour les contrôles journaliers de la cuisuief 
les supputations économiques et les soins d'un petit ménage. 
Elle se faisait supérieure là où elle avait plaisir à i'ôtre. Ea 
sentant si vivement les épines d'une position qui peut se 
comparer à'celle de saint Laurent sur son gril, ne devait- 
elle pas laisser échapper des cris? Âussi^ lans ses paroxysmes 
d'ambition contrariée, dans les moments où sa vanité blessée 
lui causait de lancinantes douleurs, Célestine s'attaqua- 
t-elle à Xavier Rabourdin. N'était-ce pas à son mari de la 
placer convenablement? Si elle était un homme, elle aurait 
bien eu l'énergie de faire une prompte fortune pour rendre 
heureuse une femme aimée I Elle lui reprochait d'être trop 
honnête homrne. Dans la bouche de certaines femmes, cette 
accusation est un brevet d'imbécillité. Elle lui dessina de 
superbes plans dans lesquels elle négligeait les obstacles 
qu'y apportent les hommes et les choses; puis, comme 
toutes les femmes animées par un sentiment violent, elle 
devint en pensée plus machiavélique qu'un Gondreville, 
plus rouée que Maxime de Trailles. L'esprit de Célestine 
concevait alors tout, et elle se contemplait elle-même dans 
l'étendue de ses idées. Au débouché de ces belles imagi- 
nations, Rabourdin , à qui la pratique était connuje, resta 
froid. Célestine attristée jugea son mari étroit de cervelle, 
timide, peu compréhensif, et prit insensiblement la plus 
fausse opinion sur le compagnon de sa vie ; d'£d)ord, elle 
l'éteignait constamment par le brillant de sa discussion; 
puis, comme ses idées ^ elle lui venaient par éclairs, elle 
l'arrêtait court quand il commençait à donner une explica- 
tion, afin de ne pas perdre une étincelle de son e^rit. Dès 
les premiers jours de leur mariage, en se sentant aimée et 
admirée par Rabonrdin, Célestine fut sans façon avec lai ; 
elle se mit au-dessus de toutes les lois conjugales et de po- 
litesse intime, en demandant au nom de l'amour le pardon 
de ses petits méfaits ; et comme elle ne se corrigea^poinl 
elle domina constamment. Dans cette situation, un homme 
se trouve vis-à-vis de sa femme comme on enfant devant 
son précepteur, quand il ne peut ou ne veut pas croire qiM 
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Tenfant qa'il a régenté petit soit devenu grand. Semblable 
à madame de Staél, qui criait en plein salon L un plus 
grand homme qu'elle : « Savez-vous que vous venez de dire 
quelque choce de bien profond f » madame Rabourdin disait 
de son mari *. — Il a quelquefois de Fesprit. Insensiblement 
la dépendance dans laquelle elle continuait & tenir Xavier 
se manifesta sur sa physionomie par d'imperceptibles mou- 
vements. Son attitude et ses manières exprimèrent son 
manque de respect. Sans le savoir, elle nuisit donc à son 
mari ; car en tout pays, avant de juger un homme, le monde 
écoute ce qu'en pense sa femme, et demande ainsi ce que 
les Genevois appellent un préavis (en genevois on prononce 
préaviss^. Quand Rabourdin s'aperçut des fautes que l'amour 
lui avait fait commettre, le pli était pris; il se tut et soufirit. 
Semblable à quelques hommes chez lesquels le sentiiçent et 
les idées sont en force égale, chez lesquels il se renëontre 
tout à la fois une belle ftme et une cervelle bien organisée, 
'1 fut l'avocat de sa femme au tribunal de son jugement; il 
se dit que la nature l'avait destinée à un rôle manqué par 
sa faute, à lui; elle était comme un cheval anglais de pur 
sang, un coureur attelé à une charrette pleine de moellons, 
elle souffrait; enfin il se condamna. Puis, à force de les ré- 
péter, sa femme lui avait inoculé ses croyances en elle- 
même. Les idées sont contagieuses en ménage; le neuf ther- 
midor est, comme tant d'événements immenses, le résultat 
d'une influence féminine. Aussi, poussé par l'ambition de 
Gélestine, Rabourdin avait-il songé depuis longtemps au 
moyen de la satisfaire; mais il lui cachait ses espérances 
pour ne pas lui en infliger les tourments. Cet homme de 
bien était résolu de se faire jour dans l'administration en y 
pratiquant une forte trouée. Il voulait y produire une de 
ces révolutions qui placent un homme à la tête d'une partie 
quelconque de la société ; mais incapable de la bouleverser 
à son profit, il roulait des pensées utiles et rêvait un 
triomphe obtenu par de nobles moyens. Cette idée à la fois 
ambitieuse et généreuse, il est peu d'employés qjii ne 
rident conçue; mais chez les employés comme chez les ar- 
tistes, il y a beaucoup plus d'avortements que d'enfan- 
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t^aïaits^ C6*qut^ refâent: autmoi^dtt HiArf: Lm fg^BBO^. émt 
Ift patience; 

Btift à^ portéiBr^ dféUtdier l'admiiiistnilicni tovguiiB! ^^m 
ob^rver le* rnébaonme^ RaBourdin oipêm éàeatÀBi nnitna oà 
le'hiffiardjamt fbit^ mouvoir sa prisée; oe-qui, paar por^oi^ 
thèse^.estile seerett de beaucoup d^csayras- humaiiiBS) et fl 
fmit par îiniroatBP' un nounoaui 9f8tôfniH dîadminiflteatiQiE 
Connaissanti les gens auxqueld^il^ aurait: attise; il srai^ra»- 
peeté> lai machine qui fniclioiiDsit) aloim qui< fonçriicainB 
encore et quifbHeUoniiram]ongO»mqpi%c»xto»l^le>immd0a»B 
toujours' efirayë^ à^ \M&b de' Is refaire", mais peraoiiiiB*Be 
devait^ sehm BtaiHnjRdinv s» r^œep à> la amplifier;. £.er pm^ 
blême à! itâsoudue giàût^ à) son sens dan» >un> mcâlleuF emploi 
des mémesF fbpces.. A sa plus^ simplé> exprassion:, œr plan 
oonsistaitt ^ remania" le» iinpôte'de manfi^* à leo cBminuer 
âan&(|ne' IfÉtat perdH) ses^ retenus, W ë, obteimT, wec xm 
bud^t:^al!mi> builget^ quii soulevait albre tant d^iolles di»- 
cussions, dBBS résuilteitsr deoK foie phxep considéraDlesi^ que les 
Féaultato astuelki ïïbeJOBiguo pratique amtf détnontt^l«Blife 
bourdin^ quîen tontes chosesilà^ porfoctlomesli produite" par 
ds! simpliss^ reviramentt^ Économisera q^8St:^mpiifiw..Sim>- 
pltfien; c^eat:: suppiimen uff > nrasger inutOe*; ili y ai dono* dépla- 
cement* AuflBi^ son syst^ereposait^il^rTurdéelassement, 
\h se tnMhdsait:parune nouvelle^ nomendature' administra^ 
tiye^. Be'lù. psutspôtite 1» raison: de la bmne que^ s'attiraat les 
nowttairai Éesr soippressions* exigée» par* \é^ perfbetionne^ 
mentv^i'dfabopdi nmi éomprisea^ menaoentt^ dëst e»stenees 
quii neB s&résolTentipas fbdi^fnent à-cbuiger dé eonditios. 
Ce qmansnd^B^beurdintwaimcaiagpiand, est: d'avoir su oont> 
tenir I^eQtbQusiasme^qiùî saisiti tteus^ lès invramirs, &wm 
ebefohéf patiemF'ent- uw engrenage à elÉaque> mmum' afin 
dféviterleacinscs) &i lalseraitau' temps et. à^réxpéftencrie 
soin; du démontrer PejoceUenoe de'cbeque» chBng«n»at; fia 
gnamieurda résultitt fies^t croire à son imfLiQsâbilité, mV(m 
perdait(dB vue cette* pensée au milieu de Ift- rapide' analyse 
de ca' système; U niest doncp» indifférent. d'indiquen, d^ 
pnèa^ ses oonôdaaces^ quelque incomplètes^ qu'eilè8>fhF«iit, le 
pointidioù) il partit pouir embrasser* PboriEon adtnimsltvtff. 
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G0irëdt,,quitittU(djaBl(roiB)aiLOŒiu)dfl3rHitrig^ eipttquera 
j^euihétire aussi qpd<|U6ft malhenra^. das morars ppésente» 

FcofondëmaïUr ému. pis le»' misons qu'il awtr peooniraes 
dâns^rexisteafie- des employés^ Xavier; s'était demanilé dfbù 
^Miaitleur cooissaoladëfionsidératioii; ileir avaîttiieehenché 
k»^6M»es^ ^ lasj wmk.iTOnm^^dms «es. patates ré^liiiioi» 
partielles qui fureniitomme* le remmia <& Ûi tempête detTttl^ 
«yUqiift le» hialoiiittM' des* gnandSffflDunementa sociauv n^li- 
fûnt> d'âiamioar;. quAMpi'ati défiaiiif dlés^ aient fait ne» 
ni€Q«i«oecpi\eUet amttw. «» 

i«trelai8 sous, lai monarcUe^ les annéeB«lnff6Bwnratiques 
u'eiistaieni p(Hat;.7eu oamfaieux^. les employés^ obéissaient 
ài u»; pveimer ministre' tougouiften: comamnicalion aveele 
a«ui^9«û&',. et^ sarvaitnir. ainsn pnesque^ dicsctement' le 
ixii».Lesi cbefBi} de cas* aeinùteins ^iés^ étaienl^ simplement 
nommés dbftpfmmir&<}avi»tci. Daina.lesi parties ^i'administra- 
tiauiqiie le; mi net dloîge&it paa.lui^mûme^ cmmae le» fermes, 
ifi«em(Moyé!)) élaienl.ài leum; diefs ce^ que lea.oonuni» d^une 
maîaoadercaauBeroeiSonti âbleur» patnon8;ils*i apprenaient 
une floioncfir q^ domt leinr semîrr à^se faire* una fortune. 
AÎBSsL, letmoindne; point dalaidrconfénenoe serattacbait^ au 
centre çtr. en'reeeyaiti kcivi^i. Bt y avait donc ddfouement' et 
fûivBepnia-lIZfiâ, IfÉtatv.ls^ilMi^te'siiron ¥eut^ a remplacé lee 
ponce:. Auiliaui da ndever (Mreetement d'un pœnner magis- 
trat» pdiiiique^.lesi cflanmisi sojsti die?v«nii8) msdgrér nos belles^ 
idéesi sur lac patrie^ dss mtf^lcyé^ dthgojmemementi et leur» 
chèfa^flottentià tona^ les venta, âun pauroir' appelé lemincf**- 
ter», qui^nerseitpaslfr/neille sfili e»stemi le lendamaini Ute* 
counanti desi affinresi derwant toujouis. s^expédier, il snmage 
une certaine quantité de commis indispensables^ quoique^ 
cong^lahlesi è m&a^ et qu'yeulentrost^ en plao^ Labu» 
reauoratie^ pûiuroiii gtgnâeaqne' mis co) mouvement pm*- des* 
nains,. ttMi née ainaii.Si en auteindonnaut toute ohaae etitmit) 
faoBune ài sai volonté, Màpvlébn) avait retardé^ imurnm nw» 
ment L'inf)uefme;dia la bumauanttie^.ca rideau pesant* placé* 
entroîle: bimi lu faiocE ei^ oeluL qui praiti rocdbnneF; éilet MiaiMi 
défiKUivementf^.Vganîsôe sous la gourvennement'oenstitutio»» 
nel^. iiiévitabieni.eBt ami des médiamstéBi). grandi amatenrd*' 
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pièces probantes et de comptes, enfin tracassier comme une 
petite bourgeoise. Heureux de Toir les ministres en lutte 
constante avec quatre cents petits esprits, avec dix ou douze 
têtes ambitieuses et de mauvaise foi, les bureaux se hâtèrent 
de se rendre nécessaires en se substituant à l'action vivante 
par Vaction écrite, et ils créèrent une puissance d'inertie 
appelée le rapport. Expliquons le rapport. 

Quand les rois eurent des ministres, ce qui n'a commencé 
que sous Louis XY, ils se firent faire des rapports sur les 
questions importantes, au lieu de tenir, comme autrefoiSi 
conseil avec les grands de FËtat. Insensiblement, les minis* 
très furent amenés par leurs bureaux à imiter les rois. Oc- 
cupés de se défendre devant les deux chambres et devant 
la cour, ils se laissèrent mener par les lisières du rapport. Il 
ne se présenta rien d'important dans radministration,'que le 
le ministre, à la chose la plus urgente, ne répondît : — J'ai 
demandé un rapport. Le rapport devint ainsi, pour l'affaire 
et pour le ministre, ce qu'est le rapport à la chambre des 
députés pour les lois : une consultation où sont traitées les 
raisons contre et pour avec plus ou moins de partialité. Le 
ministre, de même que la chambre, se trouve tout aussi 
avancé avant qu'après le rapport. Toute espèce de parti se 
prend en un instant. Quoi qu'on fasse, il faut arriver au 
moment où l'on se décide. Plus on met en bataille de rai- 
sons pour et de raisons contre, moins le jugement est sain. 
Les plus belles choses de la France se sont accomplies quand 
il n'existait pas de rapport et que les décisions étaient spon- 
tanées. La loi suprême de Tnomme d'État est d'appliquer des 
formules précises à tous les cas, à la manière des juges et 
des médecins. 
"^ ' ourdin, qui se disait : On est ministre pour avoir de la 
n« connaître les affaires et les faire marcher, vit le 
t régnant ei} France depuis le colonel jusqu'au ma- 
depuis le commissaire de police jusqu'au roi, depuis 
fets jusqu'aux ministres, depuis la chambre jusqu'à la 
s 1818, tout commençait à se discuter, se balancer et 
re-balancer de vive voix ou par écrit, tout prenait la 
ittéraire. La France allait se ruiner malgré de si beaux 
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rapports, et disserter au lieu d'agir. U se faisait en France 
on million de rapports écrits par année ! Aussi la bureau- 
cratie régnait-elle 1 Les dossier», les cartons, les paperasses 
à Tappu: des pièces sans lesquelles la France serait perdue, 
la circulaire sans laquelle elle n'irait pas, s'accrurent, gran - 
dirent et embellirent. La bureaucratie entretint dès lors 4 
son profit la méfiance entre la recéiie ec la dépense, elle 
calomnia l'administration pour le salut de Tadministrateur. 
Enfin elle inventa les fils lilliputeins qui encbainent la France 
à la centralisation parisienne, comme si, de 1500 à 1800, la 
France n'avait rien pu entreprendre sans trente mille commis* 
En s'attachant à la chose publique, comme le gui au 
poirier, l'employé s'en désintéressa complètement, et voici 
comme. 

Obligés d'obéir aux princes ou aux chambres qui leur 
imposent des parties prenantes au budget et forcés de garder 
des travailleurs, les ministres diminuaient les salaires et 
augmentaient les emplois, en pensant que plus il y aurait de 
monde employé par le gouvernement, plus le gouvernement 
serait fort. La loi contraire est un axiome écrit dans 
l'univers ; il n'y a d'énergie que par la rareté des principes 
a^ssants. Aussi l'événement a-t-il prouvé en juillet 1830 
l'erreur du matérialisme de la Restauration. Pour implanter 
un gouvernement au cœur d'une nation, il faut savoir y at- 
tacher des intérêts et non des hommes. Conduit à mépriser 
le gouvernement qui lui retirait à la fois considération et 
salaire, l'employé se «emportait en ce moment avec lui 
comme une courtisane avec un vieil amant, il lui donnait du 
travail pour son argent; situation aussi peu tolérable pour 
l'administration que pour l'employé, si tous deux osaient se 
tàter le pouls, et si les gros salaires n'étouffaient pas la voix 
des petits. Seulement occupé de se maintenir, de toucher 
tes appointements et d'arriver à sa pension, l'employé se 
croyait tout permis pour obtenir ce grand résultat. Cet état 
àe choses amenait le servilisme du commis, il engendrait de 
perpétuelles intrigues au sein des ministères où les employés 
pauvres luttaient contre une aristocratie dégénérée qui venait 
|>&turer sur les communaux de la bour «reoisie, en exigeant des 
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placesîpeur flas<eB)£Enitfi miBéB.iDn bomme «i:q|)ârieur^|ioimil 
diffîdlemflnt^inaicher ile 'long cte (oesifaMœ ^tortueuseB, {^ier, 
ramper, .«e couler idaiiB;le fange jteoiEBiseiitmeB^ù les^dteB 
remarquab]06'^ftiB{f«£Bt tout tenmoiràB. (Unjgënie^aiilbitfcuK 
se tuieilUt ^our /Obtenir <la triple SDuroime, 4' nlimite^paB 
'Siite-Quint pDur< devenir (Ohef ide bureau, il ne imBtaH'ou «e 
ivenait mue >àes tpareseeux, ides inoapafatoou (des miàis.<A.in8i 
^élablissait lentement .la rmétoomté «Ae a'stUninitttBilm 
frauçaise. iBntièrementiCompoaéede petite tesprils/ia fts* 
ceauoBatie imattait im oJastaole èilafpnDfpévité^dnipeigSfVe- 
tardait^ept ans dans ses-oaitions de j^'ysi dtun (oanal qaiiéOt 
stimule la production d'une provmfle^ sfëpouwantaittjbettou^ 
perpéiuait .les ileBileufB, téteroisEutieB >abuB *qui da pevpë» 
tuaient et Féternisaient elle-même ; elle tenait tout m 4e 
mimistire môme en liaiôfie ; «enfin >e]le éloufiait ^les)homme6^de 
talent iUBez barxlis pourivouioir^ller «aao» Blle<ou I^luirer 
sur aefi sottises. tLe «IWiteides pensio» venait td^trepixfoMé, 
Eabourdin y wit un igançon de ibureau ismmi ^lour une :? e* 
traite supécieuneàicelledes ihbuk eolenete* criblas >de li)0»- 
sures. L'histoire de la èureaucnitie se lisait M tout entière. 
Autre plaie eqgendrée par les .mœurs modernes, mi ftpîû 
comptait ipacmi la cause de cette secrète démoraiisHtien^ 
Tadmimstratiim à Paris fu'^iipoint desubordinatianirëelie,!! 
y. règne une égalité complète entre le lOhef dbne diviiioft 
importante ei leilemi6r^9(pëditionnaire<;>l^nBtest aesei ^nod 
que Tautre dans une arène d'où ron sort pour ^aUertiâner 
^lleurs, car on y faisait un -«mple employé d'un p(^te,!dte 
artiste^ d'un comskerpant. L'tnslruoticm, tégalemaut diepen* 
sée aux masses, n'amène-t-^eklepas le «fils d'uacomneiijede 
ministère à prononcer sur le sertd'iun homme de. mônle«i 
d'un grand prqpniôtaire chez qax «on ipève a liné ke oondon 
de la porte? Le iemiier venu peut donc ilutteravac leiploB 
ancien. Un ricbe sumumérûipe léolabousse son chef len 9^ 
lant à Loi^gchamp dans un tilbury qui porte orne jolie feonni 
à laquelle U indice j>ar un mouvemiaitde «oniouet lepaih 
vre |kère de famille Â pied, ^en disant : ¥oilà mon dhef 1 Lm 
abécaux nommaient cet état de choses le nao6ii8s,9iabeiir^ 
im f Yi^ak lUMAncBiB au^oaurcbi |MMHraic.Mcw«ynl4 
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pas £n wésitoti'dttiBferigueB.aiiitéeB, «ammecoeUeB du'sé- 
f ail, anéiBtdes eiiiiiqMB,tdes leimiieB cet àm sultans imdBéoî- 
466, éeê ipetiteeieg t^e j>el^ioises, des xeiatîMB ^seimies, ides 
lyi?ann^€s de «^kigfs, (dasitoawaoK dqjlomeliqntfi à eSnssier 
un -amlMtsaadBiiir entiepdsfnuniiie ^iratiifiontionBuipour fime 
ougmentationv'ihesjsaiito de «piniBB «Matées \k mi.cbar <àe «cap- 
ton; dfiBimaliees'âe iafegve âih» «a nmnstieUuHinèBie ,(pui8 
les gens féellanmit uililes, les (tnrvalUBuis, lûotines des t^p» 
rasites:; îles «gmis fdôvûués A )lBm pays iqiii trancheitt idgou« 
iBusement sur tla masse des incHpMiHnés tauoocrmbaiit sow 
d'ignobles (tarahisonsil (Toutes îles hautes plaees idévohieB à 
rinfloeoce <pat!leneiitaife «t non iptes :ià ki nyaiité, ies em- 
ployés devaient ttôt fOU ttord m {Irouyer «dans )lt «anditten >de 
rouages (viasés à nue «aobine ; il me s!agirait iplusipenirieux 
f[ae d^êtvephis -ou inoÎDs gvi^ssés. -Cette <falale c6K?iatroii 
déjà venue à de bons esprits étouffait Jsien Ées mémoines 
éonits (en JCsnBcienoe «nr les qDlaies aeoKàtes du *pay&^ désar- 
mait (bien «des courages, ^oorradait îles probités îles plus sé- 
ifères, fatiguées • de rinjustioe^Qt'eoiiyiées àrinsonoianoeipar 
de «disBoWants ennuis. Un ^oommis ides lirèves flothsobiid 
oorrespond tavec toute A'AngleieFre; un 'oaul «emfiloyéipour- 
rait correspondre anrec Jtous les ipréfote; mais là où Tan 
yient apprendre les ^éléments de sa fortune, Tautnre perd 
inutilement «son temps, sa vie^it sasantéJDeià^ourdaitiemaL 
€eneB un pays ne semble pas (immédiatement menacé de 
H|0Pt parce qu'un ^employé de talent se retire et qu'un 
homme médiocre le remplace. Malheureusement pour les 
nations, aucun homme me paratt indispensable à deur euis- 
lenoe. Mais quand itoutts'estià la longue amoindri, les na- 
tions dispocai&sent. Qfaaoun peut, par instntolion, aller voir 
à -Venise, il Madvid, à Amsterdam, à iSlockholm «et à ilome 
les iplaces où ibrillôrent (d'immenses pou!K>irs, «Oi^ourd'hui 
détruits par ia ^^titesse qui s*y est in^rée en. gagnant les 
sommités, àax jour d'iune lutte, tout sCétant trouvé- dâ>ile 
l'État suscombadevaiit une ifaibleiattaque. Adorer le sot qui 
ïénssit, ne pas s'attrister à jla chute il' un liomme de talent 
fst le résultat de motre triste éducation et 4e nos mœunqui 
aoussent ks gens d'esprit à la n^krie eft ^e génie'ftu )âttK&- 
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poir. Mais quel problème difficile à résoudre que celui éù h 
réhabilitation des employés, au moment où le libéralisme 
criait par ses journaux dans toutes les boutiques industrielles 
que les traitements des employés constituaient un vol per- 
pétuel, quand il configurait les chapitres du budget en forme 
de sangsues, et demandait chaque année à quoi bon un mil- 
Sard d'impôts. Aux yeux de monsieur Rabourdin, l'employé, 
relativement au budget, était ce que le joueur est au jeu; 
tout ce qu'il emporte, il le m restitue. Tout gros traitement 
impliquait une production. Payer mille francs par an à un 
homme pour lui demander toutes ses journées, n'était-ce pas 
organiser le vol et la misère? Un forçat coûte presque au- 
tant et travaille moins. Mais vouloir qu'un homme auquel 
l'État donnerait douze mille francs par an se vouât à son 
pays, était un contrat profitable à tous deux, et qui pouvait 
tenter les capacités. 

Ces réflexions avaient donc conduit Rabourdin à une re- 
fonte du personnel. Employer peu de monde, tripler ou 
doubler les traitements et supprimer les pensions; prend» 
les employés jeunes, comme faisaient Napoléon, Louis XI\^ 
Richelieu et Ximenès, mais les garder longtemps en leur 
réservant les hauts emplois et de grands honneurs, furent 
les points capitaux d'une réforme aussi utile à l'Etat qu'à 
l'employé. Il est difficile de raconter en détail, chapitre par 
chapitre, un plan qui embrassât le budget et qui descendit 
dans les infiniment petits de Tadministralion pour les syn- 
thétiser; mais peut-être une indication des principales ré- 
formes su£Qra-t-elle à ceux qui connaissent comme à ceux 
qui ignorent la constitutiou admmistrative. Quoique la posi- 
tion d'un historien soit dangereuse en racontant un plan 
qui ressemble à de la politique faite au coin du feu, encore 
est-il nécessaire de le crayonner, afin d'expliquer l'homme 
par l'œuvre. Supprimez le récit de sec Iravaux^ vous ne 
voudrez plus croire le narrateur sur parole, s'il se contentait 
l'affirmer le talent ou l'audace d'un chef de bureau. 

Rabourdin divisait la haute administration en trois mi- 
nistères. Il avait pensé que si jadis il se trouvait des têtes 
assez fortes pour embrasser l'Ao^emble des affaires inté* 
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rieureset extérieures, la France d'aujourd'Ëfui ne memqiie- 
rait jamais de Mazarin, de Suger, de Sully, de GhoiseuJ^ de 
tlolbert pour diriger des ministères plus vastes qjue les mi'- 
listèresaetuels. D'ailleurs, constiiutionnellemeiil parlant, trois 
ministress'aceordentpiisiisusilement qpie septw Puis, il estmoins 
Itffîcile ausn de se tramper quant au choix, finfinv peut-être 
m royauté éviterait^elle ainsi se» perpétudle» oscillations 
ninistérielleS' qui ne pennettent de suivre aucuaplan de po« 
litique extérieure^ ni d'accomplir mieune améUopation inté^ 
rieure. En Autriidie, où des nations diverses réumes offîrent 
des iniéréts différents à concilier et à> conduire sous une^ 
même couronne, deux hommes d- Elat supportaient le poids 
des affaires publiques, sans en être accablés. La France 
étaitrelle plus: pauvre que TAllemagne en capacités poli- 
tiques? Le jeu, assez niais de ce qu'on nomme : le» institua 
tions consiitutionnelles , développé outre mesure a fini, 
comme on sait, par exiger beaucsoup^ de ministres' pour sa- 
tisfaire les ambitions multipliées de la bourgeoisie. D'abord 
il parut alors naturel à Rabourdin de réunir le ministère 
de la marine au ministère de la guerre. Pour lui, la marine 
était un des comptes courants du ministère de la guerre, 
comme Tartillerie, la cavalerie, ^infanterie et l'intendance. 
N'était-ce pas un contre-sens de donner aux amiraux et aux 
maréchaux une administration séparée, qumd ils marchaient 
yers un but commun : la défense du pays, l'attaque de l'en- 
nemi, la protection des possessions nationales ? Le minis- 
tère- de l'intérieur devait réunir le commerce, la police et 
les finances, sous peine de mentir à son nom. An ministère 
des affaires étrangères appartenaient la justice, la maison 
du roi, et tout ce qui, dans le ministère de l'intérieur, con- 
cerne les arts, les lettres et les gràcesw Tonte protection doit 
découler immédiatconent du souverain* Ge ministère impli- 
quait la présidence du conseil. Chacun de ce^ trois minis- 
tères ne comportait pas plus de deux cents employés k son< 
administration centrale, où Rabourdin les logeait tous, 
comme j Mis sous la monarchie. En prenant pour moyenne 
une somme de douze mille francs par tête, il ne comptait 
que âcpt millioiis pour des ehs^itres qui en comptent plus 
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de vingt dans le budget actuel. Bn réduisant ainsi les mi- 
nistères à trois têtes, il supprimait des admipistrations en- 
tières devenues inutiles^ et les énormes frais de leurs éta- 
blissements dans Paris. D prouvait qu'un arrondissement 
devait être administré par dix hommes, une préfecture par 
douze au plus, ce qui ne supposait que cinq mille employés 
pour toute la France (jusUce et armée à part), nombre que 
dépassait alors le chiiïre seul des employés aux ministères. 
Mais, dans ce plan, les greffiers des tribunaux étaient char- 
gés du régime hypothécaire; mais le ministère public était 
chai'gé de l'enregistrement et des domaines. Rabourdin réu- 
nissait dans un même centre les parties similaires. Ainsi 
l'hypothèque, la succession, Uenregistrement ne sortaient 
pas de leur cercle d'aciton, et ne nécessitaient que trois 
surnuméraires par tribunal, et trois par cour royale. L'ap- 
plication constante de ce principe avait conduit Rabourdin 
à la réforme des finances. Il avait confondu toutes les per- 
ceptions d'impôts en une seule, en taxant la consommation 
en masse au lieu de taxer la propriété. Selon lui, la consom- 
mation était Tunique matière imposable en temps de paix. 
La contribution foncière devait être réservée pour les cas de 
guerre. Alors seulement l'Etat pouvait demander des sacri- 
lices au sol, car alors il s'agissait de le défendre; mais, en 
temps de paix, c'était une lourde faute politique que de l'in- 
quiéter au delà d'une certaine limite; on ne le trouvait plus 
dans les grandes crises. Ainsi Vemprunt pendant la paix, 
parce qu'il se faisait au pair et non à cinquante pour cent 
déporte, comme dans les temps mauvais; puis, pendant la 
guerre, la contribution foncière. 

— L'invasion de 1814 et de 1815, disait Rabourdin à ses 
amis, a fondé en France et démontré une institution que ni 
Law m Napoléon n'ont pu établir : le crédit» 

Malheureusement Xavier considérait les vrais principes 
de cettf» admirable machine comme encore peu compris, à 
l'époque de son travail commencé en 1820. RabounUn im- 
posait la consomoiation ^ar le mode des contributions di- 
rectes, en supprimant tout l'attirail des contributions indi- 
Jectes. La recette de l'impôt se résolvait par un rôle unique 
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oomposé . de divers articles. Il abattait ainsi les gênantes 
narrières qui barricadent les villes auxquelles il procurait 
de plus gros revenus en simplifiant leurs modes actuels de 
perception énormément coûteux, Diminuer la lourdeur de 
Vimpôt n'est pas en matière de finances diminuer Timpôt, 
c'est le mieux répartir; Talléger, c'est augmente» /a mass« 
des transactions en leur laissant plus de jeu ;, IHndividu paye 
moins et l'État reçoit davantage. Cette réforme, qui peut 
sembler immense, reposait sur un mécanisme fort simple^ 
Rabourdin avait pris l'impôt personne) et mobilier comme 
la représentation la plus fidèle de la consommation générale. 
Le^ fortunes individuelles s'expriment admirablement en 
France par le loyer, par le nombre de domestiques, par les' 
chevaux et les voitures de luxe qui se prêtent à la fiscalité. 
Les habitations et ce qu'elles contiennent varient peu, et 
disparaissaient difficilement. Après avoir indiqué les moyens 
de confectionner un rôle de contributions mobilières plus 
sincère que ne l'était le rôle actuel, il répartissait les sommes 
que produisaient au trésor les impôts indirects en un tant 
pour cent de chaque cote individuelle. L'impôt est un pré- 
lèvement d'argent fait sur les choses ou sur les personnes 
sous des déguisements plus ou moins spécieux; ces dégui- 
sements, bons quand il fallait extorquer l'argent, ne sont-ils 
pas ridicules dans une époque où la classe sur laquelle pèsent 
les impôts sait pourquoi l'État les prend et par quel méca- 
nisme il les lui rend. En effet, le budget n'est pas un coffre- 
fort, mais un arrosoir; plus il puise et répand d'eau, plus 
un pays prospère. Ainsi supposez six millions de cotes aisées 
(Rabourdin en prouvait l'existence, en y comprenant les cotes 
riches), ne valait-il pas mieux leur demander directement 
ufi droit de vin qui ne serait pas plus odieux que l'impôt des 
portes et fenêtres et produirait cent millions, plutôt que de 
les tourmenter en imposant la chose même? Par cette régu- 
larisation dé l'impôt, chaque particulier payerait moins en 
réalité, l'État recevrait davantage, et fea consommateurs 
jouiraient d'une immense réduction dans le prix des choses 
que l'État ne soumettrait plus à des tortures infinies. Ra- 
bourdin conservait un droit de culture sur les vignobles, 
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afin drprot)égar eette industrie «ontre latlroph grande abon- 
d«ac& ie ses produits^ Pais^ pour attemdre* les eonsomma 
lions d«s cotes paavres , les patentes èes débitants étaient 
taxées d'après la population d^ lieux qu'ils habitaient. Ainsr, 
sous troi^ formes : droit de Tin, droit de'eulture et patente, 
le tréscMT <efvaiA une recette énorme sans frais ni Texatio*DSi 
là où pesait un impôt vexatoîre partagé entre ses employ^é^ 
et lui. Llirapôt frappait ainsi: sur le riche au lieu de tourmen-- 
ter le pauvre. Un au^e exemple. Supposez, par cote, n» 
franc ou deux de droits de sel, vous obtener dix ou douze* 
miUions, la gdielle moderne disparaît, la populationr pauvre* 
respire, ragriouiture est soulagée^ VÈtsX reçoit tout autant, 
et nulle oote ne se plaint. Toute cote, plus ou moins indus- 
trielle (Hi propriétaire, peut reconnaître immédiatenïent les 
bénéfices d'un impôt ainsi réparti eu voyant au fbnd' des* 
campagnes la vie s'améliorant, et le commerce agrandi. Wa^ 
fin, d'aimée en année, TÉtat verrait le nombre âes cotes 
\aisée8 s'accroissant. En supprimante Fadministratron des con*» 
itributions indirectes, machine extrêmement coûteuse^ et qui 
bst un État dans l'État, le Trésor et les particuliers y ga- 
gnaient donc énormément , à ne considérer que Téconomie 
des frais de perception. Le tabac et la poudre s'affermaient 
'en régie, sous une surveillance. Le système sur ces deux 
ré^es, développé' par dîàutres que par Rabourdin lors 
du renouvellement} de la loi sur les tabacs, fut si con- 
vaincant , que cette loi nfeût point passé dans une cham* 
bre à qui l'on n'aurait pas mis le marché à' la main, comme 
le fit alors le ministère. Gcfut alors moin» une question de 
finances qu'unequestion de gouvernement. L'État ne possé- 
dait plus rien en propre, ni forêts, ni mines, ni exploitations* 
Aux yeux de Rabourdin, l'État, possesseur de domaines, 
constituait un contre^sena administratif. L'État ne sait pas 
faire valoir et se prive de contributions, il perd deux pro- 
duits à la fois. Quant aux fabriques du gouvernement, c'était 
le môme non-sens reporté dans la libère de l'industrie. 
L'État obtient des produits plus coûteux que ceux du com* 
merce, plus lentement confectionnés, et manque à percevoii 
ses droits sur les mouvements de l'industrie, à laquée 9 
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retcancbe des alimentations. Est-ce administrer un pays que 
d'y fabriquer au lieu d'y faire fabriquer, d'y posséder au lieu 
de créer le plus de possessions diverses? Dans ce système, 
rÉtat n'exigeait plus un seul cautionnement en argent. Ra- 
bourdin n'admettait que des cautionnements hypothécaires* 
Voici pourquoL Ou l'État garde le cautionnement en nature, 
et c'est gêner le mouvement de l'argent ; ou il l'emploie k 
un taux supérieur à l'intérêt qu'il en doime, et c'est un vol 
ignoble; ou il y perd, et c'est une sottise; enfin, s'il dispose 
un jour de la masse des cautionnements, il prépare dans 
certains cas une banqueroute horrible. L'impôt territorial ne 
disparaissait pas entièrement, Rabourdin en conservait une 
faible portion, comme point de départ en cas de guerre; 
mais évidemment les productions du sol devenaient libres^ 
et l'industrie, en trouvant les matières premières à bas prix, 
pouvait lutter avec l'étranger sans le secours trompeur des 
douanes. Les riches administraient gratuitement les départe- 
ments, en ayant pour récompense la pairie sous certaines 
conditions. Les magistrats, les corps savants, les officiers in- 
férieurs voyaient leurs services honoraolement récompensés. 
Il n'y avait pas d'employé qui n'obtînt une immense consi- 
dération, méritée par l'étendue de ses travaux et l'importance 
de ses appointements; chacun d'eux pensait lui-même à son 
avenir, et la France n'avait plus sur le corps le cancer def 
pensions. En résultat, Rabourdin trouvait sept cents milliom 
de dépenses seulement et douze cents mill:3ns de recettes 
Un remboursement de cinq cents millions annuelsjouait alort 
avec un peu plus de force que le maigre amortissement. don^ 
le vice était démontré. Là, selon lui, l'État se faisait encore 
rentier, comme l'État s'entêtait d'ailleurs à posséder et à fa- 
i^riquer. Enfin, pour exécuter sans secousses sa réforme et 
^ur éviter une Saint-Barthélémy d'employés, Rabourdin 
iemandait vingt années. 

Telles étaient les pensées mûries par cet homme depuis le 
jpur oùsaplacefutdonnéeàmonsieurdeLaBillardière, homme 
Incapable. Ce plan si vaste en apparence, si simple jeu réa- 
lité, qui supprimait tant de gros états-majors et tant de petitet 
places également inutiles, exigeait de continuels calculs^dat 
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•tatistiques exactes, des preuves évidentes. Rabourdin avaîl 
pendant longtemps étudié le budget sur sa double face, celle 
ées voies et moyens, celle des dépenses. Aussi avait-il passé 
fcîen des nuits à Tinsu de sa femme. Ce n'était rien encore 
ipie d'avoir osé concevoir ce plan et de l'avoir supt;rposé sur 
Je cadavre administratif, il fallait s'adresser à un ministre 
capable de l'apprécier. Le succès de Rabourdin tenait donc 
à la tranquillité d'une politique alors encore agitée. Il ne 
considéra le gouvernement comme définitivement assis qu'au 
moment où trois cents députés eurent le courage de former 
une majorité compacte, systématiquement ministérielle. Une 
administration fondée sur cette base s'était établie depuis 
que Rabourdin avait achevé ses travaux. A cette époque, le 
luxe de la paix due aux Bourbons faisait oublier le luxe 
guerrier du temps où la France brillait comme un vaste 
camp, prodigue et magnifique parce qu'il était victorieux. 
Après sa campagne en Espagne, le ministère paraissait de- 
voir commencer une de ces paisibles carrières où le bien 
peut s'accomplir, et depuis trois mois un nouveau règne 
avait commencé sans éprouver aucune entrave, car le libé- 
ralisme de la gauchetavait salué Charles X avec autant d'en- 
thousiasme que la droite C'était à tromper les gens les plus 
clairvoyants. Le moment sembla donc propice à Rabourdin. 
N'était-ce pas un gage de durée pour une administration que 
de proposer et de mettre à fin une réforme dont les résultats 
étaient si grands? 

Jamais donc cet homme ne se montra plus qu'alors sou- 
cieux, préoccupé le matin quand il allait par les rues an 
ninistère, et le soir à quatre heures et demie quand il en 
revenait. De son côté, madame Rabourdin, désolée de sa 
rie manquée, ennuyée de travailler en secret pour se pro- 
•"-'*'• «.iûi/T«(js jouissances de toilette, ne s'était jamais mon- 
rement mécontente, mais, en femme attachée à 
e regardait comme indigne d'une femme supé- 
mteux commerces par lesquels certaines femmes 
uppléaient à l'insuffisance des appointements, 
lui fit refuser toute relation avec madame Col- 
liée avec François Keller, et dont les soirées 
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cffkçaîent souvent celles de la rue Dupbot. Elle prit Tim- 
mobilité du penseur politique et la préoccupation du tra- 
vailleur intrépide pour l'apathique abattement de Vemployé 
dompté par Tennui des bureaux, vaincu par la plus détes- 
table de toutes les misères, par une médiocrité qui permei 
de vîvrC) et elle gémit d'être mariée à un homme sana 
énergie. Aussi, vers cette époque, résolut-elle de faire à 
elle seule la fortune de son mari, de le jeter à tout prix dans 
une sphère supérieure et de lui cacher les ressorts de ses 
machines. Elle porta dans ses conceptions cette indépen- 
dance d'idées qui la distinguait, et se complut à s'élever au- 
dessus des femmes en n'obéissant point à leurs petits préju- 
gés, ennes'embarrassant point desentraves que la société leur 
impose. Dans sa rage, elle se promit de battre les sots avec 
leurs armes, et de se jouer elle-même s'il le fallait. Elle 
vit enfin les choses de haut. L'occasion était favorable. 
Bf onsieur de La Billardière, attaqué d'une maladie mortelle, 
allait succomber sous peu de jturs. Si Rabourdin lui succé- 
dait, ses talents, car Gélestine lui accordait des talents ad- 
ministratifs, seraient si bien appréciés, que la place de lïia!- 
tre des requêtes, autrefois promise, lui serait donnée ; elle 
le voyait commissaire du roi, défendant les projets de loi 
aux chambres; elle l'aiderait alors I elle deviendrait, s'il était 
besoin, son secrétaire ; elle passerait des nuits. Tout cela pour 
aller au bois de Boulogne dans une charmante calèche, pour 
marcher de pair avec madame Delphine de Nucingen, pour 
élever son salon à la hauteur de celui d'une madame Colle- 
ville, pour être invitée aux grandes solennités ministériel- 
les, pour conquérir des auditeurs, pour faire dire d'elle: Ma- 
dame Rabourdin de quelque chose (elle ne connaissait pas 
encore sa terre), comme on disait madame Firmiani, madame 
d'Espar^, madame d'Aiglemont, madame de Garigliano; 
enfin pour effacer surtout l'odieux nom de Rabourdin. 

Ces secrètes conceptions engendrèrent quelques change- 
ments dans l'intérieur du ménage. Madame Rabourdin com- 
mença par marcher d'un pas ferme dans la voie de la dette» 
Elle reprit un domestique mâle, lui fit porter une livrée in- 
signifiante, drap bnm à lisérés rouges. Elle rafraîchit quel- 
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ques parties de son mobilier, tendil à uouiFeau son «i^panle- 
ment, Tembellit de fleurs souvent renouvelées, rencontoi 
des futilités qui devinrent alors la mode; puis,«Ue qui jadis 
avait quelques scrupules sur ses dépenses , n'hésita ^us à 
remettre sa toilette en harmonie avec le rai^ .auquel ^elle 
aspiraity et dont Jes bénéfices furent escomptés dans quel* 
ques magasins où elle fit ses psovisionv pour la gueisve. 
Pour mettre à la mode ses mercredis, eUe donna régulièie- 
ment un dtner le vendredi, les convives furent tenus à 
faire une visite en prenant une tasse de thé, le mercredi 
suivant. Elle choisit habilement ses convives parmi les* dé- 
putés influents, parmi les gens qui, de loin ou de près,pou- 
vaient servir ses intéF^ts. Enfin elle se fit un entoun^e ^ort 
convenable. On s'amusait beaucoup chez elle^ ou le disait 
du moins, ce qui suffît à Paris pour attirer le imonde. Ea- 
bourdin était si profondément occupé d'achever son grave 
et grand travail qu'il ne remarqua pas oette recrudâscence 
de luxe au sein de son ménage. 

Ainsi la femme et le mari assiégèrent la même place, en 
opérant sur des lignes parallèles, à l'insu l'un de l'autre. 

Au ministère , florisscût alors comme secrétaire général 
certain monsieur Clément Chardin des Lupeaulx, un de ces 
personnages que le flot des événements politiques met en 
saillie pendant quelques années, qu'il emporte en un jour 
d'orage, et que vous retrouvez sur la rive, à je ne sais quelle 
distance, échoués comme la carcasse d'une embarcation, 
mais qui semblcdoit être encore quelque chose. Le voyageur 
se demande si ee débcis n'a pas contenu des marchandises 
précieuses, ^servi dansde^grandes oirconstances, coopéré à 
quelque r^istance, supporté le velours d'un trône ou trans- 
porté le cadavre d'une rpyaiuté. £n<oe.moment,<Clémeia des 
Lupeaulx (les Lupeai^Lx absorbaient le Chardin) atteignait à 
son apogée. Dans ku existences les.plusillustrescomuie dans 
les plus obscurci;*, n'y a-t-il pas pour l'animalToomme pouf 
les secrétaires généraux un zénith et un nadir, ^une période 
où le pelage est magnifique , oii la fortune rayonne de tooL 
Bon éclat? Dans la nomenclature créée4mr lBSffabuliâies,>de« 
Lupeauk ^uppaslenait aujuenre des Bertmnd <et*ner6<QCca« 
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.pail qu à troEver (des RaUm, et comme il fut un ^tes fniii- 
^npaux aeteurs de ce drame, Û mérUe une (tesciiption d'au- 
•iant ]^us étendue <que k révolution de Juillet a sufipnmé 
>e poste éminemment utile à des ministres oonstitution- 
.nels. 

Les moralisles déploient ordinairemefU leur vanre sur les 
abxvminatieos transcendantes. Pour eux, les «rimes sont à 
la cour d'assises ou à la police correctionnelle, mais les fi- 
ne sses sociales leur échappent; Thahileté qui triomphe sous 
I s armes du Gode est au-dessus ouAu-dessous d'eux, ils 
n'ont ni loupe ni longue-vue ;^ il leur faut de bonnes grosses 
iiorreurs bien visibles. Toiiyours occupés des carnassier, ils 
négligent les reptiles; et heureusement pour les poëtes co- 
miques, ils leur laissent les nuances qui colorent le Chardin 
des Lupeaulx. Sgoîste et vain, souple et fier, libertin et 
^gourmand, avide à cause de ses dettes, discret cmnme ime 
tombe d'où rien nesort pour démentir l'inscription destinée 
aux passants, intrépide et sans peur quand il sollicitait^ ai- 
mable et spirituel dans toute l'accciption du mot, moqueur 
à propos, plein de tact, sachant vous compromettre par une 
•carieie comme «par un cou de coude, ne reculant devant 
aucuue ai^eur de ruisseau et sautant avec gràce^ effironté 
voltérrie et;allant à Jamesse à Saint-Thomas d'Aquin quand 
il s'y trouvait jàûe belle assemblée, ce secrétaire général 
ressemblait à toutes les médiocrités qui forment le noyau 
du monde politique. Savant de la science des autres, il avait 
pris la position d'écouteur, et il n'en existait p^t alors de 
plus attentif. Aussi, .pour ne pas éveiller le soupçon, était*il 
flatteur Jusqu'à la nausée, insinuant comme un parfum et 

aressant .comme une femme, il aUait accomphr sa quaran- 
tième année. S Jeunesse l'avait désespéré pendant long- 
temps, car il sentait que r assiette de sa fortune politique 
dépendait de la députation. Gomment était-il parvenu,? se 
dira-t-on. Par un moyen bien simple ; Bonneau .politique, 
des Lupeaulx se chargeait des miasions délicates que f on 
ne peut donner ni à un homme qui se respecte, ni à ua 
homme qui ne se respecte pas, mais qui se confient à des 
éti;es sérieux et {apocryphes tout ensemble, que Ton peut 
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avouer ou désavouer à volonté. Son état était d'être tCMijours 
compromis^ mais il avançait autant par la défaite que par le 
succès^ Il avait compris que sous la Restauration^ temps de 
transactions continuelles entre les hommes, entre les choses, 
entre les faits accomplis et ceux qui se massaient à Thori- 
zon, le pouvoir aurait besoin d'une femme de ménage. Une 
fois qij^e dans une maison il s'introduit une vieille qui sait 
comment se fait et se défak le lit, où se balayent les ordures, 
où se jette et d'où se tire le linge sale, où se serre l'argen- 
terie, comment s'qmîse un créancier, quels gens doivent 
être reçus ou mis à la porte ; cette créature eût-elle des 
vices, fût-elle sale, bancroche ou édentée, mît-elle à la lo- 
terie et prît-elle trente sous par jour pour se faire une mise, 
les maîtres l'aiment par habitude, tiennent devant elle conseU 
dans les circonstances les plus critiques ; elle est là, rappelle 
les ressources et flaire les mystères, apporte à propos le pot 
de rouge et le chàle , se laisse gronder, rouler par les es- 
caliers, et le lendemain, au réveil, présente gaiement un 
excellent consommée Quelque grand que soit un homme 
d'État, il a besoin d'une femme de ménage avec laquelle il 
puisse être faible, indécis, disputailleur avec son propre 
destin, s'interroger, se répondre et s'enhardir au combat. 
N'est-ce pas comme le bois mou des sauvages, qui, frotté 
contre du bois dur, donne le feu? Beaucoup de génies 
s'allument ainsi. Napoléon faisait ménage avec Berthier, et 
Richelieu avec le père Joseph ; des Lupeaulx faisait ménage 
avec tout le monde. Il restait l'ami des ministre déchus en 
se constituant leur intermédiaire auprès de ceux qui arri- 
vaient, embaumant ainsi la dernière flatterie et parfumant 
le premier compliment. Il entendait d'ailleurs admirablement 
les petites choses auxquelles un homme d'État n'e pas le 
loisir de songer; il comprenait une nécessité, il obéissait 
bien ; il relevait -^ bassesse en ea plaisantant le premier, afin 
d'en relever tout le prix, et choisisssait toujours dans les 
services à rendre celui que l'on n'oublierait pas. Ainsi, qfuand 
il fallut franchir le fossé qui séparait l'Empire de la Res- 
tauration, quand chacun cherchait une planche pour le pas- 
ser, au moment où les roquets de l'Smpire se ruaient éms 
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un dévouement de paroles, des Lupeaulx passait hi frontière 
après avoir emprunté de fortes sommes à des tisurienu 
Jouant le tout pour le tout^ il racheta les créances les plus 
criardes sur le roi Louis XVIII, et liquida par ce muyen, 
lui le premier, près de trois millions à vingt pour ce ni; car 
il eut le bonheur d'opérer à cheval sur 1844 et sur 4845. 
Les bénéfices furenl dévorés par les sieurs Gobseck , Wer- 
brust et Gigonnet, croupiers de l'entreprise; mais des Lu- 
peaulx les leur avait promis, il ne jouait pas une mise, il 
jouait toute la banque, en sachant bien que Louis XYIU 
n'était pas homme à oublier cette lessive. Des Lupeaulx fut 
nommé maître des requêtes, chevalier de Saint-Louis et of- 
ficier de la Légion d'honneur. Une fois grimpé, l'homme 
habile chercha les moyens de se maintenir sur son échelon, 
car dans la place forte où il s^était introduit^ les généraux 
ne conservent pas longtemps les bouches inutiles. Aussi^ à 
son métier de ménagère et d'entremetteur, avait-il joint 
\î\ consultation gratuite dans les maladies secrètes du pou- 
voir. 

Après avoir reconnu chez les prétendues supériorités de la 
Restauration une profonde infériorité relativement aux évé- 
nements qui les dominaient, il imposa leur médiocrité poli- 
tique en leur apportant, leur vendant au milieu d'une crise 
ce mot d'ordre que les gens de tarent écoutent dans l'avenir. 
Ne croyez point que ceci vint de lui-même ; autrement, des 
Lupeaulx eût été un homme de génie, et ce n'était qu'un J 
homme d'esprit. Ce Bertrand allait partout,' recueillait lesj 
avis, sondait les consciences et saisissait les sons qu'elles 
rendent. U récoltait la science en véritable et infati- 
gable abeille politique. Ce dictionnaire de Bayle vivant 
ne faisait pas comme le fameux dictionnaire, il ne rap- 
portait pas toutes les opinions sans conclure, il avait le 
talent de 1» mouche et tombait droit sur la chair la plus ex- 
quise, au milieu de la cuisine. Aussi passa-t-il pour un 
homme indispensable à des hommeis d'État. Cette croyance 
avait pris de si profondes racines dans les esprits, que les 
ambitieux arrivés jugeaient nécessaire de compromettre des 
Lupeaulx afin de l'empêcher de monter plus haut ; ils le dé- 
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dommageaîent par na crédit secret de son peu 'd'tmpoitaDûe 
publique. Néanmoins, «n se sentant appuyé $itr toiii Je 
monde, ce pécheur d'idées avait exigé des «rites. Eétnbtté 
par r^tat^major dans la garde naiiofialeoù il avait une siné- 
cure payée par la vilie de Parts, commissatre du gouverne- 
nent près d'une société anonyme, il avdt encore une 
Qspecûon dans la maisoii du roi. Ses deux places ofificteUes 
inscrites an budget étaient celles de secrétaire général el 
4e maître des requêtes. Pour le moment, il voulait être 
commandeur ée la Légion d'honneur, gentilfaomsne de la 
chambre, comte et député. Pour éUre député, il fallait payer 
mille francs d'impôt, et la misérable bicoque de des Lupeaulx 
valait à peine cinq cents francs de rente. Où prendre Targeni 
pour y bâtir un cb&tean, pour f enl0urer de ^usieurs do- 
maines respectables^ et venir y jeter de la poudre aiux yeis 
de tout un arrondissement? Quoique disant tous les jours 
en ville, quoique logé depuis neuf ans aux frais de TÉtat, 
qiioique voiture par le iministre, des Lupeaulx ne possédai! 
guère, au moment où cette scène commence, que trjOAte 
mille frimes de dettes franches et liquidas sur lesquelles 
personne n'élevait de contestation. Un mariage pouvait 
mettre cet ambitieux à flot, en éeopant sa ^barque pleine des 
eaux de la dette; mais le bon mariage dépendait de son 
avancement, et son avancement voulait la dépuration. En 
cherchant les moyens de briser ze cercle vicieux, il ne voyait 
qu'un immense service à rendre ou quelque bonne affaire à 
combiner. Mais, hélas I les conspirations étaient usées, et 
les Bourbons avaient en apparence vaincu les partis. Enfin 
malheureusement, depuis quelques années, le gouvernement 
était si bien mis à jour par les sottes discus^ons de la 
gauche, qui s'étudiait à rendre.tout gouvernement impossible 
en France, qu'on jie pouvait plus y faire d'afi&ûres ; les der-* 
nières s'étaient accomplies en Espagne, etoombien n'avait-OA 
pas crié I Puis des Lupeaulx multiplia les difficultés en croyani 
à l'amitié de son ministre, auquel il eut l'impirudenoe id'<€a« 
primer le désir d'être assis «ur les J}ancs ministériels. .Les 
ministres devinèrent d'où venait ce désir; des Jhnvpeaols 
voulait consolider une oositionnrécaire^t nei^ns èiêe 4 
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leur dépendance. Le lévrier se révoltait contrei le chasseur, 
les ministres lui donnèrent quelques coups de fouet et 1« 
caressèrent tour à tour, ils lui suscitèrent des rivaux ; maif 
des Lupeaulx se conduisit avec eux comme an habile cour- 
tisan avec des nouvelles venues ; il leur tendit des pièges, 
ils y tombèrent, il en fit promptemeni /ustice. Plus il se 
sentit menac<w, plu» il désira remplir un poste inamovible; 
mais il' fallait jpuer serré 1 En un instam, il pouvait tout 
perdre. Un coup de plume abattrait ses épaulettes de colonel 
civil, son inspection, sa sinécure à la société anonyme, ses 
deux places et leurs avantages, en tout, six traitements con- 
servés sous le feu de la loi sur le curaul. Souvent il mena- 
çait son ministre comme une mattresse menace son amant, 
il se disais sur le point d'épouser une riche veuve ; le ministre 
cajolait alors le cher des Lupeaulx. Dans un de ces raccom^ 
modements, il reçut la promesse forraelle dfune place à 
TAcadémie (des inscriptions et bdl es-lettres., 1ers de la 
première vacance. C'était, disait-il^ le paân d'un cheval. 
Dans son admirable position. Clément Cliardin des Lupeaulx 
était comme un arbre planté dans- uti terrain favorable. 11 
pouvait satisfaire ses vices, ses fantaisies, ses^ vertus et ses 
défauts. 

Voici les fatigues de sa vie : entre cinq ou six invitations 
journalières, il avait à choisir la maison où se trouvait le 
meilleur dîner. Il allait laire rire le matin le ministre et sa 
femme au petit-lever, caressait les enfants et jouait avec eux. 
Puis il travaillait une heure ou deux, c'est-à-dire il s'éten- 
dait dans un bon fauteuil pour lire les journaux, dicter le 
sens d'une lettre, recevoir quand le ministre n'y était pas, 
expliquer en gros la besogne» attraper ou distribuer quelques 
jputtes d'eau bénite de cour, parcourir dei> pétitions d'un 
«coup de lorgnon ou les apostiller par une signature qui signi- 
fcit*. Je m* en moque y faites comme vous voudrez ! Chacun 
9avait que quand des Lupeaulx s'iut^'^ressait à quelqu'un ou 
à quelque chose, il s'en mêlait personnellement, /l permet- 
lait aux employés supérieurs quelques causeries intimes sur 
les affaires délicates, et il écoutait leurs cancans. De temps 
en temps il allait au château prendre le mot d'ordre. Enfin 
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il attendait le ministre an retour de la chambre qi^and il y 
avait session^ pour savoir s'il fallait inventer ei diriger 
queî^^e iiHmœuvre. Le Sybarite ministériel s'habillait, dinait 
et visitaiv douze ou quinze salons de huit heures à trois 
heures du matin. A l'Opéra, il eau^it avec les journalistes, 
car il était avec eux du dernier bien ; il y avait entre eux 
un cpntinuel échange de petits services, il leur entonnait 
ses fausses nouvelles et gobait les- leurs; il les empêchait 
d'attaquer tel ou U\ iHîuifirc »ur. telle ou Me clioae qui 
ferait, disait-il uns vrai psîas à iouis femmes ou à leurs 
maîtresses. 

— Dites que le projet de loi ne vaut rien, et démontrez-le 
si vous pouvez ; mais ne dites pas que Mariette a mal dansé* 
Calomniez notre affection pour nos proches en jupons, mais 
ne révélez pas nos farces de jeune homme. Diantre 1 nous 
avons tous fait nos vaudevilles, et nous ne savons pas ce que 
nous pouvons devenir par le temps qui court. Vous serez 
peut-être ministre, vous qui salez aujourd'hui les tartines 
du ConstituiionneL., 

En revanche, dans l'occasion il servait les rédacteurs, i? 
levait tout obstacle à la représentation d'une pièce, il lâchait 
à propos des gratifications ou quelque bon dtner, il protnet* 
tait de faciliter la conclusion d'une affaire. D'ailleurs il aimait 
la littérature et protégeait les arts; il avait des autographes, 
de magnifiques albums gratù^ des esquisses, des tableaux. Il 
faisait beaucoup de bien aux artistes en ne leur nuisent pas, 
en les soutenant dans certaines occasions où leur amour-propre 
voulait une satisfaction peu coûteuse. Aussi était-il aimé par 
tout ce monde ^e coulisses, de journalistes et d'artistes. 
D'abord tous avaient les mêmes vices et la même paresse; 
puis ils se moquaient si bien de tout entre deux vins ou 
entre deux danseuses 1 le moyeu de ne pas être amis? Si des 
Lupeaulx n'eût pas été secrétaire généraK il aurait été jour» 
naliste. Aussi, dans la lutte des qumze années où la batte 
de l'épigramme ouvrit la brèche par où passa l'insurrection, 
des Lupeaulx ne reçut-il jamais le moindre coup. 

En voyant cet homme jouant à la boule dans le jardin du 
ministèrt avec les enfants* ds monseigneur,, le fretm des em- 
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ployés se creusait la^ervellè pour deviner le secret de son 
influence et la nature de son travail^ tandis quQ les talons 
rouges de tous les ministères le regardaient comme le plus 
• dangereux Méphistophélès, l'adoraientet lui rendaient avec 
usure les flatteries qu'il débitait dans la sphère supérieure. 
Indéchiffrable comme une énigme hiéroglyphique pour les 
petits, rutilité du secrétaire, général était claire comme une 
règle de trois pour les intéressés. Chargé de fner les con- 
seils, les idées, de faire des rapports verbaux, ce petit 
prince de Wagram du Napoléon ministériel connaissait tous- 
les secrets de la politique parlementaire, raccrochait les tiè- 
des, portait, rapportait et enterrait les propositions, disait 
les non ou les oui que le ministre n'osait prononcer. Fait à 
recevoir les premiers feux et les premiers coups du déses- 
poir ou de la colère, il se lamentait ou riait avec le minis- 
tre. Anneau mystérieux par lequel bien des intérêts se rat- 
tachaient au château et discret comme un confesseur, tantôt 
. il savait tout et tantôt il ne savait rien; puis, il disait du mi- 
nistre ce qu'un ministre ne pouvait pas dire de soi-même. 
Enfin, avec cet Ëphestion politique, le ministre osait être lui- 
même, ôter sa perruque et son r&telier, poser ses scrupules 
et se mettre en pantoufles, déboutonner ses roueries et dé- 
chausser sa conscience. Tout d'ailleurs n'était pas roses pour 
des Lupeaulx ; il flattait et conseillait son ministre, obligé 
de flatter pour conseiller, de conseiller en flattant et de dé- 
.guiser la flatterie sous le conseil. Aussi, presque tous les 
hommes politiques qui firent ce métier eurent^ils une figure 
assez jaune. Leur constante habitude de toujours faire ur« 
mouvement de tète affirmatif pour approuver ce qui se dit, 
DU pour s'en donner l'air, communiqua quelque chose d'é- 
trange à leur tête. Ils approuvaient indifféremment tout ce 
qui se disait devant eux. Leur langage fut plein de mais, 
de cependanî, de néanmoins, de moi je ferais, moi à votre 
place (ils disaient souvent à votre place), toutes phrases qui 
préparent la contradictjpn. 

Au physique. Clément des Lupeaulx était le reste d'un joli 
honune; taille de cinq pieds quatre pouces, embonpoint to- 
.érable, le teint échaafé par la bonne chair, un air usé, 
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ine titusf pondrée, de petites lunettes^ fines ; au moins blond^ 
fouleur indiquée par une main poleiée comme celle d'une 
Veille femme blonde, un peu trop carrée^ les ongles courts 
me main de satrape^ Le pied ne manquait pas de distinc* 
iion^ Passé cinq heures, des Lupeaulx étaif toujours en hai. 
4e soie à jjMirv en soulterë, pantdon mnr; gilet de cachet 
mire, mouchoit de batiste sans parfums, chatne d'or, habit 
bleur de^rei k boutons ciselés^ et' sa brochette d'ordres. Le 
nontin, des bottes craquant sous un pantalon gris et la petite 
redingote courte et serrée des intrigants. Sa tenue ressem- 
blait alors beaucoup plus à celle d'un avoué madré qu'à la 
contenance d'un ministre. Son œil miroité par l'usage des 
lunettes le rendait plus laid qu'il ne l'était réellement quand 
par malheur il les ôtait. Pour les juges habiles, pour les 
gens droits que le vrai seul met à l'aise, des Lupeaulsc était 
insupportable. Ses façons gracieuses frisaient le mensonge, 
«es protestations aimables, ses vieilles gentillesses toujours 
neuves pour les imbéciles, montraient trop la corde. Tout 
homn4& perspicace voyait en lui une planche pourrie sur la^^ 
quelle il fallait bien se garder de poser le pied. Dès que la' 
belle madame Rabourdin daigna s'occuper de la fortune ad- 
ministrative de son mari, elle devina Clément des Lupeaulx 
et l'étudia pour savoir si dans cette voligeil y avait encore 
quelques fibres ligneuses assez solides pour lestement passer 
dessus du bureau à la division, de huit mille à douze mille 
francs. La femme supérieure crut pouvoir jouer ce roué po- 
litique. Monsieur des Lupeaulx fut donc uil peu cause des 
dépenses extraordinaires qui se^firent et qui se continuaient 
dans le ménage de Rabourdin. 

La rue Duphot, bâtiie sous l'empire, est remarquable par 
quelqu^^s maisons élégantes au dehors et dont les apparte- 
ments ont été généralement bien entendus. Celui de ma- 
dame Rabourdin avait d'excellentes dispositions, avantage qui 
entre pour beaucoup dans la noblesse de la vie intérieure. 
Une jolie àntichalibre assez vaste, étirée sur la cour, me- 
nait à un grand salon dont les fenêtres voyaient sur la rue. 
A. droite de ce salon, se trouvaient le cabinet et la cham- 
bre de Rabourdin, en retour desquels était la salle à man- 
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^» ait Von entrait par Tantichambre; à gauche, la cham- 
bre à coucher de madame U son cabinet de toilette, en 
retour desquels était le petit appartement de sa fille. Aux 
jours de réception, b porte du cabinet de Rabourdin et 
celle de la chambre d^ madame restaient ouvertes. L'espace 
permettait de recevoir une assemblée choisie, sans se don- 
ner le ridicule qui pèse sur certaines soirées bourgeoises où 
le luxe s'improvise aux dépens des habitudes journalières et 
parait alors une exception. Le salon venait d'être retendu en 
soie jaune avec des agréments de couleur carmélite. La cham- 
bre de madame était vêtue en étoffe vraie perse et meublée 
dans le genre rococo. Le cabinet de Rabourdin hérita de la 
tenture nettoyée de l'ancien salon, et fut orné des beaux ta- 
bleaur. laissés par Leprince. La fille du commissaire -priseur 
utilisa dans sa salle à manger de ravissants tapis %urcs, bonne 
occasion saisie par son père, en les y encadrant dans de 
vieux ébènes, d'un prix devenu exorbitant. D'admirables 
buffets de Boulle, achetés également par le feu commissaire- 
priseur, meublèrent le pourtour de cette pièce, au milieu de 
laquelle scintillèrent les arabesques en cuivre incrustées 
dans l'écaillé de la première horloge à socle qui reparut pour 
remettre en hcsseur les chefs-d'œuvre du dix- septième siè- 
cle. Des fleurs embaumaient cet appartement plein de goût 
et de belles choses, où chaque détail était une œuvre d'art 
bien placée et bien accompagnée, où madame Rabourdin, 
mise avec cette originale simplicité que trouvent les artis- 
tes, se montrait comme une femme accoutumée à ces jouisc- 
sauces, n'en parlait pas et laissait aux grâces de son esprit 
à compléter l'effet produit sur ses hôtes par cet ensemble. 
Grâce d son père, dès que le rococo fut à la mode, Gélcs- 
tine fit parler d'elle. 

Quelque habitué qu'il fût aux fausses et t ftx réelles ma* 
gnificences de tout étage, des Lupeaulx fut i arpris chez ma- 
dame Rabourdin. Le charme qui saisit cet Asmodée parisien 
peut s'expliquer par une comparaison. Imaginez un voya- 
geur fatigué des mille aspects si riches de l'Italie, du Brésil^ 
des Indesy qui revient dans sa patrie et trouve sur son che- 
min un délicieux petit laci comme est le lac d'Orta au ])ied 

i« 
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du mqnt Eose, une lie bi^ jetée d^ns de^eaux c^^qi^ qq^ 
qpette. et siini||le,^ naive et cependant, j^arée,, solimjioQ et bi^ 
accompagnée ; élégants, bouquet^ d'arbj^, st;ituest,di;utt.bd* 
^et, A reniour, dçs rive» à, la fois aiE^ivji^.etccum?ée»i^ 
le grandiose et ses tumultes au dehors au aedjip^ les^ pjry^ 
portions humay?es. Le monde que le voyageur. a i^s^rjQr 
trouve en i^eiï%, ipedcsie et pur; son &nn$ repo^ le^ convia 
1^ rester là, car uq <*li')rme poétique) et mélodieux l<entpw^ 
^ toutes les harmopies et réveille tout^ les idi^«, C'est. 1^ 
& fois une Chartreuse et la v^e ! 

Quelques jours auparayajot,. la bellQ madam« Finni^, 
l^ine des plus ravissaïUos, fermes, du faubourg S|intHG[^ 
main, qui aimait et i^ecevaîi madame ^abofirdm, ayait dit^|« 
des Lupeaulx invité tout e^rè^ pour entendre cette phra^^ 
IL Pourquoi n'allez-vous, donc pas chez madame? » B^..^(t, 
avait montré Célestine. «^ Madame a des soirées. djéUojie|:iysi^, 
«t surtout on y dtne... mieux que chqz mou » 

Des Lupeaul)c s'éMiit laissé sjurprendre u^a promesap.pMC 
la-belje madame Rabourdlq, qui, pour la première fois» avait^ 
levé les yeux sur lui en parlaqt. Et il était allé rue Duphot,^ 
n'est-ce pas tout dire? La femme n'a qu'une ni^e, s',éci;io 
Figaro, mais elle est infaillible. En dînant chez ce simiflft 
chef dQ bureau^ des Lupeaulx se promit d'y dfper quelque^ 
fois. Grâce au jeu dépent. et convenable de la charmaata> 
femme qpe^sa rivale, madame CoUeville, surnomma laCéli^. 
mène deux rue DupnoU il y dînait tous les vendredis de^oia^ 
an mois, et revenait de son propre mouvemept prendre uq^, 
ta?se de thé le mercredi. 

Depuis quelques jours, après de savantes et fines perqui- 
sitions, mfidame Rabourdin fîroyait avoir trouvé dai^ cette^ 
planche ministériellt la place d'y mettre une fois le flied. 
Elle ne doutait plus du succès. Sa. joiô intérieure ne peut 
être comprise que dans ces ménages d'employés où l'o», a»^ 
trois ou quatre ans durant, «calculé le bien-être résulta^H; 
d'une nomination espérée, caressée, choyée. CombicD d§ 
soufiTrances apaisées 1 combien de vœux élancés vers lea 
divinités ministérielles! combien de visites intéressées 1 
Enfin, grâce â sa hardiesse, madame Rabourdin enteodail. 
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Upter l'haune o^ tUt^illiib afvolb^wtigt .imH^ finnop puian^an 
lieui déchoit mitla. 

-«^ Et j^nwi&MaLliîeiiiCQnHiiMiti^ ae disttl^^fet JEal^foittiim 
peu de UépensQç mam(nfnifiinfi'8cnKm6B»pt&id«nftuMiétMM]tta& 
Dû Uon v«)Qher€i}erilQtkmértÉes>qQit9B(Cac1i0mvtMidi»qa'^n 
MmeUaiil) ea> fue^ amce&tiuntidiyasilei moadev e&iOttltmm: 
s6&wrelattaBa^eKslen,ftnieni»de!ii9|iyioileB^ iin^mmoAfimt. 
Après tout, les ministres et. le»» amis ne> s^stémattntL 
qtk'aim gei»;qti:il^ voieniV'et Bobottidincàeise! douta> pa»^dii 
monde ! Si je n'avais pas enioiiiUô 0Qs4rm8.dâpttté»,âl«»au4*• 
raienklpfiat^ûlV8*lr0llhtllltyp)a»ed^ Lattllaniiè»6; tandittqtte» 
reçus obes nMKÎv>li^iMrgogn»/lea>pyend^ ilat devicimifiti no» 
' appuis au lieu d'être ADfluriya«ak.X''aifaiimi»{]gMi la ooquetta^ 
mais je suisitoiittute qne l^ipianûôrae^nkisarie^^^amirlte- 
quelles oa amus«< le&ihQraawsaient suffîi.. 

Le jour oàt Gominâaçaj récdlam^l. uaa Iv^ UtaÉtendnerJ^ 
propos de cette plaoei après le: dliiec:riii»liistértekqui«préié»^ 
dttttuiM* daiOeSiSoirée»KitteilefrmittMlresQOiasdèi!«Bi tiomme 
puhliquesv d«a JHufNeaulx.se tnMYmtàcila dieminée auprèSidEte 
la femme du minifttne* En prenantisa^ tasso* decaféy IL luiî 
«nrivft de oomprandre «ooorei une foi» madamer Ralpiauffdm 
parmi le» sepi on huit fajfnme»^véntableiiieiilis)ipén6ure» 
do« Pariai ^ plUsîeur» re|iri9«»v il: ami', déjà, mit auv jein 
madame RalftOttrdini comfue le* caporal 'UrinftjyiiBettaU^.aonr 
bMuieU 

-•* Ne >le dites tpaaiitropf ctaenami» tous luiferieeidii tQarl(, 
lui dil la femme du ministre en riant à demôj 

AucoBt femme' n*aiiRe àiemendrô faire devantiettcrrétoge 
diNine autre femna; toutes se résePYentoB^c&casil» parole* 
a^ devinaifçrer la'lQtta»g0. 

Oe pauvftt' I^aiBiUârdflère; est est traîna de mourir^ repvitt 
sen^BKookenca^ savsucoession admimstrativei^vteQt à Hj^ 
hourdin, qui est un de nos plus habiles employeSy.et'eiiYeffr 
quinos-prédéeessefttrsoiesesout pas bien conduits, quoique 
l'und-âux ait4ûsa préfeeiure lie poiicesous rHmpire à oer» 
tainperw)nnagepaye pour s intéressera Rabourdin. Pran«^ 
cbemeBt, cberami^ vous èies-encore assez jeune pour élm 
aimé> pour vous^ méinei. . 
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«^ Si la place de La BQlardîère est acquise à Rabourdin, 
je puis être cru quand je Tante la supériorité de sa femme, 
répliqua des Lupeaulx en sentant l'ironie du ministre; mais 
si madame la comtesse veut en juger par elle-même. .. 

— Je l'inviterai à mon premier bal, n'est-ce pas? Yotra 
femme supérieure arriverait quand j'aurai de ces dames qui 
viennent ici pour se moquer de nous, elles entendraient 
annoncer madame Rabouriin.., 

— Mais n'annonce-t-cû pas madame Firmiani ohei Is 
ministre des affaires étrangères? 

^ Elle est née Gadignan I ... dit vivement lenouveau comte 
en lançant un coup d'œil foudroyant à son secrétaire général, 
car ni lui ni sa feri^me n'étaient nobles. 

Beaucoup de personnes crurent qu'il s'agissait d'affaires 
importantes, les sollidteurs demeurèrent au fond du salon. 
Quand des Lupeaulx sortit, la comtesse nouvelle dit à son 
mari : — Je crois des Lupeaulx amoureux. 

— - Ce serait donc la première fois de sa vie, répondît-il en 
haussant les épaules comme pour dire à sa femme que des 
Lupeaulx ne s'occupait point de bagatelles. 

Le ministre vit entrer un député du centre droit et laissa 
sa femme pour aller caresser une voix indécise. Mais, sous 
le coup d'un désastre imprévu qui l'accablait, ce député 
voulait s'assurer une protection et venait annoncer en secret 
qu'il serait sous peu de jours obligé de donner sa démission. 
Ainsi prévenu, le ministre pouvait faire jouer ses batteries 
avant l'opposition. 

Le ministre, c'est-à-dire des Lupeaulx, avait invité à dlnei 
RU personnage inamovible dans tous les ministères, assez 
embarrassé de sa personne, et qui, dans son désir de prendre 
une contenance digne, restait planté sur ses deux jambes 
réunies à la façon d'une gatne égyptienne. Ce fonctionnaire 
attendait près de la cheminée le moment de remercier le 
secrétaire général, dont la retraite brusque et imprévue le 
surprit au moment où il allait phraser un compliment. G'é* 
tait purement et simplement le caissier du ministère, le seul 
employé qui ne trembl&t jamais lors d'un changement. 

Dans ce temps, la chambre ne tripotait pas mesquinemeni 
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le budget comme dans le temps déplorable où nous vivons, 
elle ne réduisait pas ignoblement les émoluments ministé- 
riels, elle ne faisait pas ce qu'en style de cuisine on nomme 
des économies de bouts de chandelle, elle accordait ^ chaque 
ministre qui prenait les affaires une indemnité dite de dé~ 
placement II en coûte, ûélas, autant pour entrer au ministère 
que pour en sortir, et l'arrivée entraîne des frais de toute 
nature qu'il est peu convenable d'inventorier. Cette indemnité 
consistait en vingt'Ciuq jolis petits mille francs. L'ordonnance 
apparaissait-elle au Moniteur, pendant que grands et petits, 
attroupés autour des poêles ou devant les cheminées, secoués 
par l'orage dans leurs places, se difiaienl : « Que va-l-il faire 
celui-là? va-t-il augmenter le nombre des employés? va-t-il 
en renvoyer deux pour en faire rentrer trois? » le paisible 
caissier prensdt vingt-cinq beaux billets de banque, les atta^ 
chait avec une épingle, et gravait sur sa figure de suisse de 
cathédrale une expression joyeuse. Il enfilait l'escalier des 
appartements et se faisait introduirs chez monseigneur à son 
lever par les gens, qui tous confondent en un seul et même 
pouvoir l'argent et le gardien de l'argent, le contenant et le 
contenu, l'idée et la forme. Le caissier saisissait le couple 
ministériel à l'aurore du ravissement pendant laquelle un 
homme d'État est bénin et bon prince. Au : — Que voulei- 
vous? du ministre, il répondait par l'exhibition des chiffons, 
en disant qu'il s'empressait d'apporter à Son Excellence 
l'indemnité d'usage; il en expliquait les motifs à madame 
étonnée, mais heureuse, et qui ne manquait jamais de pré- 
lever quelque chose, souvent le tout. Un déplacement est 
une affaire de ménage. Le caissier tournait son compliment; 
ei glissait à monseigneur quelques phrases * — Si Son Ex- 
eellence daignait lui conserver sa place; si elle était contrite 
it'nn service purement mécanique; si, etc. Gomme un homme 
qui apporte vingt-cinq mille francs est toujours un digne 
employé, le caissier ne sortait pas sans entendre sa confir- 
mation au poste d'où il voyait passer, repasser et trépasser 
les ministres depuis vingt-cirq ans. Puis il se mettait aux 
ordres de madame, il appor ait les treize mille francs du 
mois en temps utile, il les avançait ou les retardait à 
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«onifmifiâ^mdm,et se tn^imgmtlt "ainsi, suivant ^une 'vîé% 
^piteHsion«NiiM!diimie^ time irohcau^dnaipit]^. 

«Émoidiiteneur^de^ifVQs au Trésor quatitl le fi^édor «vaU 
«te livres 4en«ft f«i ipaitties iloiibles, te «iùtiir Sa))lsrrtl^t te- 
dâmmsé far ^ ^pla«e ^amuéHe' quand om y *mi<ni^. Oëudt 
im igmB'et'gi«iboah€rinrMeiti^è»ifbn snr^la tcfnBe'ttes IWros 
^ trèB-faible ^(m toute ^anti%'«*.h««e, Todâ'cemmetttiii^éyo, 
•dnvple:«omme>fmiijotfr, qui venait *& pas ^eonyflt^ comfneuti 
«ël:éphant, et «'^n ^Itelk de «n^me-à la't^lacerRoyëte/eù^H^ie- 
meQnaittdatiBleinM^deMe^tMséiî'â^un^ililidtél à'kii.nfl'uvaH 
iponr ^compagnon de /route monsieur feiidOTe BeaudDyer, 
jchef de bareau dam ïa dftiston de Tûiotosieur lia iBHtertlièft 
iet panant )BOirègue'de%ubouitliii, tequël >a<^ait«^pcu8é (Ëli- 
'SeOrath SaiHard, «a ^He unique, ^et avait naturét^^meut pi4& 
•im appuptement au^dessuB du aieb. l^emsonnene'doUtahau 
^iniatôye que le ptèrre "SanDardtie €ûft «une bdte,nMals*pei^ 
«onne n*wait jamais pu «af^oir ijtfsqu*bû rilîaît sa bêtise; 'elle 
oStak trop (oompaiîte^our 'étreiUterfqgée,^le nesonmtitfMte 
le 'oneux, (e»e absei>bait ttout 'sans rien <ifeuâre. Bi^oU'(tfn 
«nq)lfl9étditmt'il6era'bieiitôf quc^timi) «vëit^it la cbarge'du 
'imiflsier, en mettant «une tête à-pei^raque 'sur ^le haut fftm 
(iBUf m deux tpmU^ Janlbes^dessoas, atee^eette inscription*. 
fi Né fpwïr payer et reeewir «atfs 'jafmaiis «eomméttre dNss 
M oreum. Un peu 'moins de ft)dnhemr, il «edtëi^ 'garçon de ^la 
iDdimuque de France; «n ^eu<plaB'â')anilbitio&, 'il ëtait m- 
m meroié. » 

(En %e motnem, le ministre iregardâlt «on caissier comme 
tenvegarde une paière 'Ou la icforniche, «âftns imag'mefqae 
^ornement puisse 'OKVdndm ^<âisoaum,in'Oompi>endi« tiae 
innséeisecrète. 

— 4e tiens ^autam "plus € tfe que lieras «r»ak%ioiM»foiU 
mrec ilc préfet 'dans lepkta tppiaftmd 'mystèt«e, que tlasl^u- 
ipeaulxia desipréten^onSftiisait letnin^tre au û&pmiéiâétal^ 
«ôiBpiiite ; m bii6oque«st dane<riQitre «n*oiidid8emeiit,<ël<iMitfs 
iieiMiuloiA pas de lui. 

41 n'a )Di letcons, ni Pft^, dît le dépUO^. 

-^idnii, mais ¥Oos 'savez ee qui« ëté dSkiiiiépourGaSfmti 
t^étfiot^ «daiifvtement 4 rage, ^uattt ^ fe'posse^ion «ointe, 
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déstiUpèaulï pofôède'qttcdqtrecboseqoi ne vaut t)as grand 
chose; mai^ îa'foi n'a pas prérvu lelB agrandrssemistits, éi il 
peùtUcqaéHl:. Ces tdmtnîssidn^ crï^tla ma^rn^e'lafgè pdttr fës 
déptitës du cénti^/et'iioUB ne pouïtions pas 'tiôus opposer 
ostenstbléhlëlit^à la 'bonne voloritè que Tdn û\tràii poUr (£é 
cher ami. 

— IWafeOù prën&rait-^ll Tài^èteût pdtir fles atettui^îiîons^ 

— !Et ^otnmerit Manuel a-t-il été pôsâësô**ufr d*tme nmisoii 
èt^âris'? s'écria le miniètre. 

'La.patère écoutait, mais bien à 'son cotp!s défendant. Ceft 
Tîves interloctilions, quoiique miltmUréfô, aboutissaient à 
l'oreille de Saillard par des éaprices d'acoustique encore mal 
observés. Savez- vous quel sentimems* empara du "bonhomme 
en entendant ces confidences politiques? une terreur cui- 
sante. 'Il était de ces gens naïfs qiii ^e lléâespêrërit dé paraî- 
tre écouter Ce qti*îls ne cloivént pas eliterittre, ii'eritrer là oh 
ils ne*Sonl pas appelés, de paraître hardis quanti ils sont ti- 
mides, curieux quand îls sdnt discrets. Le Caisâiér se glissa 
sur le'ta;)îs de manière à se reculer, en Sorte que le minis- 
tre le trouva fort loin quand il l'aperotit. Saillard était un 
sé!fte ministériel incapable de la moindre indiscrétion; si le 
ïnînîstre l'avait cru dans son secret, il n'aurait eu qu'à lui 
dire : motus! Le caissier profita de Tafîluence des courti- 
sans, regagna Un fiacre de son quartier pris à l'heure lors 
de ces (ioûieuses invitations, ^t reVirit à la place Royale. 

k l'heure où le père Saillard voyageait dans Paris, son 
géndiiB et sa *hère Elisabeth étaient occupés avec rabT)ë 
GaudrOh, leur directeur, à'faire un vertUeux'bdéton éù com- 
pagnie de quelques Voisins et d'Uh Certain Ulanin iFîÛleix, 
fondeur en cuivre au ^faubourg Saint-Antbine, à qui Sail- 
lard avait prêté les fonds nécessaires pont di^er tin bétiéfi- 
Cieux établissement. Ce Falleil, honnête AaVéi<gnlàt venule 
(rtmudron sttrle dos, avait été'prompteWerit'femployé chez 
lesBréïac, grands dépecetirs de dhàteaux. Vers vingt-sept 
ans, altéré de bien-être tout^cc^ttifflfe tfn autre, Martin Pàl- 
leix eut le botfheur d*être commandité par monsieur Sail- 
lard pour l'exploitation d'une découvefrte en fonderie. (Bre-» 
^eft d'invention et médaille d'or à l'exposition de 1825,^ 
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Madame Baudoyer, dont la fille unique marchait, suÎTantiiii 
mot du père Saillard, sur la queue de ses douze ans, avait 
\eté son dévolu sur Falleix, garçon trapu, noiraud, actif, de 
probité dégourdie, dont elle faisait l'éducation. Suivant ses 
dées. cette éducation consistait à apprendre au brave Au- 
reir^nat à jouer au boston, h bien tenir ses cartes, à ne pas 
laisser voir dans son jeu, à venir chez eux rasé, les mains 
lavosnées au gros savon ordinaire, à ne pas jurer, à parler 
leur français, à porter des bottes au lieu de souliers, dei 
chemises en calicot au lieu de chemises en toile à sacs, à 
relever ses cheveux au lieu de les tenir plats. Depuis huit 
jours, Élisabeih avait décidé Falleix à ôter de ses -ceilles 
deux énormes anneaux plats, qui ressemblaient à dès cer- 
ceaux. 

— Vous allez trop loin, madame Baudoyer, dit-il en la 
voyant heureuse de ce sacrifice, vous prenez sur moi trop 
d'empire: vous me faites nettoyer mes dents, ce qui les 
ébranle; vous me ferez bientôt brosser mes ongles et friser 
mes cheveux, ce qui ne va pas dans notre commerce : on 
n'y aime pas les muscadins. 

Elisabeth Baudoyer, née Saiîîardf est une de ces figures 
qui se dérobent au pinceau par leur vulgarité même, et qui 
néanmoins doivent être esquissées, car elles offrent une ex- 
pression de cette petite bourgeoisie parisienne, placée an- 
dessus des riches artisans et au-dessous de la haute classe, 
dont les qualités sont presque des vices, dont les défauts 
n'ont rien d'aimable, mais dont les mœurs, quoique plates, 
jue manquent pas d'originalité. Elisabeth avait en elle quel- 
que chose de chétif qui faisait mal à voir. Sa taille, qui dé- 
passait à peine quatre pieds, était si mince que sa ceinture 
comportait à peine une Jemi-aune. Ses traits fins, ramassés 
vers le nez, donnaient à sa figure une vague ressemblance 
r^vec le museau d'une belette. A trente an^ ^passés, die pa« 
raissait n'en avoir que seize ou dix-sept. Ses yeux d'unblec 
de faïence, opprimés par de grosses paupières unies à Tar^ 
cade des sourcils, jetaient peu d'éclat. Tout en elle étail 
mesquin : et ses cheveux d'un blond qui tirait sur le blanc, 

son front plat éclairé par des plans où le jour i«mblait 
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s'arrêter, et son teint plein de tons gris presque plombés. , 
Le bas du visage plus triangulaire qu'ovale terminait irré- 
gulièrement des contours assez généralemenr tourmentés. 
Enfin la voix offrait une assez jolie suite d'intonations aigres- 
douces. Elisabeth était bien la petite bourgeoise conseiNani 
son mari le soir sur ^oreiller, sans le moindre mérite da ns ^ 
les vertus et ambitieuse sans arrière-pensée, par le seul 
développement de l'égolsme domestique ; à la campagne, 
rlle aurait voulu arrondir ses propriétés; dans Tadminîs' 
Iration» elle voulait avancer. Dire la vie de son père et de 
sa mère, dira toute la femme en peignant l'enfance de la 
teune fille. 

Monsieur Saillard avait épousé la fille d'un marchand de 
meubles, établi sous les piliers des halles. L'exiguïté de leur 
fortune avait primitivement obligé monsieur et madame 
Saillard à de constanteft privations. Après trente-trois ans de 
mariage et vingt-neuf ans de travail dans les bureaux, la 
fortune des Saillard ( leur société les nommait ainsi ) con- 
sistait en soixante mille francs confiés à Falleiz, l'hôtel de 
la place Royale acheté quarante mille francs en 1804, et 
Urente-six mille francs de dot donnés à leur fille. Dans ce 
capital, la succession de la veuve Bidault, mère de madame 
Saillard, représentsdt une somme de cinquante mille francs 
environ. Les appointements de Saillard avaient toujours été 
de quatre mille cinq cents francs, car sa place était un vrai 
eul-de-sac administratif qui pendant longtemps ne tenta 
personne. Ces quatre-vingt-dix mille francs, amassés sou à 
lou, provenaient donc d'économies sordides et fort inintel- 
ligcmmenl employées. En effet, les Saillard ne connaissaient 
pas d'autre manière de placer leur argent, que de le portet, 
par somme de cinq mille francs, chez leur notaire, monsieur 
Sorbier, prédécesseur de Gardot, et de le prêter à cinq pour 
cent par première hypothèque avec subiogation dans les 
droits de la femme quand l'emprunteur était marié t Madame 
Saillard obtint en 1804 un bureau de papier timbré dont le 
détail détermina l'entrée d'une servante au logis. En ce 
nioment l'hôtel, qui valait plus de cent mille francs, en rap- 
portait huit mille. Falleix donnait sept pour cent de tes 
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toTtxmtB mille MmèSy ômr^ trta )Mîrtage égal 'dés bil^^^tos. 
jlltlisi )I^1^i11a[ftt|6Uhs8iiem d^U'hnfohlft '€ix-J6(Brpt iti&leliVM 
-êB fteaVB. toute 'i*<mbit!on du Ix^aThèÉi^tee ëtdt d^l»^ir<k 

4La>}m}iie>É)lââ)Mhifat Htatravttil <éottdi(liït âtttte'iAieifitiBittie 
^<m ]«s 'mœtirB «étaient !di'pëdiblés>ét lés idées'si ^in^i^les. 
^ y>délH»émit «df r«(Gquiftiti<m d'ttti<^p«lan ptour 'SaiHard, 
^n^imii^^iteollfibien d'^tioéès ttvaitditti^étfti htibit, Icis pdï»- 
pltties'^tàiéflt (aci(^(yébdsf itr<^ baUt 'aU ^oyeta d'iitien[k>t]cle 
mi «suivre. Mpute #804, il ne s^ëMit ftis^faH'tlneTéparatiob 
é m^maiMn. ^s 'Saillait ^^dai^ntleM* fëz^e^bëusséedads 
Tétat où le précédent propriétaire le leur avait liVJré : les 
4puiiia«dK^^tetit dédoréB, les peiirtuWBs des dessus 'dei«>rle 
me <voyaic«t*à peine sous la'couehe de pOUttiëfe tinu»!^ piùr 
^ (temps, fis tcotiservaient dans<ces'gt'Gto<tes et beHes pièces 
^chemiisicsc^nmrbre scul)^té/à plàfcfndB di^^ de eeuk 
Mie ¥«»r6ailles, les «neubles tfouvés ëhéfc la "^éuvé "BldauM. 
•C^était des fBku<eui)s eu bo^s de no^er disjohfts <et cot^péiis 
'^ên tapisseries, dés commodes «h bofe de rose, -des goétidom 
4 galerie 'en cuimte et à mai^bres blanos fendus, «in superbe 
i«ecrétaireideBoalle auquel lamoden^Vait pâsent^orrercoiâtt 
^wi valeur, enfin le >tobu^bolbu des ^boftnies obbaskMis Bàiskis 
^ar te iwaircbaHdeïdete pfHers'des belles : lableattx aéhetés% 
Clause de la beauté dcMs tcadt-es ; vaiBsePle «d'ordre composite, 
^€^est-ià-dtre tm detii^ert enifmignifi^aes assiettes du lapon, et 
^le*rteste en tpdreelaine de'touteb les %briques; argentearie 
^ëpareiVlée, "^ieuR'citistauk, beau l^ge damassé, lit en Mm- 
■beau igami de pet^^ét à plumes. 

Au ^milieu ée tottt<fe%es reliques, mbdiOne Saîllstrd %drâ- 
4ait une bdrgèvfe dîtfCgjOu moderne, leb pi^ds surune dhauf- 
-ferette brûlée 'àichaquetf ou, ^rès d^titl^i^beminée plein» de 
mendres>et «atte^feu, «surMaqnelte ^ voyc^ietit un^rtel, é^ 
4irome6 antiques, des'candéléÉifres^ 'fletits, mefis saâR boa- 
*gies, »ar ^Vto s'ëolairait avec lin martinet 'en <9tiivre 'd^^iù 
ts'élelpait'imebaiite chandelle cannelée par cHfférenftsckmldgeB. 
Ifadame iSailtod ^montyait un "visage où, malgré ses rides, 
^ipeigimieift Uentétement et la sévérité, l'étroitesse ^ «es 
44éeft, w» proHité qaiadr»^Éiaire, unie reHgion saas^îtié« 
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«itte'ttvflrUsae naïve et la paix d^ime «oiiâo)ra«e mette, ^anis 
Kcn^taiiHB tttbleaiix tfiamantlB, ^oiss voyez des ^femmes de 
l!rourgmefstres^lirmi'eom{)t)à^eis'y)8[r lamtUfie et Mon reipt 0- 
ilûitfts par le pinceau*; ifiiate telles ^cMt de ibéRes (ndbes en 
i^elotiVB ou d'^crï9i»^pf^c)0im)^, tmdis'qtietinMlaiiie Sdllard 
i2'avak'p»B de robes,'iHaiBii(e ^teiiieiit'antiqtie'ttdiimië,'dam 
)a (Feirmineët diaim la'Pieirâie,(defcUMtt«B, Mfpltts igénër»' 
lemetît !en "Praime^'ddB 'coâllett», f^è^ de 'jiipes plisâéeb 
dervid^-efAUt lée^olnfo, omises ^^b unes «ur1eis^Mitr«s.'Soii 
dcmi^ ëtàit'Beti<é<âad8 iiti*ca6a({ttin,««tiie mede^d'un antre 
figent 'Eiie^enft^^ait'le iïonnét à paplDoib ^t les isonliers là 
tfalonshawis. Qaoiqfa^Ae éttt cinqnatiie^pt ^abs, et que seB 
travaux iobfttiués !iu sein du 'ménage 'lui ]^itniftsedi bien de 
^ ^repoeet, ^lle Hrî(5était (les bas de>âon man/lessiems-ét 
deifx U*un ^nde, < comme trieotèiM 1ê6 L Jh^^s ^de hi cam- 
pagne, en marchant, en parlant, en «e promeittnt dims le 
jardin, en allant voir ce qui "se passait à^ euialoe. 

(Dfabord Infligée par 4a nécessité, fAVAriee ^tes Saillard 
était devenue 'une habitude. An retour du (bureau, le cais« 
«ier mettait h^it bas, il taisait lui-même le %Oau jardin 
fermé sur la cour par une grille, et quUl sMlait réser^. 
Pendant longtemps, 'Elisabeth était allée le matin au mftrcbé 
avec sa môre, et toutes' deux «suffisaient aux soins du ménage. 
La mère cuisait admirablementxm canard aux naveCs; mais, 
selon le père ^illnrd, Elisabeth n^vait pas sa pareille pomr 
'^voir accommodor ttuX'Oîgnons 'les teétes d'un gigot. * C^ 
«ait à inanger «on 'ongle sans s^en «percevoir. » Aussitôt 
:qu'tÊlisabeth>tfvaiteu4enir'une aiguille, sa mère lui ^vaii fait 
nraceommoéer le4inge delatmaison et lestVEOïifB de son père, 
^ns cesae'ocimpée «iomme une servante, elle tie^Mirtait ja- 
'^âais^Miile. 'Quoique demeurant à deuxpas du botflevard do 
^empie, ^ se iMUVaient tPraneoni, la Oaffté, l'Ambigu- 
Gomique, ^ 'plus loin J}a "Pone^Sidnt^artin, 4^sabetb n'é« 
tait jamais aiiée ^ la eoméêie, Quand<ell6 evft la lantaisie ds 
'^atr^ce que c^était^Wec la^permission de moriàieur^jaudron, 
loien en tendu, 'mansiourBaudoyer lamena, *parmiagnificenC6 
«et afin de 'lui memtrer le plus beau de 'tous les spectacles, <1 
WC^éra^'OùM â^miaititlors leLadïHiftfure/^ino^.^lisabôtb 
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trouva la comédie ennuyeuse comme les mouchas et n*j 
voulut plus retourner. Le dimanche, après avoii cheminé 
quatre fois de la place Royale à Féglise Saint-Paul^ car sa 
mère lui faisait pratiquer strictement les préceptes et le? 
devoirs de la religion, son père et sa mère la conduisaient^ 
devant le café Turc, où ils s'asseyaient sur les chaises placées 
alors entre *me barrière et le mur. Les Saillard se dépé^ 
chaient d'arriver les premiers afin d'être au bon endroit^ ^ 
se divertissaient à voir passer le monde. A cette époque. If 
jardin Turc fut le rendez-vous des élégants et élégantes d« 
Marais, du faubourg Saint-Antoine et lieux circonvoisins. 
Elisabeth n'avait jamais porté que des robes d'indienne en 
été, de mérinos en hiver, et les faisait elle-même ; sa mèrP 
ne lui donnait que vingt francs par mois pour son entretien; 
mais son père, qui l'aimait beaucoup, tempérait cette rigueui 
par quelques présents. Elle n'avait jamais lu ce que l'abbé 
Gaudron, vicaire de Saint-Paul et le conseil de la maison, 
appelait des livres profanes. Ce régime avait porté ses fruits. 
Obligée d'employer ses sentiments à une passion quelconqpie, 
Elisabeth devint âpre au gain. Quoiqu'elle ne manquât ni de 
sens ni de perspicacité, les idées religieuses et son igno- 
rance ayant enveloppé ses qualités dans un cercle d'airain, 
elles ne s'exercèrent que sur les choses les plus vulgaires de 
la vie ; puis, disséminées sur peu de points, elles se por- 
taient tout entières dans l'affaire en train. Réprimé par h 
dévotion, son esprit naturel dut se déployer entre les li- 
mites posées parles cas de conscience, qui sont un magasin 
de subtilités où l'intérêt choisit ses échappatoires. Semblable 
à ces saints personnages chez qui la religion n'a pas étouffé 
l'ambition, elle était capable de demander au prochain des 
actions blâmables pour en recueillir tout le fruit; dans roc* 
casion, elle eût été, comme eux, implacable pour son dû, 
sournoise dans les moyens. Offensée, elle eût obsenré ses 
adversaires avec la perfide patience des chats, et se serait 
ménagé quelque froide et complète vengeance mise sur 11 
compte du bon Dieu. Jusqu'au mariage d'Elisabeth, lesSail* 
lard vécurent sans autre société que celle de l'abbé GaudroUv 
prêtre auvergnat, nommé vicaire de Saint-Paul lors de la 
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restatiration du culte catholique. A cet ecclésiastique, afni 
de feu madame Bidault, se joignait Toncle paternel de 
madame Saillard, vieux marchand de papier retiré depuis 
Tan II de la République, alors ftgé de soixante-neuf ans, el 
qui venait les voir le dimanche seulement, parce qu'on ne 
faisait pas d'affaires ce jour-là. 

Ce petit vieillard à figure d'un teint verdfttre, prise pres- 
que tout entière paf an nez rouge comme celui d'un buveur 
et percée de deux yeux de vautour, laissait flotter ses che- 
veux gris sous un tricorne, portait des culottes dont les 
oreilles dépassaient démesurément les boucles, des bas de 
coton chinés, tricotés par sa nièce, qu'il appelait toujours 
la petite Saillardy de gros souliers à boucles d'argent et une 
redingote multicolore. Il ressemblait beaucoup à ces petits 
sacnstains-bedeaux-sonneurs-suisses-fossoyeurs-cbanlresde 
village, que Ton prend pour des fantaisies de caricaturiste 
jusqu'à ce qu'on les ait vus fonctionnant. En ce moment, il 
arrivait encore à pied pour dîner et s'en retournait de même 
rue Greneta, où il demeurait à un troisième étage. Son 
métier consistait à escompter les valeurs du commerce dans 
le quartier Saint-Martin, où il était connu sous le sobriquet 
de Gigonnet, à cause du mouvement fébrile etconvulsif par 
lequel il levait la jambe. Monsieur Bidault avait commencé 
Fescompte dès l'an II, avec un Hollandais, le sieur Wer- 
brust, ami de Gobseck. 

Plus tard, dans le banc de la fabrique de Saint-Paul, Sail- 
lard fit la connaissance de monsieur et madame Transon, 
gros négociants en poteries, établis rue deLesdiguières, qui 
s'intéressèrent à Elisabeth, et qui, dans l'intention de la 
marier, produisirent le jeune Isidore Baudoyer chez les 
gaillard. La lisison de monsieur et madame Baudoyer avec 
les Saillard se resserra par l'approbation de Gigonnet, qui, 
pendant longtemps, avait employé dans ses affaires un sieur 
Mitral, huissier, frère de madame Baudoyer la mère, lequel 
voulait alors se retiier dans une jolie maison à l'Ile-Adais. 
Monsieur el madame Baudoyer, père et mère d'Isidore, hon- 
nêtes mégissiers de la rue Gensier, avaient lentement M\ 
une fortune scu^i^re dans un commerce routinier. Après 
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iiïQir mméMm'fAs^ oj^iqiie, aiiqiuifl. ils dcmnômnlti 

sirent, le,p9|% i^; ri)ei^Adw»toA.i)s a|,(inèrdAitBlilral;.mai« 
Ul» vinr^Bt friéq^t^moieiHià Paris,, où iU; co»mn^^t(Uii4iiitflr 
di.ri^vre dAD^*. ia maison de lame Qeji^ievdoiméeeni doit i* 
Isidore. Les Baudoyer jouissaient, eftcocei^ (te) imllOË és^u«u<^ 
reM«^ àfnfè» aH)mdo(éjlaur iil^ 

Mitralt.fa^moRQ à.pemiqu6 siQi9(re,.à\ vûaif 4»^faii ooiih. 
leund» la S^oei eM>ù l^rillaieQt^detix.yeux tf^ac'd'SapAfoei. 
fisoid ' comme imac^ride à,puit6vQVa(WitaQlJaâitii$in«f g^rdaitv 
l^.sQcrM.sur sa^jfQrM^^;: maiat il devait .opâjiair^aos$c»û«itL 
cpmme W<er|}ir«^ at.GigPRX^t. opénaieni. dftos, lei quaitier 
Saint-Mwii»*.. 

SiJe:(^ela(d»>Q«lto bmille ^jèUniït^ nxi^m idéea^i^ ses. 
n^OVfrs.oa Ql^og/^ipeRU On» fôiail^ leS: saiiKa, du pèn^ deltt 
ï^k^Qf du:§^dre^ deil«f.fill&et d&ila.peiiA^'fiUe,J)aiimv6i>*H 
siûrQ'd$&,naiwaiM)^o(.da3tUWiag^ Fâq]«esi^ Noêli lo pr^. 
mer jour d0.raaje( 1^> Roia< Qes ft^. oiBOAwanimiQii. d•^ 
g/rands l^alayag^^. ed uni naUcôemepUtuniverdel au Ic^ et^ 
qui ajoHUûtJ'uUliiâ aui(>'dQUfiQUF3,dA0^fecérâfiMmka>dQBh^ 
tiques. Pui^s'>ofjcBi€ffH,eaigrfaidefpompe^'et.ayfie a^ûOBiQai». 
gnement* de bouquet»,. de^hoadAiUu; utileatt*. uœiiftinAdeibm 
de soie ou uu^bouoet à; poil pour SaiUard^ desiba«elÊ6d'«p^ 
un, plat d'argent ppur Ëlisab«^h om poun si)u mm^ à^quUVM 
faisait peu à peu un service de vaisselle plate^ dèsiOMteft^e»- 
soive à madanm:Ss^llardfqui lea^ gardwt' en^ piè<VQK. A< prt- 
pos du, présantv.o» assoyait. le.groAifiédgodJunifMitmiUaQioii 
disant Pfendant'Ua oçrtoiat««a|]|s : -^Devine ofi qn0> num 
t'ailous doiuaef 1 Bnfin 8?eutamaUun4in^/spleadide,.daoinqt 
h^ure^ do dun§e^. auquel étaient^ convia, llaijtbé Qaudnon, 
FaUaix> Rabourdin^. mo^siieurt Giodandi jadi»^ so«8«-cbe£ dt! 
monsieur Qaudoyer, monsieMjr B«it«jiHe^ CApitaioa de laieon^ 
pagnie à, laquelle c^^Ni^enalent. le gçmire' etim heau-*p6nk. 
Monsieur Gardgit, n^ ^rié, fusait coyiuiie Rabourdia^ il:ae» 
optait unei invitAlion sur si](« ORcbantaît au.deeier^ Tos 
s'embrassait, avee^ entbousiasm& en se soubaitaottAHaJes 
bonheurs possibles^ et l'oa exposait les cadeaux:, en deman- 
dant leur avis à tous les invités. Le jour du bonnet à.pQil^ 
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iM^im géAémJe, U soir,, le$. simDJ^a ccQWwisçi^nqf;»» i»5rv 
nsimW et ïï y a^ait l^^l. Oi^ dan^t lpw|[temB8,aja, ^pu d'ujoit 
imiqjift vU)lpn;,m»is depui»,six^a»s mpnsjiew: QocterA gr^tti 
jçueur d0 flûtft,,cpmribu£at.à.la fôteflai' ^^<tetiQ^.dL'uftlï)w^• 
çant Qageoleu U, qui^wère, et.la, bctane, 4b madawe,5çm^, 
doyer,,la vieille CmbeTOe,.wrywtôde,roadwnftSaiJlla)Pd«lï^ 
portier ou s^ féi^me faisaient, galerie, à* lç^,iiOï:t«.4<v> srioftt, 
lies domestiques recevaient uu. éc^de, iroisjiwes RQur^s'ar 
cheter du vin. et du café. Cette société. CQpwdéWjtJfeudoJiei; 
et.Sàillard coauxxe des homio^ transcendant^; ils. ét^ionk 
eïnï)loxés p£ir le gouvernemeni, ils.avAicpt, pjercé par km 
mente; il^ travaillaient, disait-on^ aye^o. leministne, ila, dp- 
vftie^t leur fortune à lienrs talents^, ils étaient, de?^ hûnwïefr. 
politique^;, mais Baudoyer paç^itpowr le^lu^ capable, sft. 
p^e.de cbef de bureau.sw>pQsait dc$ tr^^wt beancpupplu*, 
cQinï)liqués,,plus ardn^qne ceuvde ifi, t^nu^. d'u^e, cieiisse. 
Puis,* quoique fîlsyd'un méfier dela,r,ue Gensier, I^doney 
a,vait eii le g^nie de faire des études, l'^dace de renoncer.^ 
l'établissement de sonpère.ïjonr. aborder leshureaux, oùJL 
était pj^venu à un poste éminent. BniBn,,ne^ cpnunnnicatif,. 
on le regardait comme un profond pengenr^ et,ï)ent-étre, 
diraient les Transon, deviendra- t-il q^elqjie jftwr le, députa 
du huitième arrondissement. Çn entendant cps, uropoçi, il 
arrivait souvent à Gigpnnel de pincer sps lèvres, à^ 
si. pincées,^ et de jetpr un coup d'œil à. sa, petite-nièdec 
£lisabetU. 

Au physique, Isidore était un homme, à^ de trenter^^^ 
ans, grand, et gros, qjii transpirait facilement, et.donllaléjtif 
ressemblait à celle d'un hydrocéphale. GeUe tète énorme,, 
couverte de cbeveux, cbàlainSfCt coupés ras, Si^ rattachait, a\* 
eol par un rouleau de chair qui doublaitJe.coilet.de soï^ 
liabil. 11 avait des bras d'Uercule, desi main3 di^es de Do^ 
irhâen, un ventre que s^ sobriété, contenait m majjBSitueux, 
ftelon le mot de Brillât-Savarin. Sa figure tenait beaucoup de 
celle de- rempfcreur Alexandre. Le type tartare se retrouvait 
dans, ses petits yeux, dans son nez aplati releva du bout», 
dans sa bouche à lèvres froides et dans son menton courU 
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Le front était bas et étroit. Quoique d'un tempérament lym- 
phatique, le dévot Isidore s'adonnait à une excessive passion 
conjugale que le temps n'altérait point. Malgré sa ressem- 
blance avec le bel empereur de Russie et le terrible Domi- 
tien, Isidore était tout simplement un bureaucrate, peu capable 
comme chef de bureau, mais routinièren «nt formé au tra- 
vail et qui cachait une nullité flasque sous une enveloppe si 
épaisse qu'aucun scalpel ne pouvait la mettre à nu. Ses for- 
tes études, pendant lesquelles il déploya la patience et la 
sagesse d'un bœuf, sa tête carrée avaient trompeuses parents^ 
qui le crurent un homme extraordinaire. Méticuleux et pé- 
dant, diseur et tracassier, l'effroi de ses employés, auxquels 
il faisait d( continuelles observations, il exigeait les points 
et les virgu 'es, accomplissait avec rigueur les règlements, et 
se montrait si terriblement exact que nul à son bureau ne 
manquait à s'y trouver avant lui. Baudoyer portait un habit 
bleu barbeau à boutons jaunes, un gilet chamois, un panta- 
lon gris et une cravate de couleur. Il avait de larges pieds 
mal chaussés. La chaîne de sa montre était ornée d'un énorme 
paquet de vieilles breloques parmi lesquelles il conservait 
en 1824 les graines d'Amérique à la mode en l'an Vil. 

Au sein de cette famille, qui se maintenait par la force 
des liens religieux, par la rigueur de ses mœurs, par une 
pensée unique, celle de l'avarice qui devient alors comme 
une boussole, Élisabelh était forcée de se parler à elle- 
même au lieu de communiquer ses idées, car elle se sentait 
sans pairs qui la comprissent. Quoique les faits l'eussent 
contrainte à juger son mari, la dévote soutenait de son mieux 
l'opinion favorable à monsieur Baudoyer; elle lui témoi- 
gnait un profond respect, honorant en lui le père de sa fille, 
son mari, le pouvoir temporel, disait le vicaire de Saint- 
Paul. Aussi (%urait-elle regardé comme un péché mortel d( 
faire un seùi ^este, de lancer un seul coup d'œil, de din 
une seule parole, qui eût pu révéler à un étranger sa vérita 
ble opinion sur l'imbécile Baudoyer ; elle professait .aéiH ' 
une obéissance passive pour toutes ses volontés. Tous 1^ 
bruits de la vie arrivaient à son oreille, elle les recueDlai^ 
les comparait pour elle seule, et jugeait si sainement dei 
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dioseset des liommes, qu'au ntofoent ^ cette èi8t«ftre««m- 
meace, elle étak l'oiacle eeeret des deux fODClioimaires, ûh 
sensiblement arrivés tous deux à ne rien latre sans la ooo- 
miter. Le père SaiUaDd dkait oajvenieut : <r Est-ello f ûtée, 
e't'£Ii6£dsieth? » liais fiaudo^, trop sut peoftrae pas êt^e 
goulié j^la Haussa j^éputation dont il ionissul dans le c^aa.f}' 
lier Saie t-ÀDloiine, niait l'es^iritde sa lenuifè, «ftui ea ie 
mettant à fM'olit. ÉJÂsafeetii a^ak deviné «fue son oacle K- 
dault dit CnJ^cooiket devait être rîcbe ei maniait des souimet 
énormes. Éclairée par Fintérêt, elle connaissait monseur dot 
Lupeaulx mieux ^e ne le connûsaait >le aiinistre. En se 
trouvant mariée à un imbécile, «lie jasait bien que la vâo 
aurait pu aller autrement pour elle, maïs elle soupçonnait 
le mieux sans voukûr le connaître. Toutes ses affections dou- 
ces trouvaient un aliment dans son amour pour sa iille, À 
qin elle évitait les peines qu'dle avait supportées dans son 
enfance, et edie se croyait ainsi quiite envers le monde dei 
sentiments. Pour sa fille seule, elle avait décidé son père A 
l'acte exorbitant de son association avoc Falleix. Falleix 
avait éié présenté chez les Saillard par le vieux Bidault^ 
qu' lui prêtait de l'argent sur des marchandises. Falleix 
trouvait son vieux pays trop cher^ il s'était plaint avec can- 
deur devant les Saillard de ce que Gigonnet prenait dix* 
huit pour cent à un Auvergnat. La vieille madame Saillard 
avait osé blâmer son oncle. 

— C'est bien parce qu'il est Auvergnat que je ne lui prends 
que dix-huit pour cent! répondit Gigonnet. 

Falleix, âgé d# vingt-huit ans, ayant fait une découverte 
et la communiquant à Saillard, paraissait avoir le cœur sur 
la main (expression du vocabulaire Saillard), et semblait 
promis à une grarde fortune ; Élis2d)eth conçut aussitôt d« 
le mitonner pour sa fille, et de former elle-même son gen- 
dre, en calculant ainsi à sept ans de distance. Martin Fal- 
leix rendit d'incroyables respects à madame Baudoyer, à la- 
quelle il reconnut un esprit supérieur. Eût-il plus tard des 
millions, il devait toujours appartenir à cette maison, où il 
trouvait une famille. La petite Baudoyer était déjà stylée 
à lui apporter gentiment à boire et à placer son chapeau. 

Il 
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AU moment où monsieur Saillard rentra du ministère, le 
boslon allait son train. Elisabeth conseillait Falleiz> Madame 
Saillard tricotait au coin du feu en regardant le jeu du vi- 
caire de Saint-Paul. Monsieur Baudoyer, immobile comme 
un Terme, employait son intelligence à calculer où étaient 
les cartes et faisait face à Mitral, venu de rile-d*Adam pour 
les fêtes de Noël. Personne ne se dérangea pour le caissier, 
qui se promena pendant quelques instants dans le salon, 
en montrant sa grosse face crispée par une méditation in- 
solite. 

— Il est toujours comme ça quand il dtne chez le minis- 
tre, ce qui n'arrive heureusement qiie deux fois par an, dit 
madame Saillard, car ils me T extermineraient. Saillard n'é- 
tait point fait pour être dans le gouvernement. — Ah çà, 
j'espère, Saillard, lui dit-elle à haute voix, que tu ne vas 
pas garder ici ta culotte de soie et ton habit de drap d'El- 
beuf. Va donc quitter tout cela^ ne l'use pas ici pour rien, 
ma mère. 

— Ton père a quelque chose, dit Baudoyer à sa femme 
quand le caissier fut dans sa chambre à se déshabiller sans 
feu. 

— Peut-être monsieur de La Billardière est-il mort, dit 
simplement Elisabeth; et comme il désire que tu le rempla- 
ces, ça le tracasse. 

— Si je puis vous être utile à quelque chose, dit en s'in- 
clinant le vicaire de Saint-Paul, usez de moi; j'ai l'honneur 
d'être connu de madame la Dauphine. Nous sommes dans 
r.n temps où il faut donner les emplois à des gens dévoués 
et dont les principes religieux soient inébranlables. 

— Tiens, dit Falleix, faut donc des protections aux gens 
de mérite pour arriver dans vos états? J'ai bien fait de me 
faire fondeur, la pratique sait dénicher les choses bien 
fabriquées... 

— Monsieur, répondit Baudoyer, le gouvernement est U 
gouvernement, ne l'attaquez jamais ici. 

— En effet, dit le vicaire, vous parlez là conune te 
Constitutionnel, 
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— • Le Constitutionnel ne dit pas autre chose, reprit Bau- 
doyer qui ne le lisait jamais. 

Le caissier croyait son gendre aussi supérieur en talents k 
Rabourdin qu'il croyait Dieu au-dessus de saint Grépin, di- 
sait-il; mais le bonhomme souhaitait cet avancement avec 
naïveté. Mû par le sentiment qui porte tous les employés à 
monter en grade, passion violente, irréfléchie, brutale, ii 
voulait le succès, comme il voulait la croix de la Légion 
d'honneur, sans rien faire contre sa conscience, et par la 
seule force du mérite. Selon lui, un homme qui avait eu la 
patience d'être assis pendant vingt-cinq' ans dans un bu- 
reau, derrière un grillage, s'était tué pour la patrie et avait 
bien mérité la croix. Pour servir son gendre, il n'avait pas 
• inventé autre chose que de glisser une phrase à la femme 
de Son Excellence, en lui apportant le traitement du mois. 

— Eh bien ! Saillard, tu as l'air d'avoir perdu tous tes 
parents f Parle-nous donc, mon fils. Dis-nous donc quelque 
chose, M cria sa femme quand il rentra. 

Saillard tourna sur ses talons après avoir fait un signe à 
sa fille, pour se défendre de parler politique devant, les 
étrangers. Quand monsieur Mitral et le vicaire furent 
partis, Saillard recula la table, se mit dans im fauteuil et se 
posa comme il se posait quand il avait un cancan de bu- 
reau à répéter, mouvements semblables aux trois coups 
frappés sur le théâtre de la Comédie-Française. Après avoir 
recommandé le plus profond secret à sa femme, à son 
gendre et à*a fille, car, quelque mince que fût le cancan, 
leurs places, iselon lui, dépendaient toujours dé leur discré- 
tion, il leur raconta cette incompréhensible énigme de la 
démission d'un député, de l'envie bien \égitime du secré* 
taire général d'être nommé à sa place, de la secrète oppo- 
sition du ministère au vœu d'un de ses plus fermes soutiens, 
d'un de ses zélés serviteurs ; puis Tafiaire de l'âge et du 
cens. Ce fut une avalanche de suppositions noyée dans les 
raisonnements des deux employés, qui se renvoyèrent l'un 
à l'autre des tartines de bêtises. Elisabeth, elle, fit trois 
questions. 
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H— Si iB6insiear des Lirpeaubc est pour nous, mo n fe ag 
udoyer sera-t-il sûrement nomiiné? 

— Qiden^ parbleu! b' écria le caiarâir. 

— £n 1614, monoude fiic^aultet monsleiir Gobseck im 
wà l'ont ûlAigé, pensa-4-elle. A-t-il enoDre des dettes? 

— Oui, fit le caissier en appuyant par nn «ifflemeot ^ 
teux et prolongé sur la derJBièare voyelle. Il y a eu des «pr 
|K>sitions sur le traitement, mais celles DOt léêé levées fnr 
ordr.e supérieur, un mandat à vue, 

Où donc est sa terre des Lu^peaulxf 

— Qaien^ parbleu ï dans le pays de ion ^and-père et 4e 
ion grand-oncle Bidault, de Faîleix, pas loioi de l'arpondis- 
aement du député qui descend la garde.«. 

Quand son colosse de mari fut couché, Élisaboth se pen- 
cha fiur lui, et quoiqu'il eût taxé tes iqueslions de lubies ? 

— Mon ami, dit-elle, peut-être autait-tu la place de mon- 
sieur de La Billardière. 

Te voilà encore avec tes imaginations, dit Baudoyer. 

^aisse donc monsieur Gaudron parler à la Dauphine, et ne 
te môle pas des bureaux. 

A onze heures, au moment où tout était calme à la place 
Royale, monsieur des Lupeaulx quittait l'Opéra pour venir 
rueDuphot. Ce mercredi fut un des plus brillants de madame 
Rabourdin. Phisieurs de ses habitués revinrent du théâtre 
et augmentèrent les groupes formés dans ses salons^ et où 
se remarquaient phisieurs célébrités : Canalis le poëte, le 
peintre Schinner, le docteur Bianchon, Luden de Rubem- 
pré, Octave de Camps, le comte de Granville, le vicomte de 
Fontaine, du Bruel le vaudevilliste, Andoche Finot le jour- 
naliste, Der^JÎie, une des plus fortes tôtes du palais, le comte 
du Chfttelet, ilcputé, du Tillet, banquier, des jeunes gens 
élégants comme Paul de Manerville et le jeune vicomte de 
Portenduère. Céiesline servait le thé quand \t secrétaire 
général entra. Sa toilette lui allait bien ce sr'ir-}à ; elle avait 
UBC robe de velours noir sans ornement, une écharpe de 
gaze noire, les cheveux bien lissés^ relevés par une natie 
« ronde, et de chaque côté les boucles tombant à l'anglaise. 
Ce qui distinguait cette femme était le laisser-aller italien de 
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Fartîsie, une {àeil^ compréhension de toi^ chose, et la 
grâce avec Isiqudle elle souhaitait la bienvenue aa moincto 
désir de ses. asais. La nature lui avait donné une taille sveltt 
pour se retouim«r lestement au premier mot d'interrogation, 
des yeux noirs fendus à l'orientale et inclinés comme ceux 
de» Chinoise» pour voir de côté ; elle saivait mésager sa voix 
ûi»nuant«! et. douce de manière à répandre un charme ca*- 
pessant sur toute parole^ même celle jet^ an hasard; elte 
avait de ces> pieds qiie Von ne voir que dans les portraits où 
\m peintres mentent à leur aise en flattant leur modèle, seule 
fiatlerie qui ne compromette pas Tanatomie. Som teint, on 
peu jaune am jour comme est celui des brunes, jetait uft vtf 
éclat aux lumières qiui faisaient briller ses cheveux et ses 
3peux noirs. Ënfin^ ses formes minées et découpées rappe* 
laient à Tartâste celles de la Vénus du moyen âge trouvée 
par Jean Goujon, Tillustre statuaire de Diane de Poitiers. 

Des Lupeaulx s'arrêta sur la porte en s'appuyantT épaulé 
au chambranle. Cet espion des idées ne se reftisa pas au 
plaisir d'espionner un sentknent, car cette femme l'intéresi- 
sait beaucoup plus qu'aucune de celles auxquelles il s'était 
attachée Des Lupeaulx arrivait à l'âge où les hommes ont des 
prétentions excessives auprès des femmes. Les premiers 
cheveux blancs amènent les dernières passions, les 'plus 
violentes parce qu'elles sont à cheval sur une puissance qui 
finit et SUIT une faiblesse qui commence Quarante ans est 
TâgB des folies, l'âge où l'homme veut être aimé pour lui, 
caD alors som amour ne se soutient plus par lui-même, 
commeaux premiers jours de la vie où Ton peut être heu- 
reux en ahnant à tort et à travers, à la. façon» de Ghérubini 
A quarante ans, on veut tout, tant on cramt* de ne rien 
obtenir, umdis qu'à vingt-cinq ans on a tant db choses 
qu^on ne sait rien vouloir. A vingt^^jinq ans, on marche 
avec tiint de forces qu'on les dissipe impunément; mais à 
quarante ans. on prend l'abus pour la puissance; Les pensées 
qui saisirent en ce moment des Lupeaulx furem 'sans doute 
mélimcoliques. Les nerfs de ce vieux beau se détendirent, le 
sourire agréable qui lui servait de physionomie et lui ikisait 
comme an masque en criant sa figure, sedisâpa; l'homme 
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▼rai parut, il fut horrible; Rabourdin Ta^rçuletse dît: — 
Que lui est-il arrivé ? Est-il en disgrâce ? Le secrétaire gé- 
néral se souvenait seulement d'avoir été trop promptement 
quitté naguère par la jolie madame CoUeville, dont les 
intentions furent exactement celles de Gélestine. Rabourdin 
surprit ce faux homme d'État les yeux attachés sur sa femme, 
et il enregistra ce regard dans sa mémoire. Rabourdin était 
un observateur trop perspicace pour ne pas connaître des 
Lupeaulx à fond, il le méprisait profondément ; mais, comme 
chez les hommes très-occupés, ses sentiments n'arrivaient 
pas à la surface.L'emportement que cause un travail aimé équi- 
vaut à la plus habile dissimulation, les opinions de Rabourdin 
étaient donc lettres closes pour des Lupeaulx. Le chef de 
bureau voyait avec peine ce parvenu politique chez lui, mais 
il n'avait pas voulu contrarier sa femme. En ce moment, il 
causait confidentiellement avec im surnuméraire qui devait 
jouer un rôle dans Fintrigue engendrée par la mort certaine 
de La Billardière, il épia donc d'un regard fort distrait 
Gélestine et des Lupeaulx. 

Ici, peut-être doit-on expliquer, autant pour les étrangers 
que pour nos neveux, ce qu'est à Paris un surnumé- 
raire. 

Le surnuméraire est à l'administration ce que l'enfant de 
chœur est à l'église, ce que l'enfant de troupe est au régi- 
ment, ce que le rat est au théâtre : quelque chose de naïf, 
de candide, un être aveuglé par les illusions. Sans l'illusion, 
où irions-nous? Elle donne la puissance de manger \sl vache 
enragée des arts, de dévorer les commencements de toute 
science en iious donnant la croyance. L'illusion est une M 
démesurée I Or, il a foi en l'administration, le sumumé« 
rairel il ne la suppose pas froide, atroce, dure comme elle esto 
U n'y a que deux genres de surnuméraires : les surnumé* 
raires richesi et les surnuméraires pauvres. Le sumumérairi 
pauvre est riche d'espérance et a besoin d'une place, le sur« 
nimiéraire riche est pauvre d'esprit et n'a besoin de rien. Une 
famille riche n'est pas assez niaise pour mettre un honnne 
d'esprit dans l'administration. Le surnuméraire riche est 
confié à un employé supérieur ou placé près du directeur 
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général, qui Tînitie à ce que Bilboquet, ce profond philo- 
sophe^^^ppellerail la haute comédie de Tadministration ; on 
lui adoucit les horreurs du stage jusqu'à ce qu'il soit nommé 
à quelque emploi. Le surnuméraire riche n'effraye jamais 
les bureaux. Les employés *.avent qu'iî ne les menace 
point; le sunmméraire riche ne vise que les hauts emplois 
de l'administration. Vers cette époque, bien des familles se 
disaient : « Que ferors-nous de nos enfants?» L'armée n'of- 
frait point de chances de fortune. Les carrières spéciales, le 
génie civil, la marine, les mines, le génie militaire, le pro- 
fessorat étaient barricadés par des règlements ou défendus 
par des concours; tandis que le mouvement rotatoire qui 
métamorphose les employés en préfets, sous-préfets, direc- 
teurs des contributions, receveurs, etc., en bonshommes de 
lanterne magique, n'est soumis à aucune loi, à aucun stage. 
Par cette lacune, débouchèrent les surnuméraires à cabrio- 
let, à beaux habits, à moustaches, tous impertinents comme 
des parvenus. Le journalisme persécutait assez le surnumé- 
raire riche, toujours cousin, neveu, parent de quelque mi- 
nistre, de quelque député, d'un pair très-influent ; mais les 
employés, complices de ce surnuméraire, en recherchaient 
la protection. Le surnuméraire pauvre, le vrai, le seul 
surnuméraire, est presque toujours le fils de quelque 
veuve d'^nployé qui vit sur une maigre pension et se tue à 
nourrir son fils jusqu'à ce qu'il arrive à la place d'expé- 
ditionnaire, et qui meurt le laissant près du bâton de ma- 
réchal, quelque place de commis rédacteur, de commis 
d'ordre, ou peut-être de sous-chef. Toujours logé dans ua 
quartier où les loyers ne sont pas chers, ce surnuméraire 
part de bonne heure ; pour lui, l'état du cie^ est la seule 
question d'Orient! Venir à pied, ne pas se crotter, ménager 
ses habits, calculer le temps qu'une trop forte averse peut 
lui prendre s'il est forcé de se mettre à l'abri, combien de 
préoccupations t Les trottoirs dans les rues, le dallage des 
boulevard^et des quais furent des bienfaits pour lui. Quand, 
par des causes bizarres, vous êtes dans Paris à sept heures 
et demie ou huit heures du matin, en hiver, que vous voyez, 
par un froid piquant, par une pluie, par un mauvais temps 
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(pAleottque, poindre iw erainlif et pâle jewne bmmne, wam 
«iftre, utiles atientioo è ses pocliesl... iroo» y verrez ta 
e&i figuration d'une flàte que sa Bière l«t a dovnée, s&O: qu'à 
pu sse, um langer pour se» estomac franekir leà aeui 
kures q«i séparent son déjeuner é» son ëftier. La eanden 
l«s sunuMiéraires dure pea, d'ailleurs. Gb jeuse honmiev 
éclairé par les lueurs et la vie parisienne^ a bieniôl mesuré 
la éistaaceefroyable qui se trouve entre un sous-ehef etln^ 
cette distance qu^aaicuL malii^niaticien)^ ni Arefaimède, ni 
Newton^ nà Fsiseal, ni Leibnkz, ni Kepler, ni Laplaee, i^a 
pu éralner^ et qwi existe entre el le chiffre I, entre «m 
fratiôcatiim proUémaltque et mi trailment 1 Le sumnmé^ 
nire aperçoit donc assez proaapteneni les imfiaesibilités de 
la carrière^ il entend parier des pasR-droits par des «v- 
irfoyés qnâ les explifaôtt : il déeovne les intrigues de» b«» 
reaux, il ipoit les moyens exceptienneta par lesquels ses su- 
périeurs 8on( parrenus; l*ua a épousé une jeune ersonne 
qui a fait une imite; Tantre, la fiUe neCuerelle d'uu ministre; 
eelui-d a endossé une gra^e responsabilité, eelui^à, piei» 
ée talent, a risqaé sa sancé dans de» travmtx forcés^ il avait 
one persétéranee de taupe, et Ton ne se sent pas toujours 
capable de tels prodiges i Tout se sait dans les bureaui^ 
L'homne incapable a use femme pleine de tète qni Yk 
poissé par là, qui Fa feit nommer député; s^il n'a pas de 
laknt dBSBs les bureaux^ il intrigaille à la chambre. Tel a 
pbnr ami intime de sa femme un homme d'Etat. T^ est le 
coHHOianditsiire d'un journalise puissaui. De» lors le snmu^ 
méraire dégoûté donne sa démission. Les trois quarts desF 
snmtimërairas quictest; Fadministration sans avoir été- em*^ 
ployés, il n'y restie que les jeunes gens entétésou lès imbé^ 
riles qui se dtoent: « J'y suis depuis trois ans, je finirai par 
Evoir ime place! » ou les jeunes gens qin se sentent une 
vocatioiu Evidemment, le sarnumérariat est, pour radmr- 
histratioiE,. %jt que le nomiat est dans les ordres religieux, 
une épreuive. Cette épreuve est rude. L'fitatydëQDUTreœter 
qui peuvent supporter la faim, la soif et Tindigenee sans y 
Euecomher, le travail sims s'en dégoûter, et dont le; tempé^ 
ramentt acocpÉent Fhorrible fflûstence, ou» aivou» voulei; 
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kk msàsai&t ctes bHireauib De ee point de yv», le sornum^ra^ 
ml^ loin d'ôtriB une iniâin» spéeidatioii do gouTernement 
p«iiir«ilteiiiF du la-sufail gratisvse?ait ncie institulion bienM>> 

Le jcuBe homiim à opii parlait Rabourdiv étail misarna- 
métdmei pauvre* Dommé Sébastien d<e La Roehe', irenu sur la 
poimt» de ses bottes de la me du Roi'-Doré au Marais, sang 
asdâr attrapé la moÎDdffeédaboussurei II disait maman et n^o* 
u^ lever les yeux SOIT' madanieRabourdin, dont la maison lui 
disait l'effet d'un Louvre. H montrait peu ses gants nettoyés 
à la gomme élastique; Sai pauvre mère lui avait mis cent 
sens dans sa poche au cas où il serait absolument nécessaire 
de joucp, ea lia recommandant de* ne rien prendre, de res- 
ter deèovt, et de- bien faire attention à ne pas pousser quel- 
que lampe, «[uelque jolie bagatelle étalée sur une étagère. 
Sa mâse était le noir le plus strict. Sa figure blonde, ses 
yeux d'une belle* teinte verte à' reflets dorés étaient en 
hannoQie avec une belle chevelure d'un ton chaud. Le pau- 
vreenftœtj regardait parfowmadame^abourdin à la dérobée, 
en disante « Quelle beUfe' femme! » A son retour, il devait 
penser à cette fée jusqu'au moment où. le sommeil lui clo- 
rait la paupièi^. Habourdm avait vu dans Sébastien' une vo- 
c^tion^ et, comme' il prenait Ife sumumérariat au sérieux, il 
s'étedt intéressé vifvement à ce pauvre enfant. H avait d'ail- 
leurs deviné la misère qur régnait dans^ le ménage d'une 
pauvfe veave^ pensionnée à sept cents francs, et dont le fils, 
sorti du collège iepuis peu, avait nécesserrement abcorbé 
bien' des éeoraraiics*^ Aussi étïïlt-il tout paternel peur ce pau- 
vre* sanmméraiite; il' se battait souvent au conseil afin de 
lui obtenk une gratilication^ et quelquefois il la prenait sur 
la sienne propre^ qa«»d la discussion devenait trop ardenife 
/ntre \e& <Ë8trii>uteurs desigrâces et lui'. P\ii& il accablait Sif- 
oastien de travail^ il le formait; il M faisait remplir la place 
de du Bruel le faiseur de^ pièces de théâtre, connu dans la 
littérature driumatique et sur les affiches sous le nom de 
C ursy^ lequel laissait à Sébastien centécus sur son traitement. 
Rabonrdin, dans l'esprit de mudame de La RV)che et de son 
ôls, étoit àhifois un grand homme, un tyran, un* ange; à 
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lui se rattachaient toutes leurs espérances. Sébastien avail 
les yeux toujours fixés sur le moment où il devait passeï 
employé. Âh I le jour où ils émargent est une belle journée 
pour les surnuméraires 1 Tous ils ont longtemps manié Tar 
gent de leur premier mois, et ils ne le donnent pas tout en 
tier à leur mère! Vénus sourit toujours à ces prémices d. 
la caisse ministérielle. Cette espérance ne pouvait être réa 
Usée pour Sébastien que par monsieur Habourdin^ son seul 
protecteur; aus^ son dévouement à son chef était-il sans 
bornes. Le surnuméraire dtnait deux fois par mois rue Du- 
phot, mais en famille et amené par Rabourdin ; madame ne 
le priait jamais que pour les bals où il lui fallait des dan- 
seurs. Le cœur du pauvre surnuméraire battait quand il 
voyait l'imposant des Lupeaulx qu'une voiture ministérielle 
emportait souvent à quatre heures et demie, alors qu'il dé- 
ployait son parapluie sous la porte du ministère pour s'en 
aller au Marais. Le secrétaire général de qui son sort dépen- 
dait, qui d'un mot pouvait lui donner une place de douze 
cents francs (oui, douze cents francs étaient toute son ambi- 
tion ; à ce prix, sa mère et lui pouvaient être heureux I), eh 
bien, ce secrétaire général ne le counaissait pas I A peine 
des Lupeaulx savait-il qu'il existât un Sébastien de La Ro- 
che. £t si le fils de La Billardière,le surnuméraire riche do 
bureau de Baudoyer, se trouvait aussi sous la porte, des Lu- 
peaulx ne manquait jamais à le saluer par un coup de tète 
amical. Monsieur Benjamin de La Billardière était fils du 
cousin d'un minibtre. 

En ce moment Rabourdin grondait ce pauvre petit Sébas- 
tien, le seul qui fût dans la confidence entière de ses im- 
menses travaux. Le surnuméraire copiait et recopiait le fa- 
meux mémoire composé de cent cinquante feuillets de grand 
papier Tellière, outre les tableauic à l'appui, les résumés 
qui tenaient sur une simple feuille, les calculs avec accola- 
des, titres à l'anglaise et sous-titres en ronde. Animé par 
sa . participatii^n mécanique à cette grande idée, l'enfant 
de vingt ans refaisait un tableau pour un simple grattage, ï\ 
mettait sa gloire à peindre les écritures, éléments d'une si 
noble entreprise. Sébastien avait commis l'imprudence d'em- 
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porter au bureau la minute du travail le plus dangereux, afin 
d'en achever la copie. C'était un état général des employés 
des administrations centrales de tous les ministères à Paris, 
avec des indications sur leur fortune présente et à venir, et 
sur leurs entreprises personnelles en dehors de leur em- 
- ploi. 

A Paris, tout employé qui n'a pas, comme RaLdurdin, une 
patriotique ambition ou quelque capacité supérieure, joint 
les fruits d'une industrie aux produits de sa place afin de pou- 
yoir exister. Il fait comme monsieur Saillard, il s'intéresse 
à un commerce en baillant des fonds, et le soir il tient les 
livres de son associé. Beaucoup d'employés sont mariés à 
des lingères, à des débitantes de tabac, à des directrices de 
bureau de loterie ou de cabinets de lecture. Quelques-uns 
comme le mari de madame Gollevilie, l'antagoniste deCéles- 
tine, sont placés à l'orchestre d'un théâtre. D'autres, comme 
du Bruel, fabriquent des vaudevilles, des opéras-comiques, 
des mélodrames, ou dirigent des spectacles. En ce genre, 
on peut citer messieurs Sewrin, Pixérécourt, Planard, etc. 
Dans leur temps, Pigault-Lebrun, Piis, Duvicquet avaient 
des places. Le premier libraire de monsieur Scribe fui un 
employé au Trésor. 

Outre ces renseignements, l'état fait par Rabourdin con- 
tenait un examen des capacités morales et des facultés phy- 
siques nécessaires pour bien connaître les gens chez les- 
. quels se rencontraient l'intelligence, l'aptitude au travail et 
la santé, trois conditions indispensables dans des hommes 
qui devaient supporter le fardeau des affaires publiques, qui 
devaient tout faire vite et bien. Mais ce beau travail, fruit 
de dix années d'expérience, d'une longue connaissance des 
gommes et des choses, obtenu par des liaisons avec les prin- 
^paux fonctionnaires des différents ministères, sentait l'es- 
pionnuge et la police pour qui ne comprenait pas à quoi il 
se rattachait. Une seule feuiUe lue, monsieur Rabourdin 
pouvait être perdu. Admirant sans restriction son chef et 
ignorant encore les méchancetés de la bureaucratie, Sé- 
bastien avait les malheurs de la naïveté comme il en avait 
toutes les grâces. Ausâ^ quoique déjà grondé pour avoir 
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«mportë ce travail, eulnt le coura^ d'avouer safaoUe-cn 
«itier : il avait serré niinuCe et copie daofi un eovtos oè 
personne ne poav»É ]«9 tpouftcer ; mai» en de^noaii* Tio^ 
portanee de s» fautev qnsl^es larmes roulèrent éatmwa 
yeux. 

— Allons, monsieur, lui dit avec bonté Rabourdin, plue 
d^prudences, mais ne veus désolez pas* Rewdteff-vous de- 
main au bureau de très-bonne heure^ veici» la clef d^iai 
caisse qui est dan» mon» secrétaire à cyiindfrei elle est; fep- 
mée par une serrure à combinaison ; vous l'ouvrirez ai 
écrivant le mot ciely vous y serrerez copie et minute* 

Ce trait de confiance sécha les larmes du gentil S1Im1^ 
méraire, que son chef voulut contraindre à prendre une 
tasse de thé et des gâteaux. 

— Maman me défend de prendre du thé à cause de ma 
poitrine, dit Sébastien. 

— Eh bien, cher enfant, reprit l'imposante madame Ra- 
bourdin, qui voulait faire acte public de bonté, voici des 
sandwiches et de la crème, venez là près de moi. 

Elle força Sébastien à s'asseoir près d'elle à table, et le 
cœur du pauvre petit lui battit jusque dans la gorge en sen- 
tant la robe de cette divinité effleurer son habit. En ce mo- 
ment la belle Rabourdin aperçut monsieur des Lupeaulx, loi 
sourit, et, au lieu d'attendre qu'il vint à elle, alla vers lui. 

-^ Pourquoi restez-vous là comme si vous nous boudiez? 
dit-elle. 

— Je ne boudais pas,' rcpmt<-iL Mais. en venant yous an^ 
noncer une bonne nouvelle^ je ne pouvais m'empécher de 
penser que vous seriez encore plus sévère pour moi» Je me 
voyais dans six mois d'id presque étranger pour vous» Oui) 
vous avez trop ^esprit, et mm trop d'expérience— àa 
touerie, si vous voulez I pour que nous nous trompionsrFoB 
et l'autre*. Votre but est atteint sans qu'il vous en coûte 
autre chose que des sourires et des paroles gracieuses* 

— Nous tromper I que voulez-veua dire? sMeriaf4<el]a 
d'un air en apparence piqué. 

*- Oui, monsieur de La Billardière va ce soir encore fâoi 
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flttl qa'fater; «t, d'après oe qtte m'a éit ht ministre, irotnc 
mari sera nommé chef de division. 

Il lui raconta ce -^'11 appelait sa «cène «^ez le ministre 
la jalousie de la eowtesse, et œ ^u'«Ue avait dit à propo 
de rinvitaAion qu'il oDaénageait à ai€ffl«ear Rabourdin. 

— Monsieur des Lupeauk, répondit avec dignité ma 
dame Ba^tonndis, permettez-^noi de vous dire «foe mon 
mari est le plus ancien cbctf de bureau «t le plus capable, 
%iie la nonÎDatÂon 4e oe viewx La Billardière fat un passe- 
droit qui a mis les bureaux en rumeur, que mon mari fait 
l'intérim depuis un an, qu'ainsi nous n'avons ni concurrent 
ni mal. 

— Cela est vrai. 

— Eh bien! reprit-elle en souriant et montrant les plus 
beUefi dents en monde, l'amitié que j'ai pour vous peut-elle 
être entachée par une pensée d^intérôt? M'en croyez-vou» 
eapatAe? 

Des Lupeaulx fit un geste de dénégation admirative. 

— Ah ! reprit-elle, le cœur des femmes sera toujours ub 
secret pour les plus habiles d'entre vous. Oui, je vous ai 
m venir ici avec le plus grand plaisir, Bi il y avait au fond 
jde mon plaisir une idée intéressée. 

— Ahl 

— Vous avez, lui dit-elle à Torâlle, un avenir sans 
Wnes,vous^rez député, puas ministre 1 (Quel plaisir pour 
HA ambitieux d'entendre dérouler ces paroler dans le tuyau 
de son oreille par la jolie voix d'une jolie f^iiisame ! ) Oh t js 
vous connaif^ nûeux que vous ne vous «onnaissez vous» 
même. Rabourdin est un homme qui vo\is sera d'une im- 
mense utiMté dans votre carrière il fera le travail quand 
vous serez à la chambre t De même que vous rêvez le nn- 
idstère, moi, je veux pour Rabourdin le conseil d'État et 
une direction générale. Je uie s^nis donc mis en tète de ré»> 
nir deux hommes tpii ne se nuiront jamais l'un à l'autre, et 
qui peuvent se servir puissamment. N'est-ce pas là le rôle 
d'une femme? Amis, vous marcherez plus vite l'un et 
rautre, et il est temps pour tous deux de voguer 1 J'ai brCM 
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mes vaisseaux, ajouta-t-elle en souriant. Vous n'êtes pas 
aussi franc avec moi que je le suis avec vous. 

— Vous ne voulez pas m'écouter, dit-il d'un a\r mélan- 
colique malgré le contentement intérieur et profond que lui 
causait madame Rabourdin. Que me font vos promotions 
futures, si vous me destituez ici? 

— Avant de vous écouter, dit-elle avec s» vivacité pari- 
sienne, il faudrait pouvoir nous entendre. 

Et elle laissa le vieux fat pour aller causer avec madame 
de Chessel, une comtesse de province qui faisait mine de 
partir, 

— Cette femme est extraordinaire, se dit des Lupeauli, 
je ne me reconnais plus auprès d'elle. 

Et, en effet, ce roué qui, six ans auparavant, entretenait 
un rat, qui, grâce à sa place, se faisait un sérail avec les JO" 
lies femmes des employés, qui vivait dans le monde des 
journalistes et des actrices, fut charmant pendant toute la 
soirée pour Célestine, et quitta le salon le dernier. 

— Enfin, pensa madame Rabourdin en se déshabillant, 
nous avons la place 1 Douze mille francs par an, les gratifica- 
tions et le revenu de notre ferme des Grajeux, tout cela 
fera vingt mille francs. Ce n'est pas l'aisance, mais ce n'est 
plus la misère. 

Célestine s'endormit en pensant à ses dettes, en supputant 
qu'en trois ans, par une retenue annuelle de six mille francs, 
elle pourrait les acquitter. Elle était bien loin d'imaginer 
qu'une femme qui n'avait jamais mis le pied dans un salon, 
qu'une petite bourgeoise criarde et intéressée, dévote et en- 
terrée au Marais, ^ans appuis ni connaissances, songeait à 
emporter d'assaut la place à laquelle elle asseyait son Ra- 
bourdin par avance. Madame Rabourdin eût méprisé ma- 
dame Baudoyer si elle avait su l'avoir pobv* antagoniste, car 
elle ignorait la puissance de la petitessb, cette force du ver 
qui ronge un ormeau en en faisant le lour sous l'écorce. ^ 

S'il était possible de se servir en littérature du microscope 
des Leuwenhoëk, des Malpighi, des Raspail, ce qu'a tenté 
Hoffmann le Berlinois, et si l'on grossissait et dessinait ces 
tarets qui ont mis la Hollande à deux doigts de sa perte en 
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rongeant ses digues, peut-être ferait-on voir des figures à 
peu de choses près semblables à celles des sieurs Gigonnet» 
Mitral, Baudoyer, Saillard^ Gaudron, Falleix, Transon, Go- 
dard et compagnie, tarets qui d'ailleurs ont montré leur 
puissance dans la trentième année de ce siècle. 

Aussi voici le moment de montrer les tarets qui grouil- 
laient dans les bureaux où se sont préparées les principales 
scènes de cette étude. 

A Paris, presque tous les bureaux se ressemblent. En 
quelque ministère que vous erriez pour solliciter le moindre 
redressement de torts ou la plus légère faveur, vous trou- 
verez >des corridors obscurs, des dégagements peu éclairés, 
des portes percées, comme les loges de théâtre,, d'une vitre, 
ovale qui ressemble à un œil, et par laquelle on voit des 
fantaisies dignes de Gallot, et sur lesquelles sont des indi- 
cations incompréhensibles. Quand vous avez trouvé l'objet 
de vos désirs, vous êtes dans une première pièce où se tient 
le garçon de bureau, il en est une seconde où sont les em- 
ployés inférieurs ; le cabinet d'un sous-chef vient ensuite à 
droite ou à gauche ; enfin plus loin ou plus haut, celui du 
chef de bureau. Quant au personnage immense nommé chef 
de division sous l'Empire, parfois directeur sous la Restau- 
ration, et maintenant redevenu chef de division, il loge au- 
dessus ou au-dessous de ses deux ou trois bureaux, quel- 
quefois après celui d'un de ses chefs. Son appartement se 
distingue toujours par son ampleur, avantage bien prisé 
dans ces singulières alvéoles de la ruche appelée ministère 
ou direction générale, si tant est qu'il existe une seule di- 
rection générale ! Aujourd'hui presque tous les ministères 
ont absorbé ces administrations autrefois séparées. A cette 
agglomération, les directeurs généraux ont perdu tout leur 
lustre en perdant leurs hôtels, leurs gens, leurs salons et 
leur petite cour. Qui reconnaîtrait aujourd'hui, dans l'homme 
arrivant à pied av Trésor, y montant à un deuxième étage, 
le directeur général des forêts ou des contributions indi- 
rectes, jadis logé dans un magnifique hôtel, rue Sainte-Avoye 
ou rué Saint-Augustin, conseiller, souvent ministre d'État 
et pair de France? (Messieurs Pasquier et Mole, entre au- 
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très, setOEt eottlentésde ëireotions générales api^ ttTom 
été minisdres, mettant ainsi en pratéqHc le mot eu duc d'An- 
tia à Lcmis KIV : Sône, «fuaBd Jésm-Christ monrak le ven- 
dredi, il savait bien qa^il remadrait le dûnaBcfae.) Si, en 
perdant son luxe, If" diredenr général aidait gagné en éten- 
due admnûstratiqre, le mal me serak f)as énorme ; mais au- 
jourd'hui loe personnage se trouve à grand*pei&e maître des 
requôtesavec quelques malheureux vingt mille francs. Comme 
symbole de «on anciemie puissance, on lui tolère un Imissier 
en culotte, en bas de soie et en babit à la françasse^ «i too- 
tefois rbuissier n'a pas été dernièrement r^rmé. 

£n style administratif, un bureau se compose d'im gar- 
çon de bureau, de|>lusieais sureumérstresfaisant la besogne 
gratis pendant un «ertain nombre d'années, de Miples expé- 
ditôonnaires, 4e oonueis rédacteurs, <de «onnms d'«rére oa 
cfwmris prinoîpaiiK, d'un 80tt»*cb6f «tdHm dief. La division, 
ffoé «omprend ordinairement deuK #u trots bureaux , en 
compte parfois davantage. Les >titpes dénooikiatifiB varienl 
8el(m les administrations : il penty avoir un vér^eatanr an 
lieu d'im commis d'ordre, un lenem* 4e livres^ etc. 

Carrelée comme le corridor et tendue d'un papier mes- 
quin, la pièce où se tient le garçon de bureau est meublée 
d'un poêle, d'nne grande table noire, phniies, encrii»i, qud- 
quefois une fontaine, enfin ides iMmqueMes sans nattes pour 
les pieds^e»grues publics ; mais le -garçon de bureau, assb 
dans oin bon fauteuil, repose les siens sur un paiilj'^son. Le 
bureau des employés est une grande pièce plus on m^ns 
claire, rarement parquetée. Le parquet et la cheminée soit 
spécialement affectés aux chefs de bnreau et de division.^ 
ainsi que les armoires, les bureaux et les tables d'acajou, 
les fauteuils de maroquin rouge ou vert, les divans, les ri- 
deaux de soie et autres objets de luxe administratif. Le bn- 
reau des employés ■% un poêle dont le tuyau donne dans une 
cheminée bouchée, s'il y a cheminée. Le pa{ner de tenture 
est uni, yeri ou brun. Les tables sont en bois noir. L'in- 
dustrie des employés se manifeste dafns leur manière dp se 
caser. Le frileux a sous ses pieds une espèce de pupitre en 
bois, l'homme à tempérament bilieux -sanguin n'a qu'une 
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sparterie; le lymphatique qui redoute les vents <ioulis, l'ou- 
verture des portes et autres causes du changemtmt de tem- 
pérature, te fait un petit paravent avec des cartois. Il existe 
une armoire où chacun met Thabit de travail, 1 ss manches 
en toile, les garde-vue, casquettes, calotios t^recques et 
autres ustensiles tiu métier. Presque toujours 1 1 cheminée 
est garnie de carafes pleines d*eau, de verres < c de débris 
de déjeuner. Dans certains locaux obscurs, il y a les lampes. 
La porte du cabinet où se tient le sous-chef est ouverte, en 
sorte qu'il peut surveiller ses employés, les e» ;9pècher de 
trop causer, ou venir causer avec eux dans de § randes cir- 
constances. Le mobilier des bureaux indiquerars au besoin 
à l'observateur la qualité de ceux qui les habiti nt. Les ri- 
deaux sont blancs ou en étoffe de couleur, en < oton ou en 
soie ; les chaises sont en merisier ou en acajou, garnies de 
paille, de maroquin ou d'étoffes ; les papiers se at plus ou 
moins frais. Mais, à quelque administration que toutes ces 
choses publiques appartiennent, dès qu'elles sort mt du mi- 
nistère, rien n'est plus étrange que ce monde d t meubles 
qui a vu tant de maîtres et tant de régimes, qui ^. subi tant 
de désastres. Aussi, de tous les déménagementr, les plus 
grotesques de Paris sont-ils ceux des administr<aions. Ja- 
mais le génie d'Hoffmann, ce chantre de l'impotsible, n'a 
rien inventé de plus fantastique. On ne se rend p is compte 
de ce qui passe dans les charrettes. Les cartoni bâillent 
en laissant une traînée de poussière dans les rues. Les 
tables montrent leurs quatre fers en Tair ; les fauteuils ron- 
gés, les incroyables ustensiles avec lesquels on administre 
la France, ont des physionomies effrayantes. C'est à la fois 
quelque chose qui tient aux affaires de théâtre et aux ma- 
«bines des saltimbanques. De même que sur les o))é)isques, 
on aperçoit des traces d'intelligence et des ombres d'écri- 
ture qui troublent l'imagination, comme tout ce qu'on voit 
sans en comprendre la fin 1 Enfin tout cela est si vieux, si 
éreinté, si fané, que la batterie de cuisine la plus sale est 
infiniment plus agréable à voir que les ustensiles de la cui- 
sine administrative. 
Peut-être suffira-t-il de peindre la diviiûon de monsieur ds 

IS 
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La Billftrdière, pour qae les étrangers •€! les gens qmifîiraBl 
en provinee aient des idées exactes sur les mamrs iatunes 
des bureaux, ear oes traits principaux sont swm deule«OBH 
munsâ loutes les «dministrattons «uropémmes* 

D'd>ard, et avant tout, figures-vous à TOtie fantaïue ua 
homme unsi mbrtqué dans l'Annuaire: 

CHEF DB DIVllM<m. 

c Monsieur le baron PJamet de La Billardière (Athanase* 
» JeaB-François*Michel ), ancien grand préràt du départe* 
t ment de la Corrèze, gentilhomme ordinaire de la ^uûnfere, 
» mattre des requêtes en service extraordinaire, président 
» du grand eoUége du département de laDorcfôgne, officier 
» de la L^ion d'honneur, chevalier de Saiot^iOuis et des 
» ordres étrangers du Christ, d'Isabelle, de $aint-Wladimir, 
» etc., membre de l'Académie du Gers et de plusieurs 
» autres Sociétés ^savantes, viee-président de la Sociéié des 
» bonnes-lettres, membre de TAssociation de Saint-Josej^ 
» et de la Société des prisons, Tun des maires de Paris, 
« ^c., etc. » 

Ce personnage, qui prenait un si grand dévelappemest 
typographique, occupait alorseinq pieds six pouees sur trente 
six lignes die large dans un lit, la tête ornée d'un bonnet de 
coton serré par des rubans couleur feu, visité par l'illustre 
Desplein, chirurgien du roi, et par le jeune docteur Bian- 
(^on, flanqué de deux vieilles parentes, environné de fioles, 
linges, remèdes et autres msirumeets mortuaéres, guetté 
par le curé de Saint-Roch qui lui insinuait de penser à son 
salut. Son fils Benjamin de La Billardière demandait toi» les 
matins aux deux docteurs : — Groyez^voi» que j'aie le 
bonheur de conseï ver mon père ? — Le matin même f hé* 
ritier avait iait une transposition en mettant le mot inalbeiii 
à la place du mot bonheur. 

Or \a division La Billardière était située par soixante et 
onze marches de longitude sous la latitude des mansardes 
dans l'océan ministériel d'un magnifique h6tel, au nord-^est 
d'une oour, oii j adis étai^H des furies, alors oeeupéts par 
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k dmsion 'Clergeot. Un palier «éperaâit les deux bupeamE, 
dont les portes étaieot étiquetées, ie'Iong d'un vaste corridor 
éclairé par des jours de souffrance. Les cabinets et anti« 
ehambres 4e meaûeurs Rabourdin et Bandoyer étaient ait 
dessous, au deuxième étage. Après celui de flabourdin af 
6rotf\'aieBt Vantichambre, le salon ati les deux cabinets 4 
monsieur de L* Billerdière. 

Au premier 6tage, coupé en deux par un entre-sol, étiÊ 
le logement et le bureau de monsieur Ernest de La Brière, 
personnage occulte et puissant qui sera décrit en quelque»- 
phrases, car il mérite bien une parenthèse. Ce jeune homme 
fut, pendant tout le temps que dura le ministère, secrétaire 
particulier du ministre. Aus» son appartement communl- 
quait*il par une porte dérobée au cs^inet réel de Son Excel- 
lence, car après le cabinet de travail il y en avait un autre 
en harmonie avec les grands appartements où Son Excel- 
lence recevait, afin de pouvoir travailler tour à tour avee 
son secrétaire particulier sans témoins, et conférer avec de 
grands personnages sans son secrétaire. Un secrétaire par- 
tôeulier est au ministre ce que dei Lupeaulx était au mini»* 
tère. Entre le jeune La Brière et des Lupeaulx, il y avait la 
différence de Taide de camp au chef d'état-major. Cet 
apprenti ministre décampe et reparaît quelquefois avec son 
protecteur. Si le ministre tombe avec la faveur royale ou 
avec des espérances parlementaires, il emmène son secré- 
taire pour le ramener ; sinon il le met au vert en quelque 
pâturage administratif, à la Cour des comptes, par exemple, 
cette auberge où les secrélaires attendent que Forage se 
dissipe. Ce jeune homme n'est pas précisément un homme 
d'État, mais c'est un homme politique, et quelquefois la po- 
litique d'un homme- Quand on pense au nombre infini de 
lettres qu'il doit décucheler et lire, outre ses occupations, 
n'est -il pas évident que dans un État monarchique on paye- 
rait cette utilité bien cher. Une victime de ce genre coûte à 
Paris entre dix et vingt mille francs ; mais le /eune homme 
pronte' des loges, dés invitations et des voitures ministé- 
rielles. L'empereur de Russie serait très-heureux d'avoir, 
pour cinquante mille francs par an, un de ces aimabloF 
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caniches constitutionnels, si doux, si bien frisés, si cares- 
sants, si dociles, si merveilleusement dressés, de bonne 
garde, et... fidèles 1 Mais le secrétaire particulier ne vient, 
ne s'obtient, ne se découvre, ne se développe que dans les 
serres chaudes d'un gouvernement représentatif. Dans la 
monarchie, vous n'avez que des courtisans et des serviteurs; 
tandis qu'avec une charte vous êtes servi, flatté, caressé 
par des hommes libres. Les ministres, en France, sont donc 
plus heureux que les femmes et que les rois ; ils ont quel- 
qu'un qui les comprend. Peut-être faut-il plaindre les secré- 
taires particuliers à l'égal des femme» et du papier blanc; 
ils souffrent tout. Gomme la femme chaste, ils doivent 
n'avoir de talent qu'en secret, et pour leurs ministres. S'ils 
ont du talent en public, ils sont perdus. Un secrétaire par- 
ticulier est donc un ami donné par le gouvernement. Reve- 
nons aux bureaux. 

Trois garçons vivaient en paix à la division La Billardière, 
à savoir : un garçon pour les deux bureaux, un autre com- 
mun aux deux chefs, et celui du directeur de la division, 
tous trois chauffés et habillés par l'État, portant cette livrée 
si connue, bleu de roi à lisérés rouges en petitej tenue, 
et pour la grande larges galons bleus, blancs et rouges. 
Celui de La Billardière avait une tenue d'huissier. Pour 
flatter l'amour-propre du cousin d'un ministre, le secrétaire 
général avait toléré cet empiétement qui d'ailleurs ennoblis- 
sait l'administration. 

Véritables piliers de ministères, experts des coutumes 
bureaucratiques, ces garçons, sans besoins, bien chauffés, 
vêtus aux dépens de l'État, riches de leur sobriété^ sondaient 
jusqu'au vif les employés ; ils n'avaient d'autre moyen de 
se désennuyer que de les observer, d'étudier leurs manies; 
aussi savaient-ils à quel point ils pouvaient s'avancer avec 
ux dans le prêt, faisant d'ailleurs leurs commissions avec 
plus entière discrétion, allant engager ou dégager au 

nt-de-piété, achetant les reconnaissances, prêtant sans 
utérêt ; mais aucun employé ne prenait d'eux la moindre 
somme sans rendre une gratification, les sommes étaient 
légères, et il s'ensuivait des placements dits à Jn petite 
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iemaine. Ces serviteurs sans mattres avdent neuf cents 
francs d'appointements ; les étrennes et gratifications por- 
taient ces émoluments à douze cents francs, et ils étaient en 
position d'en gagner presque autant avec les employés, car 
les déjeuners de ceux qui déjeunaient leur passaient par les 
mains. Dans certains ministères, le concierge apprêtait ces 
déjeuners. La conciergerie du ministère des finances avait 
autrefois valu près de quatre mille franc* au gros père 
Thuillier, dont le fils était un des employés de la division 
La Billardière. Les garçons trouvaient quelquefois dans leur 
paume droite des pièces de cent sous glissées par des solli- 
citeurs pressés, et reçues avec une rare impassibilité. Les 
plus anciens ne portent la livrée de TÉtat qu'au ministère, 
et sortent en habit bourgeois. 

Celui des bureaux, le plus riche d'ailleurs, exploitait la 
masse des employés. Homme de soixante ans, ayant des che- 
veux blancs taillés en brosse, trapu, replet, le cou d'un apo- 
plectique, un visage commun et bourgeonné, des yeux gris, 
une bouche de poêle, tel est le profil d'Antoine, le plus 
vieux garçon du ministère. Antoine avait fait venir des 
Echelles en Savoie et placé ses deux neveux^ Laurent et Ga- 
briel, l'un auprès des chefs, l'autre auprès du directeur. 
Taillés en plein drap, comme leur oncle ; trente à quarante 
ans, physionomie de commissionnaire, receveurs de contre- 
marques le soir à un théâtre royal, places obtenues par l'in- 
fluence de La Billardière, ces deux Savoyards étaient ma- 
riés à d'habiles blanchisseuses de dentelles qui reprisaient 
aussi les cachemires. L'oncle non marié, ses neveux et leurs 
femmes vivaient tous ensemble, et beaucoup mieux que la 
plupart des sous-chefs. Gabriel et Laurent, ayant à peme 
dix ans de place, n'étaient pas arrivés à mépriser le costume 
du gouvernement ; ils sortaient en livrée, fiers comme des 
auteurs dramatiques après un succès d'argent. Leur onele, 
qu'ils servaient avec fanatisme et qui leur paraissait un 
homme subtil, les initiait lentement aux mystères du métier. 
Tous trois venaient ouvrir les bureaux, les neltoysdent entre 
sept et huit heures, lisaient les journaux ou politiquaient à 
leur manière sur les affaires de la division avec d'autres 
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gaorçons, échangeant entre eux leurs renseignement&respei^ 
tifii. Aussi, comme les domestiques modernes qui sttvtenti 
parfaitement bien les affaires de leurs maîtres^ étaiettl-it 
dans le ministère comme des araignées au centre de leor 
toile, ils y sentaient la plus légère commotion. 

Le jeudi matin^ lendemain de ia soirée ministérielle et de 
la soirée Rabourdin, au moment où ronde se faisait la barbe 
assisté de ses deux neveux dans Tantichambre de la divi- 
sion, ail second étage, ils furent surpris par rarrWéeimpré- 
fued'un employé. 

->-* C'est monsieur Dutoeq, dit Antoine, je le reconnais l« 
-son pas de filou. 11 a toujours l'air de patiner, cet homœ- 
là ! Il tombe sur votre dos sans qu'on sache par où il esC 
venu. Hier, contre son habitude, il est resté le dernier dans 
le bureau de la division, excès qui ne lui est pas arrivé trois 
lois depuis qu'il est au ministère. 

Trente-huit ans, on visage oblong à teint bilieux, des 
«heveux gris crépusf, toujours taillés ras ; un front bas, d'é- 
pais sourcils <fni se rejoignaient, uq nez tordu, des lèvres 
pincées, des yeux vert dair qui fuyaient le regard du pro- 
chain, une taille élevée, l'épaule droite légèrement plus 
forte que l'autre ; babit bmn, gilet noir, cravate de foulard, 
pantalon jaunâtre, bas de laine no^rs^ siouliers à nœuds bar'- 
botants; vous voyez monsieur Dutoeq, oommis d'ordre dta 
bureau Rabourdin. Incapable et flâneur, il haïssait son dief. 
Rien de plus naturel. Rabourdin n'avait aucun vice àr flat- 
ter, aucun côté mauvais par où Dutoeq aurait pu se rendre 
utile. Beaucoup trop noble pour nuire à un employé, il était 
anssi trop perspicace ;^our se laisser abuser par aucun sem- 
ocq n'existait donc que par la générosité de Ra- 
désespérait de tout avancement tant que ce ch^ 
a division. Quoique se sentant sans moyens poor 
i place supérieure, Dutoeq connaissait assez les 
our savoir que Tincapacité n'empédiie point d^^^ 
en serait quitte pour chercher un Rabourdin 
rédacteurs, car l'exemple de La Billardièrc était 
t funeste. La médianceté combinée avec l'intérêl 
é^aivaut à beaucoup d'esprit ; irèSH»éduini et 
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très-intëreaié, cet employé avait donc- lâché de consolider sa 
position ea se fa»ant l'espion des bureaux. Dès 181€, /^ 
prit une couleur religieuse tPès^'foncée en pressentant la f»* 
yeur dont jouiraèent les gens que^ dans ce temps, les niait 
comprenaient tous indistinctement sous ie nom de jésuites 
Appartenant à la congrégatioa sans être admis à ses mys» 
téares, Dutocq allait d'un bureau à l'autre, explorait les con<^ 
sdences en disant <les gaudrioles, et venait paraphraser ses 
rapporté à des Lupeaulx, qu'il instruisait des plus petits t^é- 
nements. Aussi le secrétaire général étonnait-il souvent le 
ministre par sa profonde connaissance des affaires intimes; 
Bonneau tout de bon de ce Bonneau politique, Dutooq bri^ 
guait l'homieur des secrets messages de des Lupeaulx, qui 
tolérait cet homme immonde en pensant que le hasard pou* 
vait le lui rendre utile, ne fût-<M qu'à le tirer de peine, Im 
ou quelque grahd personnage, par un honteui mariage. 
L'un et l'autre ils se comprenaient bien. DutOcq comptait 
sur cette bonne foi luar, vn y voyant uno bonne place, et il 
restait garçon. Dutocq avait succédé à monsieur Poiret 
ratné) retiré dans une pension bourgeoise, et mis à la re^ 
traite en i8i4, époque à laquelle il y eut de grandes ré^ 
formes parmi les employés. Il demeurait à un cinquième 
étage, rue Saint-Louis-Saint*Honoré, près du Palais^Royal, 
dans une maison à allée. Passionné pour les collections 
de vieilles gravures, il voulait avoir tout Rembrandt et 
tout Ghaplet, tout ^Ivestro, Audran, Callot, Albert Du- 
rer, etc. Gomme la plupart des gens à collections et ceux 
qui font ettx*mémes leur ménage, il prétendait acheter les 
choses à bon marché. Il vivait dans une pension rue de 
Beaune, et passait la soirée dans le Palais* Royal^ allant par- 
fois au spectacle, grâce à du Bruel, qui lui donnait un billet 
d'auteur' par semaine. Un mot sur du Bruel. 

Quoique suppléé par Sébastien auquel il abandonnait la 
pauvre indemnité que vous savez, du Bruel venait cependant 
au bureau, mais uniquement pour se croire, pour se dire 
soiis-chef et toucher des appointements. Il faisait les petits 
théâtres dans le feuilleton d'un journal ministériel, où il 
écrivait aussi les articles demandés par Ittsmmistres; posi» 
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tion connae, définie et inattaquable. Du Bruel ne manquait 
d'ailleurs à aucune des petites ruses diplomatiques qui pou- 
vaient lui concilier la bienveillance générale. U offrait une 
loge à madame Rabourdin à chaque première représenta- 
tion, 1 1 venait chercher en voiture et la ramenait, attention 
à laqu aie elle se montrait sensible. Aussi, Rabourdin, très- 
toléraut et très-peu tracasser avec ses employés, le laissait- 
il aller à ses répétitions, venir à ses heures, et travailler à 
ses vaudevilles. Monsieur le duc de Ghaulieu savait du Bruel 
occupé d'un roman qui devait lui être dédié. Yêtu avec le 
laisser-aller du vaudevilliste, le sous-chef portait le matin 
un pantalon à pied, des souliers-chaussons, un gilet mis i 
la réforme, une redingote olive et une cravate noire. Le soir, 
il avait un costume élégant, car il visait au gentleman. Du 
Bruel demeurait, et pour cause, dans la maison de Florine, 
une actrice pour laquelle il écrivait des rôles. Francine lo- 
geait alors dans la maison de Tullia, danseuse plus remar- 
quable par sa beauté que par son talent. Ce voisinage per- 
mettait au sous-chef de voir souvent le duc de Rhétoré, fils 
atné du duc de Ghaulieu, favori du roi. Le duc de Ghaulieu 
avait fait obtenir à du Bruel la croix de la Légion d'hon- 
neur, après une onzième pièce de circonstance. Du Bruel, 
ou si vous voulez, Gursy travaillait en ce moment à une 
pièce en cinq actes pour les Français. Sébastien aimait beau- 
couD du Bruel, il recevait de lui quelques billets de par- 
ipplaudissait avec la foi du jeune âge aux endroits 
ruel lui signalait comme douteux; Sébastien le re- 
Dmme un grand écrivain. Ge fut à Sébastien que 
dit, le lendemain de la première représentation 
deville produit, comme tous les vaudevilles, pa: 
aborateurs, et où Ton avait sifflé dans quelques 
— Le public a reconnu les scènes faites à deui. 
rquoi ne travailles-vous pas seul ? répondit nalve> 
•astien. 

ût d'excellentes raisons pour que du Bruel ne tra- 
3 seul. Il était le tiers d'un auteur. Un auteur dra- 
comme peu de personnes le savent, se compose: 
l'un homme à iàées^ chargé de trouver les sujets et 
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de construire la charpente ou scénario du vaudeville ; puis 
d'un ptockeur^ chargé de rédiger la pièce; enfin d'un 
homme'fnémoire, chargé de mettre en musique les couplets, 
d'arranger les chœurs et les morceaux d'ensemble, de les 
chanter, de les supemoser à la situation. V homme-mémoire 
fait aussi la recette, o^st-à-dire veille à la composition de 
raffîche, en ne quittant pas le directeur qu'il n'ait indiqué 
pour le lendemdn une pièce de la société. Du Bruel, vrai 
piocheur, lisait au bureau les livres nouveaux, en extrayait 
les mots spirituels et les enregistrait pour en émailler son 
dialogue. Gursy (son nom de guerre) était estimé par ses 
collaborateurs, à cause de sa parfaite exactitude , avec lui, 
sûr d'être compris, l'homme aux sujets pouvait se croiser 
les bras. Les employés de la division aimaient assez le vau- 
devilliste pour aller en masse à ses pièces et les soutenir, 
car il méritait le titre de bon enfant La main leste à la 
poche, ne se faisant jamais tirer l'oreille pour payer dss 
glaces ou du nunch, il prétait cinquante francs sans jamais 
leâ redemander. Possédant une maison de campagne à 
Aulnay, rangé, plaçant son argent, du Bruel avait, outre les 
quatre mille cinq cents de sa place, douze cents de pension 
sur la liste civile et huit cents sur les cent mille écus d'en- 
couragement aux arts votés par la chambre. Ajoutez à ces 
divers produits neuf mille francs gagnés par les quarts^ les 
tiers, les moitiés de vaudevilles à trois théâtres différents, 
et vous comprendrez qu'au physique, il fût gros, gras, rond 
et montrât une figure de bon propriétaire. Au mond, amant 
de cœur de Tullia, du Bruel se croyait préféré, comme tou- 
jours, au brillant duc de Rhétoré, l'amant en titre. 

Dutocq n'avait pas vu sans effroi ce qu'il nommaitla liai- 
son de des Lupeaulx avec madame Rabourdin, et sa rage 
sourde s'en était accrue. D'ailleurs, il avait un ceil trop fu- 
reteur pou^ ne pas avoir deviné que Rabourdin s'adonnait 
k un grand travail en dehors de ses travaux officiels, et il 
le désespérait de n'en nen savoir, tandis que le petit Sébas- 
tien était, en tout ou en partie, dans le secret. Dutocq avait 
Essayé de pe lier avec monsieur Godard, sous-chef de Bau- 
doyer, collègue de du Bruei« et il y était parvenu. La haute 
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estime (ftios'laquelle Dutooq tenait Baudoyer tvait ménage 
son eœointanoe ayec Godard ; non que Dutoeq fût sincère^ 
maiô en yantant Baudoyer el ne disant rien de Rabourd^ 
il satisfaisait sa haine à sa manière des petits esf^rits* 

Joseph Godard, cousin de Mitral par sa mère, ttvalt fondé 
sur cette parenté atec Baudoyer, quoiqu'assex éloignée, des 
prétentions à la main de mademoisdite Baudoyer; eonsé- 
quemment^ à ses yeux, Baudoyer brillait comme un génie.Il 
profesBait une haute estime pour Elisabeth et madame 
Sfôllard, sans s'être encore aperçu que madame Baudoyer 
mitonnait Falleix pour sa fille. Il apportait à mademoiaêUe 
Baudoyer de petits cadeaux, des fleurs artiicieUes, des bon- 
bons au jour de l'an, de jolies bolles à ses jours de fête. 
Agé de vingt-six ans, travailleur sans portée, rangé comme 
une demoiselle, monotone et apathique, ayant les cafés, le 
eigare et Téquitation en horreur, couché régulièrement à 
dix heures du soir et levé à sept» doué de plusieurs talents 
de société, jouant des contredanses sur le flageolet, ee qui 
l'avait mis en grande faveur chez les Stillard et les Bau* 
doyer, fifre dans la garde nationale pour ne point passer les 
nuits au corps de garde, Godard cultivait surtout T histoire 
naturelle. Ce garçon faisait des collections de minéraux et 
de coquHl^es, savait empaslier les oiseaux, «mmagasi* 
ttdt dans sa^ du^nbre un tas de curiosités achetées à bon 
marché ; des pierres à paysages, des modèles de palais es 
liège, des pétrifications de la fontaine Saint^AUyre à Cler^ 
mont (Auver^), eto. H accaparait tous les flacons de pai^ 
fumerie pour mettre ses échantillons de baryte, ses sulfates, 
sels, magnésie, coraux, etc. Il entassait des papillons dans 
des cadres, et sur les murs des parasols de la Chine, des 
peaux de poissons séehées. Il demeurjût chez sa soeur, fleu« 
riste, rue de Richelieu. Quoique' très-&dmipé par les mères 
de famille, ce jeune homme modèle était méprisé par les 
ouvrièi^es de sa soeur, et surtout par la demoiselle du comp*- 
toir, qui pendant longtemps avait espéré Ven§onter. Maigre 
et fluet, de taille moyenne, les yeux cernés, ayant peu de 
barbe, tuant, comme disait Bixiou, les mouches au vol, Jo- 
seph Godard avait peu de soin de luiHUéme ( ses ludMts 
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étaient mal taillés, ses pantalons larges fonnaient le sec ; i( 
portait des bas blancs par toutes les saisons, wa, chapeau à 
petits bords et des souliers lacés. Assis au bureau^ dans ua 
fauteuil de canae> percé au milieu du siège et garni d'un 
rond en maroquir vert, il se plaignait beaucoup de ses di- 
gestions. Son principal vice était de proposer des parlies de 
campagne, le dimanche dans la belle saison, à MontmoreDC3S 
des dîners sur Therbe, et d'aller prendre du laitage sur le 
boulevard du Mont- Parnasse. Depuis six mois Dutocqcora* 
mençait à aller de loin en loin chez mademoiselle Godard, 
espérant faire quelques affaires dans cette maison, y déooih- 
vrir quelque trésor femelle. 

Ainsi, dans les bureaux, Baudoyer avait en Dutocq et Godard 
deux prôneurs. Monsieur Saillard. incapable déjuger Dutocq, 
lui faisait parfois de petites visUes au bureau. Le jeune LÀ 
Billardièro, mis suramiiérairc chez Baudoyer, était de ce 
parti. JiCS têtes fortes riaient beaucoup de cette alliance 
entre ces incapacités Baudoyer, Godard et Dutocq avaient 
été surnommés par Bixiou la T'-iBité sans esprit, et le petit 
La Billardière l'Agneau pascai. 

— Vous vous êtes levé matin, dit Antoine à Dutocq en 
prenant un air riante 

— Et ^ous, Antoine, répondit Dutocq, vous voyez biem 
que les journaux arrivent quelquefois plus tôt que vous ne 
nous les donnes 

— Aujourd'hui, par hasard, dit Antoine sans se décon*- 
certer ; ils ne sont jamais venus deux fois de suite à la 
même heure, 

Los deux neveux se regardèrent à la dérobée comme pour 
se dire, en admirant leur oncle : — Quel toupet! — Quoi- 
qu'il me rapporte deux sous par déjeuner, dit en murmurant 
Antoine quand il entendit Dutocq fermer la porte, j'y re* 
Boncerais bien pour ne plus l'avoir dans notre division. 

— !• Ah ! vous n'êtes pas; le premier su4ottrd*hiii, monsieur 
Sébastien, dit ua quart d'heure après Antoine au sarmimé* 
raire» 

•— Qui donc e^ arrivé? demanda le pauvre enfant eapi» 
lissant. 
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— Monsieur Dutocq, répondit Thuissier Laurent. 

Les natures vierges ont plus que toutes les autres un mes*- 
plicable don de seconde vue dont la cause gtt peut-être dans 
la pureté de leur appareil nerveux f n quelque sorte neuf. 
Sébastien avait donc deviné la haine de Dutocq contre son 
^rénéré Rabourdir. Aussi à peine Laurent eut-il prononcé 
ee nom, que, saisi par un horrible pressentiment, il s'écria : 
— Je m'en doutais! et il s'élança dans le corridor avec te 
rapidité d'une flèche. 

— Il y aura du grabuge dans les bureaux 1 dit Antoine eft 
branlant sa tête blanchie et endossant son costume officiel. 
On voit bien que monsieur le baron rend ses comptes ft 
Dieu... oui, madame Gruget, sa garde, m'a dit qu'il ne pas* 
serait pas la journée. Vont-ils se remuer icil le vont-ils t 
Alle;z voir si tous les poêles ronflent bien, vous autres I Sabre 
de bois, notre monde va nous tomber sur le dos. 

— C'est vrai, dit Laurent, que ce pauvre petit jeune homme 
a eu un fameux coup de soleil en apprenant que ce jésuite 
de monsieur Dutocq l'avait devancé. 

— Moi j'ai beau lui dire, car enfin on doit la vérité à un 
bon employé, et ce que j'appelle un bon employé, c'est un 
employé comme ce petit qui donne recta ses dix francs au 
jour de l'an, reprît Aiitoine. Je lui dis donc : Plus vous en 
ferez^ plus on vous en demandera et Ton vous laissera sans 
avancement! Eh bien! il ne m'écoute pas, il se tue à rester 
jusqu'à cinq heures, une heure de plus que tout le monde 
(il hausse les épaules). C'est des bêtises, on n'arrive pas 
comme ça!... A preuve qu'il n'est pas encore question d'ap* 
pointer ce pauvre enfant qui ferait un excellent employé. 
Après deux ans! ça scie le dos, parole d'honneur. 

— Monsieur Rabourdin aime monsieur Sébastien, dit Lau- 
rent. 

— Mais monsieur Rabourdin n'est pas ministre, reprit 
Antoine, et il fera chaud quand il le sera, les poules auront 
des dents, il est bien trop... Suffit! Quand je pense que je 
porte à émarger l'état des appointements à des farceurs qui 
restent chez eux, et qui y font ce qu'ils veulent, tandis que 
ce petit La Roche se crève, je me demande si Dieu pense 
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anx bureaux. Et qu'est-ce qu'ils vous donnent, ces protégés 
de monsieur le maréchal, de monsieur le duc? ils vous re- 
mercient (il fait un signe de tête protecteur) : « Merci, mon 
cher Antoine! » Tas de faignaniSy travaillez donc! ou voua 
serez cause d'une révolution. Fallait voir s'il y avait de ces 
giries-là dous monsieur Robert Lindet; car, moi tel que 
vous me voyez, je suis entré dans cette baraque sous Robeil 
Lindet. Et sous lui, l'employé travaillait! Fallait voir tous 
ces gratte-papier jusqu'à minuit, les ftoêles éteints, sans 
seulement s'en apercevoir; mds c'est qu'aussi la guillotine 
était là! et, c'est pas pour dire, mais c'était autre chose que 
de les pointer, comme aujourd'hui, quand ils arrivent tard. 

— Père Antoine, dit Gabriel, puisque vous êtes causeur 
ee matin, quelle idée, là, vous faites-vous de l'employé? 

— C'est, répondit gravement Antoine, un homme qui écrit, 
assis dans un bureau. Qu'est-ce que je dis donc là? Sans les 
employés, que serions-nous? Allez donc voir à vos poêles et 
ne parlez jamais en mal des employés, vous autres! Gabriel, 
le poêle du grand bureau tire comme un diable, il faut tour- 
ner un peu la clef. 

Antoine se plaça sur le palier, à un endroit d'où il pou- 
Tait voir déboucher les employés de dessous la porte co- 
chère; il connaissait tous ceux du ministère et les observait 
dans leur allure, en remarquant les différences que présen- 
taient leurs mises. Avant d'entrer dans le drame, il est né- 
cessaire de peindre ici la sihouette des principaux acteurs de 
la division La Billardière qui fourniront d'ailleurs quelques 
variétés du genre commis et justifieront non-seulement les 
observations de Rabourdin, mais encore le titre de cette 
étude, essentiellement parisienne. En effet, ne vous y tromr 
pez pas! Sous le rapport des misères et de Toriginalité, il f 
a employés et employés, comme \i y a fagots et fagots. Dis 
ûnguez surtout l'employé de Paris de l'employé de province. 
£c province, l'employé se trouve heureux; il est logé spa- 
cieusement, il a un jardin, il est généralement à Taise dans 
son bureau; il boit de bon vin, à bon marché, ne consomme 
pas de filet de cheval, et connaît le luxe du dessert. Au lieu 
de faire des dettes, il fait des économies. Sans savoir préci- 
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•ément ce qu'il mange, tout le monde vous dira qu'i/ fie 
thange pas ses appointements î S'il est garçon, les mères de 
famille le saluent quand il passe; et, s'il est marié, sa femnoe 
•t lui vont au bal chez le receveur général, chez le préfet, le 
sous-préfet, l'intendant. On s'occupe de son caractère, il a 
des bonnes fortunes, il se fait une renommée ^'esprit, il t 
des chances pour être regretv\ toute une ville le connaît, 
t'intéresse à sa femme, à ses eik^mis. Il donne des soirées; 
et, s'il a des moyens, un foeau-fv^re dans l'aisance, il peut 
devenir député. Sa femme est surveillée par le méticuleux 
espionnage des petites villes, et s'il est malheureur dans sob 
intérieur, il le sait; tandis qu'à Paris un employé peut n'^ 
rien savoir. Enfin, l'employé de province est quelque chose, 
tandis que l'employé de Paris est à peine quelqi/un. 

Le premier qui vint après Sébastien était un rédacteur 
du bureau Rabourdin, honorable père de famille, nommé 
monsieur PhelHon. Il devait à la protection de son chef une 
demi-bourse au collège Henri IV pour chacun de ses deux 
garçons; faveur bien placée, car Phelli Dn avait encore une 
fillâ élevée gratis dans un pensiounat ( ù sa femme donnait 
des leçons de piano, où il faisait une ( lasse d'histoire et de 
géographie pendant la soirée, élommc de quarante-cinq ans, 
sergent-wajor de sa compagnie dans la garde nationale, très- 
compatissant en paroles, mais hors d'état de donner un liardi 
le commis rédacteur demeurait rue du Faubourg-Saint Jac- 
ques, non loin des Sourds-Muets, dans une maison à jardin 
où son local (style Phellion) ne coûtait que quatre cents 
francs. Fier de sa place, heureux de son sort, il s'appliquait à 
servir le gouvernement, se croyait utile à son pays, et se 
vantait de son insouciance en politique, où il ne voyait ja- 
mais que LE POUVOIR. Monsieur Rabourdin faisait plaisir à 
Phellion en le priant de rester une demi-heure de plus pour 
achever quelque travail, et il disait alors aux ciemoiselles 
La Grave, car il dînait rue Notre-Dame-des-Champs dans le 
pensionnat où sa femme professait la musique : a Mesde- 
moiselles, les alfôires ont exigé que je restasse au bureau. 
Quand on appartient au gouvernement on n'est pas son mal» 
trel » Il avait composé des livres par demandes etnar ré- 
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paii06iy à fiisage des pen^ion^ets déjeunes demoiselles. Ge» 
^Ht$ trmités »ubsiantkUf commb U les nommait, se vea* 
dai.eni chez le libraire de l^UnHersité, soas le nom de Ga* 
léciiisme hisUriqne et géographique. Se croyant obligé d'of-* 
IrVir à fnadame'Raboupdin un ex<empla«re papier vélin, relié 
en iiBftnx^in rouge, de chaque nouveau catéchisme, il les 
apporuit en ^ande tenue : culotle de soie, 6as de soie, 
souliers à boucles d'or, etc. Monsieur Phellion recevait le 
jeudi soir, après le coucher des pensionnaires, il donnait 
de la bière et des gâteaux. On jouait la bouillotte à cim 
sous la cave. Malgré celte médiocre mise, par certains jeu^ 
dis enragés, monsieur Laudigeois, employé à la mairie, pei»o 
daitsesdix francs. TeBdu de papier vert américain à boro 
dures rouges, ce salon était décoré des portraits du roi, de 
la Dauphine et de Madame, des deux gravures de Mazeppa 
d'après Horace Yemet, de celle du Convoi du pauvre d'après 
Vigneron, a tableau sublime de pensée, et qui, selon Phel- 
lion, devait consoler les dernière classes de la société en 
leur prouvant qu'elles avaient des amis plus dévoués que les 
hommes et dont les seniimenU- allaient plus loin que la 
tombe! » A ces paroles, vous devines l'homme qui tous les 
ans conduisait, le jour des Me .*ts, au cimetière de l'Ouest 
ses trois enfants, auxquels il montrait les vingt mètres de 
terre achetés à perpétuité, dans lesquels son père et la mère 
de sa femme avaient été enterrés. « Nous y viendrons tous, » 
leur disait-il pour les familiariser avec l'idée de la mort. 
L'un de ses plus grands plaisirs consistait à explorer les en* 
^ virons de Paris, il s'en était donné la carte. Possédant déjà 
à fond Antony, Arcueil, Bièvre, Fontenay-aux-Roses, Anl* 
nay, si célèbre par le séjour de plusieurs grands écrivains, 
1 espérait avec le teo«»|)s connaître toute la partie ouest des 
environs de Paris. Il destinait son fils aîné è l'administra- 
tion et le second à TËcoie polytechnique. Il disait souvent à 
son aîné : < Quand tu auras l'honneur d'être employé par l€ 
gouvernement 1 » mais il lui soupçonnait une vocation pcui 
les sciences exactes qu'il essayait de réprimer, en se réser« 
vaut de l'abandonner à lui-même, s'il y persistait. Phellion 
n'avait jamais osé prier monsieur Rabourdin de lui faire 
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l'honneur de dtner chez lui, quoiqu'il eût regardé ce jo« 
comme un des plus beaux de sa vie. D disait que s'il pouvait 
lûsser un de ses fils marchant sur les traces d'un Rabourdin, 
fi mourrait le plus heureux père du monde. U rebattait si 
bien l'éloge de ce digne et respectable chef aux oreilles des 
demoiselles La Grave, qu'elles désiraient voir le grand R»- 
bourdin comme un jeune homme peut souhaiter de voir 
monsieur de Chateaubriand. « Elles eussent été bien heu« 
reuses, disaient-elles, d'avoir sa demoiselle à élever I » Quand, 
par hasard, la voiture du ministre sortait ou rentrait, qu'i* 
y eût ou non du monde, Phellion se découvrait très-respec- 
tueusement, et prétendait que la France en irait bien mieux 
si tout le monde honorait assez le pouvoir pour l'honorer 
Jusque dans ses insignes. Quand Rabourdin le faisait venir en 
bas pour lui expliquer un travail, Phellion tendait son in- 
telligence, il écoulait les moindres paroles du chef comme 
un dileUante écoute un air aux Italiens. Silencieux au bu- 
reau, les pieds en l'air sur un pupitre de bois et ne les bou- 
geant point, il étudiait sa besogne en conscience. Il s'ex- 
primait dans sa correspondance administrative avec une 
gravité religieuse, prenait tout au sérieux, et appuyait sur 
les ordres transmis par le ministre au moyen de phrases so- 
lennelles. Cet homme, si ferré sur les convenances, avait en 
un désastre dans sa carrière de rédacteur, et quel désastre 1 
Malgré le soin extrême avec lequel il minutait, il lui était 
arrivé de laisser échapper une phrase ainsi conçue : Vous 
vous rendrez aux lietix indiqués^ avec les papiers nécessaires. 
Heureux de pouvoir rire aux dépens de cette innocente créa- 
ture, les expéditionnaires étaient allés consulter à son insu 
Rabourdin, qui« songeant au caractère de son rédacteur, ne 
put s'empêche de rire, et modifia la phrase en marge par 
ces mots : Vous vous rendrez 5u- le terrain avec toutes les 
pièces indiquées. Phellion, à qui Ton vint montrer la correc- 
tion, l'étudia, pesa la différence des expressions, ne craignit 
pas d'avouer qu'il lui aurait fallu deux heures pour trouver 
ces équivalents, et s'écria : « Monsieur Rabourdin est un 
homme de génie I » {l pensa toujours que ses collègues 
avaient manqué de procédés à son égard en recourant ai 
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promptement au chef; mais il avait trop de respeet àm% la 
hiérarchie pour ne pas reeonnaUre leur droit d'y reeourir^ 
d'autant pJus qu'alors il était absent; cependant, à leur 
place, il aurait attendu^ la cireulaire ne pressait pas. Cette af- 
faire lui fit perdre le sommeil pendant quelques nuits. Quand 
on voulait le fAcher, on n'avait qu'à faire allusion à la mau^ 
dite phrase en lui disant quand i\ sortait : « Aves-vous les 
papiers nécessaires? » Le digne rédacteur se retournait, lan- 
çait im regard foudroyant aux employés, et leur répandait : 
« Ce que vous dites me semble fort déplacé, messieurs. » fi 
y eut un jour à ce sujet une querelle si forte que Rabour- 
din fut obligé d'intervenir et de défendre aux employés de 
rappeler cette phrase. Monsieur Phellion avait une figure de 
bélier pensif, peu colorée, marquée de la petite vérole, de 
grosses lèvres pendantes, les yeux d'un bleu clair, une taille 
au-dessus de la moyenne. Propre sur lui comme doit l'être 
un maître d'histoire et de géographie obligé de paraître de- 
vant de jeunes demoiselles, il portait de beau linge, un ja- 
bot plissé, gilet de casimir noir ouvert, laissant voir des bre- 
telles brodées par sa fille, un diamant à sa chemise, habit 
noir, piiotalon bleu. U adoptait l'hiver le carrick noisette à 
trois collets et avait une canne plombée nécessitée par U 
profonde solitude de gtielque^ parties de son quartier. Il 
s'était déshabitué de priser et citait cette réforme comme 
un exemple frappant de l'empire qu'un homme peut prendre 
sur lui-même, il montait les escaliers lentement, car il crai- 
gnait un asthme, ayant ce qu'il appelait la poitrine grasse. 
U saluait Antoine avec dignité. 

Immédiatement après monsieur Phellion, vint un expédi- 
tionnaire qui formait, un singutier contraste avec c€^ vertueux 
bonhomme. Yimeux était un jeune homme de vingt-cinq 
anSyà quinze cents francs d'appointements, men>fait, cam- 
bré, d'une figure él<!gaûtcet romanesque, ayant les cheveux, 
la barbo, les yeux, les sourcils noirs comme du jais, de belles 
dents, des mains charmantes, portant des moustaches si 
fournies, si bien peignées, qu'il semblait en faire métier et 
marchandise. Yimeux avait une si grande S4)titude à soft 
travail qu'il l'expédiait plu» prumptement ^e personne. 



dby Google 



SiO 8CÈNES DE LA VIE PARISIEIfKE 

« Ce jeune homme est doué 1 n disait Phellion eo le voyant 
se croiser les jambes et ne savoir àquoi employer le reste de 
son temps, après avoir fait son ouvrage. «Etvoyezlc'estperlél i 
disaitle rédacteur àdu Bruel. Yimeux déjeunait d'une simple 
flûte et d'un verre d'eau, dfnaitpourvingtsouschezKatcomb et 
logeait en garni à douze francs par moiS' Son bonheur, son 
seul plaisir était la toilette. Il se ruinait en gilets mirifîquef| 
en pantalons collants, demi-collants, à plis ou à broderic^| 
en bottes fines, en habits bien faits qui dessinaient sa tailki 
en cols ravissants, en gantsfrais, en chapeaux. La main ornée 
d'une bague à la chevalière mise par-dessus son gant, armé 
d'une jolie canne, il tâchait de se donner la tournure et lesma. 
nièresd'un jeune homme riche. Puis, il allait, un cure-dent à 
\ bouche, se promener dans la grande allée des Tuileries, 
i>solument comme un millionnaire sortant de table. Dans 
l'espérance qu'une femme, une Anglaise, une étrangère 
quelconque, ou une veuve pourrait s'amouracher de lui, il 
étudiait l'art de jouer avec sa canne, et de lancer un re- 
gard à la manière dite américaine, par Bixiou. Il riait pour 
montrer ses belles dents. Il se passait de chaussettes, et se 
faisait friser tous les jours. Yimeux, en vertu de principes 
arrêtés, épousait une bossue à six mille livres de rente, à 
huit mille une femme de quarante-cinq ans, à mille écus 
une Anglaise. Ravi de son écriture et pris de compassion 
pour ce jeune homme, Phellion le sermonnait pour lui 
persuader de donner des leçons d'écriture, honorable pro- 
fession qui pouvait améliorer son existence et la rendre 
même agréable; il lui promettait le pensionnat des demoi- 
selles La Grave. Mais Yimeux avait son idée si fort en tête, 
que personne ne pouvait l'empêcher de croire à son étoile* 
Donc, il continuait à s'étalera jeun comme un esturgeon de 
Chevet, quoiqu'il eût vainement exposé ses énormes mous- 
taches depuis trois uns. Endetté de trente franco pour ses 
déjeuners, chaque fois que Yimeux passât devant Antoine, 
il baissait les yeux pour ne pas rencontrer son regard ; et 
cependant, vers midi, il le priait de lui aller chercher un< 
flûte. Après avoir essayé de faire entrer quelques idéei 
justes dans cette pauvre tête, Rabourdin avait fini par y re« 
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ttoneer. Monsieur Yimeux père était greffier d'une justice 
de paix dais le département du Nord. Adolphe Vimeux 
avait dernièrement économisé Katcomb et vécu de petits 
pains, pour s't^heter des éperons et une cravache. On 
l'avait appelé le pigeon- Yilliaume pour railler ses calculs 
matrimoniaux. On ^e pouvait attribuer les moqueries adres- 
sées à cet Amadi» à vide qu'au génie malin qui créa le vau- 
deville, car il était bon camarade, et ne nuisait à persQnn€ 
qu'à lui-même. La grande plaisanterie des bureaux à son 
égard consistait à parier qu'il avait un corset Primitivement 
casé dans le bureau Baudoyer, Yimeux avait intrigué pour 
passer chez Rabourdin, à cause de la sévérité de Baudoyer 
relativement aux Anglais, nom donné par les employés à 
leurs créanciers. Le jour des Anglais est le jour où les bu- 
reaux sont publics. Sûrs de trouver là leurs débiteurs, les 
créanciers affluent, ils viennent les tourmenter en leur de- 
mandant quand ils seront payés, et les menacent de mettre 
opposition sur leur traitemect. L'implacable Baudoyer 
obligeait ses employés à rester. « C'était à eux, disait-il, à 
ne pas s'endetter. » B regardait sa sévérité comme une chose 
nécessaire au bien public. Au contraire, Rabourdin proté- 
geait les employés contre leurs créanciers, qu'il mettait à 
la porte, disant que les bureaux n'étaient po'mt ouverts 
pour les affaires privées, mais pour les affaires publiques. 
On s'était beaucoup moqué de Yimeux dans les deux bu- 
reaux, quand il avait fait sonner ses éperons à travers les 
corridors et les escaliers. Le mystificateur du ministère, 
Bixiou, avait fait passer dans les deux divisions Glergeot et 
La Billardière une feuille en tête de laquelle Yimeux étai( 
caricaturé sur un cheval de carton, et où chacun était in- 
vité à souscrire pour lui acheter un cheval. Monsieur Bau' 
, doyer était marqué pour un quintal de foin, pris* sur sa 
consommation particulière, et chaque employé mit une épi< 
gramme sur son voisin. Yimeux, en vrai bon enfant, 
souscrivit lui-même au nom de miss Fairfar 

Les employés beaux hommes dans le genre Yimeux ont 
leur place pour vivre, et leur physique pour faire fortune. 
Fidèles aux bals masqués dans le temps de carnaval, ils y 
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TOtttefaeréber les bonnes fortunes qtd les fuient souvent 
encore là. Beaneoup finissent par se marier soit avec des 
ciodistes qu'ils aceeptent de guerre lasse, soit ave<; de 
vieilles femrae^ soit aussi avec de jeunes personnes anx- 
^pieDes leur pk^tqne a pin, et avec lesquelles ils ont filé 
mi roman émaillé de lettres stupides, mais qui ont prodnk 
lesr efet. €es commis son' quelquefois hardis, ils voieiil 
passer une femme en équipage aux Champs-Elysées^ ils se 
pocurent son adresse, ils lancent des épftres passionnées i 
tout hasard, et rencontrent une occasion qui malhenreose 
ment encourage cette ignoble spéculation. 

Ce Bixion (prononcez Msiou) était un dessinateur qm se 
moquiût de Dutocq aussi bien que de Rabourdin, surnommé 
par hii la vertueuse Rabeurdiu.. Pour exprimer la vulgarité 
de son dief, il rappelait la place Baudeyer^ il nommait le 
vaudevilliste Fltm^Flon. Sans contredit l'homme le plus 
spirituel de la division et du minislère, mais spirituel à fa 
façon dû singe, sans portée ni suite, Btxiou était d'une si 
grande utilité à Baudoyer el à Godard qu'ils le protégeaient 
malgré sa malfaisance ; il expédiait leur besogne par-des- 
sous la jambe. Eixiou désirait la place de Godard ou de 
du Bruel ; mais sa conduite nuisait à son avancement. Tan* 
t6t il se moquait des bureaux, et c'était quand il venait 
de faire une bonne affaire, comme la publication des por- 
traits dans le procès Fualdès. pour lesquels il prit des 
figures au hasard, ou celle des débats du procès de Cas- 
taing ; tantôt saisi par une envie de parvenir, il s'appliquait 
au travail ; puis il le laissait pour un vaudeville qu'il ne fini» 
sait point. D'à* ileurs égoïste, avare et dépensier tout en- 
semble, c'est-à-dire ne dépensant son argent que pour lui ; 
cassant, agressif et indiscret, il faisait le mal pour le mal; 
-'il attaquait surtout les faibles, ne respectait rien, ne cro^/^iit * 
ni à la France, ni à Dieu, ni à l'art, ni aux Grecs, ni aux 
Turcs, ni au Champ d'asile, ni à la monarchie, insultant 
surtout ce qu'il ne comprenait point. Ce fut lui qui, le pre- 
mier, mit des calottes noires à la tête de Charles X sur les 
pièces de cent sous. Il contrefaisait le docteur Gall à son 
cours, de manière à décravater de rire le diplomate le mieux 
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bouloiiBé. La plaisanterie principale de «e terrible inven- 
teur de chargets consistait à chauffer les poéks outre mesure, 
afin de procurer des rhunies à ceux qui sortaient impru* 
déminent de son étuve, et il avait de plus la satisfacti<m de 
consommer le bois du gouvernement. Remarquable dam 
ses mystifications, il les variait avec tam d'habileté qu'il j 
prenait toujours quelqu'un. Son grand secret en ce genre 
étsàt dt deviner les désirs de chacun ; il connaissait le cbe* 
min de tous les châteaux en Espagne, le rêve où Tbomme 
est mystifîable parce qu'il cherche à s'attraper lui-même, 
et il vous faisait p^ser pendant des heures entières. Ainsi, 
ce profond observateur, qui déployait un tact inouï pour 
une raillerie, ne savait plus user de sa puissance pour em* 
ployer les hommes à sa fortune ou à son avancement* 
Celui qu'il aimait le plus à vexer était le jeune La Biiiar- 
dière, sa bête noire, son cauchemar, et que néanmoins il 
patelinait constamment, afin de le mieux mystifier; il Im 
adressait des lettres de lemme amoureuse signées comtesse 
de M..« ou marqilise de B..., l'attirait ainsi aux jours gras 
dans le foyer de l'Opéra devant la pendule et le Whait à 
quelque gr luette, après l'avoir montré à tout le monde. Allié 
de Dutocq (il le considérait comme un mystificateur sérieux) 
da&s sa haine contre Rabourdin et dans ses éloges de Bau- 
doyer, il l'appuyait avec amour. Jean-laeques Bixiou était 
petit-fils d'un épicier de Paris. Son père, mort colonel, 
l'avait laissé à la charge de sa grand'mère, qui s'était 
mariée en secondes nooes à son premier garçon, nommé Des- 
coings, et qui mourut en lS2â. Se trouvant sans état au 
sortir du coi^ége, il avait tenté la peinture, et malgré l'amitié 
qui le liait à iosepb Bridau , son ami d'enfance, il y avait 
renoue*, pour se livrer à la caricature, aux vignettes, aux 
dessins de livres, connus, vingt ans plus tard, sous le nom 
d*iUmtrations, La protection des ducs de Maufrigueuse, de 
Rhétoréy qu'il connut par des danseuses, lui procura sa 
pliftOf^ en 4819. An mieux avec des Lupeaulx, avec qui, 
dams le monde, il se trouvait sur un pied d'>égalité, fnto^nuH 
du Bruel, il offrait la preuve vivante des observations de 
RaiiouidÎB relsiivemâQt à la destruction constante de la 
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hiérarchie adminislrative à Pans, par la valeur personnelli 
qu'un homme acquiert en dehors des bureaux. De petiu 
^ille, mais bien pris, une figure fine, remarquable par une 
vague ressemblance avec celle de Napoléon, lèvre minces, 
menton plat tombant droit, favoris châtains, \ingt-sept ans, 
blond, voix mordante, regard étincelant, voilà Bixiou. Ce 
homme, tout sens et tout esprit, se perddt par une fureur 
pour les plaisirii de tout genre qui le jetait dans une dissi- 
pation continuelle. Intrépide chasseur de grisettes, fumeur, 
amuseur de gens, dtneur et soupeur, se mettant partout an 
diapason, brillant aussi bien dans les coulisses qu'au bal 
des grisettes dans l'allée des Veuves, il étonnait autant i 
table que dans une partie de plaisir; en verve à minuit dans 
la rue, comme le matin si vous le preniez au saut du lit; 
mais sombre et triste avec lui-même comme la plupart des 
grands comiques. Lancé dans le monde des actrices et des 
acteurs, des écrivains, des artistes, et de certaines femmes 
dont la fortune est aléatoire, il vivait bien, allait au spec- 
tacle sans payer, jouait à Frascati, gagnait souvent. Enfin 
cet artiste, vraiment profond, mais par éclairs, se balan- 
çait dans la vie comme sur une escarpolette, sans s'inquié- 
ter du moment où la cord& casserait. Sa vivacité d'écrit, 
sa prodigalité d'idées le faisaient rechercher par tous les 
gens accoutumés aux rayonnements de l'intelligence ; mais 
aucun de ses amis ne l'aimait. Incapable de retenir un bon 
mot, il immolait ses deux voisins à table avant la fin dn 
premier service. Malgré sa gaieté d'épiderme^ il perçait dans 
ses discours un secret mécontentement de sa position so- 
ciale, il aspirait à quelque chose de mieux, et le fatal dé- 
mou caché dans son esprit l'empêchait d'avoir le sérieux 
qui en impose tant aux sots. Il demeurait me de Ponthicu, 
à un second étage où il avait trois chambres livrées à tout 
le désordre d'un ménage de garçon, un vrai bivouac. U par* 
lait souvent de quitter la France et d'aller violer la fortune 
en Amérique. Aucune sorcière ne pouvait prévoir l'aTenir 
d'un jeune homme chez qui tous les talents étaient in- 
complets, incapable d'assiduité, toujours ivre de plaisir, et 
croyant que le monde finissait le lendemain. Gomme cos- 
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tunie, i! avait la prétention de n'être pas ridicule, et peut- 
être était-ce le seul de tout le ministère de qui la tenue ne 
fît pas dire : a Yoilà un employé I » H portait des bottes 
élégantes, un pantalon noir à sous-pieds, un gilet de fan- 
taisie et une jolie redingote bleue, un col, éternel présent 
de la grisette, an chapeau de Bandoni, des gants de che- 
vreau couleur sombre. Sa démarche ,cavalière et simple à la 
fois ne manquait pas de grâce. Aussi, quand il fut mandé 
par des Lupeaulx pour une impertinence un peu trop forte 
dite sur le baron de La Billardière et menacé de d( 
se con tenta- t-il de lui répondre; « Vous me repr 
cause du costume. » Des Lupeaulx ne put s'empêcher de 
rire. La plus jolie plaisanterie faite par Bixiou dans les 
bureaux, est celle inventée pour Godard, auquel il offrit un 
papillon rapporté de la Chine que le sous-chef garde danssa 
collection et montre encore aujourd'hui sans avoir reconnu 
qu'il est en papier peint. Bixiou eut la patience de pour- 
lécher un chef-d'œuvre pour jouer un tour à son sous- 
chef. 

Le diable pose toujours une victime auprès d'un Bixiou. 
le bureau Baudoyer avait donc sa victime, un pauvre expé- 
Jitionnaire, âgé de vingt-deux ans, aux appointements de 
quinze cents francs, nommé Auguste-Jean-François Minard. 
Minard s'était marié par amour avec une ouvrière fleuriste, 
fille d'un portier, qui travaillait chez elle pour mademoi- 
selle Godard et que Minard avait vue rue de Richelieu 
dans la boutique. Étant fille, Zélie Lorain avait eu bien des 
fantaisies pour sortir de son état. D'abord élève du Conser- 
vatoire, tour à tour danseuse, chanteuse et actrice, elle 
avait songé à faire comme font beaucoup d'ouvrières, mais 
la peu»» de mal tourner et de tomber dans une effroyable 
misère favail préservée du vice. Elle flottait entre mille 
partis, lorsque Minard s'était dessiné nettement, une propo- 
sition de mariage à la main. Zélie gagnait cinq cents francs 
par an, Minard en avait quinze cents. En croyant pouvoir 
vivre avec deux mille francs, ils se marièrent sans contrat, 
avec la plus grande économie. Minard et Zélie étaient allés 
se loger auprès de la barrière de Courcelles, comme deux 
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tourtereaux, dans un appartement de cent écus, am troi- 
sièine . des rideaux de calicot blanc aux fenêtres, sur let 
murs un petit papier écossais à quinze sous le rouleau, car- 
reau frotté, meubles en noyer, petite cuisine bien proore; 
d'abord une première pièce où Zéhe faisait ses fleurs, puis 
un salon meublé de chaises foncées en crin, une »able ronde 
au milieu, une glace, une pendule représentant une fontaine 
à cristal tournant, des flambeaux dorés enveloppés de gaxe; 
enfin une chambre à coucher blancne et bleue; lit, com- 
modç et secrétaire on acajou, petit tapis rayé an bas du lit, 
six fauteuils et quatre chaistis : dans un coin, le berceau m 
merisier où dormaient un fils et une fille. Zélie nourrissait 
ses enfants elle-même, faisait sa cuisine, ses fleurs et soi 
ménage.. Il y avait quelque chose de touchant dans cette 
heureuse et laborieuse médiocrité. En se sentant aimée par 
Minard^ Zélie Faima sincèrement. L'amour attire rameur, 
c'est Vabyssiis abyssum de la Bible. Ce pauvre homme qoît- 
tait son lit le matin pendant que sa femme dormait, et lui 
allait chercher ses provisions. Il portail les fleurs terminées 
en se rendant à son bureau, en revenant il achetait les ma- 
tières premières; puis, en attendant le dîner, il taillait oi 
estampait les feuilles, garnissait les tiges, délayait les cou- 
leurs. Petit, noaigre, fluet, nerveux, ayant des cheveux 
rouges et crépus, des yeux d'un jaune clair, un teint d'nne 
éclatante blancheur, mais marqué de rousseurs, il avait on 
éourage sourd et sans apparat. II possédait la science de 
l'écriture au même degré que Vimeux. Au bureau, il se te- 
nait coi, faisait sa besogne et gardait l'attitude recueillie 
d'un homme souffrant et songeur. Ses cils blancs et son pei 
de sourcils l'avaient fait surnommer le lapin blanc par Tira- 
nia/»<»h]<» Rîxiou. Minard, ce Rabourdin d'une sphère infé- 
)ré fW W^sir de mettre sa Zélie dans une heu- 
ion, cherchait dans l'océan des besoins du luxe 
ustrie parisienne une idée^ une découverte, un 
ement qui lui procurât une prompte fortune. Sou 
élise était produite par la tension continuelle de 
il allait de la double pâte des sultanes ^ l'huilt 
des briquets phosphoriques au gaz portatif, des 
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socques articulés aux lampes hydrostatiques, embrassanl 
ainsi les infiniment petits de la eiviiisatioa jnatériolle. H 
supportait les plaisanteries de Bixiou comme un homme oc- 
cupé supporte les bourdonnements d'un insecte, il ne s'en 
impatientait même point. Malgré son esprit, Bixiou ne devi- 
nait pas ie profond mépris que Minard avait pour lui. Mi- 
nard se souciait peu cT une querelle, il y voyait une perte de 
temps. Aussi avait-il fini par lasser son persécuteur. Il ve- 
nait au bureau habillé fort simplement, gardait le pantalpn 
de coutil jusqu'en octobre, portait des souliers et des 
guêtres, un gilet en poil de chèvre, un habit de castorine eo 
hiver et de gros mérinos en été, un chapoau de paille ou 
un chapeau de soie à onze francs, selon les saisons, car sa 
gloire était sa Zélie ; il se serait passé de manger pour lui 
acheter une robe. II déjeunait avec sa femme et ne man- 
geait, rien au bureau. Une fois par mois il menait Zélie an 
spectacle avec un billet donné par du Bniel ou par Bixiou, 
car Bixiou faisait de tout, même du bien. La mère de Zélie 
quittait alors sa loge et venait garder les enfants. Minard 
avait remplacé Yimeux dans le bureau de Baudoyer. Ma- 
dame et monsieur Minard rendaient en personne leurs vi- 
sites du jour de Tan. En les voyant, on se demandait com- 
ment faisait la femme d'un pauvre employé à quinze cents 
francs pour ^laintenir son mari dans un costume noir, et 
porter des chapeau^ de paille d'Italie à fleurs, des robes de 
mousseline brodée, des pardessous en soie, des souliers de 
prunelle, des fichus magnifiques, une ombrelle chinoise, et 
venir en fiacre et rester vertueuse; tandis que madame 
CoUeville ou teUe autre d4ime pouvaient à peine joindre 
les deux bouts, elles qui avaient deux mille quatre cents 
francsl 

Dans chacun de ces bureaux, il se trouvait un employé 
ami l'un de l'autre jusqu'à rendre leur amitié ridicule, cal 
on rit de tout dans les bureaux. Celui du bureau Baudoyer, 
nommé Colleville, y était commis principal, et, sans la Res* 
tauration, il eût été sous-chef ou même chef depuis long- 
temps. Il avait en madame Colleville une femme aussi su- 
périeure dans son genre que madame Rabourdin dans la 
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sien. Colleville, fils d'un premier violon de l'Opéra, s'était 
amouraché de la fille d'une célèbre danseuse. Flavie Mine- 
rel, une de ces habiles et charmantes Parisiennes qui savent 
rendre leurs maris heureux tout en gardant leur liberté, 
faisait de la maison de Colleville le rendez-vous de nos meil- 
leurs artistes, des orateurs dA la chambre. On ignorait pres- 
que chez elle l'humble place <5ccupée par Colleville. La con- 
duite de '''lavie, femme un peu trop féconde- Qffrait tant de 
prise à la médisance, que madame Rabourcfm avait refusé 
toutes ses invitations. L'ami de Colleville, nommé Thuîllier, 
occupait dans le bureau Rabourdin une place absolument 
pareille à celle de Colleville, et s'était vu par les màateê 
motifs arrêté dans sa carrière administrative comme Col- 
leville. Qui connaissait Colleville connaissait Thuillier, et 
réciproquement. Leur amitié, née au bureau, venait de la 
coïncidence de leurs oKbuts dans l'administration. La jolie 
madame Colleville avait, disait-on dans les bureaux, ac-cepté 
les soins de Thuillier, que sa femme laissait sans enfants. 
Thuillier, dit le beau Thuillier, ex-homme à bonnes for- 
tunes, menait une vie aussi oisive que celle de Colleville 
était occupée. Colleville, première clarinette à TOpéra-Co- 
mique, et teneur de livres le matin, se donnait beaucoup de 
mal pour élever sa famille, quoique les protections ne lui 
manquassent pas. On le regardait comme un homme très-fin, 
d'autant plus qu'il cachait son ambition sous une espèce 
d'indifférence. En apparence content de son sort, aimant le 
travail, il trouvait tout le monde, même les chefs, disposés 
à protéger sa courageuse existence. Depuis quelques jours 
seulement madame Colleville avait réformé son train de 
maison, et semblait tourner à la dévotion ; aussi disait-on 
vaguement dans les bureaux qu'elle pensait à prendre dans 
la congrégation uii point d'appui plus sûr que le fameux 
orateur François Keller, un de ses plus constants adora- 
teurs, dont le crédit n'avait pas jusqu'à présent fait obtenir 
une place supérieure à Colleville. Flavie s'était adressée, et 
ce fut une de ses erreurs, à des Lupeaulx. Colleville avait 
la passion de chercher l'horoscope des hommes célèbres 
dans l'anagramme de leurs noms. II passait des mois entiers 
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à décomposer des noms et les recomposer afin d'y déeoHvrii 
un sens. Un corse la finira trouvé dans révolution française* 
— Vierge de son mari dans Marie de Vigneros, nièce du 
eardinal de Richelieu. — Eenrici mei casta dea dans Caihor 
fina de Medicis, — Eh c'est large nei dans Charles Genest, 
ïàbbé de la cour de Louis XIY, si connu par son gros nez 
qui amusait \t duc de Borgc^e ; enfin tous lestida^^rammes 
connus avaient émerveillé Golleville. Erigeant Vanagramme 
en science^ il prétendait que le sort de tout homme était 
écrit dans la phrase que donnait la combinaison des lettres 
de ses nom, prénoms et qualités. Depuis l'avènement de 
Charles X, il s'occupait de Tanagramme du roi. Thuillier, 
qui lâchait quelques calembours, prétendait que Tanagramme 
était un calembour en lettres. Golleville, homme plein de 
cœur, lié presque indissolublement à Thuillier, le modèle 
de Tégolste, présentait un problème insoluble et que beau- 
coup d'employés de la division expliquaient par ces mots : 
« Thuillier est riche et le ménage Golleville est lourd I » 
En effet, Thuillier passaiV pour joindre aux émoluments de 
sa place les bénéfices de l'escompte; on venait souvent le 
chercher pour parler à des négociants avec lesquels il avait 
des conférences de quelques minutes dans la cour, mais 
pour le compte de mademoiselle Thuillier sa sœur. Gette 
amitié consolidée par le temps était basée sur des sentiments 
sur des faits assez naturels qui trouveront leur place ailleurs 
(voyez les Petits bourgeois) et qui formeraient ici ce que les 
critiques appellent des longueurs. Il n'est peut-être pas inutil/^ 
défaire observer néanmoins que si l'on connaissait beaucoup 
madame Golleville dans lesbureaux, onignoraitpresque l'exis 
tence de mada/oe Thuillier. Golleville, l'homme actif, charge 
d'enfants, étaii gros, gras, réjoui; tandis que Thuillier, It 
beau de l'Empire^ sans soucis apparents, oisif, d'une taille 
svelte, offrait aux regards une fignre blême et presque mé- 
lancolique- « Nous ne savons pas, disait Rabourdin en 
parlant de ces deux employés, si nos amitiés naissent plutôt 
des contrastes que des similitudes. » 

Au contraire de ces deux frères siamois, Ghazelle et Paul- 
mi^r étaient deux employés toujours en guerre; l'unfu* 
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mait, rantre prisait, et ils se disputaient sans cesse â ^a 
praticpiait le meilleur mode d'absorber le tabac. Un défaut 
qui leur était commun et qui les rendait aussi ennuyeux l'on 
que l'autre aux employés, consistait à se qoereller à propoi 
des valeurs mobilières, du taux des petits pois, du prix des 
toaquereaux, des étoffes, des parapluies, des habits, «ha- 
peaux, cannes et gants te leurs collègues. Ils vantaient 
k Tenvi Tun de Tautre fes nouvelles découvertes sans ja- 
mais y participer. Chazelle colligeait les prospectHs de li- 
brairie, les affiches à lithographies et à dessins; mais il ne 
souscrivait à rien. Paulmier, le collègue de Gfaazelle ea 
bavardage, passait son temps à dire que^ s'il avait telle ou 
telle fortune, il se donnerait bien telle ou telle chose. Un 
jour Paulnfier alla chez le fameux Dauriat pour le compli- 
menter d'avoir amené la librairie à produire des livres sati- 
nés avec couvertures imprimées, l'engager à persévérer dans 
sa voie d'amélioraticHis, et Paulmier ne possédait pas un 
livre! Le ménage de Chazelle, tyrannisé par sa femme et 
voulant paraître indépendant, fournissait d'étemelles plai- 
santeries à Hulmiér; tandis que Paulmier, garçon, soirvent 
à jeun comme Tîmeux, offrait à Chazelle un texte fécond 
avec ses habits râpés et son indigence déguisée. Chazelle et 
Paulmier prenaient du ventre; celui de Chazelle, rond, pe- 
tit, pointu, avait, suivant un mot de Bixiou, l'impertinence 
de toujours passer le premier; celui de Paulmier flottait de 
droite à gauche ; Bixiou le leur faisait mesurer environ une 
fois par trimestre. Tous deux ils étaient entre trente et 
quarante anç; tous deux, assez niais, ne faijsant rien en de- 
hors du bureau, présentaient le type de l'employé pur sang, 
hébété par les paperasses, par l'habitation des bureaux. 
Chazelle s'endormait souvent en travaillant; et sa plume 
^'il tenait toujours, marquait par de petits points ses aspi- 
rations. Paulmier attribuait alors ce sommeil à des exigen- 
ces conjugale'i. En répoifôe à cette plaisanterie, Chazelle 
accusait Paulmier de boire de la tisane quatre mois de Tan- 
née sur les douze et lui disait qu'il mourrait d'une grisette. 
Paulmier démontrait alors que Chazelle indiquait sur un al- 
mauftcH ^ jours où madame Chazdle le trouvait avnudile. 
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Ces ée\x% employés, è forée de layer leur Hnge sale en s'&- 
postrophant à propos des plus menus détails de leur vie 
privée, avaient obtenu la déconsidération qn^ls méritaient. 
c lie prenez-vous pour un Chazelle? » élaA un mot qui 
servait à clore une discussion ennnyense. 

Monsieur Poiret jeune, pour le distinguer de son frère, 
Poiret Talnë, retiré dans la maison Tauquer, où Poiret jeune 
4dlait parfois d!ner, se proposant d'y finir également ses 
jours, avait trente ans de service. La nature n'est pas si in- 
variable dans ses révolutions que le pauvre homme f étaii 
dans les ades de sa vie; il mettait toujours ses effets dans* 
le même endrœt, posait sa plume au même fil du bois, s'as» 
seyait à sa place à la même heure, se chauffait au poêle à la 
même minute, car sa seule vanité consistait à porter une 
montre infaillible, réglée d'ailleurs tous les jours sur l'Hôtel 
de Ville devant lequel il passait, demeurant rue du Martroi, 
De six heures à huit heures du matin, il tenait les livres^ 
d'une forte maison de nouveautés de la rue Saint- Antoine, 
el de six heures à huit heures du soir ceux de la maison 
Gamusot, rue des Bourdonnais. Il gagnait ainsi' mille écus, 
y compris les émoluments de sa place. Atteignant, à quel- 
ques mois près, le temps voulu pour avoir sa pension, il 
montrait une grande indifférence aux intrigues des bureaux. 
Semblable à son frère à qui sa retraite avait porté un coup 
lEUal, il baisserait sans doute beaucoup quand il n'aurait plus 
à venir de la rue du Martroi au ministère, à s'asseoir sur sa 
^aise et à expédier. Chargé de faire la collection du journal 
auquel s'abonnait le bureau et celle du Moniteur^ il avait 1& 
fanatisme de cette collection. Si quelque employé perdait un 
Diiméro, l'emportait et ne le rapportait pab, Poiret jeune se 
faisait autoriser à sortir, se rendait immédiatement au bu- 
reau du journal, réclamait le numéro manquant et revenait 
eBthonsiasmé de la politesse du caissier. Il avait toujours eu 
affaire à un charmant garçon ; et, selon lui, les journalistes 
élaieni décidément des gens aimables et peu connus. Homme 
de taille médiocre, Poiret avait des yeux à demi éteints, un 
r^ard faible et sans chaleur, une peau tannée, ridée, grise 
ée ton, parsemée de petits grains bleuâtres, un nez camard 
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<t une bouche rentrée où flânaient quelques dents gâtées. 
Aussi Tbuillier disait-il que Poiret avait beau se regarder 
dans un miroir, il ne se voyait pas dedans (de dents). Ses 
bras maigres et longs étaient terminés par d'énormes mains 
sans aucune blancheur. Ses chevcux gris, collés par la pres- 
âon de son chapeau, lui donnaient Tair d*un ecclésiastique, 
ressemblance peu flatiisuse pour lui, car il baissai* les prêtres 
et le clergé, sans pouvoir expliquer ses opinions religieuses. 
Cette antipathie ne Fempêchait pas d'être extrêmement atta* 
ché au gouvernement quel qu'il fût. Il ne boutonnait jamais 
sa vieille redingote verdâtre, même par les froids les pins 
violents ; il ne portait que des souliers à cordons, et un pan- 
talon noir. D se fournissait dans les mêmes maisons depuis 
trente ans. Quand son tailleur mourut, il demanda un congé 
pour aller à son enterrement, et serra la main au fils sur la 
fosse du père en lui assurant sa pratique. L'ami de tous ses 
fournisseurs, il s'informait de leurs affaires, causait avec eux, 
écoutait leurs doléances et les payait comptant. S'il écrivait 
à quelqu'un de ces messieurs pour ordonner un changement 
dans sa commande, il observât les formules les plus polies, 
mettait Monsieur en vedette, datait et faisait un brouillon de 
la lettre qu'il gardait dans un carton étiqueté : Ma corres^ 
pondance. Aucune vie n'était plus en règle. Poiret possédait 
tous ses mémoires acquittés, toutes ses quittancés même mi- 
nimes et ses livres de dépense annuelle enveloppés dans des 
chemises et par années, depuis son entrée au ministère. Il 
dînait au même restaurant, à la même place, par abonne- 
ment, au Veau qui tette, place du Ghâtelet ; les garçons lui 
gardaient sa place. Ne donnant pas au Cocon d'or^ la fa- 
meuse maison de soierie, cinq minutes au delà du temps dû, 
à huit heures et demie il arrivait au café David, le plus cé- 
lèbre du quartier, et y restait jusqu'à onze heures; il y ve- 
nait, comme au Veau qui teite^ depuis trente ans, et prenait 
vue bavaroise à dix heures et demie- Il y écoutait let 
discussions politiques, les bras croisés sur sa canne, et k 
menton dans sa main droite, sans jamais y participer. Lt 
dame du comptoir, seule femme à laquelle il parlât avec 
plaisir, était la confidente des petits accidents de sa vie, car 
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il possédait sa place à la table située près du comptoir. D 
jouait au domino, seul jeu qu'il eût compris. Quand ses par- 
tenaires ne venaient pas, on le trouvait quelquefois endormi, 
le dos appuyé sur la boiserie, et tenant un journal dont la 
planchette > jposait sur le marbre de sa table. Il s'intéressait 
à tout ce qui se faisait dans Paris, et consacrait le dimanche 
à surveiller les constructions nouvelles. Il questionnait Fin- 
valide chargé d'empêcher le public d'entrer dans Tenceint^ 
en planches, et s'inquiétait des retards qu'éprouvaient les 
b&tisscs, du manque de matériaux ou d'argent, des difficultés 
que rencontrait l'architecte. On lui entendait dire : a J'ai yu 
sortir le Louvre de ses décombres, j'ai vu naître la place du 
Châtelet, lu quai aux Eleurs, les marchés! » Lui et son frère, 
nos à Troyes d'un commis des fermes, avaient été envoyés à 
Paris étudier dans les bureaux. Leur mère se fit remarquer par 
une inconduite désastreuse, car les deux frères eurent le cha- 
grin d'apprendre sa mort à l'hôpital de Troyes, nonobstant de 
nombreux envois de fonds. Non-seulement tous deux jurèrent 
alors de ne jamais se marier, mais ils prirent les enfants en 
horreur ; mal à leur aise auprès d'eux, ils les craignaient 
comme on peut craindre les fous, et les examinaient d'un 
œil hagard. L'un et l'autre, ils avaient été écrasés de besogne 
sous Robert Lindet. L'administration ne fut pas juste alors 
envers eux, mais ils se regardaient comme heureux d'avoir 
conservé leurs têtes, et ne se plaignaient qu'entre eux de 
cette ingratitude, car ils avaient organisé le maximum. Quand 
on joua le tour à Phellion de faire réformer sa fameuse phrase 
par Rabourdin, Poirel prit Phellion à part dans le corridor 
eu sortante! lui dit : « Croyez bien, monsieur, que je me suis 
opposé de tout mon pouvoir à ce qui a eu lieu. » Depuis 
son arrivée à Paris, il n'était jamais sorti de la ville. Dès ce 
temps, il avait commencé un journal de sa vie où il marquait 
les événements saillants de ^a journée; du Bruellui apprit 
• que lord Byron faisait ainsi. Cette similitude combla Poiref 
de joie, et l'engagea à acheter les œuvres de lord Byron, 
traduction de Chastopalli, à laquelle il ne comprit rien df 
lout. On le surprenait souvent au bureau dans une pose mé< 
lancolique, il avait l'air de penser profondément et n« son* 
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geait à rien, fi ue connaissait pas un seul des lœataîret de 
sa maison, et gardait sur lai la clef de son domicile. Au jour 
de Fan, il portait lui-même ses cartes chez tous les «mployét 
de la division, et ne faisait jamais de visites. Bixiwi s'avisa, 
par un Jour de canicule, de graisser de saindoux rintérieiir 
d'un vieux chapeau que Poiret jeune (il avait ciuifuante^eai 
ans) ménageait iepuis neuf années. Bixiou, qui n'avait ja- 
mais vu que ce ehapeau-là sur la tête de Poiret, en rêvait, 
il le voyait en mangeant; il avait résolu, dans Tintérêtde 
ses digestions, de débarrasser les bureaux de cet immonde 
chapeau. Poiret jeune sortit vers quatre heures. En s'avao- 
çant dans les rues de Paris, où les rayons du soleil réfléchis 
par les pavés et les murailles produisent des chaleurs trofn- 
cales, il sentit 8& ]ête inondée, lui qui suait rarement. S'ep- 
Umant dès lers malade ou sur le point de le devenir^ au lieu 
d'aller au Veau qui tetie, il rentra chez lui, tira de son 
secrétaise le journal de sa vie, et consigna le fait de la 
manière suivante : 

Aujourd'hui, 3 juillet 4823, surpris par une sueur étrange 
et annonçani peut-être la suette, maladie particulière à la 
Champagne y je me dispose à consulter le docteur Haudry^ 
Uinvasion du mal a commencé à la hauteur du fuai de 
l'École. 

Tout à coup, éumt sans chapeau, il reconnut que la pré- 
tendue sueur avait une cause indépendante de sa personne. B 
s'essaya la figure^ examina le chapeau, ne put rien décou- 
vrir, car il n'osa découdre la coifife. Il nota donc ceci sor 
son journal: 

Porté le cliapeau chez le sieur Tournan, chapelier ne 
Saint- Martin, vu que je soupçonne une autre cause à cetU 
^Ur^qui ne. serait pas alors une si^ur^ muts bien l'effet 
d'une addition' quelconque nouvellement ou anciennement 
faite au chapeau^ 

Monsieur Touman notifia sur-le-champ à sa pratique la 
présence d'un corps gras obtenu par la distillation d'un pore 
ou d'une truie. Le lendemain Poiret vint avec un chapeau 
prêté par monsieur Touman en attardant le neuf; mais il 
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ne s'était pas couché sans ajouter cette phrase à son jour- 
nal : Il est avéré que mon chapeau contenait du saindoux 
ou graisse de porc. Ce fait inexplicable occupa pendant plus 
de quinze jours Fintelligence de Poiret , qui ne sut jamais 
comment ce phénomène avait pu se produire. On l'entre- 
int au bureau des pluies de crapauds et autres aventures 
odniculairea^ de la tète de Napoléon trouvée dans une ra- 
cine d'ormeau, de mille bizarreries d'histoire naturelle. Yi- 
meux ki dit qu'un jour son chapeau, à lui Yimeux, avait 
déteint en noir sur son visage, et que les chapeliers vendaient 
des drogues. Poiret alla plusieurs fois chez le sieur Tour- 
nan, afin de s'assurer de ses procédés de fabrication. 

Il y avait encore chez Rabourdin un employé qui faisait 
Thomme courageux, professait les opinions du centre gau- 
che et s'insurgeait contre les tyrannies de Baudoyer pour le 
compte des malheureux esclaves de ce bureau. Ce garçon, 
nommé Fleury, s'abonnait hardiment à une feuille de l'op- 
position, portait un chapeau gris à grands bords, des bandes 
rouges à ses pantalons bleus, un gilet bleu à boutons dorés, 
et une redingote qui croisait sur la poitrine comme celle d'un 
maréchal des logis de gendarmerie. Quoique inébranlable 
dans ses principes, il restait néanmoins employé dans les 
bureaux ; mais il y prédisait un fatal avenir au gouverne- 
ment s'il persistait à donner dans la religion. Il avouait ses 
sympathies pour Napoléon, depuis que la mort du grand 
homme faisait tomber en désuétude les lois contre les par- 
tisans de l'usurpateur. Fleury, ex-capitaine dans un régiment 
de la ligne sous l'empereur, grand, beau brun, était con- 
trôleur au Cirque-Olympique. Bixiou ne s'était jamais per- 
mis de charge sur Fleury, car ce rude troupier, qui tirait 
très-bien le pistolet, fort à l'escrime, paraissait capable dans 
l'occasion de se livrer à de grandes brutalités» Passionné 
souscripteur des Victoires et Vonquétes, Fleury refusait de 
payer, tout en gardant les livraisons, sefondant sur ce qu'elles 
dépassaient le nombre promis par le prospectus. U adorait 
monsieur Aabourdin, qui l'avait empêché d'être destitué. B 
lui était échappé de dire que, si jamais il arrivait malheor 
à, monsieur Bal)ourdin par le fait de quelqu'un, il tuemit co 
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ipielqu'un J>utocq caressait bassemeui Pleury , tant il le red<«* 
ttit. Fleury , cnb]é de dettes, jouait inille tours à seseréancienL 
Expert en légi^ation, il ne signait point de lettres de eliaage, d 
a^ait lui-même mis sur son traitemem des oppositions aoof 
te nom de créancier» -«supposés, en s-^r*! qu'il le touchait 
peeeque en entier. Lié très-iaUmemeut avec une corapane 
de la Porie-Saint-Mardn, chez laquelle étaient ses BBcoMgi^ 
il jouait heureusement Técarté, faisait le charme îles réi* 
Bioas par ses talents ; il buvait un verre de via de Chas- 
pagne d'un seul coup .sans mouiller ses lèvres , et ssfut 
toutes les chansons de Béranger par cœur. U se nontnit 
fier de sa v<^x pleine et sonore. Ses trois grands homma 
étaient Napoléon, Bolivar et Béranger. Foy, Laffitte et Ca- 
simir X>elavigne n'avaient que son estime. Fleury , vous k 
devinez, homme du midi, .devait fmir par être éditeur res- 
pcmsable de quelque journal libéral . 

Desroys, l'homn^ mystéiieux de la division, ne frspà 
tvec personne, causait peu, cachait si bien sa vie que Toi 
igmorait son domicile, ses protecteurs et ses moyens d'exis- 
tence. En cherehaut des causes à ce silence, les uns faisaient 
de Desroys un carbonaro, les autres un orléaniste ; ceux-ci 
«n espion, ceux-là un homm profond. Desro3rs était tout 
uniment le ôls d'un conventionnel qui n'avait pas voté la 
mort. Froid et discret par tempérameq^ il avait jugé le 
monde et ne eomplsdt que sur lui-môme. Républicain en ao* 
eret, admirateur de Paul-Louis Courier, ami de MidMi 
Chrestien, il attendait du temps et de k raison puMiquele 
triomphe de ses opinions en Europe. Aussi r^vait-U la jenoe 
Allemagne et la jeune Italie. Son cœur s'enflait de oe stn- 
pide amour collectif qu'il faut nommer Ykwntiniiarisme^ fils 
aîné de défunte philanthropie, et qui est à 1* divine charité 
catholique ce que I^ système est à l'art, le raisonnemenl 
substitué à l'œuvrf» Ce consciencieux puritain de la Uber^ 
eet ap6lre d'une impossible égalité, regrettait d'être foreé 
par la misère de servir le gouvememeiU, et faisait des dé- 
marches pour entier dans quelque adminisU-ation de mcsoa- 
geries. Long, sec, filandreux et grave comme un hooiBie 
fui te eroyait appelé à donner un jour sa tète pour le gnnd 
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œuvre, il yiyait d'une page de Yolney, étudiait Samt4ii8t et 
s'occupait d'une réfaabilitalion de Robespierre, considéré 
comme le continuateur de Jésus^Ilhrist. 

Le dernier de ces personnages qui n^rite un coup de 
&rayor est le petit La Billardièr^. Ayant, pour son malheur, 
perdu sa mère^ protégé par le ministre, exempt des rebuf- 
fades de la place Baudoyer, reçu dans tous les salons mi- 
nistériels, il était bal de tout le nM>Bde à cause de son im- 
pertinence et de sa fatuité. Les chefs se montraient polis 
mec lui, mais les employés l'avaient mis en dehors de leur 
camaraderie par une politesse grotesque inventée pour lui» 
Bellâtre de vingt- deux ans, long et 0uet,ay2mt les manières 
d'un Anglais, insultant les bureaux par sa tenue de dandy, 
frisé, parfumé, coUeté, venant en gants jaunes, enchapeaia 
à coiffes toujours neuves, ayant un lorgnon, allant déjeuner 
ail Palais-Royal, étant d'une bêtise vernissée par des ma- 
nières qui sentaient l'imitation. Benjamin de La Billardière 
se croyait joli garçon, et avait tous les vices de la haute so- 
ciété saiis en avoir les grâces. Sûr d'être fait qwlqm chose, 
il pensait à écrire un livre pour avoir la croix comme litt^ 
rateur et l'imputer à ses talents administratifs. Il cajolait 
d<Msic Bixiou dans le dessein de l'exploiter, mais sans avoir 
encore osé s'ouvrir à lui sur ce projet. Ce noble cœur atten- 
dait avec impatience la mort de son père pour succéder à uo 
titre de baron accordé récemment ; il mettait sur ses cartes 
le chevalier de La Billardière, el avait exposé dans son ca* 
binet ses armes encadrées {chef d*azur à trois étoiles, et deux 
épées en sautoir sur un fond de sable, avec cette devise : A 
TOUJOURS FIDÈLE I). Ayant la manie de s'entretenir de l'art 
héraidique, il avait demandé au jeune -vicomte de Porten- 
duère pourquoi ses aimes étaient si chargées, et s'était 
attiré celte jolie réponse : « Je ne les ai pas fait faire. » Il 
parlait de son dévouement â la monarchie, et des bontés 
que la Daupbine avait pour lui. Très-bien avec des Lupeaulx, 
il déjeunait souvent avec lui, et le croyait non ami. Bixiou, 
posé comme son mentor, espérait débarrasser la division et 
la France de ce jeune fat en le Jetant dans la débaucbe, ol 
il «vouait hautement son projel. 
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Telles étaient les principales physionomies de la diviâot. 
La Billardière, où il se trouvait encore quelques autres em 
ployés dont les mœurs ou les figures se rapprochaient ci 
s'éloignaient plus ou moins de celles-ci. On rencontrai 
dans le bureau Baudoyêr des employés à firent chauye, fri* 
leux, bardés de flanelles, perchés à des cinquièmes étapes, 
y cultivant des fleurs, ayant des cannes d'épine^ de viem 
habits rftpés, le parapluie en permanence. Ces gens, qui 
tiennent le milieu entre les portiers heureux et les ouvriers 
gênés, trop loin des centres administratifs pour songer àna 
avancement quelconque, représentent les pions de Téchi- 
quier bureaucratique. Heureux d'être de garde pour ne pas 
aller au bureau, capables de tout pour une gratification, leur 
existence est un problème pour ceux-là mêmes qui les em- 
ploient, et une accusation contre l'État, qui, certes, en- 
gendre ces misères en les acceptant. A Taspect de ces 
étranges physionomies, il est difficile de décider si ces mam- 
mifères à plumes se crétinisent à ce métier, ou s'ils ne font 
pas ce métier parce qu'ils sont un peu crétins de naissance. 
Peut-être la part est-elle égale ^tre la nature et le gouver- 
nement. « Les villageois, a dit un inconnu, subissent sans 
» s'en rendre compte, Taction des circonstances atmosphé- 

> riques et des faits extérieurs. Identifiés en quelque sorte 
» avec la nature au milieu de laquelle ils vivent, ils se pé- 
» nètrent insensiblement des idées et des sentiments qu'elle 
» éveille et les reproduisent dans leurs actions et sur leur 
» physionomie, selon leur organisation et leur caractère in- 

> dividuel. Moulés ainsi et façonnés de longue main sur les 
» objets qui 'es entourent sans cesse, ils sont le livre le 
» plus intéressant et le plus vrai pour quiconque se sent a^ 
» tiré vers cette partie de la physiologie, si peu connue et si 
» féconde, qui explique les rapports de l'être moral avec les 
» agents extérieurs de la nature. Or, la nature, pour l'em- 
ployé, c'est les bureaux ; son horizon est de toutes partsbomé 
pardes cartons verts ; pour lui, les circonstances atmosphéri- 
ques, c'est l'air des corridors, les exhalaisons masculines con- 
tenues dans des chambres sans ventilateurs, la senteur desiMh 
"^rs et des plumes i son terroir est un carreau, ou im 
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parquet ëmaillé de débris singuliers, humecté par Tarro- 
•oir du garçon de bureau ; son ciel est un plafond auquel 
il adresse ses bâillements, et son élément est la poussière. 
L'observation sur les villageois tombe à plomb sur les em- 
ployés identifiés avec la nature au milieu de laquelle ils 
vivent. Si plusieurs médecins distingués redoutent Tin- 
fluence de cette nature, à la fois sauvage et civilisée, sur 
l'être moral contenu dans ces affreux compartiments, nom- 
més bureaux, où le soleP pénètre peu, où la pensée est 
bornée en des occupations semblables à celle des c>?e* 
vaux qui tournent un manège, qui bâillent horriblement et 
meurent promptement; Rabourdin avait donc profondément 
raison en raréfiant les employés, en demandant pour eux et 
de forts appointements et d'immenses travaux. On ne s'en- 
nuie jamais à faire de grandes choses. Or, tels qu'ils sont 
constitués, les bureaux, sur les neufs heures que leurs em- 
ployés doivent à l'État, en perdent quatre en conversations, 
comme on va Icvoir, en narrés, en disputes, et surtout en 
intrigues. Aussi faut-il avoir hanté les bureaux pour recon- 
naître à quel point la vie rapetissée y ressemble à celle des 
collèges; mais partout où les hommes vivent collectivement, 
cette similitude est frappante; au régiment, dans les tribu- 
naux, vous retrouvez le collège plus ou moins agrandi. 
Tous ces employés, réunis pendant leurs séances de huit 
heures dans les bureaux, y voyaient une espèce de classe 
où il y avait des devoirs à faire, où les chefe remplaçaient 
les préfets d'études, où les gratifications étaient comme des 
prix de bonne conduite donnés à des protégés, où l'on se 
moquait les uns des autres, où Ton se haïssait et où il exis- 
tait néanmoins une sorte de camaraderie, mais déjà plut 
froide que celle du régiment, qui elle-même est moins forte 
que celle des collèges. A mesure que l'homme s'avance 
dans la vie, l'égoïsme «e développe et relâche les liens se- 
condaires en s^ection. Enfin, les bureaux, n'est-ce pas le 
monde en petit, avec ses bizarreries, ses amitiés, ses haines, 
son envie et sa cupidité, son mouvement de marche quand 
même! ses frivoles discours qui font tant de plaies, et son 
espionnage incessant? 
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En te moment, la division de monsieur le baron de La 
Billardière était en proie à uBe agitation extraordinaire bien 
lustiôée par révéncment qui allait sV accomplir, car les 
chefs de division ne ineurent pas tous les jours, et il n*y t 
pas de tontine où les probabilités de vie et de mort se ôd- 
culent avec plus de sagacité que dans las bureaux. L'intérél 
y étouffe toute pitié, comme chex les e»^ants; mais les em- 
ployés ont rhypocrisie de plus. 

Vers huit heures, les emp.oyés du bm'eau Baudoyer arri- 
ment à leur poste, tandis qu'à neul heures ceux de Et» 
bourdin commençaient à peine à se mcmtrer, ce qm vtem^ 
péchait pas d'exfédier la besogne beaucoup plus rapidement 
chez Rabeurdin qne chez Baudoyer. Duiocq avait de graves 
raisons pour être venu de si bonne heure. Entré furtivement 
la veille dans le cabinet où travaillait Sébastien, il l'avait 
suipris copiant un travail pour Rabourdm : il s'était caché, 
el avait vu sortir Sébastien sans papiers. Sur alors de tron- 
ver cette minute assez volumineuse et la copie cachées en 
un endroit quelconque, en fouillant to«s les cartons l'nB 
après l'autre, il avait fini par trouver ce terrible état. Il sTé- 
tait empressé d'aller chez le (Mrecteur d'un établissement 
autograpliique faire tirer deux exemplaires de ce travail an 
moyen d'une presse à copier, et possédait ain» récriture 
même de Rabourdin. Pour ne pas évdller le soupçon, U 
l'était h&té de replacer la minute dans le carton, en se rett' 
dant le premier au bureau. Retenu jusqu'à minuit rue Do- 
pbot, Sébastien fut, malgré sa diligence, devancé par là 
haine. La haine demeurait me Saint-Louis-Saint-Honoré, 
tandis que le dévouement demeurait rue du Roi-Doré an 
Marais. Ce simple retard pesa sur toute la vie de Rabourdin. 
Sébastien, pressé d'ouvrir le carton, y trouva sa copie ina- 
chevée, la minute en ordre, et les sena dans la caisse de 
son chef. Vers la ^n de décembre, il fait souvent peu clair 
le malin (kns les bureaux, il en est même plusieurs où Ton 
gardait des lampes jusqu'à dix heures. Sébastien ne put 
donc remarquer la pression de la pierre sur le papier. Mais 
quand, à neuf heures et demie Rabourdin examina sa mi- 
nute, il aperçut d'autant mieux l'effet produit par les pro- 
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flédés de l'autographie, qu'il s'en était beaucoup occupé poiM 
vârîfier si les presses autographicpies remplaceraient k» 
«qpéditionnaires. Le chef de bureau s'assit dan» son fau-. 
teuily prit ses pinoectes et se mit à arranger méthodiquement 
son feu, tant il fut absorbé par ses réflexions; puis, curieux 
de savoir entre les mains de «pn se trouvait son secret, â 
manda Sc^bastien. 

— Quelqu'un est venu arvant vous au bureau? lui de- 
Boanda-i-il. 

— Oui, dit Sébaideo, monsieur Dutocq. 

— Bien, il est exact. Envoyez-moi Antoine. 

Trop grand pour affliger inutilement Sébastien en lui re- 
fNTOChant un malheur consommé, Rabourdin ne lui dit pa? 
autre chose. Antoine vint. Rabourdin lui demanda si la veille 
Âl n'était pas resté quelques employés après quatre heures ; 
lo garçon de bureau lui uomma Dutocq comme ayant tra- 
wllé plus tard que monsieur de La Roche. Rabourdin con- 
gédia le f^çOB par un signe de tète, et reprit le cours de 
ses réâexioos. 

— A deux fois j'sd eiB|»ôehé sa destitution, se dit-il, voilà 
ma récompense. 

Cette matinée devait être pour le chef de bureau comme 
le moment solennel où les grands capitaines décident d'une 
balaille en pesant toutes les dianoes. Connaissant mknx que 
persofioe l'esprit des bureaux, il savait qu'on n'y pardonne 
pfts plus là qu'on ne le pardonne au collège, au bagne, on 
à l'armée, œcpii ressemble à la déiadoo, à l'espionnage. Un 
homme capable de fournir des noies sur ses camarades est 
honni, perdu vilipendé ; les ministres abandonnent en ce 
eas lairs propres instruments. Un employé doit alors don- 
aer sa démissfeon et quitter Paris, son hoixieur est à jamais 
lâché; les explications sont inutiles, personne n'en demande 
Bi n'en vent écoi^er. . « ce jeu, un ministre est un grand 
tomme, il est censé cbossir les hommes; mais un simple 
employé pa>se pour un espion, qnels que soient ses motifs* 
Tout en mesurant le vide de ces sottises, Rabourdin les 
savait immenses et s'en voyak accablé. Plus surpris qu'at- 
terré, il ch'^rcha la meilleure conduite à tenir dans cette 
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drconstance, et resta donc étranger au mouvement des bu- 
reaux mis en émoi par la mort de monsieur de La Billar- 
dière ; il ne Tapprit que par le petit de La Brière, qui savait 
apprécier l'immense valeur du chef de bureau. 

Or donc, dans le bureau des Baudoyer (on disait les Bau- 
doyer, les Rabourdin), vers dix heures, Bixiou racontait les 
derniers moments du directeur de la division à Minard, à 
Desroys, à monsieur Godard qu'il avait fait sortir de ses 
cabinet, à Dutocq accouru chez les Baudoyer par un doubl( 
moiif. Golleville et Ghazelle manquaient. 

BIXIOU, debout devant le poêle, à la bouche duquel il pré- 
sente alternativement /« semelîe de chaque botte pour la 
sécher. 

Ce matin, à sept heures et demie, je suis allé savoir des 
nouvelles de notre digne et respectable directeur, chevalier 
du Christ, etc., etc. Eh I mon Dieu, oui, messieurs, le ba- 
Fon était encore hier vingt etcœtera;mms aujourd'hui il n'est 
plus rien, pas même employé. J'ai demandé les détails de 
sa nuit. Sa garde, qui se rend et ne meurt pas, m'a dit que, 
le matin dès cinq heures, il s'était inquiété de la famille 
Foyale. Il s'était fait lire les noms de ceux d'entre nous qui 
venaient savoir de ses nouvelles. Enfin, il avait dit : c Em- 
plissez ma tabatière, donnez-moi le journal, apportez-moi 
mes besicles ; ch9:3gez mon ruban de la Légion d^honneur, 
il est bien sale. » Vous le savez, il porte ses ordres au lit. 
U avait donc toute sa connaissance, toute sa tête, toutes ses 
idées habituelles. Mais, bah 1 dix minutes après, l'eau avait 
g^gQ^) g^n^) gSLgné le cœur, gagné la poitrine; il s'était 
senti mourir en sentant les kystes crever. En ce moment 
fatal, il a prouvé combien il avait la tête forte et combien 
était vaste son intelligence t Ahl nous ne l'avons pas ap- 
précié, nous autres! Nous nous moquions de lui, nous le 
regardons comme une ganache, tout ce qu'il y a de plus 
ganache, n'est-ce pas, monsieur Godard? 

GODARD. 

Moi, j'estimais les talents de monsieur de La Billardièra 
mieux que qui que ce soiU 
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BIXIOU. 



Vous vous compreniez I 

GODARD. 

Enfin, ce n'était pas un méchant ho 
&it de mal à personne. 

BIXIOU. 

Pour faire le mal, il faut faire que 
âdsait rien. Si ce n'est pas vous qui Ta 
Acapable, c'est donc Minard? 

MINARD^ en haussant les i 
Moil 

BIXIOU. 
Hé bien, vous, Dutocq? (Dutocq fait 
dénégation.) Boni allons, personnel II é 
tout le monde ici pour une tète herc 
vous aviez raison; il a fini en hommi 
de tête, enfin comme un grand homme 

DESROYS, impatient 
Mon Dieu, qu'a-t-il fait de si grand? 

BIXIOU. 
Oui, monsieur, et il a voulu rcce 
ments. Mais pour les recevoir, savez- 
est pris? il a mis ses habits de gentilh 
chambre, tous ses ordres, enfin il s'est 
a serré sa queue (pauvre queue) dans 
je dis qu'il n'y a qu'un homme de be 
qui puisse se faire faire la queue au m< 
nous voilà huit ici, il n'y en a pas un s 
ferait faire. Ce n'est pas tout, il a dit, ( 
mourant tous les hommes célèbres fc 
(mot anglais qui signifie tartine parle\ 
Gomment a-t-il dit cela ? Ah . Je dois 
recevoir le Roi du ciel, moi qui me iui 
mon quarante et un pour aller ches le 
comment a fini monsieur de La Billard 
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de justifier ce mot de Pythagore : « On ne connaît bien les 
hommes qu'après leur mort. » 

COLLEVILLE, entrant. 
Enfin, messieurs, je vous annonce une fameuse nouvelle... 

TOUS. 

Nous la savons. 

COLLEVILLE. 

Je vous en défie bien, de la savoir! J*y suis depuis l'avé- 
B^nent de Sa Majesté aux trônes cellectifs de France et de 
Navarre. Je Tai achevé cette nuit avec tant de peine, qae 
madame GoUeviUe me demandait ce que j'avais à me tant 
tracasser. 

DUTOCQ. 

Croyez-vous qu'on ait le temps de s'occuper de vos ana- 
grammes quand le respectable monsieur de La Billardière 
vient d'expirer?... 

COLLEVILLE. 

Je reconnais mon Bixiou ! je viens de chez monsieur La 
Billardière, il vivait encore ; mais on l'attend à passer... 
( Godard comprend la charge et s'en va mécontent dans son 
cabinet,) Messieurs, vous ne devineriez jamais les événe- 
ments que suppose Tanagrarame de cette phrase sacramen- 
tale (i7 montre un papier) : Charles dix, par la grâce de 
Bitu, roi de France et de Navarre. 

GODARD, reverumL 

Dites-le tout de suiie, et n'amuses pas ces messieuck 
GOLLEViLLB, triomphant et développant la parUe cachée de 
sa femlk de papier. 

AH. V. il cédera 
De S. C. 1. d. partira. 
En nauf errera. 
Decede à Gorix, 

Toutes les lettres y sont 1 (// répète.) A Henri cinq eêëerL 
(sa couronne), de Satnt-Oloud partira : en naut (esquif, 
vaisseau, felouque, corvette, tout oe que vous vMidNB, 
cfest un vieux mot français) eirera... 
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DCTOGQ 

Qael tissu d'absurdités t Comment Toulez-youf que le 
rai cède la couronne à Henri ?, qui dans votre hypothèse 
serait son petit-fils, quand il y a monseigneur le Dauphia î 
Vous prophétisez déjà la mort du Dauphin. 
Bixiou. 
Qu'est-ce que Gorix? un nom de chat. 

COLLEVILLE, piqué. 
L'abréviation lapidaire d'un nom de ville, mon cher amî, 
je Tai cherché dans Malte-Brun : Goritz, en latin Gorixia, 
situé en Èohôme ou Hongrie, enfin en Autriche... 
BIXIOD. 
Tyrol, provinces basques, ou Amérique du Sud. Vous 9x^ 
riez dû chercher aussi un air pour jouer cela sur la clari" 
nette. 

GODARD^ levant les épaules et s'en allarUm 
Quelles bêtises 1 

COLLEVaLE. 

Bêtises! bêtises! je voudrais bien que vous vous donnas- 
nez la petne d'étudier le fatalisme, religion de Tempereur 
Napotécm. 

GODARD^ piqué du ton de Colleville, 

Monâeur Colleville, Bonaparte peut être dit empereur par 
les historiens, mais on ne doit pas le reconnaître en cette 
qualité dans les bureaux. 

BIXIOU^ souriant. 

Cherchez cet anagramme-là, mon cher ami! Tenez, en 
fait d'anagrammes, j'aime mieux votre femme, c'est plus 
facile à retourner. (A voix basse.) Flavie devrait bien vous 
faire faire, à ses moments perdus, chef de bureau, ne fût-ce 
que pour vous soustraire aux sottises d'un Got^d!... 
DUTOCQ, fxppuyant Godard. 

Si ce n'était pas des bêtises, vous perdriez votre place» 
«ar vous prophétisez des événements peu agréables au roi; 
iout bon royaliste doit présumer qu'il a eu assez de deux 
séjoun à l'étranger. 
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COLLEYILLE. 

Si Ton m'était ma place, François Keller secouerait drô- 
lement votre ministre. {Silence profond.) Sachez, maître 
Dutocq, que tous les anagrammes connus ont été accomplis. 
Tenez, vous 1... Eh bien, ne vous mariez pas: on trouve 
coqu dans votre nom I 

BIXIOU. 

D, t, reste alors pour détestable» 

DUTOCQ, sans paraître fâché. 
J'aime mieux que ce ne soit que dans mon nonu 

PAULMIER, tout bas à Desroys. 
Attrape, mous GoUevilIe. 

DUTOCQ, à Collefjille. 
Avez-vous fait celui de : Xavier Rabourdin, chef de bih 
reau? 

COLLEVILLB. 

Parbleu! 

BIXIOU, taillant sa plumem 
Qu'avez «vous trouvé? 

COLLEVILLE. 

n fait ceci : D'abord rêva bureaux^ E^u... Saisissez-vous 
bien?... et il eut! E~u fin riclie. Ce qui signifie qu'après 
avoir commencé dans Tadministration, il la plantera là, pour 
faire fortune ailleurs. (Il répète.) D'abord rêva bureauXf 
E'U fin riche. 

DUTOCQ. 
G*est au moins singulier. 

BIXIOU. 
Et Isidore Baudoyer? 

COLLEVILLE, ovec mystère. 
Je ne voudrais pas le dire à d'autres qu'à Thuiliier, 

BIXIOU. 
Gage un déjeuner que je vous le dis. 

COLLEVILLE. 

Je le paye, si vous le trouvez* 

BIXIOU. 

Vous me régalerez donc ; mais n'en soyez pas f&cfaé : 
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itux artistes comme nous s'amuseront à mortl... Isidorr 
Baudoyer donne Ris d'aboyeur d'oie! 

COLLEYILLE, frappé d*étonnement* 
Tous me Favez volé, 

BIXIOU, cérémonieusemenU 
Monsieur de Colleville, faites-moi Thonneur de me croire 
flftsez riche en niaiseries pour ne pas dérober celles de mon 
prochain. 

BAUDOYER, entrant un dossier à la main. 
Messieurs, je vous en prie, parlez encore un peu plus 
haut, vous mettez le bureau en très-bon renom auprès des 
administrateurs> Le digne monsieur Glergeot, qui m'a fait 
l'honneur de venir me demander un renseignement, enten- 
dait vos propos. [Il passe chez monsieur Godard,) 
BlxioUy à voix basse. 
L'aboyeur est bien doux ce matin, nous aurons un chan- 
gement dans l'atmosphère. 

DUTOCQ, bas à Bixiou, 
J'ai quelque chose à vous dire. 

BIXIOU, tâtant le gilet de Dutocq. 
Vous avez un joli gilet qui sans doute ne vous coûte 
presque rien. Est-ce là le secret? 

DUTOCQ. 

Gomment, pour rien I je n*ai jamds rien payé de si cher. 
Gela vaut six francs Faune au grand magasin de la rue de 
la Paix, une belle étoffe mate qui va bien en grand deuil* 

- BIXlOU. 

Vous vous connaissez en gravures, mais vous ignorez les 
lois de l'étiquette. On ne peut pas être universel. La soie 
n'est pas admise dans le grand deuil. Aussi n'ai-je que de 
la laine. Monsieur Rabourdin, monsieur Glergeot, le mi- 
nistre sont tout laine ; le faubourg Saint-Germain tout laine. 
Il n'y a que Minard qui ne porte pas de laine, il a peur 
d'être pris pour un mouton, nommé laniger en latin de bu- 
colique; il s'est dispensé, sous ce prétexte, de se mettre en 
deuil de Louis XVIU, grand législateur, auteur de la chart 
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et homme d'esprit, un roi qui tiendra bien sa pkee dam 
rhistoire, comme il la teaail sur le Irâne, comme il ht tenait 
bien partout ; carsavez-vous le plus beau tfait de sa vie? non. 
£h bien, à sa seconde rentrée, en recevant tous lea fiûii*o- 
rains alliés, il a passé le premier en allant à table* 
PAULMIER, regardant Duiocq, 
Je ne vois pas... 

DUTOCQ, regardant Paulmier. 
Ni moi non plus. 

3IXI0U. 
Vous ne comprenez pas? £h bien, il ne se regardait pas 
eomme chei lui. C'était spirituel, grand et épigrammatique. 
Les souverains n'ont pas plus compris que vous, môme en 
se cotisant pour comprendre ; il est vrai qu'ils étaient pres- 
que tous étrangers... 

(Baudoyer^ pendant cette conversation, est au coin de la 
cheminée dans le cabinet de son sous-chef, et tous deux ils 
parlent à voix basse.) 

BAUDOYER. 

Oui, le digne homme expire. Les deux ministres y sont 
pour recevoir son dernier soupir, mon beau-père vient 
d'être averti de l'événement. Si vous voulez me rendre un 
signalé service, vous prendrez un cabriolet et vous irez 
prévenir madame Baudoyer^ car monsieur Saillard ne peut 
quitter sa caisse, et moi je n'ose laisser le bureau seul. Afet- 
tez-vous à sa disposition : elle a, je crois, ses vues, et 
pourrait voul(Hr faire faire simultanément quelques dé- 
marches. {Les deux foncti<,nnaires sortent ensemble.) 
GODARD. 

Konsieur Bixiou, je quitte le bureau pour la journée 
ainsi remplacez-moi. 

fiAUDOYER, à Bixiùu d'un air bénm. 

Tous mr ocmsulterez, s'il y avait lieu* 

BIXIOCJ. 

Pour le coup, La Billardière est mortl 

DUTOCQ, i ï&reilk de Bixiou. 
Tenez un peu dehors me reconduire. {Bixiau 9t Duiœq 
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§(nient dam le corridor et se regardent comme deux «»- 

gures.) 

DUTOCQ, parlmt duns Voreille de Bixiou. 
Écoutez. Voici le moment de nous entendre pour ayan- 
cer. Que diriez-vous, si nous devenions vous chef et moi 
jwus-chef? 

BIXïOU^ haussant les épaules* 
Allons, pas de farces ! 

DUTOCQ. 

Si Baudoyer était nommé, Rabourdin ne resterait pas, i] 
donnerait sa démission. Entre nous, Baudoyer est si inca- 
pable que si du Bruel et vous, vous ne voulez pas l'aider^ 
dans deux mois, il sera renvoyé. Si je sais compter, nous 
aurons devant nous trois places vides. 
BIXIOU. 

Trois places qui nous passeront sous le nez, et qui seront 
données à des ventrus, à des laquais, à des espions, à des 
hommes de la congrégation, à Colleville dont la femme a 
fini par où finissent les jolies femmes... parla dévotion... 

DUTOCQ. 

A vous, mon cher, si vous voulez une fois dans voire vie 
employer votre esprit logiquement. (// s'arrête comme pour 
étudier sur la figure de Bixieu l'effet de son adverbe.) 
Jouons ensemble cartes sur table. 

BIXIOU, impassible. 

Voyons votre jeu, 

DUTOCQ. 

Moi, je ne veux pas être autre chose que sous-chef; je 
me connais, je sais que je n'ai pas, comme vous, les 
moyens d'être chef. Du Bruel peut devenir directeur, vous 
serez son c'aef de bureau, il vous laissera sa place quand il 
aura fait sa pelote, et moi je bouiotterai, protégé par vous, 
jusqu'à ma retraite. 

BIXIOU. 

Finaud 1 mais par quels moyens comptez- vous mener 4 
bien une entreprise où il s'agit de forcer la main au mi- 
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nistre, et d'expectorer un homme de talent? Entre nous, 
Rabourdin est le seul homme capable de la division, et 
peut-être du ministère. Or, il s'agit de mettre à sa place le 
earré de la sottise, le cobe de la niaiserie, ia place Bau- 
ioyer. 

DUTOGQ, 9t rengorgeant. 
Mon cher, je puis soulever contre Rabourdin tous les 
bureaux! Vous savez combien Flcury l'aime? eh bien, 
Fleury le méprisera. 

BIXIOU. 

Être méprisé par Fleury ! 

DUTOCQ. 

n ne restera personne au Rabourdin ; les empioyés en 
masse iront se plaindre de lui au ministre, et ce ne sera 
pas seulement notre division, mais la division Glergeot, la 
division Bois-Levant et les autres ministères.. . 

BIXIOU. 

C'est cela I cavalerie, infanterie, artillerie et le corps des 
marins de la garde, en avant 1 Vous délirez, mon cher! E' 
moi, qu'ai-je à faire là dedans ? 

DUTOCQ. 

Une caricature mordante, un dessin à tuer un hoinm% 

BIXIOU. 

Lepayerez-vous? 

DUTOCQ. 
Cent francs» 

BIXIOU, en lui-même. 
y a quelque chose. 

DUTOCQ, continuant. 
Il faudrait représenter Rabourdin habillé en boucher, 
mais bien ressemblant, chercher des analogies entre un 
bureau et une cuisine^ lui mettre à la main un tranche- 
lard, peindre les principaux employés des ministères en vo- 
lailles, les encager dans une immense souricière sur laquelle 
on écrirait : Exécutions administratives, et il serait censé 
leur couper le cou un à un. Il y aurait des oies, des canards 
à tètes conformées comme les nOtres, des portraits ngues. 
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70118 eomprene^ ! il tieûdrait un volatiie à b mtls, Baudoyer, 
par exemple, fait en dindon. 

BIXIOU. 

Ris d'aboyeur d'oie ! (Jl a regardé pendant longiemptD^ 
tocq.) Vous avez trouvé cela, vous? 

DUTOGQ. 
Oui, moi» 

BIXIOU, se parlant à lui-ménti. 
Les sentiments violents conduiraient-ils donc an même but 
que le talent I (A Dutocq.) Mon cher, je ferai cela... (Duiocq 
laisse échapper un mouvement de joie) quand (point d'orgue) 
je saurai sur quoi m'appuyer; car, si vous ne réussissez pas, 
je perds ma place, et il faut que je vive. Vous êtes encore 
singulièrement bon enfant, mon <àier collègue f 
DUTOCQ. 

Et bien, ne faites la litograpfaie que quand le succès voua 
sera démontré. .• 

BIXIOU. 
Pourquoi ne videï-vous pas votre sac tout de sttitet 

DUTOCQ. 

Il faut auparavant aller flairer l'air du bureau, nousrepai^ 
lerons de cela tantôt (// s'en va.) 

BIXIOU, seul dans le corridor. 

Cette raie au beurre noir, car il ressemble plus à un pois- 
BOB qu'à un oiseau, ee Dutocq a eu là une bonne idée, je 
ne sais pas où il Ta prise. Si la place Baudoyer succède à La 
Billardière, ce serait drôle, mieux que drôle, nous y gagne- 
rions ! (// rentre dans le bureau,) Messieurs, il va y avoir 
de fameux changements, le papa La Billardière est décidé* 
ment mort. Sans blague î parole d^honneur f ^oilà Godard 
eu course pour notre respectable chef Baudoyer, successeur 
présumé du défunt. (Minard, Desroys, Collevilie lèvent Im 
téie avec étonnement, tous posent leurs ptumes, Colleville 
$e numche.) Nous allons avancer, nous autres! Colleville sera 
sous-chef au moins, Minard sera peut-être commis principal, 
et pourquoi m le serait-il pas! il est aussi bête que moi. Heint 
llinard, sivousétiezàdeuxoùUe diiqcents, votre pettlefrawÀS 
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serait joliment contente et vous pourriez vous acheter des 
bottes. 

GOLLEYILLE. 

Mais VOUS ne les avez pas encore, deux mille dnq 

cents. 

BIXIOU. 
Monsieur Dutocq les a chez les Rabourdin , pourquoi 
ne les aurais-je pas cette année? Monsieur Baudoyer tes 
a eus. 

CQLLEVlLLE. 

Par l'influence de monsieur Saillard. Aucun commis prin- 
cipal ne les a dans la division Glergeot. 

PAULMIER. 

Par exemple I Monsieur Gochin n'a peut-être pas trois 
mille t II a succédé à monsieur Yavasseur, qui a été dix 
ans sous TEmpire à quatre mille, il a été remis à trois mille 
à la première rentrée, et est mort à deux mille cinq cents. 
Mais par la protection de son frère, monsieur Gochin s*est 
fait augmenter^ il a trois mille. 

COLLEVILLE. 

Monsieur Gochin signe E. L, L, E. Cockin, il se nonmie 
Emile-LouiS'Lucien-Ëmmanuel, ce qui anagramme donne 
Cochenille. Ëh bien, il est associé d'une maison de dro- 
guerie, rue des Lombards, la maison Matifat, qui s'est enri- 
chie par des spéculations sur celte denrée coÉoniale* 

BIXIOU. 

Pauvre homme, il a fait un an de Florme. 

COLLEVILLE* 

Gochin assiste quelquefois à nos soirées, car il est de pre- 
mière force sur le violon.. • (A Bùnou qui ne s'est pas en • 
core mis au travail.) Vous devriez venir chez nous en- 
tendre un concert, mardi prochain. On joueun^titnle^to Cê 
Heicha. 

BIXIOU. 

Merci, je préfère regarder la partition* 
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COLLEYILLE. 

Est-ce pour faire un mot que vous dites celât... car un 
artiste de votre force doit aimer la musique. 

BIXIOU. 

J'irai, mais à cause de madame. 

BAUDOYER, revenant» 

Monsieur Ghazelle n'est pas encore venu, vous hi ferez 
mes compliments, messieurs. 

BIXIOU^ qui a mis un chapeau à la place de Chazelle en 
entendant le pas d^ Baudoyer. 

Pardon, monsieur, il est allé demander un renseignement 
pour vous chez les Rabourdin. 

CHAZELLE^ entrant son chapeau sur la tête et sans voir 
Baudoyer. 

Le père La Billiardère est enfoncé, messieurs I Rabour- 
din est chef de division, maître des requêtes I II n'a pas volé 
son avancement, celui-là... 

BAUDOYER^ à Chatelle. 

Vous avez trouvé cette nomination dans votre second 
chapeau, monsieur, n'est-ce pas ? (il lui montre le chapeau 
gui est à sa place.) Yoilà la troisième fois depuis le com- 
mencement du mois que vous venez après neuf heures; si 
vous continuez aind, vous ferez du chemin^ mais savoir 
^n quel sens ! (A Bixiou qui lit le journal,) Mon cher 
tnonsieur Bixiou, de grâce laissez le journal à ces messieurs 
qui s'apprêtent à déjeuner, et venez prendre la besogne 
d'aujourd'hui. Je ne sais pas ce que monsieur Rabourdin 
fait de Gabriel ; il le garde. Je crois, pour son usage parti- 
culier, je l'ai sonné trois fois. (Baudoyer et Bixiou rentrent 
dans le cabinet*) 

Damné sort I 

PAULllIER, enchanté de tracasser Chaxelle. 

Ils ne vous ont donc pas dit en bas qu'il était monté. 
X>'aUleur8, ne pouviez-vous regarder en entrant, voirie ch«« 
peau à votre place, et l'éléphant... 
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GOLL£¥IU£, riant. 
D1B8 la ménagerie* 

PAULWIBR. 
Il est afisez gros pour être visible. 

CHAZELLK, «U désespG^. 

Parbleu, pour quatre fraocs soixanle^quinze centimes que 
nous donne le gouvernement par jour, je ne vois pas fue 
l'on doive être comme esclaves. 

FLCXJRT, entrant, 

A bas Baudoyerl vive Rabourdin! voilà le crî de la divi^ 
^on. 

CHAZELLE, s' exaspérant. 

Baudoyer peut bien me faire destituer s'il le veui« je n'ai 
serai pas plus triste. Â Paris, il existe mille moyens de ga- 
gner cinq francs par jour! on les gagne au palais à &ire des 
copies pour les avoués... 

PAULMIER, asticotant toujours ChateUe. 

Vous dites cela, mais bue place est nne place, et le cou- 
rageux CoUeville qui se donne un mal de galérien en dehors 
du bureau, qui pourrait gagner, s'il perckit sa place, phn 
que ses appointements, rien qu'en montrant la musique, étk 
bienl il aime mieux sa place. Que diantre, on n'abandcNUit 
pas ses e^)érances. 

GHAZELLB, continwird sa philippique. 

Lui, mais pas moi! Nous n'avons plus de chances. Par» 
bleu t il fut un temps où rien n'était plus séduisant que la 
carrière administi-ative. Il y avait tant d'hommes aux années 
qu'il en manquait ^our l'adiiimisiralion. Les gens édentési 
blessés à la main, au pied, de santé mauvaise, comme Pâul- 
mier, les myopes obtenaient un rapide avancement. Les fa- 
milles, dont les enfants grouillaient dans Ieslyc4(.s, se laissaient 
alors fasciner par la brillante existence d'un jeune hoimne 
en lunettes, vêtu d'un habit bleu, dont la boutonnière étaîl 
allumée par un ruban rouge, et qui touchait ou militer de 
francs par mois, à la charge d^aller quelques heures dans «a 
ministère quelconque, y surveiller quelque chose, y ani» 
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fu^tard et partant tôt, aysnl, comme lord Byron, des heurta 
de loisir et faisant des romances, se promenant aux Toile- 
ries, doué d'un petit air rogue, se taisant voir partent, au 
spectacle, au bal, admû dam les meilleures soeiéiéiy d^épen- 
sant ses appointements^ rendant ainsi t la France lout ee 
que la France lui donnait, rendant même des services. En 
eifet, les employés étaient alors, comm6 Thuillier, cajolés 
par de jolies femmes; ils paraissaient avoir de Tespril, ilr 
ne se lassaient point trop dans les bureaux. Les impératrices, 
les reines, les princesses, les maréchales de cette heureuse 
époque avaient des caprices. Toutes ces belles dames avaient 
Ift passion des belles âmes; elles aimaient à protéger. Aussi, 
pcnrvût-on remplir vingt-cinq an» une place élevée, être 
«o^^ur au conseil d'État ou mattre des requêtes, et fkîre 
ëes rapport» à l'empereur en s'amusant avec son auguste 
iMonille. On s'amusait et Ton travaillait tout ensemble. Tout 
•e faisait vitew Mais auiomrd'hui, depuis que ta chambne a 
inventé la spédalité pour les dépenses, et les chapitres in* 
litulés : Personnel I nous sommes moins que de» soldats. Les 
moindres place» sont soumises à mille chances, car il y » 
mille souveraiBs..« 

BlXiOUy rentrant, 
Gbazelle est donc fou. Où voit-il mille aouverainst.». 
serait-ce par hasard dans sa poche?.- 

CHÂZEUrB. 

Comptons F Quatre cents au bout du pont de la Concorde, 
ainsi nommé parce qu'il mène au spectacle de la perpé- 
tuelle discorde entre la gauche et la droite de la cham- 
bre ; trois cents autres au bout de la rue de Tournon. La 
cour, qui doit compter pour trois cents, est donc obli- 
gée d'avoir sept cents fois plus de volonté que l'empereur 
pour nommer un de ses protégés à une place quel- 
cimquel... 

FLEDRY. 

Tout cela si^ifie que, dans un pays où il y a troî» 
^ouTOir&y il y a mille k parier contre un qu'un emplojfié 
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|ui n'est protégé que par lui-même n'aura point d'avance- 
ment. 

BIXIOU, regardant tour à tour ChazeUe et Fleury. . 
Ahl mes enfants, vous en êtes encore à savoir qu'aujour- 
d'hui le plus mauvais état c'est l'état d'être à l'Etat... 
FLCURT* 
A cause du gouvernement constitutionnelc» 

GOLLEVaLE. 

Messieurs!... ne parlons pas politique. 

BIXIOU. 

Fleury a raison. Aujourd'hui, messieurs, servir l'État, ci 
n'est plus servir le prince qui savait punir et récompenser! 
Aujourd'hui l'État, c'est tout le monde. Or, tout le monde 
ne s'inquiète de personne. Servir tout le monde, c'est ne 
servir personne. Personne ne s'intéresse à personne. Ub 
employé vit entre ces deux négations l Le monde n'a pas 
de pitié, n'a pas d'égard, n'a ni cœur, ni tête, tout le 
monde est égoïste, tout le monde oublie demain lesservicci 
d'hier. Vous avez beau vous trouver, comme monsieur Bau- 
doyer, dès l'âge le plus tendre, un génie administratif, k 
Chateaubriand des rapports, le Bossuet des circulaires, le 
Canalis des mémoires, l'enfant sublime de la dépêche, fl 
existe une loi désolante contre le génie administratif, It 
loi sur l'avancement avec sa moyenne. Cette fatale moyenne 
résulte des tables de la loi sur l'avancement et des tables 
de mortalité combinées. Il est certain qu'en entrant dans 
quelque administration que ce soit, à l'âge de dix-huit ans, 
on n'obtient dix-huit cents francs d'appointements qu'à 
trente ans; pour en obtenir six mille à cinquante, la vie de 
Colleville nous prouve que le génie d'une femme, l'appui 
de plusieurs pairs de France, de plusieurs députés influents, 
ne sert à rien. Il n'est donc pas de carrière libre et indé- 
pendante dans laquelle, en douze années, un jeune honuns 
ayant fait ses bumanités, vacciné, libéré du service mili- 
taire, jouissant de ces facultés, sans avoir une intelligence 
transcendante, n'ait amassé un capital de quarante-eîiiq 
mille francs de centimes, représentant la rente perpétuelto 
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te notre traitement essentiellement transitoire, car il n'est 
pas même viager. Dans cette période, un épicier doit avoir 
gagné dix mille francs de rente, avoir déposé son bilan, ou 
présidé le tribunal de commerce. Un peintre a badigeonné 
an kilomètre de toile, il doit être décoré de la Légion 
d'honneur, ca se poser en grand homme inconnu. Un 
S^omme de lettres est professeur de quelque chose, ou jour- 
naliste à cent francs pour mille lignes, il écrit des feuil- 
letons^ ou se trouve à Sainte-Pélagie après un pamphlet 
lumineux qui mécontente les jésuites, ce qui constitue une 
valeur énorme et en fait un homme politique. Enfin, un 
oisif, qui n'a rien fait, car il y a des oisifs qui font quelque 
chose^ a fait des dettes et une veuve qui les lui paye. Un 
prêtre a eu le temps de devenir évêque m partibus. Un vau- 
devilliste est devenu propriétaire, quand il n'aurait jamais 
fait, comme du Bruel, de vaudevilles entiers. Un garçon 
intelligent et sobre, qui aL/ait commencé l'escompte avec 
un très-petit capital, comme mademoiselle Thuillier, achète 
alors un quart de charge d'agent de change. Allons plus 
bas f Un petit clerc est notaire, un chiffonnier a mille écus 
de rentes, les plus malheureux ouvriers ont pu devenir 
fabricants; tandis que, dans le mouvement rotatoire de 
cette civilisaticn qui prend la division infinie pour le progrès, 
un Ghazellea vécu à vingt-deux sous par têtet... — se débat 
avec son tailleur et son bottier! — a des dettes I — n'est 
nen I et s'est crétiniséî Allons! messieurs, un beau mou- 
vement ! Hein I donnons tous nos démissions!... Fleury, 
Ghazelle, jetez-vous dans d'autres parties, et devenez-y 
deux ^^rands hommes !... 

CHAZELLB, calmé par le discours de BixUm. 

Merci. {Rire général.) 

BIXIOU. 

Vous avez tort; dans votre situation je prendrais les dcK 
vants sur le secrétaire général. 

CHAZELLE, inquiet* 

Ex qu'a-t-il donc à me dire? 
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Braiofj. 
Odrj von» dirait, ChaeeDe, avec plt» d'agrément qnen'oi 
mettra des Lupeau! i, q je pour vouf \m seule plaoe libre flU 
la place de la Concorde. 

FADUilER, tenant le tuyau du poêle embrassé, 
PàrMeu, Baudoyer ne vous fera pas grftee, ailes. 

FLEURT. 
Encore tine vexation de Baudoyer t Aht quel singulier 
pistolet vous avez là! Parlez-moi de monsieur Rabourdin, 
voilà un homme. Il m'a mis de la besogne sur ma table, fl 
Êiudrait trois jours pour Texp'^dier ici... eh bien, il l'aura 
pour ce soir, à quatre heures. Mais il n'est pas sur mes ta- 
lons pour m'empêcher de venir causer avec les amis. 
BAUDOYER, se montrant. 
Messieurs, vous conviendrez que si l'on a le droit de 
blâmer le système de la chambre ou la marche de l'admi- 
nisiration, ce doit être ailleurs que dans les bureaux! (Xi 
t^adresse à Flewry.) Pourquoi venez-vous id, monsieur? 
PLBURT, insolemment. 
Pour avertir ces messieurs qu'il y a du remue-méfiage! 
Du Bruel est mandé au secrétariat général, Dulooq j vit 
Tout le monde se demande qui sera nommé* 
BAUDOYBR, en rentrant. 
Ceci, monsieur, n'est pas votre affaire, retonmoB à vMl 
bureau, ne troublez pas l'ordre dans le mien... 
FLEURT, T'ir la porte. 
Ce serait une fameuse injustice si Rabourdin la ffobaiti 
Ma foi ! jp :;;uitterais le ministère. (H revient.) Avez-voos 
trouvé vc ire anagramme, papa Cçllevilie? 
COLLEVILLE. 

Oui, le voici. 

FLEURY, se penche sur le bureau de Colleville, 

Fameux f fameux ! Voilà ce qui ne manquera pas d'amver 

si le gouvernement continue son métier d'hypocrite. (H fait 

signe aux employés que Baudoyer écoute.) Si le gouverne- 

. ment disait franchement son iiilcatida saiii conserver d'ar* 
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rière-pensée, les libéraux verraient alors ce quils auraient 
à faire. On goirvememenl qui met contre lui ses meilleurs 
amis, et des hommes comme ceux des Débats^ comme GhA- 
teftubriand ei Royer-Collard ! ça fait pitié ! 

COLLETILLE^ après avoir consulté se» coUégms. 

Tenez, Fleury, vous êtes un bon enfant ; mais ne parlez 
pas politique ici, vous ne savez pas le tort que vous nous 
faites. 

n.EURY, sèchement. 

Adieu, messieurs, je vais expétiier, (1/ revient et pçirle 
bas à Bixiou.) On dit que madame Colleville est liée avee 
La congrégation* 

BIXIOU. 

Par où?... 

FLEURY, il éclate de rire* 

Oa ne vous prend jamais sans vert I 
COLLEVILLE, inqoÀeU 

Que dites-vous? 

FLEURY. 

Notre théâtre a fait hier mille écusavec la pièce nouvelle» 
quoiqu'elle soit à sa quarantième représentation. Vous de* 
vriez venir la voir, les décorations sont superbes. 

En ce moment, des Lupeaulx recevsût au secrétariat da 
Bmel, à la suite duquel Dutocq s'était mis Des Litpeanht 
avait appris par son valet de chambre la mort de monsienr 
de La Billardière, et voulait plaire aux deux ministres, en 
faisant paraître le soir même un article nécrologique. 

— Bonjour^ mon cher du Bniel, dit le demi-ininktre a« 
sous-ehef en le voyant entrer et le laissant dobout. Youssik 
vez la nouvelle î La Billardière est mort, les deux nJnistres 
étaient présents quand il a été administré. Le bonhomme |a 
fortement recommandé Rabourdin, disanV qu'il mourrait 
bien malheureux s'il ne savait pas avoir pour successeur 
eekii qui constamment avait rempti sa place. Il parait que 
l'agonie est une question où l'on avoue tout. Le ministre 
s'est d'autant plus engagé, que son intention^ comme eeQe 
dn eoneeii, est de récompenser les nombreux services de 
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monsieur Rabourdin (il hoche la tête), le conseil d'État ré- 
clame ses lumières. On dit que monsieur de La Billardière 
quitte la division de défunt son père et passe à la commis- 
sion du sceau, c'est comme si le roi lui faisait un cadeau de 
cent mille francs, la place est comme une charge de notaire 
et peut se vendre. Cette nouvelle réjouini votre division, car 
on pouvait croire que Benjamin y serait placé. Du Bruel, il 
faudrait brocher dix ou douze lignes en manière de /atï Parts, 
sur le bonhomme; leurs Excellences y jetteront un coup 
d'œil (il lit les journaux). Savez-vous la vie du papa La 6il« 
lardière ? 
Du Bruel fît un geste pour accuser son ignorance* 

— Non? reprit des Lupeaulx. Eh bien, il a été mêlé aux 
affaires de la Vendée, il était l'un des confidents du feu roi. 
Gomme monsieur le comte de Fontaine, il n'a jamais voulu 
transiger avec le premier consul. Il aunpeuchouanné.C'est 
Dé en Bretagne d'une famille parlementaire si jeune, qu'il a 
été anobli par Louis XYIII. Quel âge avait-il? N'importe! 
Arrangez bien ça... La loyauté qui ne s'est jamais démena 
tie.„ une religion éclairée,., (le pauvre bonhomme avait pour 
manie de ne jamais mettre le pied dans une église), don- 
nez-lui du pieux serviteur,,. Amenez gentiment qu'il a pu 
chanter le cantique de Siméon à Tavénement de Charles X. 
Le comte d'Artois estimait beaucoup La Billardière, car il a 
coopéré malheureusement à l'afiaire de Quiberon et a tout 
pris sur lui. Vous savez?... La Billardière a justifié le roi 
dans une brochure publiée en réponse à une impertinente 
histoire de la Révolution faite par un journaliste, vous pou- 
vez donc appuyer sur le dévouement. Enfin, pesez bien vos 
mots, afin que les autres journaux ne se moquent pas de 
nous, et apportez-moi l'article. Vous étiez hier cbes Ra- 
bourdin? 

— Oui, monseigneur j dit du Bruel. Ah, pardon! 

— Il n'y a pas de mal, répondit en riant des Lupeauk. 

— Sa femme était délicieusement belle, reprit du Bruel, 
n n'y a pas deux femmes pareilles dans Paris : il y en a 
d'aussi spirituelles qu'elle, mais il n'y en a pas de si gra- 
cieusement spirituelle; une femme peut être plus belle que 
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Célestîne, mais il est difficile qu'elle soit si variée dans sa 
beauté. Madame Rabourdin est bien supérieure à madame 
Golleville! dit le vaudevilliste en se rappelant l'aventure de 
des Lupeaulx. Flavie doit ce qu'elle est au commerce de; 
hommes, tandi'^ que madame Rabourdin est tout par elle- 
même, elle *uiit tout; il ne faudrait pas se dire un secret en 
latin devant elle. Si j'avais une femme semblable, je crc* 
rais pouvoir parvenir à touU 

— Vous avez plus d'esprit qu'il n'est permis à un autei^ 
d'en avoir, répondit des Lupeaulx avec un mouvement de 
vanité. Puis il se détourna pour apercevoir Dutocq^ et lui 
dit: — Ab! bonjour, Dutocq. Je vous ai fait demander poui 
vous prier de me prêter votre Charlet, s'il est complet; la 
comtesse ne connaît rien de Gharict. 

Du Bruel se relira. 

— Pourquoi venez-vous sans être appelé? dit durement 
des Lupeaulx à Dutocq quand ils furent seuls. L'État est-il 
en péril pour venir me trouver à dix heures, au moment où 
je vais déjeuner avec Son Excellence? 

— Peut-être, monsieur; dit Dutocq. Si j'avais eu l'hon- 
neur de vous voir ce matin, vous n'auriez sans doute pas 
fait l'éloge du sieur Rabourdin après avoir lu le vAtre tracé 
par lui. 

Dutocq ouvrit sa redingote, prit un cahier de papier 
moulé sur son côté gauche, et le posa sur le bureau de 
des Lupeaulx, à un endroit marqué. Puis il alla pousser 
le verrou, craignant une explosion. Voici ce que lut le se- 
crétaire général à son article pendant que Dutocq fermait la 
porte. 

Monsieur des Lupeaulx. Un gouvernement se déconsi- 
ière en employant ostensiblement un tel homme qui a sa spé' 
jialiié dans la police diplomatique. On peut opposer ce per- 
sonnage avec succès aux flibustiers politiques des autres 
cabinets^ ce serait dommage de l'employer à la police inté" 
rieure; il est avrdessus de V espion vulgaire^ il comprend un 
pîan^ il saurait mener à bien une infamie nécessaire et 
êaoamment couvrir sa retraite. 
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Des Lvpeaulx était suceintem^iii analysé en cinq ou six 
phrases, la quioiehâeiice du poriraii biographique placé w 
commencement de eeile histoire. Aux premiers mo^ le se- 
crétaire général se sentit jugé par un hoome ^& fort que 
lui; mais il voulut se réserver d'examiner ce travail, qek a^ 
lait loin et haut, sans livrer ses secrets à un homme coame 
Dutocq. Des ioipeaolx montra donc à l'espioa un visage 
calme et grave. Le secrétaire général, osinme les avoués et 
les magistrats^ comme les diplomates et tous ceux qoi sont 
obligés de fouiller le cQ»ir humain, ne s'étoanatt piosde rien. 
Rompu aux traliisons, aux ruses de la haÎAe, aux pièges» U 
pouvait recevoir dans le dos une blessure^ sans que son vi- 
sage en parlai. 

— Comment vous êtes-vous procuré cette pièce? 
Dutocq raconta sa bonne fortune; en Fécoutanl, la» ûfpare 

de des Lupeaulx ne témoignait aucune approbation. Âjossi 
Tespion finit-il en grande crainte le récit qu'il avait com- 
mencé triomphalement. 

— Dutocq, vous avez mis le doigt entr&Féeoree^ Tarbre, 
répondit sèchement le secrétaire général. Si vous ne voulez 
pas vous faire de très-puissants ennemis, gardez le plus pfo* 
fond secret sur ceci, qui est un travail de la plus kaute im- 
portance et à moi connu. 

Des Lupeaulx renvoya Dutocq par un de ces regards qui 
sont plus expressifs que la parole. 

— Ah l ce scélérat de Rabourdin s'en mêle aussi ! se di- 
sait Dutocq épouvanté de trouver un rival dans son chef. U 
est dans Télat-majof quand je suis à pied ! Je ne l'aurais pat 
cru! 

A tous ses motifs d'aversion contre Rabourdin se joignit 
la jalousie de l'bomme de métier contre un con£rèrt« unies 
plus violents ingrédients de haine. 

Quand des Lupeaulx fut seul, il tomba dans une étrange 
jiédiution. De quel pouvoir Ri(bourdin était*il FMastremenâY 
'allait-il profiter de ce singulier document pour le peidre, on 
S?€ai armer pour réussir auprès de sa femme? Ce mystère foi 
lout obscur pour des Lupeauhi, qui parconrsât avec effiroi 
ies pages de cet état où les l«>niines de sa 
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étaient jugés avec une profondeur inouïe. U admirait Ra» 

bourdin, tout en se sentant blessé au cœur par lui. Ulienre 
du déjeuner surprit des Lupeaulx dans sa lecture. 

«-Monsei^eur *îa vous attendre si vous ne deseenda^ 
pas» vint lui dire le valet de chambre du ministre. 

Le minisiro déjeunait avec sa fémsie, ses enfants et des 
LupeaulXv sans domestiques. Le repas du matin est le seul 
moment d'intimité que les hommes d'Ëlat peuvent conquérir 
snr le mouvement de leurs dévorantes affaires. Mais, malgré 
les ingénieuses barrières par lesquelles ils défendent cette 
heure de causerie intime et de laisser-aller donnée «i leur 
famille et à leurs affections, beaucoup de grands et de petits 
savent les franchir. Les a&ires viennent souvent^ comme en 
ee moment, se jeter à travers leur joie. 

— Je croyais Rabourdin un homme au-dessus des em- 
pilc^és ordinaires, et le voilà qui, dix minutes après la mort 
de La Billardière, invente de me faire parvenir par La Brière 
un vrai billet de théâtre. Tenez, dit le ministre A des Lu- 
peaalx en Ini donnant un papier qu'il roulait entre ses 



Trop noble pour songpr au sens honteux que la mort de 
DQonsieur La Billardière prétait à sa lettre, Rabourdin ne 
l'avait pas retirée des maio& de La Brière en apprenant par 
M la nouvelle. Des Lnpeanlx lut ce qui suit: 

« Monseigneur, 

» Si vingt-trois ans de services irréprochables peuvent 
» mériter une faveur, je supplie Votre Excellence de m'ac- 
a^order une audience aujourd'hui même, il s'agit d'une 
» af^BÛre où mon hofnneur se trouve engagé, a 

Suivaient les formules de respect. « 

— Pauvre homme ! dit des Lupeaulx avec un ton de coni» 
pasûon qui laissa le ministre dans son erreur, nous sommet 
entre nous, faites-le venir. Vous avez conseil après la 
cbambre, et Votre Excellente doit aujourd'hui répondre à 
Voppositiofi, il n'y a pas d'autre heure où vous puissiez le 
recevoir. — Des Lupeaulx se leva, demanda rbuissieri lui 
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dit un mot , et reviat s'asseoir à table. — Je rajeunie «o 
dessert, dit-il. 

Gomme U)us les ministres de la Restauration, le ministre 
était un àomme sans jeunesse. La charte concédée par 
Louis XYIII avait le défaut de lier les mains aux rois en 
les forçant à livrer les destinées du pays aux quadragénairtf 
de la chambre des députés et aux septuagénaires de la pai- 
rie, de les dépouiller du droit de saisir un homme de talent 
politique là où il était , malgré sa jeunesse ou malgré la 
pauvreté de sa condition. Napoléon seul put employer des 
jeunes gens à son choix, sans être arrêté par aucune con- 
sidération. Aussi, depuis la chute de cette grande volonté, 
Ténergie avait-elle déserté le pouvoir. Or, faire succéder la 
mollesse à la vigueur est un contraste plus dangereux en 
France qu'en tout autre pays. En générai, les ministres ar- 
rivés vieux ont été médiocres, tandis que les ministres pris 
jeunes ont été Thonneur des monarchies européennes et 
des républiques où ils dirigèrent les affaires. Le monde re- 
tentissait encore de la lutte de Pitt et de Napoléon, deux 
hommes qui conduisirent la politique à Tâge où les Henri de 
Navarre, les Richelieu, les Mazarin, les Golbert, les Lou- 
vois, les d'Orange, les Guise, les La Rovère, les Machiavel, 
enfin tous les grands hommes connus, partis d'en bas on 
nés aux environs des trônes , commencèrent à gouverner 
des Etats. La Convention, modèle d'énergiet fut composée 
en grande partie de têtes jeunes; aucun souverain ne doit 
oublier qu'elle sut opposer quatorze armées à l'Europe ; si 
politique, si fatale aux yeux de ceux qui tiennent pour le 
pouvoir dit absolu, n'en était pas moins dictée par les vrais 
principes de la monarchie^ car elle se conduisit conune ua 
grand roi. Âprè9 4ix ou douze années de luttes parlemen- 
taires, après avo\« ressassé la politique et s'y être harassé, 
ék ministre avait été véritablement intronisé par un parti 
qui le considérait comme son honune d'affiûres* heureuse- 
ment pour lui-même, il approchait plus de soixante ans 
que de cinquante ; s'il avait conservé quelque vigueur juvé- 
nile, il aurait été promptement brisé. Mais, habitué à rompre^ 
à faire retraite, à revenir à la charge, il pouvait se 
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frapper tour à tour par son parti, par Toppositif ., par la 
cour, par le clergé, en leur opposant la force d'inertie d'une 
matière à la fois molle et consistante ; enfin, il avait les 
bénéfices de son malheur. Géhenne dans mille questions de 
gouvernement, conmie est le jugement d'un vieil avocar 
après avoir tout plaidé, son esprit ne possédait plus ce vil 
que gardent les esprits solitaires , ni cette prompte déci- 
sion des gens accoutumés de bonne heure à ^'action, et 
qui se distingue chez les jeunes militaires. Pouvait-il en 
être autrement? il avait constamment chicané au lieu 
de juger, il avait critiqué les efifels sans assister aui 
causes, il avait surtout la tête pleine de mille réformes 
qu'un parti lance à son chef, des programmes que les 
intérêts privés apportent à un orateur d'avenir, en l'em- 
barrassant de plans et de conseils inexécutables. Loin d'ar- 
river frais, il était arrivé fatigué de ses marches et contre- 
marches. Puis, en prenant position sur la sommité tant 
désirée, il s'y était accroché à mille buissons épineux, il y 
avait trouvé mille volontés contraires à concilier. Si les 
hommes d'État de la Restauration avaient pu suivre leurs 
propres idées, leurs capacités seraient sans doute moins 
exposées à la critique; mais si leurs vouloirs furent en- 
traînés, leur âge les sauva en ne leur permettant plus de 
déployer cette résistance qu'on sait opposer au début de la 
vie à ces intrigues à la fois basses et élevées qui vainquirent 
quelquefois Richelieu, et auxquelles, dans une sphère moins 
élevée, Rabourdin allait se prendre. Après les tiraillements 
de leurs premières luttes, ces gens, moins vieux que vieillis, 
eurent les tiraillements ministériels. Ainsi leurs yeux se 
troublaient déjà quand il fallait la perspicacité de l'aigle, 
leur esprit était lassé quand il fallait redoubler de verve. Le 
ministre à qui Rabourdin voulait se confier, entendait jour- 
nellement des hommes d'une incontestable supériorité lui 
exposant les théories les plus ingénieuses, applicables ou 
inapplicables aux a£faires de la France. Ces gens à qui bs 
difficultés de la politique générale étaient cachées, assail- 
laient ce ministre au retour d'une bataille parlementaire, 
l'une lutte avec les secrètes imbéciliit^ de la cour, ou à la 
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Teille d'un combat avec l'esprit public, ou le lendem^ 
d'une question diplomatique qui avait déchiré le conseil 
en trois opinions. Dans cette situation, os homme d'Êtil 
lient naturellement un bâillement tout prêt an service de la 
inremière phrase où il s'afit de mienx ordonner la dMse 
fwblique« Il ne se faisait pas dors de dtner oè les plus aa- 
dacieux spéculateurt^ où les hommes des coulisses finan- 
cières et politiques, ne résumassent en un mot profond lei 
opinions de la fiourse et de la Banque, celles surprises à tt 
dq)Iomatie, et les plans que comportait la situation de TEn- 
rope. Le ministre avait d'ailleurs en des Lupeaulx et soi 
^crétaire particulier, un petit conseil pour ruminer celtt 
nourriture, pour contrôler et analyser les intérêts qui par- 
laient par tant de voix habiles. £n effet, son malheur, qn 
sera celui de tous les ministres sexagénaires, était de biai- 
ser avec toutes les difficultés : avec le Journalisme que Tob 
voulait en ce moment amortir sourdement au lieu de l'a- 
battre franchement ; avec la question financière comme avec 
les questions d'industrie ; avec le clergé comme avec la 
question des biens naUona^ix; avec le libéralisme comme 
avec la chambre. Après avoir tourné ie pouvoir en sept ans, 
le ministre croyait pouvoir tourner ainsi tontes les questions, 
n est si naturel de vouloir se maintenir par les moyens qui 
servirent à s'élever, que nul n'osait biftmer nn système in- 
tenté par la médiocrité pour plaire à des esprits médiocres. 
La Restauration de même que la révolution polonaise, ont 
sa démontrer, aux nations co nme aux princes, ce que vait 
im homme, et ce qui leur arrive quand cet homme leur 
manque. Le dernier et le plus grand défaut des hommes 
d'Êiat de la Restauration fut leur honnêteté dans une lutta 
où leurs adversaires employaient toutes les ressources de la 
friponnerie politique, le mensonge et les calomnies, en dé- 
diatnant contre eux, par les moyens les plus subversifs, les 
masses inintelligentes, habiles seulement à comprendre le 
désordre. 

Rabourdin s'était dit tout cela. Mats il venait de se dé- 
«der à jouer le tout pour le tout, comme un homme qni, 
ksBé par ie jeu^ ne s'accorde plus qu'un coup; or, le hanrd 
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lui donnait un tricheur pour adversaire e 
des Lupeaulx» Néanmoins, quelle que ït 
chef d9 bureau, plus savant en administrai 
parlementaire, n'imaginait pas toute la y( 
pas que le grand travail qui avait rempli sa 
une théorie pom le ministre, et qu'il é 
l'homme d'État de ne pas le confondre a 
du dessert, avec les causeurs du coin du i 

Au moment où le ministre debout, au 
Rabourdin, songeait à François Keller, et 
par sa femme qui lui offrait une grappe 
de bureau fut annoncé par l'huissier. De 
bien compté sur la disposition où devai 
préoccupé de ses improvisations; aussi, 
d'État aux prises ayec sa femme, alla-t-il 
bourdin et le foudroya-t-il par sa premièi 

-— Son Excellence et moi nous sommi 
qui vous préoccupe., et vous n'avez rien à 
Lupeaulx en baissant la voix, ni de Dutoci 
soit, ajouta-t-il à haute voix. 

— Ne vous tourmentez point, Rabourdi 
lence avec bonté, mais en faisant un n 
traite. 

Rabourdin s'avança respectueusement, 
put l'éviter. 

— Votre Excellence me permettra-t-ell 
mots en particulier? fit Rabourdin en jet 
une œillade mystérieuse. 

Le ministre regarda la pendule et se c 
nêtre où le suivit le pauvre chef. 

— Quand pourrai-je avoir l'honneur de 
à Votre Excellence, afin de lui explique! 
d'administration auquel se rattache la pi( 
entacher... 

— Un i)lan d'administration 1 dit le mi 
les sourcils et l'interrompant. Si vous a\ 
en ce genre à me communiquer, attende: 
travaillerons eusemble. J'ai conseil aujou: 
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lépoose à la chambre sur rincident que rqppositioir & âeié 
kier à k finde la séance. Toire jour est mercredi prochaÎB^ 
ào&B n'avons pas travaiEé feier, car hier je n'ai pu m^ooeo- 
pa des affaires du ministère. Les afiËûres polittque& eot vm 
«ux iJalres imremeni adminisirativesî 

— Je remets mon honneur avec confiance entre les mans 
êe Yo4re Excellence, dit gravement Rabonrdin, et je la si^ 
plie de ne pas oublier qu'elle ne m'a pas laissé le temps 
étwae^ explicaticMi immédiate à ]^po& de la |»èee asas- 
Hake. 

— Mais ne eraignez donc rien, dit des L»peaohL ea s'a- 
iHUiçant enlre le ministre et Bâbourdin qu'il înteiixïffip^ 
avant huit jours vous serez sans doute nommé... 

Le ninislre se mit à rire en songeant à TentlwusiasiBi 
de des LHpeaulx pour mad^une fiabouni^, et û gnigaa as 
femme qui sourit. Rs^nrdinv surpris de ce jeu nniet, ci 
ebereha la signifieald<» : il cessa de tenir sous son regard 
le ministre ua moment, et l'Ëxeellence en profita pour ae 
sauver. 

— Nous causerons ensemble de tout cela, dit des Lu^ 
peaulx, devant qui le dief de bureau se trouva seul, non 
aans surprise. Ibôs n'en voulez pas à Dutoeq, je vous ré» 
ponds de lui. 

— Madame Rab(Hirdin est une femme dwnrnarte, dit 11 
femme du ministre au chef de bureau pour lui dire quelqot 
chose. 

Les enfants regardaient Rabourdin avec (^riosité. Rabevr- 
din s'attendait à quelque chose de solennel, et il était conuat 
un gros poisson pris dans les mailles d'un léger filet, il se 
débattait avec lui-même. 

-— Madame la eomtesse est bien bonne, dit41. 

— N'aurû-je ^s le {Saisir de la voir un mercredi? dit 
Ja comtesse, ameiiez-nou»-la, vous m^ottligerex... 

— • Madame Rabourdin reçoit le mercredi, répondit é» 
£upeaulx qui connaissait la banalité des mercredu officiels; 
mais si vous avez tant de bonté pour die, vous aivez; 1 
I6t^ je crois, une soirée intime. 

La femme du ministre se leva contrariée» 
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— i^ Youa êtes le maître de mes Qérémooiea, dUi-elie à des 
Lupeaulx. 

Baïoles amiâpiês par lesqueUes^ elle ejqprima. la comr«f 
liâté que. Il» oausail de&LupeauU en eiUreprenant sur sea 
soirées intimes, où elle n'admettait que dâa pemenne» da 
choix. Elir sortit en saluant Rabourdin. Des Lupeaulx et le 
chef de bureau furent donc seuls dans le petit salon où Je 
ministre déjeunait en famille. Des Lupeaulx fk*oissait entre 
ses doigts la lettre confidentielle que La Brière avait remise 
au ministre, Rabourdin la reconnut. 

— Vous ne me connaissez pas bien, dit-il au chef de bu- 
reau en lui souriant. Tendredi soir, nous nous entendrons 
à fond. En ce moment, je dois faire Taudience, le nrimstre 
me la laisse aujourd'hui sur le dos, car il se prépare pour 
h, ebtiidtn'«> liiis je T<ms le répète, R2d)mirdiii) ne orai^ez 
nen* 

Rabourdin chemina lentement par les esciiliers, eonfondti 
de la singulière tournure qwe prwiaient les choses. Il s'était 
cru dénoncé par Dutocq, et ne se tromjpiût peint; des Lu- 
peaulx avait entre les mains l'état où il était jugé si sévè* 
rement et des Lupeaulx caressait son juge. C'était à s'y 
perdre. Les gens drcnts comprennent di£&Qilettent les in* 
trigues embrc'.û'îées, et Rabourdin se perdait dans ce dé- 
dale, sans pouvoir deviner le jeu que jouait le secrétaire 
général. 

— Ou il n'a pas lu son article, ou il aime ma femme. 
Telles furent les deux pensées auxquelles s'arrêta le chef 

en traversant la cour, car le regard qu'il avait saisi la veille 
entre Célestine e* des Lupeaulx lui revint dans la mémoire 
comme un éclair. Pendant l'absence de Rabourdin, son bu- 
reau avait été nécessairement en proie à une agitation vio- 
lente^ cardans les ministères les rapports entre les employés 
et les siqpéneurs sont si bien réglés^ que quand l'huiasier 
du ministre vient de la part de Son Excellence^^hez un 
eb^ de bureau, surtout à l'heure où le ministre n'est pas 
visible^ il se fait do grands commentaires. La coïncidence de 
cette communication extraordinaire avec la mort de mon- 
sieur La Billardière donna d'ailleurs une important insofite 
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à ce fait que monsieur Saillard apprit par monsieur Gler- 
geot, et il Tint en conférer avec son gendre. Bixiou^ qui 
travaillait alors avec son chef, le laissa causer avec son 
beau-père et se transporta dans le bureau Rabourdin, où 
les travaux étaient interrompus. 

BIXIOU, entrant. 

n ne fait guère chaud chez vous, messieurs. Tous ne 
savez pas ce qui se passe en bas. La vertueuse RcMourdin 
est enfoncée! Oui, destitué! Une scène horrible chez le 
ministre. 

DUTOCQ, il regarde Bixiou 

Est-ce vrai? 

Bixiou. 

A. qui cela peut-ii faire de la peine ? ce u'est pas â 
vous; vous deviendrez sous-chef et du Bruel chef. Mon- 
ûeur Baudoyer passe à la division. 

FLEURY. 

Je gage cent francs que Baudoyer ne sera jamais chef de 
division. 

MEUX. 

Je me mets dans le paru Vous y mettez- vous, monsieur 
Poiret? 

POIRET. 
J'ai ma retraite au premier janvier. 

BIXIOU. 
Comment! nous ne verrons plus vos souliers à cordons, 
et que deviendra le ministère sans vous? Qui se met d% mon 
pari? 

DUTOGQ* 
Je ne puis en être, je parierais à coup sûr. Monsieur Ra- 
bourdin est nommé, monsieur de La Billardière Ta recom- 
mandé sur son lit de mort aux deux ministres, en s'accusant 
d'avoir touché les émoluments d'une place dont le travail 
était fait par Rabourdin; il a eu des scrupules de conscience^ 
et, sauf tout ordre supérieur, ils lui ont promis, pour le cal- 
mer, de nommer Rabourdin. 
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BIXIOU. 

Messieurs, mettez-vous tous contre moi; vous voilà sept! 
car y . -^. ,«.-.,. . 

cinq 
pas 1 
franc 
la eh 

M( 
car a 
termi 
pari< 



Ça 

Pai 



Vo 



En 
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THUILLinU 

ftirez et pus rirez 1 tous entreprenez sur mescaleiidKmril 

Bixrotî, allant dans le inireau de du BrueU « 
(Test vrai, du Bruel, TélQge du bonhomme est une chote 
lûien di!licile,f aurais plus tôt fait sa charge 1 
BU MBXOL. 

Aide^moi donc^ Bixiou I 

BDUOD. 
Jm veux bien, quoique ces articles-là se Ikssent mieiiz m 
mengeaiùU 

DU BRUEL» 

Nous dînerons ensemble. (Lisant.) 

La reUgion et la manankie perdent Mnss ks fêurs ifml" 
qmes-Mns de eeux çui emibêtUirent p&*jBt tiks demê te ieni^ 
révolutionnaires^» 



Mauvais. Je metlnns: 

La mort exerce particuNèrement ses ravages parmi Us 
plus vieux défenseurs de iammarckèe eH in phts i/Uêiêê ser- 
viteurs du roif dont le cœmr ^^igne de tous ces coups. ( Du 
Brucl écrit rapidement.) Monsieur le baron f^etmet de La 
Billardière est mort ce m«lm d'vne hydropisie de poitrine, 
causée par um «ffmtwn 4tu cxur. 

Vois-tu, il ii*est pas indifférent de prwiver que ÎH)n a èa 
cœur dans les bureaux. F^at-^il couler là une petite tartine 
sur les émotions des TOyaliites fiendant la terrem^ Heint 
ça ne ferait pas mal. Mais noiL, ke petits journaux diraioit 
q«e les émotions ont ph» frappé sur les hues^BS qm sw le 
cœur. N*en parlons 90». Qu'as-Ui mislf 
BU BKDEL, listmt. 

Issu d'une vtttcte souche parlementatn^m. 
BIXIOU. 

Très-bien œhil c'est poétique, et sovdhe est profonSé- 
inent vrai* 

fto BRUEL, contimutrtt. 
Où le dévouement jpour le trône était héréditaire, i 
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partenait au petit nombre de ceux qui^ etc. Simplifie, il s'agit 
d'un homme simple. 

DU BRUEL. 

Encore mi mot de yaudeville. Tu ferais ta fortune au 
théâtre, Bixiout 

BIXIOU. 

Qu'as-tu mis sur Quiberon? (Il lit.) Ce n'est pas cela f 
Toilà comment je rédigerais : 

H assuma sur /ut, dom un ouvrage récemment publié, tous 
Us malheurs de l'expédition de Quiberon, en donnant ainsi 
ia mesure d'un dévouement qui ne reculait devant aucun sa» 
erifice. 

C'est fin, spirituel^ et tu sauves La Billardière 

DU BRUEL. 
Aux dépens de qui? 

BIXIOU, sérieux comme un prêtre qui monte en chaire. 
De Hoche et de Tallien. Tu ne sais donc pas Thistoire? 

DU BRUEL. 
Non. J'ai souscrit à la collection des Baudouin, mais je 
n'ai pas encore eu le temps de l'ouvrir: il n'y a pas de sujet 
de vaudeville là dedans. 

PHELLION, à la porte. 
Nous voudrions tous savoir, monsieur Bixiou, qui peut 
vous inciter à croire que le vertueux et digne monsieur Ra- 
bourdin, qui fait l'intérim de la division depuis neuf mois, 
qui est le plus ancien chef de bureau du ministère, et que le 
ministre, au retour de chez monsieur de La Billardière, t 
envoyé chercher par son huissier, ne sera pas nommé dief 
de division. 

BIXIOU. 
Papa Phellion, vous connaissez la géogrqihie? 

PHELLION, se rengorgeant. 
Monsieur, je m'en flatte. 

BIXIOU. 

L'histoire? 

PHELUON, d'un air modeste^ 
Peut-être. 
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BIXIOU. 

Plus îe e^nidère Baudoyer, pU» il me senble ténnîr 
toules les qualités eontrairâ ; amséspsenmetA , û sera cM 
de division* 

DDTOCQ, potttié àikout. 

ibtis mouleur des Lupeanix, qai m'a fait Tenir povr me 
demander mon Charlet, m*a dit que monsieur fUd^ecordm 
allait être nommé, et que IcpeOt La Billardière passait ré- 
férendaire am sceccu 

BIXTCV* 

Nommé! nommé! La nomination ne se signera seulemmit 
pas dans dix jours. On nommera pour le jour de Tan. Tenez, 
regardez votre chef dans la cour, et dites-moi â nm TCr- 
tueuse Rabourdin a la mine d'un homme en faveur, on le 
croirait destitué ! {Fletary se frédpik à in fenêtre.) Adieu, 
messieurs; je vais aller annoncer à monsieur Baudc^er votre 
nomination de monsieur ilatoufidiB, ça le fera toujours en- 
rager, le saint homme ! tPuis, je hii racoi^erai notre pari, 
pour lui remettre le cœur. Cest ce que nous nommons aa 
théâtre une péripétie, n'est-ce pas, du Bruel? Qu'est-ce que 
cela me fait? Si je gajgne, il me prendra pour sous-chef. (H 
sort,) 

POIBET. 

Tout le monde Accorde de l'esprîtà ce monsieur, efabien, 
moi, je ne puis jamais rien comprendre à ses discours. (R 
êa;pédie tmijoms^ Je l'écoute, je l'écoute, j'entends des pa- 
roles et ne saisis aucun sens : il parle des environs de Paris à 
propos du cœur humain, eX (ii pose sa plume et va au poék) 
dit qu'il joue le jeu du diable, à propos des expéditions de 
Russie et 4e Boulogne 1 II faudrait d'abord admeure ^ le 
diable joue, et savoir quel jau. Je «vois d'abord le jeuile 
dominiNi^ (Il se mouehe^) 

FLEORï^ iniemm^^ant. 
a est onze heures, le père Poiret se mptcbe, 

MI BfOJBL. 

Cest Trai. Déjà I Je cours au secrC larial. 
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peiiŒfr. 
Où «D étîM-jet 

THUILLIER. 

Domino y au Seigneur; car il s'agit du diable, et le diable 
est un suzerain sans charte. Mstis ceci TÎse plus à la points 
qu'au calembour. Ceci est le jeu de mots. Aft reste, je ne 
vois pas de différence entre le jeu de mots et... (Sébastien 
entre pour prendre des circulaires à signer et à coî/a- 
tionner.) 

yjiiEux. . 

Vous Toilà, beau jeune homme. Le temps de vos pemct 
est fini, vous serez appointé ! Monsieur Rabourdin sert 
nommé ! Vous étiez hier à la soirée de madame EabourdÎB. 
Ëtes-Tous heureux d'aller là J On^lit qu'il y va des femmes 
superbes. 

SÉBASTIENr 

Je ne sais pas. 

FUEIHIY* 

Yfmsèteswetigle t 

SÉBASTIEN. 

Je n'aime point à regarder ce que je ne saurais voîrJ 
PHELLION, encbanÉi. '^ 

Bien dît t jeune homme. 

YIMEUX. 

Vous faites bi^a atteatioa à madame pu 

diable t une femme charmante. 

FLEURT. 

Bah! des formes maigres. Je Tai vue aux Tuîleriei; 
j'aime bien mieux PercilUée, k maltresse de ballet, la vic- 
time à Castaing. 

iPHELLiON. 

Haisqi/ade eonniim one actvioe avecUieomie 
éeliunemî 

©UTOCQ. 

Toutes deux jouent la comédie* 

j 
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PLEURY, regardant Dutocq de travers. 
Le physique n*a rien à faire avec le moral, et si vous 6D- 
Hdez par là que... 

DUTOCQ* 
Moi, je n'entends rien... 

PLEURY. 

Celui de tous les employés qui sera fait chef de barem, 
oulez-vous le savoir? 

TOUS. 



Dites I 

C'est CoUeville. 

Pourquoi? 



FLRURY. 
THUILLIER* 



PLEURY. 
Madame Golleyllle a fini par prendre le plus court •• le 
chemin de la sacristie... 

THUILLIER, sèchement. 
Je suis trop Fami de Golleville pour ne pas vous prier, 
monsieur Fleury, de ne pas parler légèrement de m 
femme. 

PHELLION. 

Jamais les femmes^ qui n'ont aucun moyen de défense, 
ne devraient être le sujet de nos conversations... 

VIMEUX. 

D'autant plus que la jolie madame Golleville n'a pas youla 
recevoir Fleury, et qu'il la dénigre par vengeance. 

PLEURY. 

Elle n'a pas voulu me recevoir sur le même pied qne 

Thuillier, mais j'y suis allé... 

THUILLIER. 

Quand?... où?... sous ses fenêtres?... 

Quoique Fleury fût redouté dans les bureaux pour si 
erànerie, il accepta silencieusement le dernier mot de Thuil- 
lier. Gette résignation, qui surprit les employés, avait pour 
cause un billet de deux cents francs, d'une signature asses 
i douteuse, que Thuillier devait présenter à mademoiselle 
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Thuillier, sa sœur. Après cette escarmouche, un profond 
silence s'établit. Chacun travailla de une heure à trois heures. 
Du Bruel ne revint pas. 

Vers trois heures et demie, les apprêts du départ^ le 
brossage des chapeaux, le changement dep ^«^^'^^ «'nt^sra 
simultanément dans tous les bureaux du 
chère demi-heure, employée à de petits se 
abrège d'autant la séante. En ce moment 
chaudes s'attiédissent, l'odeur particulière 
vapore, le silence revient. À quatre heures 
que les véritables employés, ceux qui pren 
sérieux. Un ministre peut connaître les tr 
ministère en faisant une tournée à quatre 
espionnage qu'aucun de ces graves personna 

A cette heure, dans les cours, quelques c 
pour se communiquer leurs idées sur l'évém 
née. Généralement, en s'en allant deux 
trois, on concluait en faveur de Rabourdii 
routiers comme monsieur Clergeot branlaiei 
Hdbent sua sidéra lites. Saillard et Baud< 
ment évités, car personne ne savait quelle 
au sujet de la mort de La Billardière, et cl 
que Baudoyer pouvait désirer la place, que 
pas due. 

Quand le gendre et le beau-père se troi 
iaine distance du ministère, Saillard rom 
disant : — Gela va mal pour toi, mon pau 

— Je ne comprends pas, répondit le c 
Elisabeth qui a employé Godard à avoir da 
port pour Falleix ; Godard m'a dit qu'elle 
de poste d'après l'avis de mon oncle Mitra 
Falleix est en route pour son pays. 

— Sans doute une affaire de notre commi 

— Notre commerce le plus pressé dans 
de songer à la place de monsieur de La B 

Us se trouvaient alors à la hauteur du ¥ 
la rue Saint-Honoré. Dutocq les salua et le 

— Monsieur, dit-il à Baudoyer, si je pu 
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m qûi»\q^ cbase daia les circonstances oà vous ^mm Ivm 
-«dt disposez de moi, car je ne ifou» sois pas B&eias dévoué 
que monsieur Godcffd. 

— Une semblahle dénurche est an moins consolante^ dit 
Bendoyer^ on a Festime de» honnêtes fgas. 

-- et Toascbignez employer votre inânenoe pour aie plt» 
eet auprès de tous comme son»-dief es pnn»l Binou pev 
T«tre ehel» vous jCeries la fiortnne de dlœx honnies cqudte 
4e tout pour votre élévaiioit. 

— Vous railleB-votts de nous, mensieifft dit Stillardo 
lûsant de gros yeux hèles. 

— Lomèe nu» celte pensée, dit Dntoe^ Je viens de Fin* 
primerie du journal y p(tf ter, de la part de moB»enr le se- 
<srétaire géaénd, le mot sur monsieur de La Billardière. 
L'article que j'y ai In m'a donné k plu» haute estime pour 
vos talents» Qu^a^ il faudra achever le Babourdin, je pu 
donner un fier coup de hadie, daignez vous en souvmiir. 

Dutocq disparut. 

— Je veux être pendu si j'y comprends un mot, dit le* 
caissier en regardant Baudoyer dont les petits yeux anoon 
faient une stupéfaction singulière» Il faudra faire adiet^le 
journal ce soir. 

Quand Sûllard et son gendre mitrèrent dans le salon du 
rez-de-chaussée, ils y trouvèrent un grand feu, madaBW 
Saillard, Elisabeth, monsiem' Gandron, et le curé de Stàntr 
Paul. Le curé se tourna vers monûenr Baudoyer, à qm m 
femme fit un signe d'intelligence peu compris. 

— Monsieur, dit le curé, je n'ai pas voulu tarder à venir 
vous remercier du magnifique cadeau par lequel vous avei 
embdli ma pauvre église, je n'osab pas m'endetter pe« 
acheter œ hd ostensoir, digne d'une cathédrale. Vous qui 
ête."^ un de nos plus pieux et assidus paroissiens, vous de- 
viez plus que tout autre avoir été fkâppé du dénfkment de 
noti e matlre autel. Je vais voir, dans quelques moments, 
monseigneur le coadjuteur, et il voua témoignera bieniètst 
4atisfactioiL 

-— Je n'ai rien fait encore... dit Baudoyer. 

*— Monsieur le curé, répondit sa. femme en lui eoupattt la 
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par^ je puis trahir son secret tout entier. Monsieur Bau- 
doyer compte aeherer son œuvre en vous donnant un dais 
pour la prochaine Fête-Dieu. Mais cette acquisition tient un 
peu à Tétai de nos finances, et nos finances tiennent à notre 
•vaneement. 

— Dieu récompense ceux qui Thonorent, dit monsieur 
GandroR en se retirant avec le curé. 

— Pourquoi, dit Saillard à monsieur Gaudron et au curé, 
ne nous faite»>vous pas Tbonneur de manger avec nous la 
fortune du pot? 

— Restez, mon cher vicaire, dit le curé à Gaudron. Youi 
me savez invité par monsieur le curé de Saint-Rocb, qui 
demain enterre monsieur de La Billardière. 

— Monsieur le curé de Saint- Roeh peut-il dire un mot 
pour nous? demanda Baudoyer que sa femme tira violem- 
ment par le pan de sa redingote. 

— Mai» tais toi donc, Baudoyer^ lui dit-elle en rattiram 
dans un coin pour lui souffler à Toreille : — Tu as donné 

-à la paroisse uit ostensoir de cinq mille francs. Je t'expli- 
querai tout. 

L'avare Baudoyer fit une grimace horrible et resta son- 
geur pendant tout le dîner. 

— - Pourquoi donc t'es-tu tant remuée à propos du passe- 
port de Falleix? de quoi te mêles-tu? lui demanda-t-il 
enfin. 

— Il me semble que les affaires de Falleix sont un peu 
les nôtres, répondit sèchement Elisabeth en jetant un re- 
gard à son mari pour lui montrer monsieur Gaudron, de- 
vant lequel il devait se taire. 

— Certainement, dit le père Saillard en pensant à sa com- 
mandite. 

— Vous êtes arrivé, j'espère, à temps au bureau du 
journal? demanda Elisabeth à monsieur Gaudron en lui 
servant un potage. 

*- Oui, chère madame, répondit le vicaire. Aussitôt que 
le directeur du journal a vu le mot du secrétaire de la 
grande aumônerie, il n'a plus fait la moindre difficulté. La 
pétHe note a été mise par ses soins à la place la plus eon* 
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yenable, je n'y aurais jamais songé ; mais ce jeune homme 
du journal a Tintelligence éveillée. Les défenseurs de la 
religion pourront combattre l'impiété sans désavantage, il 
y a beaucoup de talents dans les journaux royalistes. J'ai 
tout lieu de penser que le succès couronnera vos espérances. 
Mais songez, mon cher Baudoyer, à protéger monsieur Col- 
leville^ il est l'objet de l'attention de Son Eminence, on m'a 
recommandé de vous parler de lui... 
. — Si je suis chef de division, j'en ferai l'un de mes che6 
de bureau, si l'on veut! dit Baudoyer. 

Le mot de l'énigme arriva quand le dtner fui fini. La 
feuille minislérielle. achetée par le portier, contenait aux 
faits-Paris les deux articles suivants, dits entre-filets. 



c Monsieur le baron de La Billardière est mort ce matin, 
» après une longue et douloureuse maladie. Le roi perd un 
» serviteur dévoué, l'Église un de ses plus pieux enfants. 
» La fin de monsieur de La Billardière a dignement couronné sa 
iD belle vie, consacrée tout entière dans des temps mauvais 
» à des missions périlleuses, et vouée encore naguère aux 
y> fonctions les plus difficiles. Monsieur de La Billardière fut 
» grand prévôtdansun départementoù son caractère triompha 
» des obstacles que la rébellion y multipliait. Il avait ac- 
» cepté une direction ardue où ses lumières ne furent pas 
» moins utiles que l'aménité française de ses manières, pour 
» concilier les affaires graves qui s'y sont traitées. Nulles 
» récompenses n'ont été mieux méritées que celles par les- 
» quelles le roi Louis XYIII et Sa Majesté se sont plu à cou- 
» ronner une fidélilé qui n'avait pas chancelé sous l'usur- 
» pateur.Oette vieille famille revivra dans un rejeton héritier 
» des talents et du dévouement de l'homme excellent dont 
» la perte afflige tan^ d'amis. Déjà Sa Majesté a fait savoir, 
9 par un mot gracieux, qu'elle comptait monsieur Benjamin 
» de La Billardière au nombre de ses gentilshommes ordl- 
» naires de la chambre. 

» Les nombreux amis qui n'auraient pas reçu de billets de 
» faire part, ou chez lesquels ces billets n'arriveraient pas 
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» à teaop% bont prévenus que lesobsèques «e feront demain 
» à ^uAtFe heures, à TégÛse de Saini-Ro^. Le dâscours 
i sera prononcé par morisieur Tabbé Foatanoa. » 



^« MofBsiesr Isidore Baudeyer, rqjrésema&lé'wBedes plus 
» «lAciennes familles de la bourgeoisie parimeane;, et chef de 
» bureau dans la division La Btliardièfe, Tienl ée rsfvpeler 
» les vieilles traditiens de pi^é qui distinguaient ces ^n- 
]> des familles, si jalouses de la splendeur de la teMgioo et 
» si annics de «es nieamneiits. L'église ée SaœtrPaul man- 
> qoait d'un ostensoir en rapport avec k magnificence de 
» cette basilique, due à la compagnie de Jésus. Ni la fa- 
» brique ni le onré n'étaient assez riches pour en ereer Fau- 
9 tel. Monsieur Baudoyer a fait don à cette ptroisse de 
» l'ostensoir que plusieurs personnes otH «Nlmiré chez mon- 
» si^ir Gohier, orfévve àa roi. Grâce à cet homme pieux, 
m qui n'a pas recuite devant Ténomiilé du prix, l'église de 
» Saint-Paul possède aijottrd'hui oe chef -d'oeuvre d'orfèvre- 
» rie, dent les dessins sont dus à monsieur deSeunniefvsettx. 
» Nouis aimons à puèlier un fait qui preuve i^mabien sont 
» vaines les déclamatiotts du libéralisme sur l'esprit de la 
» bourgeoisvepsrisienne.Detout temfs^la haute botirgeoisie 
» fut reyidiste, elle le prMvera toujours dans Toceasion. » 



— Le prix étaside cinq mille francs, dit l'abbé Gaudron; 
mais en faveur de l'argent comptant, l'orfèvre de la cour a 
modéré ses prétentions. 

• • Beprésentant d'wu4e$plm anciennes familles de la 
bomrgeoisit paristenne! disait SaÂUard* C«st imf>râié, et 
dans le journal of âciel encore I 

— Cher monsieur Gaudron, aidez donc umb père à com- 
poser une phrase qu'il pourrait glisser dans l'oreille de ma« 
dame la comtesse en lui portant le traitement du mois, une 
phrase qui dibe bien tout I je vds vous laisser, ie dois sor- 
tir avec mon oncle Mitral. Croiriez-vous qu'il n'a ^j6 im- 
possible de trouver mon onde Bidault. Et daaa quel d^enil 

Digitizedby Google 



tli SCÈNES DE LA. VIE PARISIENNE 

der eure-t-il 1 Enfin, monsieur Mitral, qui cdnnatt ses 
Jures, dit qu'il a fini ses affaires entre huit heures et midi; 
que, passé cette heure, on ne peut le trouver qu'à un café 
nommé café Thémis, un singulier nom... 

•—Y rend-on la justice? dit en riant Fabbé Gaudron. 

— • Gomment va-t-il dans un calé situé au coin de la rue 
Dauphine et du quai des Augustins? Mais on dit qu'il y joue 
tous les soirs aux dominos avec son ami monsieur GobsecL 
3e ne veux pas aller là toute seule, mon onde me conduit 
et me ramène. 

En ce moment Mitral montra sa figure jaune plaquée de 
sa perruque qui semblait faite en chiendent, et fit signe i 
sa nièce de venir afin de ne pas dissiper un temps payé 
deux francs à l'heure. Madame Baudoyer sortit donc sans 
rien expliquer à son père ni à son mari. 

—Le ciel, dit monsieur Gaudron à Baudoyer quand Elisa- 
bethfutpartie,vousa donné danscette femme un trésor de pru- 
dence et de vertus, un modèle de sagesse, une chrétienne en qui 
se trouve un entendement divin. La religion seule formedes ca- 
ractères si complets. Demain je dirai la messe pour le succèsde 
labonne causel II faut, dans l'intérêt de la monarchie et de la 
reUgion, que voussoyez nommé. Monsieur Rabourdinest un li- 
béral, abonné au c/buma/de^D^^a^^, journal funestequi fait la 
guerre à monsieur le comte de Yillèle pour servir tes intérêts 
froissés de monsieur de Chateaubriand. Son Eminence lira ce 
soirle journal, quand ce ne serait qu'àcause deson pauvre ami 
monsieur de La Biliardière, et monseigneur le coadjuteur 
lui parlera de vous et de Rabourdin. Je connais monsieur ie 
curé : quand on pense à sa chàre église, il ne vous oublie 
pas dans son prône; or, il a l'honneur en ce moment de 
dîner avec le coadjuteur, chez monsieur le curé de Saint- 
Roch. 

Ces paroles commençaient à faire comprendre à Saillant 
et à Baudoyer qu'Elisabeth n'était pas restée oisive depuis 
le moment où Godard l'avait avertie. 

— Est-elle fûtée, c'I'Ëlisabelh, s'écria Saillard en appré- 
ciant avec plus de justesse que ne le faisait l'abbé le rapide 
éiemin de taupe tracé par sa fille. 
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— Elle a envoyé Godard savoir à la porte de monsieur 
Rabourdin quel journal il recevait, dit Gaudron, et je Tai 
dit au secrétaire de Son Eminence , car nous sommes dans 
un moment où l'Eglise et le trône doivent bien connaitre 
quels sont leurs amis, quels sont leurs ennemis. 

—^ Voilà cinq jours que je cherche une phrase à dire à la 
femme de Son Excellence^ dit Saillard. 

— Tout Paris lit cela, s'écria Baudoyer dont les yeux 
étaient attachés sur le journal. 

-^ Votre éloge nous coûte quatre mille huit cents francs, 
mon fbton I dit madame Saillard. 

— Vous avez embelli la maison de Dieu, répondit Tabbé 
Gaudron. 

— Nous pouvkms faire notre salut sans cela, rèprit-elle. 
Mais si Baudoyer a la place, elle vaut huit mille francs de 
plus, le sacritice ne sera pas grand. Et s'il ne l'avait pas?... 
Hein, ma mère I dit-elle en regardant son mari, quelle 
saignée t... 

— Eh bien I dit Saillard enthousiasmé, nous regagne- 
rions cela chez Falleix, qui va maintenant étendre ses af- 
faires en se servant de son frère qu'il a mis agent de change 
exprès. Elisabeth aurait bien dû nous dire pourquoi Falleix 
s'est envolé. Mais cherchons la phrase. Voilà ce que j'ai 
déjà trouvé : Madame, »i vous voulies dire deux mots à 
Son Excellence. 

— VoulieXy dit Gaudron, daigniez y pour parler plus res- 
pectueusement. D'sdlleurs, il faut savoir avant tout si ma- 
dame la Dauphine vous accorde sa protection, car alors vous 
pourriez lui insinuer l'idée de ooopérer aux désirs de Son 
Altesse Royale. 

— Il faudrait aussi désigner la place vacante, dit Bau- 
doyer. 

— Madame la vomtesse, reprit Saillard en se levant et 
regardant sa femme avec un sourire agréable. 

— Jésus 1 Saillard, es-tu drôle comme çat Mais, mon fils, 
prends donc garde, tu la feras rire, e'te femmet 

— Madame la comtesse.., Suis-je mieux ? dit-il en regar- 
dant sa femme. 



dby Google 



276 SCÈNES BK UL ?iX PA.R1SIENNB 

— 0«, moR ixmlet. 

— La place ûe feu k digne momieur La MUle^âièft eei 
wMÊnte^ Mon ger^e^ monsieur JBmudgjfer,.» 

— Smnme de Ment e4 de haute pié4é^ somfQa ^madtcm. 

— Écris, Baudoyer, cm le père SaiOard, écris la ptmm. 
Baudo^ fNTÎt luuwœeBi une plume et écrivit sai^s rougir 

«OH propre éloge, abs&ImneQtcomineeuasem fiaiâNathan^ 
Gattalif en r^daat «(«apte d'un de I^urs iiwes. 

— Madame la comtesse... Yoia-tu, atia mère, c^ Sayi»â 
à sa foniiDe, je sopfiose que tu es la fenne éa ministre. 

— Me preuds-tu pour une bote? je ie devine iàem, lé* 
pondit-elle. 

— La place de feu le digne monsieur de La BiUemUèM 
est vacante ; mon gendre^ monskmr Baudêper^ homme d'un 
talent censommé et de haute piété... Après avoir reg»ndé 
:[nons»eur Ganéron qui réâéchissiût^ il ajouta : serait bien 
heureux s'U l'avait. Àh I ce n'est pas «lal, c'est bref et ça 
dit tout. 

— Mais attends donCy Saillard, Ui veislnen ^e mesiâieur 
i'abbé rumine, lui dit «sa femme, ne le trouble dooc pas. 

— Serait bien heureux si vous daigniei vous intéresser à 
iut, reprit Gaodroo, et en disant fueiques tnots à Sm 
Excellence^ vous seriez particulièrement agréable à madame 
ta Banphineypar laquelle il a le bonlieur d'être prêêégé. 

— Ah I monsieur Gàudron, cette phrase vaut rosteascôr, 
je regrette moins les quatre mille huit cei^..« D'ailleurs, 
dis donc, Baudoyer, tu les payeras, mon garçon i As-la 
écrit? 

— Je 4e ferai répéter cela, ma mère, dit madame Saîttanj^ 
et lu me la réciteras matin et soir. Oui, elle est iMon trous 
sée, ce^te phrase-là! Êtes-Yous heureux d'être ^ savant 
monsieur Gaudron 1 Voilà ce que c'est que d'étudier dans 
les sésninatres, on apprend à parler 4 Ddeu et à ses saints. 

— Il est aussi bon que savant, dit Bandioyer e^ «errsit 
les mains «u prêtre. Est-ce vous qui avei rédigé l'article, 
demanda-t-il en montrant le iournal. 

—- Non, répondit Gaudron. Cette rédaction est 4sa secré- 
taire de Son Ëmlncnce, un jeune abbé qui m'ai de grmndw 
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obligations et qui intMresm ft nworfenr ColfeTîne ; aatre- 
fois, j*ai payé sa pension au séminaire. 

— Un bienfait a toujours sa réc<Mmpeiise« dit Baudoyer. 
Pendant que ces quatre personnes s'attablaient pour faire 

eur boston, Elisabeth et son oncle Mitral atteignaient io 
café Thémis, après s'être entretenus en ehemin de l'affaire 
que le tact d'Elisal^'th lui avait indiquée comme le plus puis- 
sant levier pour forcer la main au ministre. L'oncle Mitral, 
Tancien Imissier fort en chicane, en expédients et précau- 
tions judiciaires, regarda Thooneur de sa famille comme in- 
téressé au triomphe de son neveu. Son avance lui faisait 
sonder le coffre-fort de Gigonnel, et il savait que cette suc- 
cession revenak à son neveu Baudoyer; il lui voulait donc 
une position en harmonie avec la fortune des Saillard et de 
Gigonnet, qui toutes écherraient à la petite Baudoyer. A quoi 
ne devait pas prétendre une fille dont la fortune irait à plus 
de cent mill» Fivres de rentes 1 II avait adopté les idées de 
sa nièce et les avait antendues Aussi avait-il accéléré led^ 
part de Falleix en lui expliquant comment on aUait vite ce 
poste. Puis il avait réfléchi pendant son dtner sur la eoiiiv> 
bure qu'il convenait d'imprimer au ressort inventé par Eli- 
sabeth. En arrivant au café Thémis, il dit à sa nièce que 
lui seul pouvait arranger l'affaire avec Gigonnet, et U la fit 
rester dans le fiacre, afin qu'elle n'intervint qu'en temps et 
lieu. A travers les vitres, Elisabeth aperçut les deux figure» 
de Gobseck et de son oncle Bidault qui se détachaient sur le 
fond jaune vif des boiseries de ce vieux café, comme deux 
têtes de camées, froides et impassibles dans l'attitude que 
le graveur leur a dennée* Ces deux avares Parisi^as étaient 
entourés de vieux visages où le trente pour cent d'escompte 
semblait écritdans les rides circulaires qui, partant du nex, 
retreossaient des pommettes glacées. Cea physionomies s'a- 
nimèrent à l'aspect de Mitral, et les yeux brUièreai d'une 
curiosité tigresque. 
-^ Hé, hé ! c'est le papa Mîtral t s'écria Ghaboisseaa^ 
Ce petit vieillard faisait l'escompte de la librûneb 

— Oui, ma foi, répondit un marchand de papier Bcmmà 
Métivier. Ah ! c'est un vieux singe qui se connaît en grimaces. 
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— Et vous, vous êtes un vieux corbeau qui vous connais- 
sez en cadavres, répondit Milraf. 

— Juste, dit le sévère Gobseck. ' 

— Que venez-vMis faire ici, mon fil»? venez-vous saisir 
notre am| Métivier? lui demanda Gigonnet en lui montran/ 
le marchand Je papier qui avait une trogne de vieux portier, 

— Votre petite-nièce Elisabeth est là, papa Gigonnet, lui 
dit Mitral à roreille. 

— Quoi, des malheurs! dit Bidault. 

Le vieillard fronça les sourcils et prit un air tendre eomme 
celui du bourreau quand il s'apprête à officier; malgré sa 
vertu romaine, il dut être ému, car son nez si rouge perdit 
un peu de sa couleur. 

— Eh bien I ce serait des malheurs, n'aideriez-vous pas 
la fille de Saillard, une petite qui vous tricote des bas de- 
puis trf nte ans? s'écria Mitral. 

— S*il y avait des garanties, je ne dis pasi répondit Gi- 
gonnet. Il y a du Falleix là dedins. Votre F alleix établit 
son frère agent de change, il fait autant d'affaires que les 
Brézac, avec quoi? avec son intelligence, n'est-ce pas? Enfin 
Saillard n'est pas un enfant. 

— Il connaît la valeur de Targent, dit Chaboisseau. 

Ce mot, dit entre ces vieillards, eût fait frémir un artiste, 
car tous hochèrent la tête. 

— D'ailleurs, ça ne me regarde pas, moi, le malheur de 
mes proches, reprit Bidault-Gigonnet. J'ai pour principe de 
ne jamais me laisser aller ni avec mes amis, ni avec mes pa- 
rents, car on ne peut périr que par les endroits faibles. 
Adressez-vous à Gobseck, il est doux. 

Les escompteurs applaudirent à cette doctrine par un mou* 
vement de leurs têtes métalliques; et qui les eût vus, aurait 
cru entendre les cris de machines mal graissées. 

— Allons, Gigonnet, un peu de tendresse, dit Gbabois» 
s^uu, on vous a tricoté des bas pendant trente ans. 

•^ Ahl ça vaut quelque chose, dit Gobseck. 

— Vous êtes entre vous, on peut parler, dit Mitral après 
avoir examiné les êtres autour de lui. Je suis amené par 
une bonne afiaire... 
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— Pourquoi venez-vous donc à nous, si elle est bonne? 
dit aigrement Gigonnet en interrompan' **•*--*' 

— Un gars qui était gentilhomme de '. 
chouan, son nom?... La Billardière est 

— Vrai, dit Gobseck. 

— Et le neveu donne des ostensoirs 
gonnet. 

— Il n'est pas sf ^ète que de les donn 
reprit Mitral avec orgueil. Il s'agit d'avi 
sieur de La Billardière, et pour y arri^ 
de saisir... 

— Saisir, toujours huissier, dît Méti^ 
calement sur Tépaule de Mitral. J'aime 

— De saisir le sieur Chardin des 
griffes, reprit Mitral. Or, Elisabeth en 
et il est... 

— Elisabeth ! s'écria Gigonnet en î 
Chère petite créature, elle tient de son 
pauvre frère! Bidault n'avait pas son 
l'aviez vu aux ventes de vieux meuh 
fil! Que veut-elle? 

— Tiens, tiens, dit Mitral, vous reti 
entrailles, papa Gigonnet. Ce phénoii 
causes. 

— Enfant t dit Gobseck à Gigonnet, 
-* Allons, Gobseck et Gigonnet me 

besoin de des Lupeaulx, vous vous 
plumé , vous avez peur qu'il ne redeni 
duvet, dit Mitral. 

— Peut-on lui dire l'affaire , dema 
gonnet. 

— Mitral est des nôtres, il ne voudn 
vais trait à ses anciennes pratiques, réj 
bien, Mitral, nous venons, entre nous 1 
de l'ancien huissier, d'acheter des cré 
sion dépend de la commission de liqui( 

— Que pouvez-vous sacrifier? demao 
«— Rien, dit Gobseck. 
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^ On M 110118 aaU pis là, fit Gigoaael, Sammaii nom 
sert de paraTeat. 

-^ ÉoouieZ'4MB^ GîfODiiet, dit Mkral. 1 fait fipâîd et TOtre 
petite-nièce attend. Vous me eosiprendreft en tioia nol& 
II faut envoyer entre vous deux, saas i»tér^ ietmi cent 
mquanie nUte francs à FaUeix, qui aaîmeaaat birùle la 
route à trente lieues de Paris, avec un courrier en «^i9aL 

— PesBiblet ^i CMbseek. 

— Où va-trilï »'<é«ia Gigowiet. 

•^ Mais 'û se rftnd à la ma^îfi<iiM» terre 4es Lupeanb, 
reprit Mitral. Il connaît le pays, il va acheter autour 4e h 
yeoqme ém «eerétaûre général powr les^s deux eoit dn- 
ipiante mille francs d'ekoelkaûas terres <pû vaudroai too^ 
ymats bien towr frâL On a neuf joues pour Tenregislremcni 
ées i^es natariés («e perdez pas ceci à% T«e^ A.vec mtte 
petite augmentation, la terre des Lupeaulx payera ndtte 
francs d'we^^ôls. ErgOp des, Lupeaulx devient électeur du 
grand collège, ^Ugible, comtes ti tMoX ce qu'il YOiuka t T^mis 
savez qiiel*esl le député qui s'est coulé? 

Les deux avares Arent un ûgne af&noattf. 

— Des Lupeaulx se couperait une jambe pcwr ètue àâ- 
puté, isepril AIttraA. Mais il veui ai«ir ta ma non l^ con- 
tfats que ximb M montrerona;, «a les kyp^tb^équa&t, bieo 
entendu, de notre prêt avec subrogation dans les droits 466 
vcndeuors^ (AA»I ah! v€ms f ètesi?««^) II unis lavl d'abord 
la place pour BMado^fier; ap^ès» bous ieoiis repassiins des 
Lupeauhil Failetx resli^au p^i» et pfépure kmaliène^k^ 
loiraie; aÂnst voi^ eeuebez des Lupeaulx m joue par Fal- 
leix pendant tout le temps de Télection, une étieetion, 4'w- 
roadisseflMBl où ks mus é6 fallieix font la maj^té. T 
a-t-il du ^alleix, là dedans, papa Gigonnet? 

-— Il y a aum en MknA^ rei^rii MéAivier. C'est hîeB joué. 

-^ C'esBl fait, dh Gigeanet. Pas vrai, Gokiseek t Falleix 
OQs tàfgûBn des eoDlre^vid^ais, cl meltsa Thypellidqiie en 
mi nom ; nous itons voir des Lu^aulx en temps ntile* 

— Et nous,, d't Gobseck, Denis sommes volés I * 

— Ah ! papa, ëà Milral, je voudrais bien conKrîtxie le 
roleur. 
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*— Hé! sons ne pouvcms être volés que par r}iiaisMïê!au^ 
répondît Gigonaet* Nous avons cm bien faire 
les créances de tons les créanciers de des 
soixante pour cent de remise. 

— Tous les hypothéquerez snr sa terre et vc 
drez encore pa 'les intérêts 1 répondit MltraL 

— Possible, dit Gobseck. 

Après avoir ichangé un fin r«^ard avec G 
dault dit GigonniBt vint à la porte du café. 

— Elisabeth, va ton tr^, ma nièce,, dit41 
Nous tenons ton homme, mais ne néglige pas 
Mires. C*est bien commencé, rusée î achève, ti 
de ton oncle 1... Et il lui frappa gaiement dans 

— Mais, dit Mitral, Métivicr et Chaboisseau p 
donner UD coup de main, en allant ce soir 4 
de quelque pumal de rc^posiiion y faire saisi 
bond, et rempoigner rarticle minisbériel. Va 
ma petite, je ne venx pas l&cher ces deux oon 
rentra dans le café. 

— Demain les fonds pairtirom à leur des^ 
mot au receveur général, nous trouverons ch 
pour cent mille écus de papier, dit Gigonnetà i 
l'huissier vint parler à Teseomplcur. 

Le lendemain, les nombreux abonnés d'un je 
lurent dans les premiers-Paris un article entre 
d'autorité par Chaboisseau et Méûvier, actioi 
deux journaux, escompteurs de la librurie, de ! 
de la papeterie, et à qui nul rédacteur ne pow 
fuser. Voici l'article. 



c Hier, un journal ministériel indi^uaii. 
« comme successeur du baron de La Billardi< 
« Baudoyer^ un des citoyens les plus reconuna 
« quartier populeux où sa bienfaisance n*es 
« comme que la piété sur laquelle appuie k 
«ministérielle; elle aurait pu parler de ses 
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i a-t-elle songé qu'en vantant l'antiquité bourgeoise de 
• monsieur Baudoyer, qui certes est une noblesse tout 
» comme une autre, elle indiquait la cause de Texclusiim 
» vraisemblable de son candidat? Perfidie gratuite î La 
» bonne dame caresse celui qu'elle tue, suivant son babi- 
» tude. Nommer monsieur Baudoyer, ce serait rendre bom- 
» mage aux vertus, aux talents des classes moyennes, don* 
» nous serons toujours les avocats, quoique nous voyions 
» notre cause souvent perdue. Cette nomination serait un 
» acte de justice et de bonne politique, le ministère ne ae 
» le permettra pas. La feuille religieuse a, cette fois, pins 
» d'esprit que ses patrons; on la grondera. » 



Le lendemdn matin, vendredi, jour de dtner chez mt- 
dame Rabourdin, que des Lupeaulx avait laissée à minuit, 
éblouissante de beauté, sur l'escalier des Bouffons, donnant 
le bras à madame de Camps (madame l^rmiani venait de se 
marier), le vieux roué se réveilla, ses idées de vengeance 
calmées ou plutôt rafralcbies : il était plein du dernier re- 
gard échangé avec madame Rabourdin. 

— Je m'assurerai Rabourdin en lui pardonnant d'abord 
et je le rattraperai plus tard ; pour le moment, s'il n'avait 
pas sa place, il faudrait renoncer à une femme qui peut 
devenir un des plus précietix instruments d'une haute for- 
tune politique; elle comprend tout, ne recule devant aucune 
idée; et puis, je ne saurais pas avant le ministre quel plan 
d'administration a conçu Rabourdin I Allons, cher des Lu- 
peaulx, il s'agit de tout vaincre pour votre Célestine. Tous 
avez eu beau faire la grimace, madame la comtesse, vous 
inviterez madame Rabourdin à votre première soirée in- 
time. 

Des Lupeaulx était un de ces hommes qui, pour satisfaûe 
une passion, savent mettre leur vengeance dans un coin de 
leur cœur. Ainsi son parti fut pris, il résolut de faire nom- 
mer Rabourdin. 

•^ Je vous prouverai, cher chef, que je mérite une belle 
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place dans votre bagne diplomatique,, se dît-il en s'asseyant 
dans son cabinet et décachetant les journaux. 

Il savait trop bien, à cinq heures, ce que devait contenir 
la feuille ministérielle, pour s'amuser à la lire; mais il rou- 
vrit pour regarder Tarticle de La Billardière, en pensant à 
l'embarras dans lequel du Bruel Tavait mis en lui apportant 
la railleuse rédaction de Bixiou. Il ne put s'empêcher de 
rire en relisant la biographie de feu le comte de Fontaine, 
mort quelques mois auparavant, et qu'il avait réimprimée 
pour La Billardière, quand tout à coup ses yeux furent 
éblouis par le nom de Baudoyer. Il lut avec fureur le spé- 
cieux article qui engageait le ministère. Il sonna vivement 
et fit demander Dutocq pour l'envoyer au journal. Quel fut 
son étonnement en lisant la réponse de l'opposition I car, 
par hasard, ce fut la feuille libérale qui lui vint là première 
sous la main. La chose était sérieuse. Il connaissait cette 
partie, et le mattre qui brouillait ses cartes lui parut un grec 
de la première force. Disposer avec cette habileté de deux 
journaux opposés, à l'instant, dans la même soirée, et com- 
mencer le combat, en devinant l'intention du ministre I II 
reconnut la plume d'un rédacteur libéral de sa connais- 
sance, et se promit de le questionner le soir à l'Opéra. Du- 
tocq parut. 

— Lisez, lui dit des Lupeaulx en lui tendant les deux 
journaux et continuant à parcourir les autres feuilles pour 
savoir si Baudoyer y avait remué quelque autre corde. 
Allez savoir qui s'est avisé de compromettre ainsi le mi- 
nistère. 

— Ce n'est toujours pas monsieur Baudoyer, répondit Du 
tocq, il n'a pas quitté son bureau hier. Je n'a\ pas besoin 
d'aller au Journal. En y apportant votre article hier, j'ai vu 
l'abbé qui frétait présenté muni d'une lettre de la grande 
aumônerie, et devant laquelle vous eussiez plié vous-même. 

— Dutocq, vous en voulez à monsieur Rabourdin, et ce 
n'est pas bien, car il a deux fois empêché votre destitution. 
Mais nous ne sommes pas les maîtres de nos sentiments; on 
peut haïr son bienfaiteur. Seulement, sachez que si vous 
vous permettez contre Rabourdin la moindre traîtrise, avant 
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que je tous aie dumviié la mot tordre, ce sem ▼ctce pcrt»^ 
TOUS me compterez eemme votre eBBeim. Q^mal an jcnr* 
Dal de mon ami, que ht grande anmdnerie loi prenae notre 
nombre d'abonnements, si elle veut sfen serrir exdos»- 
vemcnt. Nous sommes à îa fin de Tannée, la cfuestittn de 
rabonnement sera bientôt discutée, el sens bo«s etùm- 
drons. Quant à la place de La Billardière, S y a m moyen 
d'en finir, c'est d*y nommer aujonrd^ui mème^ 

— Messieurs, dit Dutocq en rentrant au bavent et m 
s'adtessant à ses colTègues, je* ne sais pas si Bixion a le d«i 
de lire dans ravemr, mais si tous n'afre» pas tu Is j^umà 
ministériel, je voms engage à y écudief fartide Bwidofer; 
puis, comme monsieur Ffeury a la feuille de l^i y po oi tiei^ 
TOUS pourrez y voir la réplique. Certes, moosicwr Rabo»- 
din a du talent, mais un bomme qm, parle temps q« «•art, 
donne aux églises des ostensoirs de m miOe fraoe», a dia- 
blement de talent aussi. 

smou» entrant. 

Que dites-vous de la première aux Corinthiens contenue 
dans notre joiUDal reUgieux, et de YJÊpttre aux ministres 
«p&i est daasJe jpurnal libéral? Commit va monsieur Rabou^ 
din, du Bruel? 

MJBRUEL* arrivant. 

le ne snispaa. (// emm^ie Bixiou dans son cabinet et îm 
dit, à vois basse:) Mon eber,, votre manière d'aider les gais 
ressemble aux façons du bourreaUy qui tous met les pieds 
sur les épaules pour vous plus promptement casser le co«. 
Yeus m'avez fak devoir a des Lupeaulx une chasse <|ue ma 
bêtise m'a méritée. Il était joU, l'article sur La Billardièrel 
le m'ouMÂerai pas ce ti:ait-là. La première phrase semblait 
éàre au roi i // faut mourir. Celle sur Qaiberor signifiait 
dairemeat<pie le roi était un^. Enfin tout étai/ ironique. 
msWBy se meUaM à rire. 

Tiens, tous vous ^teiiez t On ne peut daac flm hlogmrf 

DU BRUEL. 

Blague^ I blaguer! Quand vous tou^z être sau»*<hef^ aa 
tous répondra par des blagues, mon cber. 
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Bixiou, d'wn t»n menaçanL 
Sonimes-QOQS fàebés ? 

DU BRUEL* 
Oui. 

BiXKNffy d'un mr40c. 
Eh tieni tnt ps pour yw&. 

DU BRUKL, songeur et inquiet. 
Pardonnerîez-vous cela, vous? 

Bixiou, câlin. 
A un ami? je crois bien. {On entend la voi 
Toilà Fleury qui maudit Baudoyer. Hein 1 est- 
Baudoyer aura la place ÇConfidentiellemeni 
tant mieux. Du Bruel, suivez bien les conséqu< 
din serait un lâcbe de rester sous Baudoyer, 
démission, et ça nous fera deux places. Yc 
et vous me prendrez avec vous comme sous-i 
rons des vaudevilles ensemble, et je vous pi< 
sogne au bureau. 

DU BRUEL, souriant. 
Tiens, je ne songeais pas à cela. Pauvre ] 
me ferait de la peine, cependant. 

BIXIOU. 
Abl voilà comment vous Taimez? (Chani 
Eb bien 1 je ne le plains pas non plus. Ap 
licbe ; sa femme donne des soirées, et ne m*i 
qui vais partout I Allons, mon bon du Bru< 
rancune ! (// sort par le hureœa,) Adieu, mess 
disàis-je pas hier qu'un homme qui n'avait 
et du talent était toujours bien pauvre, m 
jolie femme! 

FLEURY* 
Vous êtes riche, vousl 

BIXR>U. 

Pas mal, her Gincinnatusl Mais vous me 
œr au Rocher de Ganeale. 
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POIRET. 

Il m est toujours impossible de comprendre monriear 
Bixiou. 

PHELUON, d'un air éUgiaque. 

Mouûeur Rabourdin lit si rarement les journaux, qu'il se- 
rait peut-être utile de les lui porter en nous en privant mo- 
mentanément. {Fleury lui tend son journal, Virrunix celui 
du bureau^ il prend les journaux et sort,) • 

En ce moment, des Lupeaulx, qui descendait pour dé- 
jeuner avec le ministre, se demandait si, avant d'eaiployer 
la fine fleur de sa rourie pour le mari, la prudence ne com- 
mandait pas de sonder le cœur de la femme, afin de savoir 
s'il serait récompensé de son dévouement. U se tàtait le pea 
de cœur qu'il avait, lorsque, sur Tescalier, il rencontra sod 
avoué qui lui dit en souriant : — Deux mots, monseigneur! 
avec cette familiarité des gens qui se savent indispensables. 

— Quoi, mon cher Desroches? fit Thomme politique. 
Que m'arrive-t-il? Ils se fâchent, ces messieurs, et ne savent 
pas faire comme moi : attendre I 

— J'accours vous prévenir que toutes vos créances sont 
entre les mains des sieurs Gobseck et Gigonnet sous le 
nom d'un sieur Samanon. 

— Des hommes à qui j'ai fait gagner des sommes im- 
menses I 

— Écoutez, lui dit l'avoué à l'oreille, Gigonnet s'appelle 
Bidault, il est l'oncle de Saillard, votre caissier, et Saillard 
est le beau -père d'un certain Baudoyer qui se croit des 
droits à la place vacante de votre ministère. N'ai-je pas eu 
raison de vous prévenir? 

— Merci, fit des Lupeaulx en saluant l'avoué d'un air fin. 

— D'un trait de plume vous aurez quittance, dit Des- 
roches^ en s'en allant. 

-^ Voilà de ces sacrifices immenses ! se dit des Lupeaulx, 
il est impossible d'en parler à une femme, pensa-l-il. Gèles- 
tine vaut-elle la quittance de toutes mes dettes? J'irai li 
voir ce matin. 

Ainsi, la belle madame Rabourdin «liait être dans 
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f uelques heures l'arbitre des destinées de son mari, saps 
qu'aucune puissance pût la prévenir de Timportance de ses 
réponses, sans qu'aucun signal Tavertit de composer son 
maintien et sa voix. Et, par malheur, elle se croyait sûre 
du succès, elle ne savait pas Rabourdin miné de toutes parts 
par le travail sourd des tarets. 

— Eh bien! monseigneur, dit des Lupeaulx en entrant 
dans le petit salon où l'on déjeunait, avez-vous lu les articles 
sur Baudoyer? 

— Pour l'amour de Dieu, mon cher, répondit le ministre, 
cessons les nominations dans ce moment-ci. On m'a cassé 
la tête, hier, de cet ostensoir. Pour sauver Rabourdin, il 
faudra faire de sa promotion une affaire de conseil, si je ne 
veux point avoir la main forcée. C'est à dégoûter des affaires. 
Pour garder Rabourdio, il nous faut avancer un certain Col- 
leviile... 

- Voulez-vous me livrer la conduite de ce vî t 

ne pas vous en occuper? Je vous égayerai tous j 

par le récit de la partie d'échecs que je jouera t 

grande aumônerie, dit des Lupeaulx. 

— Eh bien, lui dit le ministre, faites le travail avec le 
chef du personnel. Savez-vous que rien n'est plus propre à 
frapper l'esprit du roi que les raisons contenues dans le jour- 
nal de l'opposition? Menez donc un ministère avec des Bau- 
doyer 1 

— Un imbécile dévot, reprit des Lupeaulx, et incapable 
comme... 

— Comme La Billardière, dit le ministre. 

— La Billardière avait au moins les manières du gentil- 
homme ordinaire de la chambre, reprit des Lupeaulx. Ma- 
dame, dit-il, en s'adressant à la comtesse, il y a maintenant 
nécessité d'inviter madame Rabourdin à votre première soi- 
rée intime, je vous ferai observer qu'elle a pour amie ma- 
dame ie Camps; elles étaient ensemble hier aux Italiens, et 
je l'ai connue à l'hôtel Firmiani; d'ailleurs, vous verrez si 
elle est de nature à compromettre un salon. 

— Invitez madame Rabourdin, ma chère, dit le ministre, 
et parlons d'autre chose. 
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-» Gélestiiie est donc dans mes griiÎQSv dit des laipieaalz 
sa remontant chez lui pour Caire une toilette du matin. 

Les ménages parisi^is soat dévorés par le besoin de se 
mettre en barmonâe avec ie luxe qui ks environne de toutes 
|»arta, aussi en eatr4] peu qui lûent la sa^^esse de oooformer 
leur situation ^Atérieure à leur budget intérieur. Mais ce 
vice tient peut-être à un patriotisme tout français ei qui a 
pour but de conserver à la France m suprématie en fait de 
costume. La France règne par le vêtement sur toute rEurope, 
chacun y sent k nécessité degarder un sceptre commercial qui 
fait de la mode en France ce qu'est la marine en Angleterre. 
€ette patriolâque fureur qui porte à tout sacrifier au |>ara;^^re, 
comme disait d'Aubigné sous Henri lY, est la cause de tra- 
vaux secrets et immenses qui prennent toute la matinée des 
femmes psu-isiennes, quand eUes veulent^ ainsâ que le vou- 
lait madame Rabourdin^ tenir avec douze mille livres de 
rente le train que beaucoup de riches ne se donnent pas 
avec trente mille. Ainsi, les vendredis, jours de dîner, ma- 
^me Eabourdin aidait la femme de chambre à faire les ap- 
partements ; car la cuisinière aUait de bonne heure à la halle, 
et le domestique nettoyait l'argenterie^ façonnait les ser- 
viettes, brossait les cristaux. Le malavisé qui, par une dis- 
traction de la portière, seraik mcnité vers onze heures ot 
midi chez madame Rabourdin, l'eût trouvée, au miliett du 
désordre le moins pittoresque, en robe de chambre, les pieds 
dans de vieilles pantoufles, mal coiffée, arrangeant elle-même 
ses lampes, disposant elle-même ses jardinières ou se cuisi- 
nant à la hâte im déjmmer peu poétique. Le visiteur à qui 
les mystères de la vie parisienne auraient été inoonnus eût 
43ertes appris à ne pas mettre le pied dans les coulisses d« 
théâtre; bientôt signalé comime homme capable des plus 
grandes noirceurs, la femme surpdse dans ses mystères da 
matin aurait parlé de sa bêtise et de son indiscrétion de Hia- 
nière à le ruiner. La Parisienne, û indulgente poiu les cu- 
riosités qui lui profitent, est implacable pour oelles qui lui 
font perdre ses i»estiges. Aussi une pardlle invasion domi- 
ciliaire n'est-^lle pas, comme dit la poUce correctionnelle^ 
une attaque à la pudeur^ mais un vol avec e&action, le vol 
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de te qu'il y a de plus précieux, le crédit! Une femme se 
laisse Tolontiers surprendre peu vêtue, les cheveux tom- 
bants; quand tous ses cheveux sont à elle, elle y gagne, 
mais elle ne veut pas se laisser voir faisant elle-même son 
ippartement, elle y perd son paroistre. Madame Rabourdin 
était dans tous le» apprêts de son vendred» tu milieu des 
provisions pêchées par sa cuisinière dans Tocean de la halle, 
alors que monsieur des Lupeaulx se rendit sournoisement 
chez elle. Certes, le secrétaire général était bien le dernier 
que la belle Rabourdin attendît; aussi, en entendant craquer 
des bottes sur le palier, s'écria-t-clle : — Déjà le coiffeur I 
Exclamation aussi peu agréable pour des Lupeaulx que la 
vue de des Lupeaulx le fut pour elle. Elle se sauva donc 
dans sa chambre à coucher, où régnait un efiroyable gâchis 
de meubles qui ne veulent pas être vus, des choses hétéro* 
gènes en fait d'élégance, un vrai mardi gras domestique. 
L'effronté des Lupeaulx suivit la belle effarée, tant il la trouva 
piquante dans son déshabillé. Je ne sais quoi d'alléchant ten- 
tait le regard ; la chair^ vue par un hiatus de camisole, sem- 
blait mille fois plus attrayante que quand elle se bombait 
gracieusement depuis la ligne circulaire tracée sur le dos 
par le surjet de velours, jusqu'aux rondeurs fuyantes du plus 
joli col de cygne où jamais un amant ait posé son baiser 
avant le bal. Quand l'œil se promène sur une femme parée 
qui montre une magnifique poitrine, ne croit-on pas voir le 
dessert monté de quelque beau dtnerf mais le regard qui se 
coule entre l'étoffe froissée par le sommeil embrasse des 
coins friands, et s'en régale comme on dévore un fruit volé 
qui rougit entre deux feuilles sur l'espalier. 

— Attendez, attendez 1 cria la jolie Parisienne en ver* 
rouillant son désordre. 

Elle sObfla Thérèse, sa fille, la cuisinière, le domestique, 
implorant un châle et souhaitant le coup de sifflet du machi- 
niste à l'Opéra. Et le coup de sifflet partit. El en un tour de 
main, autre phénomène I la chambre prit un air de matin 
fort piquant en harmonie avec une toilette subitement com- 
Dinée pour la plus grande gloire de cette femme, évidem- 
ment supérieure en ceci. 

i9 
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— Yotisl âlt-6lîe, et à cette tietnret 'Qife ^ ptss^t4l 

-^ Les choses les plus graves du monde, réj|k)n(lit desln- 
peaulx. Il s'agit aujourd'hui de bien nous comprendre. 

Célesiine regarda cet homme à travers ses lunettes «t 
eomprit. 

— Mon principale vice, répondit-elle, est d'être prod- 
igieusement fantasque, ainsi je ne mêle pas mes affisolioss^ 
4a politique; parlonspoliiique, affaires, et nous verrons aprds. 
Ce n'est pas, d'ailleurs, une fantaisie, mais une<;oii8équeBie 
4e mon goût d'artiste, qui me défend de laire hurler \» 
couleurs, d'allier des choses disparates, et m'ordonne d'en- 
ter les dissonances. Nous avons notre politique aussi, jmmb 
autre femmes! 

Déjà le son de la voix, la gentillesse des manières aweit 
produit leur effet et métamorphosé la brutalité 4hi secrélaiit 
général en courtoisie sentimentale; elle l'avait rappelé à 
ses obligatious d'amant. Une iolie femme habile se Mi 
comme une atmosphère où lesnerfe se déteodetiti où te 
sentiments s'adoucissent. 

— Vous ignorez ce qui se passe, reprit biîitalMnettt é» 
Lupeaulx qui tenait à^e montrer brutal. Lisez. 

Et il offrit à la graciei»e Rabourdin les deux jouraanx ol 
il avait entouré cbaqoe article en encre rouge. Bn lisant, ie 
chale se décroisa smis ^c Oélestine s'en aperçût oo pv 
l'effet d'ime voiomé bien déguisée. A Tftge où la forée ém 
fontaisies est en raison de leur rapidité, des Lupeaidz » 
pouvait pas plus garder 8onsang*ti>oid^e Gélestlne ne gar- 
dait le sien. 

— Comment! dit-elle, mais c'est aflireux ! Qu'est-veiies 
ce BaudoyerT 

— Un baudet, fit des Lupeaulx; mais, vous le voyez f 1 
porte des reliques, il arrivera conduit par la main habile qâ 
tient la bride. 

Le souvenir de ses dettes passa devant les yeux de ma- 
aame Rabourdin et l'éblouit, comme si elle eût vu deux 
éclairs consécutif; ses oreilles tintèrent à coup redoublés 
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sons ]a pression du saqg ((ui baltait dans ses artères; elle 
Te^ tout hébétée, regardant une patère sans k voir. 

— Vais vous nous êtes fidèle! dit-elle à des Lupeaukeo 
le caressant d'un coup d'odl de manière à se rattacher. 

-^ C'est selon^ fît^I en répondant à cette œillade |)ar nn 
Tegard inqtiisîtif qui fit rougir cette pauvre femme. 

— S'il vous faut des arrhes, vous perdriez tout le prix, 
dit-elle en riant. Je vous faisais plus grand que vous ne 
Têtes. Et "VOUS, vous me croyez bien petite, bien piansion- 
naire. 

—Vous ne m'avez pas compris, reprit-il d'undr fin. Je 
>70t]daî!s dire que je ne pouvais pas servir un homme qui 
joue contre moi, comme l^tourdi contre Hascarille. 

— Que signifie ceci^ 

— Yoici qui vous prouvera que je suis grand. 

Et il présenta à madame Rabourdin Téut volé par thi- 
tocq, en le lui ofih»itt& Tendroit oûiBon mari l'avait analysé 
«isavamnvent. 

^— Lisezl 

Gélestine reconnut fécriture, Ictt, ift ^SRi sons ce coi^ 
^â'Msommcir^ 

— > Toutes tes aâministmiioiis y sont, dit des Lnpeauli. 

«^Maifs heureusement, dit-elle, vonsiseiil possédez ee tnk 
fail, que je «e puis m'expliquer. 

— Celui qui Va, volé n'est pas si niais que de ne pas en 
avoir un double, il est trop mefitem* pour l'avcuer et trop 
«ileAligeiit éM» son métterpeinr 4e livrer, je n'ai mtoe pat 
tenté d'en parler. 

— Quiest*ce? 

— Votre commis principal. 

— Dutocql On n'est jamais îjpmï ipw de ws Menfaitst 
Mais, reprit^elle, c^est mx chien qui veut un os* 

— Savez-vous ee qn'op. veut m'offiôr A «ei, fMuvie Niable 
âe secrétaire gésépal. 

— Quoi? 

— Je dois trente et linéiques malheuveax nnlle Ipbbcs, 
^ons ailes prendre une bien méchante opinion de moi en 
sachant que Je ne dois pas davanti^ge; mais enfini en edftf 
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je suis petit 1 Eh bien, Tonde de Baudoyer yient d'acheter 
mes créances et sans doute se dispose à m'en rendre les 
titres. 

•— Mais c'est infernal, tout cela. 

•^ Du tout, c'est monarchique et religieux, car la grandf 
aumônerie s'en mêle... 

— Que ferez- vous ? 

— Que m'ordonnez-vous de faire? dit-il avec une grâce 
adorable en lui tendant la main. 

Gélestine ne le trouva plus ni laid , ni vieux , ni poudré 
à frimas, ni secrétaire général, ni quoi que ce soit d'hn- 
monde; mais elle ne lui donna ^pas la main; le soir dam 
son salon elle la lui aurait laissé prendre cent fois ; mais le 
matin et seule, le geste constituait une promesse un peu 
trop positive, et pouvait mener loin. 

— Et Ton dit que les hommes d'Etat n'ont pas de cœorl 
s'écria-t-elle en voulant compens^x la dureté du refus par 
la grâce de la parole. Cela m'effrayait, ajouta-t-elle en pre- 
nant l'air le plus innocent du monde. 

— Quelle calomnie! répondit des Lupeaulx; un des plus 
immobiles diplomates et qui garde le pouvoir depuis qu'il 
est né, vient d'épouser la fille d'une actrice, et de la faire 
recevoir à la cour la plus ferrée sur les quartiers de no- 
blesse. 

— Et vous nous soutiendrez? 

— Je fais le travail des nominations. Mais pas de tri- 
cherie I 

Elle lui tendit sa main à baiser ei lui donna un petit 
soufflet sur la joue. 

Vous êtes à moi, dit-elle. 

Des Lupeaulx admira ce mot. (Le soir, à l'Opéra , le M 
le raconta de cette manière : « Une femme ne voulant pas 
)) dire à un homme qu'elle était à lui, aveu qu'une fenune 
9 comme il faut ne fait jamais, lui a dit : Vous êtes à moi. 
» Comment trouvez-vous le détour? ») 

— Mais soyez mon alliée, reprit-il. Votre mari a parlé ao 
ministre d'un plan d'administration auquel se rattache l'état 
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dans lequel je suis û bien traité; sachez-le, dites-le-moi ce 
soir. 

— Ce sera fait, dit-elle sans voir grande importance à ee 
qui avait amené des Lupeaulx chez elle si matin. 

— Madame, le coiffeur, dit la femme de chambre. 

— Il s'est bien fait attendre, je ne sais pas comment je 
m'en serais tirée, s'il avait tardé, pensa Célestine. 

— Vous ne savez pas jusqu'où va moa dévouement , lui 
dit des Lupeaulx en se levant. Vous serez invitée à la pre- 
mière soirée particulière de la femme du ministre... 

— Ahl vous êtes un ange, dit-elle. Et je vois maintenant 
combien vous m'aimez; vous m'aimez avec intelligence. 

— Ce soir, chère enfant, reprit-il, j'irai savoir à l'Opéra 
quels sont les journalistes qui conspirent pour Beaudoyer, 
et nous mesurerons nos bâtons. 

— Oui, mais vous dînez ici, n'est-ce pas? j'ai fait cher- 
cher et trouver les choses que vous aimez. 

— Tout cela cepetidant ressemble tant à l'amour, qu'il 
ferait doux d'être longtemps trompé ainsi I se dit des Lu- 
peaulx en descendant les escaliers. Mais si elle se moque 
de moi , je le saurai; je lui prépare le plus habile de tous les 
pièges avant la signature, afin de pouvoir lire dans son 
cœur. Mes petites chattes^ nous vous connaissons! car, 
après tout, les femmes sont tout ce que nous sommes 1 
Yingt-huit ans et vertueuse, et ici, rue Duphot! c'est un 
bonheur bien rare, qui vaut la peine d'être cultivé. 

Le papillon éligible sautillait par les escaliers. 

— Mon Dieu, cet homme-là, sans ses lunettes, poudré, 
doit être bien drôle en robe de chambre, se disait Gélestine. 
P a le harpon dans le dos, et me remorque enfin là où je 
roulab aller, chez le ministre. Il a joué son rôle dans ma 
somédie. 

Quand, à cinq heures, Rabourdin rentr» pour s'habiller, 
sa femme vint assister à sa toilette, et lui rapporta cet état 
que, comme la pantoufle du conte des Mille et une nuits, le 
pauvre homme devait rencontrer partout. 

-— Qui t'a remis cela? dit Rabourdin stupéfait. 

»- Monsieur des Lupeaulx I 
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— ^ n est verni f * demainla. Robouràki en jeteitt à sa fei 
un de ces regarda qui certes auraient fait pâlir une coupable^ 
irais q«ti Urott]ra< ui^ f^oat de* maH)re> et on uir obîI rieur. 

— Et il reviendiia dîner, répondHf-elte. POupqtm ^potft 
jdr efiFdreoché?' 

^-^W^ obères dit Rd^ourdin^ des Lupeanl» est mortelle- 
ment offensé par moi> ees geB»4à ne pardiofniiem pas, et il 
me earesse ! Ctx)!S-ttt que je ne^ voie pas pourquoit* 

-^ Cei homme, reprit^Ue^ me* paratt avoir u» goù^trôs- 
délicat, je ne pvis lie blâmer. Enfin, je ne sais rien^ de plm 
flatteur pour une femme que do^ réveiller un palais U^. 
Après... 

— • Tt*ôve de platsanterie, Ci^estinet Epar^eun homne 
aoeablé. Je ne^ pvi» rencoBlreF le ministre, et mon* branev 
est au jeu. 

— Mon Dieu, non. Dutocq aura la promesse d'une' phei 
et tu seras nommé chef de division. 

— • Je te devine, chère enfant, dit Rabourdin ; mais le |ea 
que tu joues est aussi déshonorant que la réalité. Le meiH 
songe est le mensongje, et une honnête femme.... 

-»* Laisse^moi donc me, servir des £^es employées contoe 
nous. 

— - CélesUne, plus cet homme sa "sacnusoLlement pris. ai 
I^ég^v plus il s'aehamera. suc nuuu. 

— El si jerle renveiîse? 

Rabourdin regajrdai sai femme aveo: étonnenenL. 

-*<• Je ne pense' qu'à te&t élévalkmv ot il étaîA temp% bkni 
panin»^ ami L... reprit C^^isetinei Mats tn pteodala-okianiéi 
cbasae pouit le gibier, dil^Ue>aprè8.une'paiis«.9iii8 «paU 
(pias^ joursr des Lupaaulx aurai tf)te«^ien aooomptti snai»» 
sion. Pendant que tu cherches à parler au minislcft^ et 
a^itattt que tu ne ^ste» leiKoir, moi je lai anoai pariéu To 
aftsué sang et eeuipour rntfmmrnn plnn qnn tinmm imnluii: 
el, âB, trois mois, ta femme aura fait plus dfouwrag8:qiie loi 
en six ans. Dis-moi tooi beau s^^me. 

Rabourdin^ tout en se Msant la barb» c; après avaîmb- 
tenu de sa femme de ne pas dire un se«l mol (te 
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ea Ift pnévenanl <pe ocmSer use seule idée à d^ IiUiii^udIx: 
<^éMt meure le d^at à nésie la^jaue ait laii^ Gooim^Bça 
fmqfdieetioii dd ses ts8iv«ttx« 

-^ CoBNQdeDir, RetxHu^n , ne m'a»4tt pas perlé d» *eele<?' 
Célwstiiie en oQupaaA U parole à sao hmutî dès Ift cio^ 
qmèm^i pbiAse*. Mais, tu te serrn épargné: dea pekie» mu- 
tiles. Que YoUi 9oU aveuglé peadaut un. moiaeQt par ui^ 
jdi^ei ]f le coBÇois; OMIS peMiaut six m siH^ ans, veîlà ce 
que je^ m^ coo<^is pas. Tu veux réduire let budget <^'^t l' i- 
dée vulgaire et bourgeoise t Mais il faudrait arriver à un. 
ïmà(^ de. deux milUards, la Franfie seraiA deux fois plus 
gpsode. l^sysiiène nouf^ ce>.seraijL 4» touA foine immunt pat^ 
L'^ÔQ^uat, Qomm^ l6>Qrie mansi^un de Nuuikigeaii Le tréso»' 
1» phis, pauvre est celui qui se trouve pletu d'éoas sans eiûr 
I^m; la uôssioi)) d'uui miotstère des ôsa^eest est; db$. jeter 
Vfff^i. pv les^feuttres, U \m rmire^ pa^r ses. caves, et tu 
yieax Itti^ fûpe eojtasseir dé& tpésorst Mais il tuttk omllÂplier 
lis empleisi au lieu de les réd}iiifev Àji lieu de reo^ousser 
to« rentes, ïk faudrait multiplier Les remMs. SI lesBour» 
hfim veuleoi régper en prâ, ikk doiveui ci^r des rentiersv 
dav^ les derDÂ^^.bouvgadesy e4 surioi^ ue pas^ laisser lest 
étrangers toucher des intérêts en France, ew ilS) nous e% 
(temaiuleffont un ioiir le ospM ; taadia q^ si toute«la rente 
aet en. France, ni la France ni le crédil ne p<^rentk Yoilà 
ce qak a, sauvé rAngleteetew T<m plaa est u» f\vk de petite 
bourgeoisie. Un homme ambitieUiX n'auit^ dà se psésenteo 
devant son ministre qu'en recommeiiçaoti Law sans ses 
obaaiees maumses» e& exf^uattt la piiissanoe dut crédit, 
en démontrant comme quoi nous ne devMis< pas amortir la>' 
eaptol^ mais les intérêts, comme font te& Anglais..* 

-«-^AIhib», Célesliiike, dit Rabourdia, mêle toutes, les idée» 
€mmBBib\»i contffarîe^les; amusent' en comme de joujoux I j» 
ms babitoé à cela. Hais ne critique pas un travail que ta 
M'^oimais pa» eocoBe.. 

*«^ Ai-je besoki, ditr>^le, de conmtee u» plan dont Fea- 
prit est d'adimnisirer la France avec six mille employés au 
lieu de vingt mille? Mais, mon ami, fût-ce un plan d'homme 
àmgfim»^ an roi de Franoa ae leiaît détiônereft voulant 
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Texécuter. On soumet une aristocratie féodale en abattant 
quelques têtes, mais on ne soumet pas une hydre à mille 
pattes. Non, Ton n'écrase pas les petits, ils sont trop plats 
sous le pied. Et c'est avec les ministres actuels, entre nous 
de pauvres sires, que tu veux remuer ainsi les honmies? 
Mais on remue les intérêts, et Ton ne remue pas les hommes; 
ils crient trop ; tandis que les écus sont muets. 

— Mais, Gélestine, si tu parles toujours, et si tu fais de 
l'esprik à ^ôté de la question, nous ne nous entendrons ja- 
mais... i 

— Ai> I je comprends à quoi mène F état où tu as classé 
les capacités administratives, reprit-elle sans avoir écouté 
son mari. Mon Dieu, mais tu as aiguisé toi-même le coupe- 
ret pour te faire trancher la tête. Sainte Vierge ! pourquoi 
ne m'as-tu pas consultée? au moins je t'aurais empêché d'é- 
crire une seule ligne, ou tout au moins, si tu avais voulu 
faire ce mémoire, je l'aurais copié moi-même, et il ne serait 
jamais sorti d'ici... Pourquoi, mon Dieu, ne m'avoir rien 
dit? Voilà les hommes! ils sont capables de dormir auprès 
d'une femme en g&rdanl un secret pendant sept ans! Se 
cacher d'une pauvre fenune pendant sept années, douter de 
son dévouement! 

— Mais, dit Rahourdin impatienté, voici onze ans que je 
n'ai jamais pu discuter avec toi sans que tu me coupes li 
parole et sans substituer aussitôt tes idées aux miennes.- 
Tu ne sais rien de mon travail. 

— Rien! je sais tout! 

— Dis-le-moi donc ! s'écria Rahourdin impatienté pour b 
première fois depuis son mariage. 

— Tiens, il est six heures et demie, fais ta barbe, habille- 
toi, répondit-elle comme répondent toutes les femmes quand 
on les presse sur un point où elles doivent se taire. Je vais 
achever ma toilette, et nous ajournerons la discussion, car 
je ne veux pas être agacée le jour où je reçois. Mon Dieu, 
là pauvre homme ! dit-elle en sortant, travailler sept ans 
pour accoucher de sa mortt Et se défier de sa femme! 

Elle rentra. 

-— Si tu m'avaÎL écoutée dans le temps» tu n'aurais pai 
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intercédé pour conserver ton commis principal, et il a sans 
doute une copie autographiée de ce maudit état! Adieu, 
homme d'esprit! 

En voyant son mari dans une tragique attitude ae douleur» 
elle comprit qu'elle était allée trop loin, elle courut à lui* 
le saisit tout barbouillé de savon, et Tembrassa tendrement! 

— Cher Xavier, ne te fâche pas, lui dit-elle, ce soir nous 
étudierons ton plan, tu parleras à ton aise, j'écouterai bien 
et aussi longtemps que tu le voudras I... est-ce gentil? Va, 
je ne demande pas mieux que d'être la femme de Mahomet! 

Elle se mit à rire. Rabourdin ne put s'empêcher de rire 
aussi, car Célestine avait de la mousse blanche aux lèvres, 
et sa voix avait déployé les trésors de la plus pure et de la 
plus solide affection. 

— Va t'habiller, mon enfant, et surtout ne dis rien à 
des Lupeaulx, jure-le-moi î voilà la seule pénitence que je 
t'impose. 

— Impose?.., dit-elle, alors je ne jure rien ! 

— Allons, Célestine, j'ai dit en riant une chose sérieuse. 

— Ce soir, répondit-elle, ton secrétaire général saura qui 
nous avons à combattre, et moi, je sais qui attaquer, 

— Qui? dit Rabourdin. 

— Le ministre, répondit-elle en se grandissant de deux 



Malgré la grâce amoureuse de sa chère Célestine, Rabour- 
din, en s'habillant, ne put empêcher quelques doidoureuses 
pensées d'obscurcir son front. 

— Quand saura-t-elle m'apprécier? se disait-il. Elle n'a 
pas même compris qu'elle seule était la cause de tout ce 
travail 1 Quel brise-raison, et quelle intelligence! Si je ne 
m'étais pas marié, je serais déjà bien haut et bien riche! 
J'aurais économisé cinq mille francs par an sur mes appoin- 
tements. En les employant bien, j'aurais aujourd'hui dix 
mille livres de rente en dehors de ma place, je serais gar- 
çon, et j'aurais la chance de devenir par un mariage .. Oui, 
rqprit-il en s'interrompant, mais j'ai Célestine et mes deux 
en&nts. — Il se rejeta sur son bonheur. Dans le plus heu- 
reux ménage, il y a toujours des moments de regret. Il vint 
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au salon et contempla sod appartemeiit. •«« Il D'y a pA&daaHi 
Paris dcax femmes qui s'emcnclmt à la^w ctmme elle. Aivee 
4ouze mille livres de rente faire tout celai diWl 6ar^u;4aat» 
les jardinière» piewes. d* fleura et songeant aux jouissanoes 
dé vanité que le monde allaiit lui doui^r.* Elle étaik faite 
pour être la femme d'uni ministre. QU9P4 }^ pense que c^le" 
du mien ne luit sert à tien; elle a l'air d'une, bonne grosse 
bourgeoise, et quand elle se trowi^ au ch&teffii, dans lei. 
salons^.. U se pinça les lèvres. Les bommesti'ès-occupés (HUt 
des idées si fausses, en. môaafev qu^'on peni ég^menl l^ir 
faire croire qu'ave« eent milii^ francs, on nfa nm^ evqu'avef 
douze mille francs on a tout. 

Quoique très-impatiemment aitendu^ malgré les fiattedefr 
préparées pour ses appétits de gourmet émérite>,des Lupeank 
ne vint pas diner, il ne se nK»itra< que très4ard dans la soi- 
1^, à minuit, heure à laquelle la causerier devient^ dans» 
tous les salons, plus intime et confidentielle. Ândoche^Finot,, 
le journaliste» était resté* 

— Je sais tout, dit des Lupeaulx quand, il: fui bien assis 
snc la causeuse au coin du feu, sa tasse de thé à. la main, 
madame Rabourdin debout devant lui, tenant une assiettée 
pleine de sandwiches et de tranches d'un, g^au bieui juste- 
ment nommé gâteau, de plomb Finot, mon cher et spirituel 
ami, vous pourrez rendre service à notre gracieuse rein# en 
lâchant quelques chiens après des hommes da qui oius 
causerons. Vous avez contre vous, dit-il à mon^ear Baboui<« 
din en baissant la voix pour n'être entendu que des tisois 
personnes auxquelles il s'adressaili, des usuriers et le deiné, 
Targent et l'église^ L'surticle du joumajl libéral a été ae« 
mandé par un vieil escon^leur à qiû l'on avait des obli||^ 
tioDfi, mais le petit bonbomme qui l'a fait s'en soucie peoi. 
La rédaction en chef de ce^ journal change dans trois jonGk 
^ nous) revi^roBs, IMessus. L'opposiMok royaliste» cai 
nous avnns» grftce à M^ de CbàteauMandy une oppo^^oii 
ro^ajisteit. c'est-Mire qu'il > a des royalistes cpuù passent au 
lUÀéraux*, mais ne faisons paa de hanto politique; eeaassiir 
«ins de Cbades. X m'oni promis leur appui en mettao^.pMvr 
gm à votEO nomination noire awwebatioa à l'iMiditltim 
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amendements. Toutes mes baUerîea sont, dressées. Si Ton 
nous* impose Baudoyer, nous dicons àiUi grande aumônerie: 
« Tel el tei journal et messieurs têU< et tels attaqueront la 
loi que vous Toultt^ et toute la. presse sera oontre ( car les 
journaux miûstériels que je tiens seront sourds etmuets, ils 
le sont assez, nfest)-oe pasFiaût?) Nommez Robourdin, et 
vous aurez rc^inioa pour vous. » BauvresBonifacesde gens 
de provinee qui* se carrent; dans leum fauteuils au coin du 
feu, très-heiireivi. del-indépméafluM des or^ianes de l'opinion, 
ah! 9àï\ 

— - Hi, bi, hi ! fit Andoche Finot. 

— Ainsi, soyeK. tranquille, dit des Lupeaulx. J'ai tout ar- 
ran^;^ ce soir. La grande aumOnerie pliera. 

— J^aurais mieux aimé perdre tout e^oir et vous avoir 
à dîner, lui dit Gélestine à Toreille en le regardant d'un air 
fâché qui pouvait passer pour Texpression d'un amour fou. 

— Voici qui m'obtiendra ma grâce, repril-il« en lui re- 
mettant une invitation pour la soirée de mardi. 

Gélestine ouvrit la lettre, et le plaisir le plus rouge anima 
ses traits. Aucune jouissance ne peut se comparer à celle de 
la Vanité triomphante. 

— Vous savez ce qu*est la soirée du mardi, reprit desLu- 
peaulx en prenant un air mystérieux ; c'esi dans i: 
nistére comme le Petit-Château à la cour. Tous : 

ccBur du pouvoir I II y aura la comtesse Féraud, qui 
jours en faveur malgré la mort de Louis XVIfl, Del 
Nocingen, madame de Listomère, la marquise d 
votre chère de Camps que j'ai priée afin que vous 
uu appui dans le cas où les femmes vous hlakholkr< 
veux vous voir au milieu de ce monde-là. 

Gélestine hochait la tête comme un ptsr sang 
course, et relisait l'invitation comme Baudoyer et 
astaient relu Hurs articles dans les journaux, sans 
iexk rassasier. 

— * Là d'abord, et un jour aux Tuileries, dit-ell 
Lupeaulx. 

Des Lupeaulx fat effrayé du mot et de Tattitude, 
exprimaient d'ambition et de sécurité. — Neserais- 

• Digitizedby Google 



300 SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE 

marchepied? se dit-il. Il se leva, s'en alla dans la chambrée 
coucher de madame Rabourdin, et y fut suivi par elle, car 
elle avait compris à un geste du secrétaire général qu'il vou- 
lait lui parler en secret. — Hé bien I le plan ? dit-Ù. 

— Bah I des bêtises d'honnête homme I II veut supprimer 
quinze mille employés et n'en garder que cinq ou six mille ; 
vous n'avez pas idée d'une monstruosité pareille, Je vous 
ferai lire son mémoin» quand la copie en sera terminée. Il 
est de bonne foi. Son catalogue analytique des employés a 
été dicté par la pensée la plus vertueuse. Pauvre chei 
homme I 

Des Lupeaulx fut d'autant plus rassuré par le rire vrâ 
qui accompagnait ces railleuses et méprisantes paroles, 
qu'il se connaissait en mensonges, et que pour le moment 
Gélestine était de bonne foi. 

— Mais enfin, le fond de tout cela? demanda-t-il. 

— Hé bien I il veut supprimer la contribution foncière en 
la remplaçant par des impôts de consommation. 

— Mais il y a déjà un an que François Keller et Nucin- 
gen ont proposé un plan à peu près semblable, et le mi- 
nistre médite de dégrever l'impôt foncier. 

— Là^ quand je lui disais que ce n'était pas neuf ! s'écria 
Gélestine en riant. 

— Oui, mais il s'est rencontré avec le plus grand finan- 
cier de l'époque, un homme qui, je vous le dis entre nous, 
est le Napoléon de la finance ; il doit y avoir au moins quel- 
ques idées dans ses moyens d'exécution. 

— Tout est vulgaire, fit-elle en imprimant à ses lèvres 
une moue dédaigneuse. Songez donc qu'il veut gouverner 
et administrer la France avec cinq ou six mille employés, 
tandis qu'il faudrait au contraire qu'il n'y eût pas en France 
une seule personne qui ne fût intéressée au maintien de 11 
monarchie. 

Des Lupeaulx parui satisfait de trouver un homme mé« 
diocre dans l'homme auquel il accordait des talents supé- 
rieurs. 

— • Ëtes-vous bien sûr de la nomination? Youlez-vous u« 
conseil de femme ? lui dit-elle. 
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— Vous Yous entendez mieux que nous en trahisons élé- 
gantes^ fit des Lupeaulx en hochant la tête. 

— Hé bien ! dites Baudoyer à la cour et à la grande au- 
mônerie pour leur ôter tout soupçon et les endormir ; mais, 
BU dernier moment, écrivez Rabourdin, 

— n y a des femmes qui disent oui tant qu'on a besoin 
d'un homme, et non quand il a joué son rôle, répondit des 
Lupeaulx. 

— J'en connais, lui dit- elle en riant. Mais elles sont bien 
sottes, car en politique on se retrouve toujours ; c'est bon 
avec les niais, et vous êtes un homme d'esprit. Selon moi, 
la plus grande faute que Ton puisse commettre dans la vie 
est de se brouiller avec un homme supérieur. 

— Non, dit des Lupeaulx, car il pardonne. Il n'y a ae 
danger qu'avec de petits eq)rits rancuniers qui n'ont pas 
autre chose à faire qu'à se venger, et je passe ma vie à 
cela. 

Quand tout le monde fut parti, Rabourdin resta chez sa 
femme, et après avoir exigé pour une seule fois son atten- 
tion, il put lui expliquer son plan en lui faisant comprendre 
qu'il ne restreignait point et augmentait au contraire le 
budget, en lui montrant à quels travaux s*empIoyaient les 
deniers publics, en lui expliquant comment l'État décuplait 
le mouvement de l'argent en faisant entrer le sien pour un 
tiers ou pour un quart dans les dépenses qui seraient sup- 
portées par des intérêts privés ou de localité ; enfin il lui 
prouva que son plan était moins une œuvre de théorie qu'une 
oeuvre fertile en moyeAs d'exécution. Gélestine, enthousias- 
mée, sauta au cou de son mari et s'assit au coin du feu sur 
ses genoux. 

— Enfin j'ai donc en toi le mari que je rêvais, dit-elle. 
L'ignorance où j'étais de ton mérite t'a sauvé des griffes de 
des Lupeaulx. Je l'ai calomnié merveilleusement et de bon 
eœnr. 

Cet homme pleura de bonheur. D avait donc enfin son Jour 
de triomphe. Après avoir tout entrepris pour plaire à sa 
femme, il était grand aux yeux de son seul public. 

— Et, pour qui te connaît si bon^ si doux, si égal de ca- 
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raaère,^ iaômsDt, tu es dix Idis pins grand. Ifeti8,^t<4^ 
vn homme de gém esit toujours (plus <m mcâns «eafam, iftH 
tsiin enfent, im entot tiei^almé. «-'Elle tira ma imitsûfm 
deFendroîtoû les fenrnies^neuemee qù'el1eSTe&l«iitiSttcib0r, 
tt la lui montra. — VoiM «e que je voulais, ilît-etfeB. Da 
Lupeaulx m'a mise en prince du ministèFe, «t fSil-îlde 
brame, <e6tte £xeeillenc8 «sem pendant tfiielqoe ten^ Wtt 
serviteur. 

Dès le lendemaiD, Gi^estine Vo(5Ciipa de sa ^éseatatioD 
au cercle îmime 'ôa ministre. 'C'était *sib grande jetamée, I 
elle! Jamais 45ourtisane oe prit tant de soin ^'elleHnémeii» 
«ette honnête femme ti^m pdi ée sa personne. 9a»nis eoo* 
turière ne fut pkts tmrrmentée que la siemore, «t jnmois^cefr' 
tarière «e ^comprit imeuK IMmportantsede son ntt. enfin ma- 
dame fRaboundin n'oublta mn. Elle alla i^e^^meme cbtt m 
loueur de voitures, pour <oboisir un eoopé qui ne fttt ni vient, 
ni bourgeois, ni insolent. Son domestique, comme les dlh 
«estiques de bonne maisoii, Itn t6Viu'â'«ffv^r4*air ti'miinAtre. 
Puis, vers di'x heures du soir, le fameux mardi, -elle «mk 
^ dans une délicieime toilette <de deuil. Elle-^était ceiftieecm 
des grappes de raisin en jais du plus IseanHravaîl^ii&e'panK 
de mille écus -commandée cb^ *Possin par une Affi^aàe 
partie sans ia prendre. Les feuilles étaient ea lames de fsr 
tstampé, légères comme de véritables feuilles ée "vigne, « 
Tartisie n*«valt pas tmblié ces vnlles si gracieuses, «destàfée 
4 s'entortiller âa»s les boucles, comme elles s'aecrochfaaii 
r.Mit rameau. Les bracelets, le ooHieret lespendanis â'oreiDft 
Itaient en fer dit de Berlin ; mais ces déliâtes trrobesqaa 
i^enaiesit de tienne, m sembkéent «voir ^été feites par tsa 
dées qui, dans les contes, sont chargées par quelque Car^ 
îosse jalouse d'amasser des yeux de fourmis, ou de filer 
des pièces de oile contenues dans une noisette. Sa tnMe 
amincie déjà par le noir savait 'été mise en reHe^ psr tme 
robe d'une coupe étudiée, et qui s'arrêtait à l'épaule dans 
la courbure, sans épaulettes; À > chaque iTiouvement, il sem- 
blait que la, femme, comme un papillon, allait sortir de son 
enveloppe, ^ néanmoins la robe tenait par une invention de 
la divine couturière. La robe était en mousseline de laine 
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4H/Seqae WMfvimtiVn%ytài psstencGve envoyée A (IMs, une 
dMse^éftoife qui^pkiS'iardieut lœtiiiccès £(m.€e'Bu«eè»alia 
ipkis kfin^e ne imitieâ «odes^n France. yéCMomieipo- 
sitWe fie la «lousseliiie ide kûie, 4fui ^ne «oftfiepas 4e blatt- 
elm8a(9e, «a nui pk» tard aux éloffes de<DOton, de manière 
à révc^utionner la (iabriqne é Romn. JLe f>ied de Oëlesiàiey 
chaussé d*iin bas à maiUes fines et d'4tti soulier de satin >tnvc, 
'€ar le grand deuil exohtait le satin de soie, avait une tonr» 
nure supérieure. Célestine fait bien belle '^insi. Son teint, 
Tavivé par un bain au son, avait un éclat doux. Ses yeux^ 
baignés par les ondes de Tespoir, étineelant d'esprit, attes- 
taient cette supériorité 4lont parlait alors rheureux et fier dea 
Lupeaulx. Elle fit bien son entrée, et les femmes sauront 
apprécier le sans ée cette j^rase. Bile salua gracieusement 
la femme du ministre, en conciliant le respect qu'elle hii 
^devait avec sa propre valeur à elle, et ne la choqua point 
tout en «se posant émos sa majesté, car chaque belle femme 
«st une reine. Aussi eut^eHe avec le minfôire cette jolie im- 
pertinence que les femmes peuvent «e permettre avec les 
hommes, fussent^ilsgvands-ducs. Elle examina le terrain en 
s'asseyant, et se trouva dans une de ces soirées choisies, peu 
nombrecses, où les femmes peuvent se toiser, se bien appré- 
cier, où la moindre parole retentit dans toutes les oreilles^ 
où chaque regard porte coup, où la conversation est un duel 
avec témoins, eu ce qui est médiocre devient plat, mats où 
tout mérite est accueilli silencieusement, comme étant au 
niveau de chaque esprit. Rabourdin était al/é se confiner 
dans un salon voisin où Ton jouait, et il resta planté sur 
ses pieds à fédre gpderie, ce qui prouve qu^il ne manquait paa 
d'esprit. 

— Ma chère, dit la marquise d'Espard à la comtesse 
Péraud, la dernière maîtresse de Louis XYIII, Paris est 
unique t il en sort, sans qu'on s'y attende et sans qu'on sache 
d'où, des femmes comme celle-ci, qui semblent tout pou 
voir et tout vouloir.. • 

— Mais elle peut et veut tout, dit des Lupeaulx en se 
rengorgeant. 

En ce moment, la rosée Rabourdin courtisait la fomme 
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du ministre. Stylée, la yeille, par des Lupeaulx, qui eon- 
naissait les endroits faibles de la comtesse, elle la caressait 
sans avoir Tair d'y toucher. Puis elle garda le silence à pro- 
pos, car des Lupeaulx, tout amoureux qu'il était, avait re- 
marqué les défauts de cette femme, et lui avait dit la veille: 
Surtout ne parlez pas trop! Enorhitante preuve d'attache- 
ment. Si Bertrand Barrèrc a laissé ce sublime axiome : 
N'interromps pas une femme qui danse pour lui donner m 
avis, on peut y ajouter celui-ci : Ne reproche pas à wu 
femme de semer ses perles ! afin de rendre ce chapitre di 
code femelle complet. La conversation devint générale. De 
temps en temps^ madame Rabourdin y mit la langue comme 
une chatte bien apprise met la patte sur les dentelles de st 
maîtresse, en veloutant ses griffes. Gomme cœur, le ministre 
avait peu de fantaisi3s;la Restauration n'eut pas d'homme 
d'Etal plus fini sur l'article de la galanterie, et T opposition 
du Miroir^ de la Pandore, du Figaro ne trouva pas le ptos 
léger battement d'artère à lui reprocher. Sa maîtresse était 
l'ËTOiLE, et, chose bizarre, elle lui fut fidèle dans le mal- 
neur, elle y gagnait sans doute encore ! Madame Rabourdia 
savait cela; mais elle savait aussi qu'il revient des esprits 
dans les vieux châteaux, elle s'était donc mis en tête de 
rendre le ministre jaloux du bonheur, encore sous béné- 
fice d'inventaire, dont paraissait jouir des Lupeaulx. En ce 
moment, des Lupeaulx se gargarisait avec le nom de Céles- 
tine. Pour lancer sa prétendue maîtresse, il se tuait à faire 
comprendre à la marquise d'Ëspard, à madame de Nudn- 
gen et à la comtesse, dans une conversation à huit oreilles, 
qu'elles devaient admettre madame Rabourdin dans leur 
eoalition , et madame de Camps l'appuyait. Au bout d'imo 
heure, le ministre avait été fortement égratigné, Pesprit de 
madame Rabourdin lui plaisait ; elle avait séduit sa femme 
qui, tout enchantée de cette sirène, venait de Tioviter ^ ve- 
nir quand elle le voudrait. 

— Car, ma chère, avait dit la femme du ministre à Ce- 
lestinc,' votre mari sera bientôt directeur, l'intention dt 
ministre est de réunir deux divisions et d'en faire nne di- 
rection, vous serez alors des nôtres* 
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VM^ceilmee emmena madame Rabourdin pour M moa^ 
trer une pièce det son appartement devenue célèbre par lem 
ppétendues profoùoiis que Toppositida lui 9Nm% repro- 
chëeS) et âéoMHilTarlattaiseriedlajoiiiaisâûme.IL lui donn» 

— En vérité, madame, vous devriez bien nous fwre la 
grâce, à. la comlesse et à mol, et venir souvenir. 
Et il lui débita des galanteries de ministre» 

— Mais, monseigneur, dit-elle en lui lançant un de eei 
regards qae les femmes tiennent en réserve, il mo semble 
que cela dépend de vous; 

— Gomment f 

— Mais vQua^ pouvez m'ai donner le droit. 
-— Expliquez-vous. 

— Non, je me suis dit en venant ici que je n'aurais pas 
le mauvais goût de faire la solliciteuse* 

— Parlez t les placets de ce genre ne sont pas déplacés, 
dit le ministre en riant. 

n n'y a rien comme Le» bfttisesrda ee genre pooF amuaer 
ces bommes graves. 

— Eé bien I il est ridicule à la femme d'ua cbef de bu- 
reau de paraître souvent ici, tandis que k femme, d'ui 
directeur n'y serait pas déplacée* 

— Laissons cela, dit le ministre, votre mari est un homme 
indispensable, il est nommé. 

— IKtes-vous votre vraie vérilé? 

— Voulez-vous venir voir sa nomination dans^mon ea>- 
binet? le travail est fiui. 

— Hé bien I dit-elle en restasat dans un coin seule avee 
le ministre dont Tempressementavaii une vivacité suspecte^ 
laissez-moi vous dire que je puis vous em v<ktompenser... 

Elle allait dévoiler le plan 6^ sob ma^i, lorsque des Lih 
peaulx, venu su\ la pointe du pied, fit un broum ! brawm ! 
dé colère qui annon^it qii'il ne vénkàit pas panUtre avoir 
entendu ce qu'il avait écouté» Le ministre lança un regaré 
plein de mauvaise humeur au vieux fat pris au piège. 
Impatient de sa conquête, des> Lupeaulx avait pressé oalrê. 
mesure le travail du personnel, l'avait remis au ministre, 
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et voulait venir apporter le lendemain la nomination à celle 
qui passait pour sa maîtresse. En ce moment, le valet de 
chambre du ministre se présenta d'un air mystérieux et dit 
à des Lupeaulx que son valet de chambre l'avait prié de lui 
remettre aussitôt cette lettre en le prévenant de sa haute 
importance. 

Le secrétaire général alla près d'une lampe, et lut uo 
aot ainsi conçu : 

Contre mon habitude, j'attends dans une antichambn, 
€t il n'y apoi «ii instant à perdre pour vous arranger axft 

Votre serviteur, 




Le secrétaire général frémit en reconnaissant cette signa- 
ture qu'il eût été dommage de ne pas donner en autographe, 
elle est rare sur la place, et doit être précieuse pour ceux 
qui cherchent à deviner le caractère des gens d'après la 
physionomie de leur signature. Si jamais image hiérogly- 
phique exprima quelque animal, assurément c'est ce nom 
où l'initiale et la anale figurent une vorace gueule de re- 
quin, insatiable, toujours ouverte, accrochant et dévorant 
tout, le fort et le faible. Il a été impossible de typograpbier 
l'écriture, elle est trop fine, trop menue et trop serrée, 
quoique nette ; mais on peut l'imaginer, la phrase n'occu- 
pait qu'une ligne. L'esprit de l'escompte, seul, pouvait in- 
spirer une phrase si insolemment impérative et si cruelle- 
ment irréprochab?^^ elaire et muette, qui disait tout et ne 
trahissait rien. Gofiseck vous serait inconnu, qu'à l'aspect 
de cette ligne qui vous faisait venir sans être un ordre, voui 
eussiez deviné l'implacable argentier de la rue des Grès. 
Aussi, comme un chien que le chasseur a rappelé, des Lu- 
peaulx quitta-t-il aussitôt la piste, et s'en alla-t-il chez lait 
songeant à toute sa position compromise* Figurez-vous ui 
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général en chef à qui son aide de camp vient dire: «Il ar- 
rivée r ennemi trente mille hommes de troupes fraîches qui 
nous prennent en flanc. «Un seul mot expliquera Tarrivée des 
sieurs Gigonnet et Gobseck sur le champ de 
ils étaient tous deux chez desLupeaulx. A huit h< 
Martin Falleix, >«nu sur l'aile des vents, en v 
francs de guides et d'un postillon en avant, i 
les actes d'acquisition à la date de la veille. Ai 
att café Tbémis par Mitral, les contrats avaient p 
mains des deux usuriers, qui s'étaient empressés 
au ministère, mais à pied. Onze heures sonnai 
peaulx tressaillit en voyant les deux sinistres 
nllonnées par un regard aussi direct que la ba 
tolet, et brillant comme la flamme du coup. 

— Hé bien I qu'y a-t-il, mes maîtres? 

Les usuriers restèrent froids et immobiles. Gi 
tra tour à tour ses dossiers et le valet de chan 

— Passons dans mon cabinet, dit des Lupoi 
voyant par un geste son valet de chambre. 

— > Vous entendez le français à ravir, dit Gig 

— Venez-vous tourmenter un homme qui v< 
gner à chacun deux cent mille francs? dit-il 
échapper un mouvement de hauteur. 

— Et qui nous en fera gagner encore, j'esp 
gonnet. 

— Une affaire?... reprit des L{?peaulx. Si v 
soin de moi, j'ai de la mémoire. 

— Et nous les vôtres, répondit Gigonnet. 

— On payera mes dettes, dit dédaigneusen 
^ eaulx pour ne pas se laisser entamer. 

— Vrai, dit Gobseck. 

— - Allons au fait, mon fils, dit Gigonnet. N 
pas comme ça dans votre cravate, avec nous 
Prenez ces actes et lisez-les. 

Les deux usuriers inventorièrent le cabine 
peaulx, pendant qu'il lisait avec étonnement el 
CM eontrats qui lui semblèrent jetés des nues f 
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-» I>ra^z-vouft pas en nous des bommes d* affinres 
Hgents? dii GigOBiieU 

— liais à <pioi dots-je vue si Mnk coopâm^M^t fit des 
Liqpcanlx inquiet. 

•— Nous savions, il y s huit jours, oe <|ae^8aasno«Sy Yom 
ie sauriee cpie desaain; le préaideni du tribunal ée com- 
sterce, député, se imi forcé de donner sa démiasien. 

Les yeux de 'des Lupeaulx se dilatèrent eft deviniéiit 
grands comme des margnerites* 

— Totre mtrâfere tous jouait ce toor^là^ dit le eoneii 
Goliseeli. 

— - Yons ôtes mes nudtres^ dit le secrétaire giâaëral m 
s'inclinant avec wê profond respect empreint de nDioifiierie. 

— Juste, dit Gobseck. 

— Ifais TOUS aUes m'étmglert 

— Possible» 

~ Bh bïeaài, àiroanvre, bousreaux n^nt eit soamiii le 
secrétaire général. 

— Vous voyez, reprit Gigonoet^ vos créance» sont in- 
soritea avec Targeat pr^ pour racquisition. 

— Yoici les titres, dit Gobseck en tinmt de la foéh% de 
sa redicgote verdâtre des dossiers d'avoué.. 

— Tous satez trois ans pour rembourser le tout^ dit (H- 
gonnet. 

— Mais, dit des Lupeaulx effrayé de tant de complai- 
sance et d'un arrangement si fantastique, que voulez-vous 
de moi? 

— La place de La Billardière pour Baudoyer, (fit vivement 
Gigonnet. 

— C'est bien peu de chose , quoique j'aie Timposaible à 
Mre, répond' t des Lupeaulx, je me suis lié les mains, 

— Vous rongerez les oordep avec vos dmits, di^ Gi« 
gonnet, 

— Elles sonl pointues I ajouta Gobseck. 

— Esl-ce tout? dit des LupeaubL 

— ^NiHis gardons les pièces juttpfà l'admisBion de ees 
eréaaces4à, dit Çigonnet en mettant un état sou» les yens 
du secrétaire général ; si elles ne sont pas reconnues par U 
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eomniisnon dans six jours, vos noms sur cet ^ote seitoat 
remplacés par les miens. 

— - Vous êtes habile, s'écria le secrétaire générak 

*- Juste, dit Gobseck. 

-* Voilà tout? iîl des Lupeaulx* 

*- Vrai, dît (iobseck. 

— Est-ce fait? demanda Gi^nnel. 
Des Lc^peaiilx inclina la tête. 

— Eh bien, signez cette procuration, dit Gigonnet* Dans 
deux jours la nomination de Baudoyer, dans six les créances 
reconnues, et... 

— Et quoi? dit des Lupeanix* 
-— Nous vous garantissons... 

— • Quoi? fit des Lupeaulx de plus en plus étonné. 

— Votre nomination, répondit Gigonnet en se grandissant 
snr ses ergots. Nous faisons la majorité avec cinquante-deux 
?oix de femners et d'industriels qui obéiront à votre pré- 
teur. 

Des Lupeaulx serra la main de Gigonnet. 

— D n'y a qu'entre nous que les malentendus sont impos- 
nblesy dit-il, voilà ce qui s'appelle des affaires I Aussi vous 
ymettrai-je la réjouissance. 

— Jûfte, dit Gobseck. 

— - Que sera-ce? demanda Gigonnet. 

— La croix pour votre imbécile de neveu. 

— - Bon, fit Gigonnet, vous le connaissez bien. 
Les usuriers saluèrent alors des Lupeaulx, qui les recon- 
dBÎsit jusque «ur f^scdier. 

— C'est donc les envoyés secrets de quelques puissances 
étrangères? se dirent les deux valets de chambre. 

Dans la me, les deux usuriers se regardèrent en rianti 
à la lueur d'un réveii>ère. 

— B nous devra neuf mille francs d'inirrôt par an, et la 
terre en rapporte à peine cinq net, s'écria Gigonnet. 

— n est dans nos mains pour longtemps, dit Gobseck. 

— Il bâtira, il fera des folies, répondit Gigonnet, Falleîx 
achètera la terre. 
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•^ Son affaire est d'être dépulé, le loup se iLoque di 
reste, dit Gobseck. 

— Hé,hél 

Ces petites exclamations sèches servaient de rire aux dein 
usuriers, qui se rendirent à pied au café Thémis. 

Des Lupeaulx revint au salon et trouva madame Rabour- 
din faisant très-bien la roue, elle était charmante, et le mi- 
oistre, ordinsdrement si triste, avait une figure déridée et 
gracieuse. 

— Elle opère des miracles, se dit des Lupeaulx. Quelle 
femme précieuse I il faut la pénétrer jusqu'au fond du cœur. 

— Elle est décidément très-bien, votre petite dame, dit 
la marquise au secrétaire général, il ne lui manque qœ 
Totre nom. 

— Oui, son seul tort est d'êtv<; la fjlle d'un commissaire- 
priseur, elle périra par le défaut de naissance, répondit 
des Lupeaulx d'un air froid qui contrastait avec la chaleur 
qu'il avait mise à parler de madame Rabourdin un instant 
auparavant. 

La marquise regarda fixement des Lupeaulx. 

•— Vous leur avez jeté un coup d'œil qui ne m'a pai 
échappé, dit-elle en montrant le ministre et madame Rs- 
bourdin, il a percé le nuage de vos lunettes. Vous êtes 
amusants tous deux, à vous disputer cet os-là. 

Gomme la marquise passait la porte, le ministre courut I 
elle et la reconduisit. 

— Eh bien! dit des Lupeaulx à madame Rabourdin, q» 
pensez-vous de notre ministre? 

— Il est charmant. Vraiment, répondit-elle en élevant la 
voix pour se faire entendre de la femme de l'Excellence, i! 
faut les connaître pour les apprécier ces pauvres ministres. 
Les petits journaux et les calomnies de l'opposition défi- 
gurent tant les hommes politiques, que l'on finît par se 
laisser influencer; mais ces préventions tournent à leur 
avantage quand on les voit. 

— Il est très-bien, dit des Lupeaulx. 
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— Eh bien, je vous assure qu'on peut Faimer, diUelle avec 
bonhomie. # 

— Chère enfant, dit des Lupeaulx, en prenant à son tout 
un air bonhomme et câlin, vous avez fait la chose impos* 
sible. 

— Quoi? dit-elle. 

— Vous avez ressuscité un mort, je ne lui croyais pas d^ 
cœur, demandez à sa femme I il en a juste de quoi défrayée 
une fantaisie ; mais profitez-en, venez par ici, ne soyez pas 
étonnée. Il amena madame Rabourdin dans le boudoir et 
s'assit avec elle sur le divan. — Vous êtes une rusée, et je 
vous en aime davantage. Entre nous, vous êtes une femme 
supérieure. Des Lupeaulx vous a conduite ici, tout est dit 
pour lui, n'est-ce pas ? D'ailleurs, quand on se décide à aimer 
par intérêt, il vaut mieux prendre un sexagénaire ministre 
qu'un quadragénaire secrétaire général: il y a plus de pro* 
fit s et moins d'ennuis. Je suis un homme à lunettes, à tète 
poudrée, usé par les plaisirs, le bel amour que cela ferait ! 
Oh ! je me suis dit cela! S'il faut absolument accorder quel- 
que chose à l'utile, je ne serai jamais l'agréable, n'est-ce 
pas ? Il faut être fou pour ne pas savoir raisonner sa posi- 
tion. Tous pouvez m'avouer la vérité, me montrer le fond 
de votre cœur ; nous sommes deux associés et non pas deux 
amants. Si j'ai quelque caprice, vous êtes trop supérieure 
pour faire attention à de telles misères, et vous me le pas- 
serez; autrement vous auriez des idées de petite pension- 
naire ou de bourgeoise de la rue Saint-Denis! Bahl nous 
sommes plus élevés que tout cela, vous et moi. Voilà la 
marquise d'Espard qui s'en va, croyez-vous qu'elle ne pense 
pas ainsi ? Nous nous sommes entendus ensemble il y a deux 
ans (le fatl), eh bien! elle n'a qu'à m'écrire un mot, et U 
n'est pas long: Mon cher des Lupeaulx, vous m'obligerez de 
faire Jelle ou telle chose! c'est exécuté ponctuellement; 
nous pensons en ce moment à faire interdire son mari. Vous 
«utrrs femmes, il ne vous en coûte que du plaisir pour avoir 
..^e que vous voulez. Eh bien, donc, enjuponnez le ministre, 
chère enfant, je vous y aiderai, c'est dans mon intérêt. Oui^ 
je lui voudrais une femme qui l'influençât, il ne m'échap- 
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perait fm; il m'échap|»e «quelquetbiB, et «oefla se 'ooaaçeit, je 
«e le tiens que par sa raison: en m'entendant avec une jc^e 
femme, je le tiendrais par «a folie, let c'est filns fort. Ainsiy 
restons boas anis, éi. partageons le crédit ^pe ^mos ornez. 

Madame Eal)ourdib écouta dans le plus profond étonne- 
Vient cette singulière profession de rouerie. La naïveté 4n 
oommerçant politique excluait tonte idée de surprise 

— ^Croyefr-vous qu'il ait fait attention 4 moi? Ini demanda- 
VeHe prise an piège* 

— Je le connais, j*«Q snis sûr. 

— Est41 vrai ^ne la nomination de Rabonvdin -aail 
rignée? 

— Jelm ai remis le travail ee matin. Mais ce n^est nei 
«ncore que d'être directeur, 'H foat être maître des is- 
fuêtes.- 

— Oui, dit-elle. 

— £h hknl retUf», eoqaetez «fec rEicellenoe. 
^¥raîn%nt, (ttt^eUe, œ n'est que de ce soir que j*» pu 

Ijien yoos^sonnattve. Vous a'aivez lien de vulgaire. 

— Akisi donc, reprit des Lupeaulx, nous sommes deux 
vieux amis, et nous supprimons les ûrs tendres, famon? 
ennuyeux, ponr entendre la qnestion comme sons la Ré- 
gence, «ù 'Peu avait beaucoup d'esprit. 

— Vous êtes vraiment fort, et vous avez mon admira- 
tion, dit-^le en souriant et lui tendant la main. Vous aau- 
fe2 que l'on fait plus pour son ami que pour son..* 

Elle n'acheva pas et rentnt. 

— Chère petite, se dit des Lupeaulx ft lui-même en k 
regardant aborder le ministre, des Lupeaoflx n'a plus dere- 
nords à se retourner contre toi 1 Demain soir, en m'offradt 
«ne tasse de thé, tu m'offrira^^ ce dont je ne veux plus... 
Tout est dit ! Ah I quand nous avons quarante ans, les fem- 
mes nous attrapent toujours, on ne peut pkis être aimé. 

Il entra dans le salon après s^re toisé dans la glaoe et 
<être reconnu pour nn fort joli homme p(^tique, maisfov 
nn parfeit invalide de Cylhère. Bn ce moment, madame Ra- 
bourdhi se résumait. Elle méditaitde s'en aller et s'effiovçaK 
de laisser dais feaprit de cl»oun tunedeamière et gracieiiae 
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«mpression, elle y réussit Contre la coutume des salons, 
yaand elle ne fut plus là, chacun s'écria : « La charmante 
femme 1 » et le ministre la reconduisii jusqu'à la dernière 
porte. 

— Je suis knen sûr que demain vous penserez à''moi,4ift- 
il au ménage en faisant allusion à la nomination. 

•— U y a si peu de hauts fonctionnaires dont les femmes 
soient ifgréabl^ que je suis tout content de noire acquisi- 
tion, dit le ministre en rentrant, 

— Ne Ia4rouvez-Yons pas un peu envahissante? dit des 
Lupeaulx d'un air piqué. 

Les femmes échangèrent enU'e elles des regards expres- 
»£s, la rivalité du ministre et de son secrétaire général les 
amusait. Alors eut lieu Tune de ces jolies mystificaiioas aux- 
quelles s'entendent si admirablement les Parisiennes. Les 
femmes animèrimt le ministre et des Lupeaulx en s'occu- 
pant de madame Rabourdin ; Tune la trouva trop apprêtée 
et visant à Te^rit ; Tautre compara les grâces de la bour- 
geoisie aux manières de la grande compagnie pim de criti- 
q[uer Gélestine , et des Lupeaulx défendit sa prétendue mal- 
tresse, comme on défend ses ennemis dans les salons. 

— Rendeznlui donc justice, mesdames t N'esl-il pas 
extraordinaire que la fille d'un commissaire-priseur soit si 
bien ! Voyez d'où elle est partie, et voyez où elle est ; elle 
ira aux Tuileries, elle en a la prétention, elle me Ta dit. 

— Si elle est la fille d'un commissaire, dit madame d'Es- 
pard en souriant, en quoi cela peut-il nuire à l'avancement 
de son mari ? 

—Par le temps qui court, n'est-ce pas T dit la femme du 
ministre en se pinçant les lèvres. * 

— Madame, dit sévèrement le ministre à la marquise, 
avec des mots pareils, que malheureusement la cour n'é- 
pargne à personne, on prépare des révolutions. Vous ne 
sauriez croire combien l'a conduite peu mesovée de Taristo- 
craUe d^lalt à certains personnages clairvoyants du diâ- 
teau. Si j'étais grand seigneur, au lieu d'être un petit gen- 
tilhomme de province qui semble être mis où je suis pour 
faire vos affaires, la monarchie ne serait pas aussi màï amm 
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que je la vois. Que devient un trône qui ne sait pas commn» 
niquer 'V)n éclat à ceux qui le représentent? Nous sommes 
loin du temps où le roi faisait grands par sa seule volonté 
les Louvois, lesColbert, les Richelieu, les Jeannin, les YU- 
leroy et les Sully... Oui, Sully, à son début, n'était pas plus 
que je ne suis. Je vous parle ainsi parce que nous sommes 
entre nous et que je serais, en effet, bien peu de chose si je 
me choquais d*une pareille misère. C'est à nous et non aux 
autres à nous rendre grands. 

— Tu es nommé, mon cher, dit Gélcstine en serrant la 
main de son mari. Sans le des Lupeanlx, j'eusse expliqué 
ton plan au ministre ; msds ce sera pour mardi prochain, et 
tu pourras ainsi devenir plus promptement maître des re- 
quêtes. 

Dans la vie de toutes les femmes, il est un jour où elles 
ont brillé de tout leur éclat, et qui leur donne un étemel 
souvenir auquel elles reviennent complaisamment. Quand 
madame Rabourdin défit un à un les artifices de sa parure, 
die récapitula sa soirée en la comptant parmi ses jours de 
gloire et de bonheur ; toutes ses beautés avaient été jalou- 
sées^ elle avait été vantée par la femme du ministre, heu- 
reuse de l'opposer à ses amies. Enfin toutes ses vanités 
avaient rayonné au profit de l'amour conjugal. Rabourdin 
était nommé ! 

— N'étais-je pas bien ce soir ? dit-elle à son mari conmie 
si elle avait eu besoin de l'animer. 

En ce moment Mitral, qui attendait au café Thëmis les 
deux usuriers, les vit entrer et n'aperçut rien sur ces deux 
figures impassibles. 

— Où en sommes-nous? leur dit-il quand ils forent atta* 
Méft. 

— Eh bien ! comme toujours, dit Gi^onnet en se frottant 
les mains, la victoire aux écus. 

— Vrai, répondit Gobseck. 

Mitral prit un cabriolet, alla trouver les Saillard et les 
Baudoyer, chez qui le boston s' était prolongé ; mais il ne 
restait plus que l'abbé Gaudron. Falleix, quasi-mort de fa* 
tigue, était ailé se coucher. 
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>— Vous serez nommé, mon neveu, et Ton tous résenre 
une surprise. 
^ Quoi? dit Saillaid. 

— La croix I s'écria Mitral. 

— Dieu protège ceux qui songent à ses autels I dit 6au- 
dron. 

On chantait ainsi le Te Beum dans les deux camps avee 
on égal bonheur. 

Le lendemain, mercredi, monsieur Rabourdin devait tra- 
vailler avec le ministre, car il faisait Tintérim depuis la ma- 
ladie de défunt La Billardière. Ces jours-là, les employés 
étaient fort exacts, les garçons de bureau très-empressés, 
car les jours de signature tout est en Tair dans les bureaux, 
et pourquoi ? personne ne le sait. Les trois garçons étaient 
donc à leur poste, et se flattaient d'avoir quelque gratifica- 
tion, car le bruit de la nomination de monsieur Rabourdin 
s'était répandu la veille par les soins de des Lupeaulx. 
L'oncle Antoine et l'huissier Laurent se trouvaient en grande 
tenue, quand, à huit heures moins un quart, le garçon du 
secrétariat vint prier Antoine de remettre en secret à mon- 
sieur Dutocq une lettre que le secrétaire général lui avait 
dit d'aller porter chez le commis principal à sept heures. 

— Je ne sais pas comment cela s'est fait, mon vieux, j'ai 
dormi, dormi, que je ne fais que de me réveiller. 11 me 
chanterait une gamme d'enfer s'il savait qu'elle n'est pas à 
son adresse; au lieur que, comme ça, je lui soutiendraique 
je l'ai remise moi-môme chez monsieur Dutocq. Un fameux 
secret, père Antoine ; ne dites rien aux employés ; parole ! 
^1 me renverrait, je perdrais ma place pour un seul mot, a-t-i) 
ditl 

— Qu*6st-ce qu'il y a donc dedans î dit Antoine. 

— Rien. Je l'ai regardée comme ça, tenez. 

Et il fit bâiller là lettre, qui ne laissa voir que du blanc. 

— C'est aujourd'hui le grand jour pour vous, Laurent, dit 
le garçon du secrétariat, vous allez avoir un nouveau di- 
recteur. Décidément, on fait des économies, on réunit deux 
divisions en une direction» icare aux garçons 1 
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«~ Uni, oeof emptoyés mis à la retrft^ ék Dalocq qù 
arrivait. Gomment savez-vous cela, vous autres? 

Antoine présenta la lettre à Dutocq, qoà dégringola ks 
escaliers et courut au secrétariat après Tavoi' ouverte. 

fiepuii le leur de la mort de monsiettr de La BiUardière» 
après avoir bien bavardé, les deux bureaux'' Rabourdin et 
Baudoy^ avaient fini par reprendre l^r physionomie ac- 
coutumée et les habitudes du dolce far niente adminîstratit 
Cependant la fin de Tannée imprimait dans les bureaux um 
sorte d'£q;>plieation studieuse, de même qu'elle donne quel- 
le chose de plus onctueusement servile aux portiers. Cha- 
cun venait à llieure, on remarquait plus de monde après 
quatre heures, car la distribution des gratifications dépend 
des dernières impressions qu'on laisse de soi dans l'esprit 
des chefs. La veille, la nouvelle de la réunion des deux di- 
visons La Billardière et Clergeot en une direction, sous une 
dénomination nouvelle, avait agité les deux divisions. On 
savait le nombre des enq)loy^8 mis à k retraite, nuds on 
ignorait leurs noms. On supposait bien que Poiret ne serait 
pas remplacé, on ferait l'économie de sa place. Le petit La 
Billardière s^èn était allé. Deux nouveaux surnuméraires ar- 
rivaient; et, circonstance efifrayantet ils étaient fils de dé- 
putés. La nouvelle jetée la veille dans les bureaux, am mo- 
ment où les employés partaient, avait imprimé la terreur 
dans les consciences. Ausd, pendant la demi-heure d'arrir 
Tée, y eut-il des causeries autour des poêles. Avant que 
personne ne fût arrivé, Dutocq vit des Lupeauix à sa toilette; 
et^ sans quitter son rasoir, le secrétaire général lui jeta k 
Mup d'œil du général intimant un ordre. 

«—Sommes-nous seuls? lui dit-il* 

— Oui, monsieur* 

•^ Bh bien I marchez sur Rabourdia, en avant el fennel 
vous devez avoir gardé une copie de son étaL 

— Oui. 

— - Vous me comprenez : Inde irœ! Il nous Sant un MU 
fénéral. Sachez inventer quelque chose pour actiw lâê 
dameurs... 
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«--l&pms ûtirc faire ime caricature, irais je n*ai fêsisù% 
MBtB francs à donaer.. 

— Qui la fèrat 

— Bixiou ! 

— II aura mille francs, et sert flons^dief sons Collège 
qui s'entendra avec kiû 

— « Mais il E^me «noira pasL 

•<-- V<Miles*i|oiisme eompromettrei^ par hasard? Allez, o« 
sjnon rien, entendez^vous? 

— Si monsieur Baudoyer est direeteur^ il pourrait prêter 
lasGonme.^ 

— Oui^ il le sera» Laissez-moi^ dépêchez-nous, et n'ayeii 
p» Tair de m'avoir tu, descendez par la petit escalier* 

Pendaftt que Dulocq revenait au bureaa le coeur palpitant 
de^^e, en se demandant par quels moyens il eiDciterait la 
ituncnr ecmire son chef ssheis trop se compromettre, J^iioii 
âaî&eiiirë dies les Rabourdin pour leur dire un petit bon- 
Î0ur..etoyact avoir perdu, le mystificateur trouva piaisaai 
4e se poser conmae ayant gagné. 

BIXIOU^ mitani la wix âè PhelHan. 

Messieurs, je vous salue, et vous dépose un bonjour col- 
lectif. J'indique dimanche prochain pour un dîner au Ro- 
cher de Gancale; mais une question grave se présente : les^ 
employés supprimés en sont-ils f 

PomET. 
Même ceux qui prennent leur retraite. 

BDUOU. 
Ça m^est égal, ce n^est pas moi qm paye. (Sh^fifCiUm 
générale,) Baudoyer est nommé, je voudrais déjà l'entendre 
appelant Laurent ! (H copie Baudoyer,) 

Laurent, lerrez ma hairt^ avee ma iHidpllnib 

(Tous pouffent de rire.) 

Ris d'aboyeur d'oie 1 Golleville a raison avec ses ana* 
grammes, car vous savez l'anagramme de Ximer Rabaur^ 
dm^ diefde hwrem^ c'est : D'abord rêva bureaiuXj E-u fi» 
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riche. Si je m'appelais Charles X, par la grâce de Dkh^ m 
de France et de Navarre, je tremblerais de voir le deslûl 
que me prophétise mon anagramme s'accomplir ainsi. 

THUILLIER. 

Âh çà, vous voulez rire I 

BIXIOU^ Itti riant au nei. 

Ris au laid (riz au lait) I II est joli celui-là, papa Thuil- 
fier, car vous n'êtes pas beau. Rabourdin donne sa démis- 
sion de rage de savoir Baudoyer directeur, 
VIMEUX^ entrant 

Quelle farce ! Antoine, à qui je rendais trente ou quarante 
francs, m'a dit que monsieur et madame Rabourdin avaient 
été reçus hier à la soirée particulière du ministre et y étaient 
restés jusqu'à minuit moins un quart. Son Excellence a re- 
conduit madame Rabourdin jusque sur l'escalier, il paraît 
qu'elle était divinement mise. Enfin, il est certainement di- 
recteur. Riffé, l'expéditionnaire du personnel, a passé la 
nuit pour achever plus promptement le travail : ce n'est plus 
un mystère. Monsieur Glergeot a sa retraite. Après trente 
ans de services, ce n'est pas une disgrftce. Monsieur Gochin, 
qui est riohe... 

BIXIdD. 

Selon Gollcville, il fait cochenille» 

VIMEUX. 

Mais il est dans la cochenille, car il est associé de la mai 
son Matifat, rue des Lombards. Eh bien ! il a sa retraite. Poiret 
a sa retraite. Tous deux, ils ne sont pas remplacés. Yoill 
le positif, le reste n'est pas connu. La nomination de mon- 
sieur Rabourdin vient ce matin, on craint des intrigues. 

BIXIOU. 

Quelles intrigues? 

FLEURT. 

Baudoyer, parbleu f le parti prêtre l'appuie, et voilà m 
nouvel article du journal libéral : il n'a que deux lignes, 
Aiais il est drôle. (// lit.) 

c Quelques personnes parlai^it hier au foyer des Italiens 
* de la rentrée de monsieur Gh&teaubriand au ministère, 
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» et se fondaient sur le choix que Ton a fait de monsieur 
» Rabourdin, le protégé des amis du noble vicomte, pour 
» remplir la place primitivement destinée à monsieur Bau- 
» doyer. Le parti prêtre n'aura pu reculer que devant une 
» transaction avec le grand écrivain. » Canailles I 
DUTOCQ, entrant après avoir entendu. 
Qui, canaille? Rabourdin? Vous savez donc la nouvelle? 

PLEURY, roulant des \feux féroces. 
Rabourdin?... une canaille ? Êtes-vous fou, Dulocq, et 
Youlei-vous une balle pour vous mettre du plomb dans la 
cervelle? 

DUTOCQ. 

Je n'ai rien dit contre monsieur Rabourdin, seulement on 
vient de me confier sous le secret dans la cour qu'il avait 
dénoncé beaucoup d'employés, donné des notes, enfin que 
sa faveur avait pour cause un travail sur les ministères où 
chacun de nous est enfoncé... 

PHELLION, d'une votj:/brte. 

Monsieur Rabourdin est incapable... 

BIXIOU. 

C'est du propre ! dites donc, Dutocq? {Ils se disent im 
mot à l'oreille et sortent dans le corridor.^ 
BIXIOU. 

Qu'est-ce qu'il arrive donc ? 

DUTOCQ. 

Vous souvenez-vous de la caricature? 

BIXIOU. 

Oui, eh bien ? 

DUTOCQ. 

Faites-la, vom êtes sous-chef, et vous aurez une femeuse 
gratification. Voyez-vous, mon cher, il y a zizanie dans les 
région? supérieures. Le ministère est engagé envers Ra- 
bourdin: mais s'il ne nomme pas Baudoyer, il se brouille 
avec le clergé. Vous ne savez pas? le roi, le dauphin et la 
dauphme, la grande aumônerie, enfin la cour veut Baudoyer 
le ministère veut Rabourdin. ' 
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MXIOH. 

Boni 

R>up po^woir se nqpproefaer, car le imnistre a va lir ce- 
cessité de f!éder, yeux tner la diffîcultcr. U faut une eaose 
pour se défaire da Rabourdia. On a donc déniché un ancien 
travail fait par loi sur les adminis^trations pour les épuiw. 
et il en circule quelque .chose. Du moins, voilà conunent 
j'essaye de m'expliquer là chose. Faites le dessin, vous en- 
trez dans le jeu des sommités, vous servez à la fbis lie minis- 
tère, la cour, tout le monde, et vous êtes nommé. Gdmpre- 
nez-vous? 

Bixiocr. 

Je ne comprends pas comment Tonr fouvez saToir tout 
cela, ou bien vous Finventez. 

DUTOGQ. 

Voulez-vous qu« je vous montre votre artîclteT 

Bixion. 
Oui. 

DUTOCQ. 
Eh bien ! venez chez moi, car je veux remettre ce travafl 
en des mains sûics. 

BIXIOU. 

Allez-y tout seul. (Il rentre dans le bureau des Rahour- 
Un.) Il n'est question que de. ee que vous a dit Dutooq, 
parole d'honneur. Monsieur Rabourdin aurait donné des 
notes peu flatteuses sur les employés à réformer. Le seciet 
de son élévation est là. Nous vivons dans un temps où rien 
Bretonne. (Il se drape comme Talma,) 

Vous avex tu tomber les plus illastre» têtes, 
Et vous vous étonaez, insensés gaa voua êtes I 

de trouver un^; cause de ce genre à la faveur d'un honunef 
Mon Bai'doyer est trop bête pour réussir par des moyeaûÈ 
semblables ! Agréez mon compliment, messieurs, vous êtes 
sous un illustre chef. {Il sort,) 

POIRET. 

Je quitterai le ministère ^aiis avOT jamais pu comprendre 
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ane seule phrase e ce moDsieur-là. Qu'est-ce 
Bvec ses tét tombées? 

FLEURT. 

Parbleu 1 les quatre sergents de la Rochelle, 
Garon, les frères Faucher, tous les massacres 

PHELLION. 

U avance légèrement des choses hasardées, 

FLEURT. 

Dites donc qu'il ment, qu'il blague! et que i 
le vrai prend la tournure du verl-de-gris. 

PHELLION. 

Yos paroles sont hors la loi de la politesse 
que Ton se doit entre collègues* 

YIMEUX. 

Il me semble que si ce qu'il dit est faux, < 
des calomnies, des diffamations, et qu'un di 
rite des coups de cravache. 

FLEURY) s'animant, 
Exû les bureaux sont un endroit public^ c< 
police correctionnelle. 

PHELLION, voulant éviter une querelle, esioy 
la conversation. 
Mesâeurs, du calme* Je iravaille à un nouv 
sûr la morale, et j'en suis à l'&me* 

FLEURY, l'interrompant. 
Qu'en dites-vous, monsieur Pheliion? 

PHELLION, lisant. 
D. Qu'est-ce que Vdme de l'homme? 
. R. C'est une substance spirituelle quipense e 

THUILLIER. 

Une substance spirituelle, c'est comme si 
moellon immatériel. 

POIRET. 
Laissez donc dire.*. 

PHELUON, reprenant. 

D. ly où vient l'âme? 

E. Elle vient de Dieu, qui Va créée d'une 
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H mâivisibk, et dont par eon$éfuent oh ne peut 
iestmctibilité, et il a dit... 

VQVBSBt.ttupéfaiU 
IHeu? 

PHELLIOll. 
Oui, monsiear. La traditiofB est là. 

FLEURT, à Poiret. 
N'interrompez donc pas, vous-même I 
PflELLiON, reprenant. 
Et il a dit quil favait créée immortétky t^est-k-im 
qu'elle ne mourra jamais. 
D. A quoi sert Vdme ? 

R. A comprendre, vouloir et $e souvenir; ce qui eonstitm 
Ventendementf la volonté^ la mémoire. 
D. A quoi sert V entendement? 
R. A eowMàtre. C'est l'osil de l'âme > 

FLEURT. 

Et Tâme est l'œil de quoi? 

PHELUON^ centintLoni. 
B. Que doit connaître l'entmdementf 
R. La vérité. 

D. Pourquoi l'homme a-i-tiune volonté f 
R. Pour aimer le bien et hoir le mal. 
D. Qu'est-ce que le bien? 
R. Ce qui rend heureux. 

Et vous écrivez cela pour des demoîsellesf 

IfiBBLUON. 

Oui. {Continuant.) 

D. Combien y Ort-il de sortes de biens? 

FLEURT. 

C'est prodigieusement leste ! 

PHELLION indigné. 

Oh I monsieur I (Se calmant.) Voici d'aillean la 
J'en suis là. (// lit.) 

R. Il y a deux sortes de 6teni, le bien étemel et le 
umporeU 
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I*0IIŒT, il fait une mine de mépm. 
Bt cela se vendra beaucoup ? 

PHSLUON. 

J*ose Pespërer. Il faut une grande contenu 

éUd)Iir le sy^ème des demandes «i des répoi 

quoi je vous priais de me laissa penser, oai 

THïJILUER, irUerrampiaU, 

Au reste, les réponses pourrunt se veiidr 

POIIIET. 

Est-ce un calesibour? 

THUILLiraU 

Oui, on en fera de la aaiade (jàe raifwue, 

PHELUON. 

J'ai eu le tort grave de vous interrompre 
la tête dans ses cartons,) Mais (en lui-mênm 
plus à monsieur Rabourdiu. 

En ce moment il se passait entre des Lu] 
nistre une scène qui décida du sort de Rabc 
déjeuner, le secrétaire général était venu 
lence dans son cabinet, en s'assurant que h 
-vait rien entendre. 

— Votre £iLcellence ne joue pas francben 

— Nous voilà brouillés, pensa le ministi 
maîtresse m'a fait des coquetteries hier.— 
moins odfafit, mon cber ami, reprit-il à haï 

— Ami, reprit le secrétaire général, je vai 
Le ministre regarda fièrement des Lupea 

— Mous sommes entre nous, et nous pc 
pliquer. Le député de rarrondisscment ot 
terre des Lupeaulx... 

— C'est donc bien décidément une tarrel 
ministre pour cacher sa surprise. 

— Augmentée de deux cent mille francs 
leprit négligemment des Lupeaulx. Vous co 
mission de ce député depuis dix jours, et 
point prévenu, vous ne le deviez pas; mais ^ 
bien que je désire m'asseoir en plein cen 
songé ^ue je puis me rejeter dans la Doctrii 
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YOrera vous et la monarchie, si l'on continue à laisser ce 
parti recruter les hommes d*un certain talent méconnu? Sa- 
fe^-vous qu'il n'y a pas dans une nation plus de cinquante 
ou soixante tètes dangereuses, et où l'esprit soit en rap- 
port avec l'ambition? Savoir gouverner, c'est connaître ces 
tétes-là pour les couper ou pour les acheter. Je ne sais pa« 
si j'ai du talent, mais j'ai de l'ambition, et vous conmiettet 
la faute de ne pas vous entendre avec un homme qui ne 
vous veut que du bien. Le sacre a ébloui pour un momenti 
mais après?... Après, la guerre des mots et des discus* 
sions recommencera, s'envenimera. Eh bien 1 pour ce qui 
vous concerne, ne me trouvez pas dans le centre gauche, 
croyez-moi I Malgré les manœuvres de votre préfet^ à qui 
sans doute il est parvenu des instructions confidentielles 
contre moi, j'aurai la majorité. Le moment est venu de nous 
bien comprendre. Après un petit coup de Jamac on devient 
quelquefois bons amis. Je serai nommé comte, et Ton ne 
refusera pas à mes services le grand cordon de la Légion. 
Mais je tiens moins à ces deux points qu'à une chose où 
votre intérêt seul se trouve engagé... Vous n'avez pas encore 
nommé Rabourdin, j'ai eu des nouvelles ce matin, vous sa- 
tisferez bien du monde en lui préférant Baudoyer... 

— Nommer Baudoyer ! s'écria le ministre, vous le con- 
naissez? 

— Oui, dit des Lupeaulx, mais quand son incapacité 
sera prouvée, vous le destituerez en priant ses protecteurs 
de l'employer chez eux. Vous aurez ainsi pour vos amis une 
direction emportante à donner, ce qui facilitera quelque 
transaction pour vous défaire de quelque ambitieux. 

— Je lui ai promis. 

— Oui, mais je ne vous demande pas de changer aujour» 
d'hui même. Je sais le danger de dire oui et non dans la 
même journée. Remettez les nominations, vous pourrez let 
signer après-demain. £h bien ! après-demain vous recon^ 
naîtrez qu'il est impossible de conserver Rabourdin, de qui, 
d'ailleurs, vous aurez reçu une belle et boane démissiom 

•*- Sa démission ? 

— Oui, 
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— Pourquoi ? 

— Il est Thomme d'un pouvoir inconnu poi 
fût l'espionnage en grand dans tous les min 
ehose a été découverte par une inadvertance ; 
les employés sont furieux. De grâce, ne travî 
iourd'hui avec lui, laissez-moi trouver un bi 
en dispensera Allez chez le roi, je suis sûr qi 
verez des personnes contentes de votre concei 
de Baudoycr, vous obtiendrez quelque chosi 
Puis, vous serez bien fort plus tard en dest 
puisqu'on vous l'aura pour ainsi dire imposé. 

— Qui vous a fait changer ainsi sur le ce 
bourdin? 

— Âideriez-vous monsieur de Gh&teaub 
un article contre le ministère ? Eh bien ! v 
Rabourdin me traite dans son état, dit-il e 
note au ministre. H organise un gouvememei 
sans doute au profit d'jme société que noui 
sons pas. Je vais rester son ami pour le 
crois que je rendrai quelque grand service 
nera à la pairie, car la pairie est le seul ( 
désirs. Sachez-le bien, je ne veux ni ministèi 
ce soit qui puisse vous contrarier, je vise à la 
permettra d'épouser la fille de quelque niais( 
avec deux cent mille livres de rente. Ainsi, lai 
rendre quelques grands services qui fassent d 
fai sauvé le trône. Il y a longtemps que je h 
falisme ne nous livrera plus de bataille rani 
joncé aux conspirations, au carbonarisme 
J'armes, il mine en dessous et se prépare à ui 
toi de là que je m'y mette ! Croyea-vous que 
le courtisan de la femme d'un Rabourdin pour 
non, j'avais des renseignements I Ainsi,' deux 
d'hui: l'ajournement des nominations, et vot] 
nncère à mon élection. Vous verrez si vers la 
ûon je ne vous aurai pas largement payé ma 

Pour toute réponse, le ministre prit le travs 
nel et le tendit à des Lupeaulx. 
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lis faire dire à Rabourdin, reprit des Lupe^ralx, 

émettez le travail à samedi. 

itreeoDsentit par an signe de tète. Le garçon d» 

traversa bientôt les cours et vint chez Rabourdin 

évenir que le travail était remis à samedi, jour où 

e ne s'occupait que de pétitions et où le minisM 

! sa journée. En ce moment môme, Saillard glis- 

ise à la femme du ministre, qui Im répondit avee 

'elle ne se mêlait point d^afifaires d*Éiat et que 

elle avait entendu dire que monsieur Rabourditt 

[)é. Saillant épouvanté mmita chez Baudoyer et 

tooq, Godard et Bixioo dans un état d'exaspéra- 

le à d'écrire, car ils parcouraient la terrible mt- 

svail de Rabourdin sur les employés. 

[XIOU, en montrant du doigt Un pcantge. 

ilà, père Saillard. 

D. La caisse est à supprimer dam tous les mi» 

ui doivent avoir leurs comptes courants au Trésor, 

st riche et n'a nul besoin de pension, 

vous voir votre gendre? {Il feuillette,) Voilà. 

ER. Complètement incapable. Remercié sans pei^ 

\ riche. 

Godard ?(///«n7feae.) 

. A renvoyer ! une pension du tiers de son traite» 

)us y sommes tous. Moi je suis un artiste à faire 
lar la liste civile, à l'Opéra^ aux Menus-Plaisirs^ 
n. Beaucoup de capacité, peu de tenue, incapable 
an, eeprit remuant, Ah 1 je t'en donnerai de Tar- 

SAILLARO. 

ler les caissiers I.«. Ceslua monstcel 

MXIOU. 

^y d6 notre mystérieux Desroys? ( Il /kuHkiiè 

s. Somme dangereux en ce qv^il est inébranlable 
icipes contraires à tout pouvoir monafchiqfte^ FH$ 



dby Google 



LM» BVPL0T6# 

4r ettwentùmnelf H admire la ConvetUiah,^ «1 
«n pernicieux publiciste. 

BAUDOTSa. 
La police n'est pas si habile 1 

GODARD. 

Mais je vais au secrétariat général porter ui 
règle; il faut nous retirer tous en masse si un ] 
est nommé. 

DUTOCQ 

Écoutez-moi, messieurs t de la prudence, i 
souleviez d'abord, nous serions accusés de 
d'intérêt personnel I Non, laissez courir le bi 
cernent. Quand l'administration entière sera 
démarches auront l'assentiment général. 

BIXIOU. 

Dutocq est dans les principes du grand air ; 
sublime Rossini pour Basilio, et qui prouve 
compositeur est un homme politique! Ceci tm 
et convenable. Je compte mettre ma carte g 
Rabourdin demain matin, et je vais faire gi 
puis, comme titres, au-dessous : Peu de ter^ 
d'application, esprit remuant, 

GODARD. 

Bonne idée, messieurs. Faisons faire nos ca 
Rabourdin les ait toutes demain matin. 

BAUDOYER. 

Honneur Bixiou, chargez-vous de ce petit c 
détruire les planches après qu^ en aura 
épreuve. 

DUTOCQ 9 prenant à part Bvciou. 

Eh bien! voulez-vous dessiner la charge m 

BIXIOU. 

le comprends^ mon cher, que vous êtes ( 
depuis dix jours. {Il le regarde dam k lUm 
Serai-je sous-chef? 

DUTOCQ. 

Ma parole d'honneur, et mille franes de 
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OS Taî dit. Vous ne savez pas quel servie, youb 
gens puissants. 

BIXIOU. 

onnaissez? 

DUTOCQ. 

BIXIOU. 

i Yeux leur parler. 

DUTOCQ, sèchement. 
large ou ne la faites pas, vous serez sous-dii 
) serez pas. 

BIXIOU. 

oyons les mille francs. 

DUTOCQ. 
donnerai contre le dessin. 

BIXIOU. 
La charge courra demain dans les bureaux. 
mbéter les Rabourdin. {Parlant à Saillard, à 
Baudayer qui causent entre eux à voix basse.) 
lier travailler les voisins. (// sort avec Dutocq 
treau Rabourdin. A son aspect, Fkury, ThuiU 
t'animent.) Eh bien! qu'avez-vous, messieurs? 
is ai dit est si vrai que vous pouvez aller voir 
î la plus infâme des délations chez le vertueux, 
itimable, probe et pieux Baudoyer, qui certes 
lui ! du moins, de faire un pareil métier. Votre 
é quelque guillotine pour les employés, c'est 
* I suivez le monde, on ne paye pas si Ton est 
)us y>uirez de votre malheur, GRATIS! Aussi 
is sont-elles remises. Les bureaux sont en ru- 
lurdin vient d'être prévenu que le ministre ne 
is avec lui aujourd'hui. Et, allez donc! * 
Poiret demeurèrent seuls. Le premier aimait 
n pour aller chercher une conviction qui pou^ 
n homme qu'il ne voulait pas juger; le second 
ne cinq jours à rester au bureau. En ce mo- 
ien descendit pour venir chercher ce qui 
>mpris dans les pièces à signer. U fut assez 
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étonné, sans en rien témoigner, de trouver le bureau dé* 
aert. 

PHELLION. 
Mon jeune ami (il $e lève, cas rare) ^ savez-TOUs ce qui se 
;;Ktsse, quels bruits courent sur môskur Rabourdin, que vous 
aimez et (t7 bais^ie la voix et s'approche de l'oreille de Sé- 
bastien) que j'aime autant que jc l'estime? On dit. qu'il a 
commis l'imprudence de laisser traîner un travail sur les 
employés... (A ces mots, Phellion s'arrête, il est obligé de 
soutenir dans ses bras nerveux le jeune Sébastien^ qui de- 
vient pâle comme une rose blanche, et défaille sur une 
chaise.) Une clef dans le dos, môsieur Poiret, avez-vous une 
clef? 

POIRET. 

J'ai toujours celle de mon domicile. 

(Le vieux Poiret jeune insinue sa clef dans le dos de Sébas- 
tien, à qui Phellion fait boire un verre d'eau froide. Le pauvre 
enfant n'ouvre les yeux que pour verser un torrent de larmes, 
lî va se mettre la tète sur le bureau de Phellion, en s'y ren^ 
versant le corps, abandonné comme si la foudre l'avait at- 
teint, et ses sanglots sont si pénétrants, si vrais, si abondants, 
que, pour la première fois de sa vie, Poiret s* émeut de la 
douleur ^autrui.) 

PHELUON (grossissant sa voix). 

Allons, allons, mon jeune ami, du courage! Dans les 
grandes circonstances il en faut. Vous êtes un bomme. Qu'y 
a-t-il? en quoi ceci peut-il vous émouvoir si démesuré- 
ment. 

séBASTlEN^ à travers ses sanglots. 

C'est moi qui ai perdu monsieur Rabourdin. J'ai laisse 
l'état que j'avais copié, j'ai tué mon bienfaiteur, j'en mour- 
rai. Uu si grand homme! un homme qui eût été ministre I 
POIRET^ en se mouchant. 

C'est donc vrai qu'il a fait les rapports? 

SÉBASTIEN, à travers ses sanglots. 

Mais c'éuit pour... Allons, je vais dire ses secrets, main- 
teaaBtl Ahl le misérable Dutocal c'est lui qui l'a volé... 
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Bl les pïwirs, les sanglots recommencèrent si bien que, dt 
son cabinet, Rabourdin entendit les larmes, distingua )« 
voix, et monta. Le chef trouva Sébastien presque évanoui, 
comme un Christ, entre les bras de PheFUon et de Poiret, 
qui singeaient grotesquement la pause des deux Maries d 
dont les figures étaient crispées par f attendrissement. 

RABOURDIN. 

Qu'y a-t41, messieîrrs? {Sébastten se dreste sur ses pieds 
tt tombe sur ses genoux devant Rabourdin,) 
SÉBASTIEN. 
Je vous ai perdu, monsieur I L'état, Dutocq le monstre, fl 
l*a sans doute surpris. 

RABOURDIN, calme. 
Je le savais. (Il relève Sébastien et l'emmène,) Vous êtei 
«n enfant, mon ami. (i2 s'adresse à Phellion.} Où sont ces 
messieurs? 

PHELLION. 

Môsieur, ils sont allés voir dans le cabinet de monsieur 
Baudoyer un état que Ton dit... 

RABOURDIN. 
Assez. (Il sort en tenant Sébastien. Poiret et Pkellionse 
regardent en proie à une vive surprise et ne savent quelles 
idées se communiquer.) 

POIRET, à Pkellion. 
Monsieur Rabourdin !... 

PHELLION, à Poiret^ 
Monsieur Rabourdin! 

POIRET. 
Par exemple, monsieur Rabourdin I 

PHELLION. 

Âvez-vous vu comme il était, néanmoins^ cahnc et 
digne... 

POIRET, d'un air finaud qui ressemble à une grimace. 

Il y aurait quelque chose là-dessous que cela ne m'étoiH 
nerait point. 

PHELUOIf. 

Un homme d'honneur, pur, sans tache* 



dby Google 



LES BMPLOTéS ^ 



PBELLIOlf. 

Mdtttnr Poiret, yftnas pensez ce que )• pmise sur Buloef; 
ne me eoroprenez-vous pas? 

POIRET, en donnant deux ou trois petits coups de tête, répond 
d*un air fin. 
Oui. {Tous les employés rentrent,) 
PLEURY. 

En voilà une sévère, et après avoir lu, je ne 11» crois pa» 
encore. Monstem* Rab«iDr<Un, le roi des hommes! Ma foi, 
s'il y a des espions parmi ces hommes-là, c'est à dégoûter 
de la vertu. Je mettais Rahourdia dans les héros de Plu- 
tarque. 

VIMEUX. 

Oh! c'est vrai! 

POIRET, songeant quHl n'a plus que cinq jours. 
Mais, messieurs, que dites-vous de celui qui a dérobé le 
travail, qui a guetté monsieur Ràbourdia? ÇDutocq s'en va.) 

FLEURT. 

C'est un Judas Iscariotel Qui est-cet 
PHELLION, finement. 
n n'est certes pas parmi nous. 

YIMEUXy illuminé» 
C'est Dutocq. 

PHELLION. 

Je n'en ai point vu la preuve, m6sieur. Pendant que vous 
ez absent, ce jeune homme, môsieur de La Roche, a fÎEulli 
urir. Tenez, voyez ses larmes sur mon bureau t... 

POIRET. 

Nous l'avons tenu dans nos bras évanoui. Et la clef de 
mon domicile, tiens, tiens, il Ta toujours dans le dos. (Poiret 
sort.) 

VMEUX. 

Le ministre n'a pas voulu travailler avec Rabourdin aa» 
jounThui, et monsieur Saillard, à qui le chef du personnel 
t dit deux mots, est venu prévenir monsieur Baudoyer de 
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faire une demande pour la croix de la Légion d'honneur; il 
y en a une pour le jour de Tan accordée à la division, et elle 
est donnée à monsieur Baudoyer. Estpce clair? Monsieur 
Rabourdin est sacrifié par ceux-là même qui remploient. 
Voilà ce que dit Bixiou. Nous étions tous supprimés, excepl^ 
Phellion et Sébastien. 

DU BRUEL^ arrivanL 
Hé bien, messieurs, esKe vrait 

THUILLIER. 

De la dernière exactitude. 

DU BRUEL^ remettant son chapeau. 
Adieu, messieurs. (// sort.) 

THUILUER. 

D ne s'amuse pas dans les feux de file, le vaudevilliste! 
Il va chez le duc de Rhétoré, chez le duc de Maufrigneuse; 
mais il peut courir! C'est, dit-on, Golleville qui sera notre 
chef. 

PHELLION. 

Il avait pourtant Tair d'aimer môsieur Rabourdin. 
POIRET, rentrant, 

rai eu toutes les peines du monde à avoir la clef de moo 
domicile; ce petit fond en larmes, et monsieur Rabourdin a 
disparu complètement. (Dutocq et Bixiou rentrent.) 

BIXIOU. 

Hé bien, messieurs, il se passe d'étranges choses dans 
votre bureau! Du Bruel? (// regarde dans le cabinet.) Parti! 
THUiLLIER. 



En course ! 
Bt Rabourdin? 



Bmoc. 



FLEURY. 
Fondu I distillé 1 fumé! Dire qu'un homme, le roi àm 
hommes! ••• 

POIRET, à Dutocq. 
Dans sa douleur, monsieur Dutocq, le peUt Sé\)astien VMI 
accuse d'avoir pris le travail, il y a dix jours..» 
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BIXIOU9 en regardant Dutocq. 
n faut TOUS laver de ce reproche, mon cher. 
employés contemplent fixement Dutocq.) 
DOTOCQ. 
Où est-il, ee petit aspic qui le copiait? 

Bixion. 
Gomment sayez-yous qu'il le copiait? Mon ch( 
que le diamant qui puisse polir le diamant! {Dut 

POIRET. 

Écoutez, monsieur Bixiou, je n'd plus que cir 
demi à rester dans les bureaux, et je voudrais un 
seule fois, avoir le plaisir de vous comprendre! 
Fhonneur de m'expliquer en quoi le diamant est 
cette circonstance... 

Bixion. 

Gela veut dire, papa, car je veux bien une fois 
jusqu'à vous, que de même que le diamant peut : 
diamant, de même il n'y a qu'un curietuc qui pui 
son semblable. 

PLEURT. 

Curieux est mis ici pour espion. 

POIRET. 

Je ne comprends pas... 

Bixion. 

Eh bien, ce sera pour une autre fois. 

Monsieur Rabourdin avait couru chez le minîs 
Dîstre était à la chambre. Rabourdin se rendit à 
des députés, où il écrivit un mot au ministre. 1 
était à la tribune, occupé d'une chaude discussio 
din attendit, non pas dans la salle des conférence! 
la eour, et se décida, malgré le froid, à se po 
la voiture de l'Excellence, afin de lui parier q 
monterait. L'huissier lui avait dit que le ministi 
gagé dans une tempête soulevée par les dix-n( 
trême gauche, et qu'il y avait une séance orageu 
din se promenait dans la largeur de la cour di 
proie à une agitation fébrile, et il attendit cin 
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heures. A six heures et Sentie, le liéfilé commença; mais te 
chasseur du ministre Tint tfomer le codier. 

— Hé ! Jean I lui rd)t-4!, monseigneur «st parti a:v«c le 
ministre de la guerre ; ils «ront dl^ez le roi, et de là dînent 
ensemble. Nous irons le chercher à en, hertres, "fl y wan 
conseil. 

Raboui Van remai à pas lents ohes Hn, ^dansmi a b a tteme n t 
facile à eonaevoir. H était sej^t hennés. H eot à peine le 
temps de s'habiller. 

— Eh bien! In es nonnné. In c^ joyeusement «i femni 
quand il le montra dans le salon. 

Rafoonrdin leva la tète par un mouvement d'horrible mé- 
lancolie, et répondit : — Je crains bien de ne plus remettre 
les pieds au ministère. 

— Quoi ! dit sa femme agitée d'une horrible anxiété. 

— Von mémoire sur les employés court les bureaux, et 
il m'a été hnpossible de joindre le ministre I 

Gélestine eut une vision rapide, où, par un de ses éclam 
infernaux, le démon lui montra le sens de sa dernière coor 
versation avec des Lupeaulx. 

— Si je m'étais conduite en femme vulgaire, pensa-t-eUe, 
nous aurions eu la place. 

Elle contempla Rabourdin avec une sorte de douleor. D 
se fît un triste silence, et le dîner se passa dans de uuitaeiles 
méditations. 

— Et c'est notre mercredi, dit-elle. 

— Tout n'est pas perdu, ma chère Gélestine, dit Raboifl^ 
din en mettant un baiser sur le front de sa femme, peut* 
être pourrai-je parler demain matin au ministre et toit 
s'expliquera. Sébastien a passé hier la nuit, toutes lei 
copies sont achevées et collationnées, je prierai le ministre 
de me lire en mettant tout sur son bureau. La Brièrt 
m'aidera. L'on ne condamne jamais un homme sans Tes* 
tendre. 

-— Je suis curieuse de savmr a m(msîeur des i 
viendra nous voir aujourdluiL 
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— laiit... .eerKes il n'y manquera ^as, ditRs 
a du tigre èhe? lui, il aime à lécher le sang d( 
qu'il a faite I 

— Mon pauvre ami, reprk sa sf emme en \\ 
rïiain, je ne ms pas comment rhovunequi pow 
une si belle réfonne n*a pas vu qu'elle ne de\ 
muniquée à personne. Cesl de 4»^ idées qu'un 
dans sa conscience, car lui seul peuv }<« appliq 
faire dans ta sphère comme Napoléon dans 
s'est plié, tordu, il a rampé ! Oui, Bonaparte a 
devenir général en chef, il a épousé la maîtres 
n fallait attendre, se faire nommer député, sui 
Yements de la politique, tantôt au fond de 1 
sur le dos d'une lame, et, comme monsieu 
prendre la devise italienne: Col tempo, tradui 
par: Tout vient à point pour gui sait attendre 
a visé le pouvoir pendant sept ans, et a comm 
par une protestation contre la charte à l'âge où 
aujourd'hui. Voilà la faute I tu t'es subcrdoD 
es fait pour ordonner. 

L'arrivée du peintre Schinner imposa silenci 
et au mari, que c»s paroles rendirent songeur 

— Cher ami, dit le peintre en serrant la 
ministrateur, le dévouement d'un artiste est 
mais, dans ces circonstances, nous sommes 
autres ! J'ai acheté le journal du soir. Baudoyc 
^lirecteur et décoré de la croix de la Légion 

— Je suis le plus ancien, et j'ai vingt-quatr( 
\ices, dit en souriant Rabourdin. 

— Je connais assez monsieur le comte de S^ 
nistre d'Etat, si vous voulez l'employer, je puii 
dit Schinner. 

Le salon s'emplit des personnes à qui les 
administratifs étaient inconnus. Du Bruel ne v 
dame Rabourdin redoubla de gaieté, de grâce 
eheval qui, blessé dans la bataille, trouve enco 
pour porter ion maître. 
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— Elle est bien courageuse, dirent quelques femmes 
qui furent charmantes pour elle en la voyant dans le mal- 
heur. 

— Elle a eu cependant bien des attentions pour des 
Lupeaulx, dit la baronne du Cb&telet à la vicomtesse de 
Fontaine. 

— Croyez-vous que..., demanda la vicomtesse. 

— Mais monsieur Rabourdin aurait au moins eu la croixt 
dit madame de Camps en défendant son amie. 

Vers onze heures, des Lupeaulx apparut, et Ton ne peut 
le peindre qu'en disant que ses lunettes étaient tristes et ses 
yeux gais ; mais le verre enveloppait ^ bien les regards, 
qu'il fallait être physionomiste pour découvrir leur expres- 
sion diabolique. H alla serrer la main à Rabourdin, qui ne 
put se dispenser de la lui laisser prendre. 

— Nous avons à causer ensemble, lui dit-il en allant 
s'asseoir auprès de la belle Rabourdin, qui le reçut à mer- 
veille. 

— ' Eh I fit-il en lui jetant un regard de côté, vous êtes 
grande, et je vous trouve comme je vous imaginais, sublime 
dans la déroute. Savez-vous qu'il est bien rare à une per- 
sonne supérieure de répondre à l'idée qu'on se fait d'elle f 
La défaite ne vous accable donc pas? Vous avez raison, nous 
triompherons, lui dit- il à l'oreille. Votre sort est toujoon 
entre vos mdns, tant que vous aurez pour allié im honmie 
qui vous adore. Nous tiendrons conseil. 

— Mais Baudoyer est-il nommé? lui demanda-t-eUe. 
Oui, dit le secrétaire général. 

^ Est-il décoré ? 

— Pas encore, mais ii le sera. 

— Ehbiîn? 

— Vous ne connaissez pas la politique. 

Pendant que cette soirée semblait éternelle à madame 
Rabourdin, il se passait à la place Royale une de ces co- 
médies qui se jouent dans sept salons à Paris lors de 
chaque changement de ministère. Le salon des Saillard était 
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plein. MoDsienr et madame Tt-aason arrivèreat à huit 
heures. Madame Transon embrassa madame Baudoyer, nie 
Sailiard. MonsieurSataille, ei^amc de lagard^juttiani^ 
vint avec son épouse et le onré de Saînt^Paiil. 

— ilonsteur Baudoyer, dit madame Transon, je vcnr 
être la première à vous faire mon compliment ; Ton a rendhi 
justice à vos talents. Allons, vous avez bien gagné volve 
MBneement* 

— Vous voilà directeur, dit monsieur Transon en m 
frottant les mains, c'est très-flatteur pour le quartier. 

— Et Ton peut bien dire que c'est sans intrigue, s'écria le 
père Sailiard. Nous ne sommes pas intrigants^ nous autresl 
nous n'allons pas dans les soirées intimes du ministre. 

L'oncle Mitral se frotta le nez>en souriant, il regarda sa 
nièce Elisabeth qui causait avec Gigonnet. Falleix ne savait 
que penser de Tavcuglement du père Sailiard et de Bau- 
doyer. Messieurs Dulocq, Bixiou, du Bruel, Godard et Col- 
leviile, nommé chef, entrèrent. 

— Quelles boules ! dit Bixiou à du Bruel, quelle belle 
caricature si on les dessinait sous forme de raies, de dorades, 
et de claquarts (nom vulgaire d'un coquillage) dansant une 
sarabande! 

— Monsieur le directeur, dit Golleville, je viens vous 
féliciter, ou plutôt nous nous félicitons nous-mêmes de 
vous avoir à la tête de la direction, et nous venons vous 
assurer du zèle avec lequel nous coopérerons à vos tra» 
vaux. 

Monsieur et madame Baudoyer, père et mère du nou- 
veau directeur, étaient là jouissant de la gloire de leur fils 
et de leur belle-iille. L^oncle Bidault, qui avait dîné au 
logis, avait un petit regard frétillant qui épouvanta Bixiou. 

•— En voilà un, dit l'artiste à du Bruel en montrant 
Gigonnet, qui peut faire un personnage de vaudeville! 
Qu'est-ce que ça vend î Un Chinois pareil devrsût servir 
d'enseigne aux Deux-Magots. Et quelle redingote I Je croyais 
ffu*^ m'f avait que Poiret capsule d'en montrer une sem- 
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blable après dix ans d'exposition publique aux intempéries 
parisiennes. 

— Baudoyer est magnifique, dit du Brael. 

— Etourdissant, répondit Bixiou. 

— Messieurs, leur dit Baudoyer, voici mon oncle prc^re, 
monsieur Mitral, et mon grand-oncle par ma femme, moii- 
âeur Bidault. 

Gigonnet et Mitral jetèrent sur les trois employés un de 
ces regards profonds où éclatait la couleur de l'or et qui 
firent leur impression sur les deux rieurs. 

— Hein ? dit Bixiou en s'en allant sous les arcades de la 
place Royale, avez-vous bien examiné les deux oncles? 
deux exemplaires de Shylock. Ils vont, je le parie^ à la 
aà^ie placer leurs écus à cent pour cent par semaine. Ils 
prêtent sur gage, ils vendent des habits, des galons, des fro- 
mages, des femmes et des enfants; ils sont arabes-juifs- 
génois-grecs-genevois-lombards et parisiens, nourris par une 
louve et enfantés par une Turque. 

— Je crois bien I l'oncle Mitral a été huisâer, dit Go- 
dard. - 

— Voyez-vous I dit du Bruel. 

— Je vais aller voir tirer la pierre, reprit Bixiou, mais 
je voudrais bien étudier le salon de monsieur Rabour- 
din ; vous êtes bien heureux de pouvoir y aller, du BrueL 

— Moi! dit le vaudevilliste, que voulez-vous que j'y fasse? 
ma figure ne se prête pas aux compliments de condoléance. 
Et puis, c'est bien vulgaire aujourd'hui d'aller faire queue 
chez les gens destitués. 

A minuit, ^ salon de madame Rabourdin était désert, il 
ne restait plus que deux ou trois personnes, des Lupeaulx 
et les maîtres de la maison. Qnand Schinner, madame et 
monsieur Octave de Camps furent partis, des Lupeaulx se 
leva d'un air mystérieux, se plaça le dos k la pendule, et 
regarda tour à tour la femme et le mari. 

— Mes amis, leur dit-il, rien n'est perdu, car le ministre 
et moi nous vous restons. Dutocq entre deux pouvoirs a 
oréféré celui qui lui paraissait le plus fort. U a servi la 
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grande anmônerie et la cour, il m'a tral 
un homme politique ne se plaint jan 
Seulement Baudoyer sera destitué dans 
replacé sans doute à la préfecture de ; 
tumônerie n^ Tabandonnera pas. 

Et il fit une longue tirade sur la gn 
les danger que courait le gouvemem 
{'Eglise, sur les jésuites, etc. Mais il n'c 
observer que la cour et la grande aum< 
journaux libéraux accordaient une io 
l'administration, s'étaient très-peu mèl 
Ces petites intrigues se mouraient d 
levant les grands intérêts qui s'y agita: 
rôles furent arrachées par l'importuniu 
Paul et de monsieur Gaudron, la sollicil 
première observation du ministre. Les 
saient la police de la congrégation 
unes les autres... Le pouvoir occulte 
bien permise en présence de l'effrontée 
trine intitulée : Aide-toi^ le ciel t'aida 
midable que par Faction dont la dotaient 
ordonnés en s'en menaçant à l'envi. 
libérales se plaisaient à configurer la { 
un géant politique «administratif, civil el 
fera toujours des idoles. En ce moment, 
la grande aumônerie, tandis que la seul 
vait protégé siégeait au café Thémis. 
époques, des noms, des institutions, dei 
prête tous les malheurs, à qui l'on iéi 
qui servent de raison coefficiente aux 
monsieur de Talleyrand fut censé saluei 
un bon mot, de même, en ce moment 
la grande auAK^nerie faisait et défaisait 
ment elle ne faisait ni ne défaisait Wen 
lait entre le^ mains ni d'un cardinal di 
cardinal Mazarin; mais entre les mains 
dinal de Fleury, qui, timide pendant 
pendant un jour, et osa mal. Plus tard 
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pimément à Saint-Merri plus que Charles X ne prétaufit 
faire en juillet 1830. Sans Tarticle sur la censure si soUement 
mis dans la nouvelle cbarle, le journalisme aurait eu soaSaint- 
llerri aussi. La branche cadette aurait légalemeiK exidoutéle 
plan de Charles X. 

— Restoft chef de bureau aous fiaudoyer, «yes ce cou- 
jrage, reprit desLupcaulat, aoyes un véritable homme poli- 
tique ; laittez les pensées ^ ks maa?e»enlB .généreuK de 
côté, reB£ermeZ'-vous dass vos fflBctiaas ; sémites pas qb 
mot à vstre dinectem*, ne lui idonnoE pas un oenaeil, ne 
Dûtes rien sans son i)rdr6. En tm'a mois Bai^yer quittera 
le ministère ou destilaé ou déponié «ir une attire plage ad- 
ministrative^ Il ira à la mataon ^ roi peufc-ôtre. 11 m'«st 
arrivé deuK fois dans ma vie d'ôlre ûnsi couché bous mse 
avalanche de mMaenes, j'ai laissé passer. 

— Oui, dit Rabourdin, mais vous n'étiee pas calomaié, 
atteint dans «votre hoaneur, oemprmnis... 

— Ah t ah f ah ! dit des Lupeaitlx en interrompant le 
chef de bureau par un rire homériqne; mais c'est là le pîdn 
quotidien de tout homme remarquable dans le beau pays de 
France, et il y a deux manières de prendre la chose : on 
d'être au-dessous, il faut plier bagage et s'en aller planter 
des choux; ou d'être au-dessus et marcher sans crainte, 
sans même tourner la tête. 

— Je n'ai pourmoiqu'uneseule manière de dénouer le nœud 
coulant que l'espionnage et la trahison m'ont mis autour du 
cou, reprit Kabourdin, c'est de m'expliquer immédiatemeni 
avec le ministre, et, si vous m'êtes aussi sincèrement attaché 
que vous le dites, vous pouvez me mettre face à face ave< 
lui demain. 

— Vous vouiez lui exposer votre plan d'administration ?•« 
Eabourdin inclina la tête. 

— Eh bien 1 oonfiez-moi vos plans, vos mémoires, et je 
TOUS iure qu'il y passera la nuit. 

— Allons-y donc, dit vivement Rabourdin, oar c'est bien 
le moins qu'après six mois de travaux j'aie la jomssance de 
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éeitx on trois homes pendant lesquelles un ministre da foi 
wan foreé d^qsplaudir à tant de persé¥érance. 

10s par la ténacité de Rabourdimsar un chemis srnis bus- 
sons où la ruso pût s'abriter, des Lupeaulx hésita pendant 
un moment et regarda madame Rabourdin en se demandant : 
— Qui triomphera de ma haine pour hii ou de mon goût 
l^our elle? 

— Si vous n'aves pas de confiance en moi, dit-il au cbet 
fe bureau après une pause, je vois que vous serez toujours 
j^our moi F homme de votre note secrète. Adieu, madame. 

Madame Rabourdin salua froidement. Gélesline et Xavier 
se retirèrent chacun de leur côté sans se rien dire, tant ils 
étaient oppressés par le malheur. La femme songeait à Thor- 
rible situation où elle se trouvait vis-à-vis de son mari. Le 
cbef de bureau, qui se résolvait à ne plus remettre les pieds 
au ministère et à donner sa démission, était perdu dans 
l'immensité de ses réflexions ; il s'agissait pour lui de changer 
de vie et de prendre une voie nouvelle. H resta pendant 
toute la nuit devant son feu, sans aperjcevoir Célestinc, qui 
vint à plusieurs reprises sur la pointe du pied, dans ses vê- 
lements de nuit. 

— Puisque je dois aller une dernière fois au ministère pour 
retirer mes papiers et mellre Baudoyer au fait des affaires, 
tentons-y TefiFet de ma démission, se dit-il. 

11 rédigea sa démission, médita les expressions de la lettre 
dans laquelle illa mit et que ^ei ; 

« Bfonseigneur, 

» J'ai l'honneur d'adresser à Totre Excellence ma déraîs- 
» aion sous ce pA ; mais j'ose croire qu'elle se souviendra de 
» m'avoir entendu lui dire que j'avais remis mon honneur 
m entre ses mains^ et qu'il dépendait d'une explication im- 
B médiate. Cette explication, je l'ai vainemem implorée, et 
» aujourd'hui peut-être serait-elle ilnutile, alors qu'un frag- 
» naent de mes travaux sur l'administration , surpris e 
;» défiguré, court dans les bureaux, est mal interprété par 
9 la hainey et me Êunse à me retirer devant la tacite r^[^ 
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» bation du pouvoir. Votre Excellence, le matin où je voulais 

» iitî narlpr. a pu pcnser qu'il s'agissait d'avancement, quand 

;eais qu'à la gloire de son ministère et au bien 

m'importait de rectifier ses idées à cet égard» » 

les formules de respect. 

)t heures et demie quand cet homme eut consommé 
de ses idées, car il brûla tout son travail. Fatigué 
litations et vaincu par ses souffrances morales, il 
X tête appuyée sur son fauteuil. Il fut réveillé par 
on bizarre, U trouva ses mains couvertes des 
a femme, agenouillée devant lui. Gélestine était 
la démission. Elle avait mesuré l'étendue de la 
et Rabourdin, ils allaient être réduits à quatre 
; de rente. Elle avait supputé ses dettes, elles 
. trente-deux mille francs ! C'était la plus ignoble 
!S misères. Et cet homme si noble et si confiant 
[)us qu'elle s'était permis de la fortune confiée à 
ilé sanglotait à ses pieds, belle comme Madeleine, 
ilheur est complet, dit Xavier dans son effroi, je 
ioré au ministère^ et déshonoré... 
le l'honneur pur scintilla dans les yeux de Géles- 
e dressa comme un cheval effarouché, jeta sur 
un regard foudroyant. 

moi! dit-elle sur deux tons sublimes. Suis-je donc 
I vulgaire? Ne serais-tu pas nommé, si j'avais 
, reprit-elle, il est plus facile de croire à cela qu'à 

M-il? dit Rabourdin. 

en deux mots, répondit-elle. Nous devons trente 

s. 

in saisit sa femme par un geste fou et l'assit sur 

: avec joie. 

3le-toi, ma chère, dit-il av<»c un son de voix où 

) adorable bonté qui changea l'amertume de ses 

je ne sais quoi de doux. Moi aussi j'ai fait des 

travaillé fort inutilement pour mo^. Dtvs ou d» 
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moins f ai cru pouvoir lui être utile... Mai 
marcher dans un autre sentier. Si j'avais ve 
nous serions^millionnaires. Eh bien, faison 
Tu n'as que vingt-huit ans, mon angel Eh 
Rns, rindustrie t*aura rendu le luxe que tu i 
nous renoncerons pendant quelques jours. 1 
enfant, je ne suis pas un mari vulgaire. Noui 
ferme 1 elle a depuis sept ans gagné de val 
value et notre mobilier payeront mes dettes 
Elle embrassa son mari mille fois dans ur. 
ce mot généreux. 

— Nous aurons, reprit-11, cent mille fr 
dans un commerce quelconque. Avant un m( 
quelque spéculation. Le hasard qui a fai 
Martin Falleix à un SûUard ne nous manqu< 
moi pour déjeuner. Je reviendrai du ministî 
collier de misère. 

Géiesline serra son mari dans ses bras av 
n'ont point les hommes dans leurs momen 
lérés, car la femme est plus forte par le 
Thomme n'est fort par sa puissance. Elle pl< 
glotait et parlait tout ensemble. 

Quand à huit heures Rabourdin sortit, la { 
les cartes railleuses de Baudoyer, de Bixi< 
autres. Néanmoins, il se rendit au minist 
Sébastien à la porte, qui le supplia de ne 
les bureaux, où il courait une infâme carie 

— Si vous voulez m'adoucir Tamertuii 
apportez-moi ce dessin, dit-il, car je vais p 
sion moi-même à Ernest de La Brière, ali 
pas dénaturée en suivant la voie adminis 
raisons en vous demandant la caricature. 

Quand, après s'être assuré que sa lettr 
mains du ministre, Rabourdin revint dans 1 
Sébastien en larmes, qui lui présenta la li 
voici le principal trait rendu par ce léger < 
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/^S 



— 11 y a la beaucoup d'esprit, dit Rabourdin en montrant 
«'1 surnuméraire un front serein comme le fut celui du 
iiauyeur quand on lui mit sa couronne d'épines. 
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n entra dam les bureaux d'un air ealme, et al 
chez Baudoyer pour le prier de venir dans le eal 
division recevoir de lui les instructions relatives i 
fue ce routinier devait désormais diriger. 

— Dites à monsieur Baudoyer que ceci ne sou 
retard, ajouta-t-il devant Crodard et les employa 
mission est entre les mains du ministre, et je n 
rester cinq minutes de plus qu'il ne faut dans le: 

En apercevant Bixiou, i^bourdin alla droit 
montra la lithographie; et, au grand étonnemei 
il lui dit : -«- N'avais-]e pas raison de prétendr 
étiez un artiste? il est seulement dommage que 
dirigé la pointe de votre crayon contre un homi 
pouvait être jugé ni de cotte manière, ni dans les 
mais on rit de tout en France, môme de Dieu 1 

Puis il entraîna Baudoyer dans Tappartement 
Billardière. A la porte, se trouvaient Phellion et 
les seuls qui dans ce grand désastre parliculi< 
rester ostensiblement fidèles à cet accusé. Raboui 
cevant les yeux de Phellion humides, ne put i 
de lui serrer la main. 

— Môsieur, dit le bonhomme, si nous pouvon: 
utiles à quelque chose, disposez de nous... 

— Entrez donc, mes amis, leur dit Rabourdii 
grâce noble. Sébastien, mon enfant, écrirez votre 
et envoyez-la par Laurent, vous devez être enve 
la calomnie qui m'a renversé ; mais j'aurai soii 
avenir; nous ne nous quitterons plus. 

Sébastien fondit en larmes. 

Monsieur Rabourdin s'enferma dans le cabînel 
Billardière avec monsieur Baudoyer, et Phellic 
mettre le nouveau chef de division en présence 
les difficultés administratives. A chaque dossi( 
bourdin expliquait, à chaque carton ouvert, les ] 
de Baudoyer devenaient grands comme des souc 

— Adieu, monsieur, lui dit enfin Rabpurdin d' 
fois solennel et railleur. 

Sébastien avait, pendant ce temps-là, fait un 
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papiers appartenant au chef de bureau, et les avait emportés 
dans un fiacre, Rabourdin passa par la grande cour du mi- 
nistère, où tous les employés étaient aux fenêtres, et y at- 
tendit un moment les ordres du ministre. Le ministre ne 
bougea pas. Phellion et Sébastien tenaient compagnie à Ra- 
bourdin. Phellion escorta courageusemei Thomme tombé 
jusqu'à la rue Duphot, en lui exprimant une respectueuse 
admiration. Il revint satisfait de lui-même reprendre sa 
place, après avoir rendu les bonneurs funèbres an talem 
administratif méconnu. 

BKIOU, voyant entrer Phellion. 

YictTxx causa dits plaeuity sed meta Catoni. 
PHELLION. 

Oui^ môsieur, 

POIRET. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

FLEURY. 

Que le parti prêtre se réjouit, et que monsieur Rabour- 
din a l'estime des gens d'honneur. 

DUTOCQ, piqué. 
Vous ne disiez pas cela hier. 

FLEURT. 

Si vous m'adressez encore la parole, vous aurez ma 

main sur la figure, vousl II est certain que vous avez 

ckippé le travail de monsieur Rabourdin. {Dutocq sort,) 

Allez vous plaindre à votre monsieur des Lupeaulx, espion 1 

BIXIOU4 riant et grimaçant comme un singe. 

Je suis curieux de savoir comment ira la divinon I Mon- 
sieur Rabourdin était un homme si remarquable qu'il devait 
avoir ses vues en faisant ce travail. Le ministère perd une 
funeuse tête. (// se frotte les mains,) 
LAURENT. 

Monsieur Fleury est mandé au secrétanat. 

LES EMPLOYÉS DES DEUX BUREAUX. 
Enfoncé I 

FLEURY^ en sortant. 
Ça m'est bien égal, j'ai une place d'éditeur responsable. 
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J'aurai toute la journée à moi pour flâner «u pour remplir 
quelque place amusante dans le bureau du journal. 
BIXIOU. 
Dutocq a déjà fait destituer ce pauvre Desroys, accusé 
de vouloir couper les têtes... 

TBUILLIEIU 

Des rois?.,. 

BIXIOU. 

Recevez mes compliments, il est joli, celui-là l 

COLLEVILLE, entrant joyeux. 
Messieurs, je suis votre chef... 

THUILLIER^ t7 embrasse CollevilU. 
Ah I mon ami, je le serais comme tu Tes, je ne serais pas 
si content. 

BDUOU. 

C'est un coup de sa femme, mais ce n'est pas un coup de 
il^\ {Éclats de rire.) 

POIRET. 

Qu'on me dise la morale de ce qui nous arrive aujour- 
d'hui?... 

BIXIOU 

La voulez-vous? L'antichambre de l'administration sera 
désormais la chambre, la cour en est le boudoir, le chemin 
ordinaire en est la cave, le lit est plus que jamais le petit 
lentier de traverse. 

POIRET. 

Monsieur Bixiou, je vous en prie, expliquez-voos? 
BIXIOU. 

Je vais paraphraser mon opinion. Pour être quelque chose, 
il faut commencer par être tout. Il y a évidemment une ré- 
forme administrative à faire; car, ma parole d'honneur, 
l'Eut vole autant ses employés que les employés volent le 
temps dû à l'Etat; mais nous travaillons pou parce que nous 
ne recevons presque rien, nous trouvant en beaucoup trop 
grand nombre pour la besogne à faire, et ma vertueuse Ra- 
bourdin a vu tout cela ! Ce grand homme de bureau pré- 
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voyait, meseieura, ce qui doit arriver^ et ce que le& niais 
appellent le jeu de nos admirables institutions libérales. La 
chambre va Touloir administrer, et les administrateurs you* 
dront être législateurs. Le gouvernement voudra adnûnis» 
trer, et Tadministration voudra gouverner Aussi les lois 
seront-elles des règlements, et les ordonnances deviendront- 
elles des lois. Dieu fit cette époque pour ceux qui aim^ti 
rire. Je vis dans l'admiration du spectacle que le plus grand 
railleur des temps modernes, Louis XYUI, nous a préparé. 
{Stupéfaction générale,) Messieurs, si la France, le pays le 
îjnieux administré de ITurope, est ainsi, jugez de ce que 
doivent être les autres. Pauvres pays, je me demande com- 
ment ils peuvent marcher sans les deux chambres, sans la 
liberté de la presse, sans le rapport et le mémoire, sans les 
circulaires, sans une armée d'employés 1... Ah ça, comment 
ont-ils des armées, des flottes? comment existent-ils sans 
discuter à ehacpie respiration, à chaque bouchéet... Ça 
peut-il s'appeler des gouvernemenls, des patries? Chi m^a 
soutenu... (des farceurs devojpagieurs!...) que ces gens pré- 
tendent avoir une politique, et qu'ils jouissent d'une certaine 
influence; mais je les plains! ils n'ont pas le progrès iki 
lumières, ils ne peuvent pas remuer des idées, ils n'ont pas 
de tribuns indépendants, ils sont dans la barbarie. Il n'y a 
que le peuple français de spirituel. Comprenez- vous, mon- 
sieur Poiret (Poiret reçoit comme une secousse), qu'un pays 
puisse se passer de chefs de division, dé directeurs géné- 
raux, de ce bel état-major, la gloire de la France et de l'em- 
pereur Napoléon, qui eut bien ses raisons pour créer dei 
places. Tenez, comme ces pays ont l'audace' d'exister, et 
qu'à Vienne on compte à peu près cent employés au minis- 
tère de la guerre, tandis que chez nous les traitements et les 
pensions forment le tiers du budget, ce dont on ne se dea^ 
tait pas avant la Révolution, je me résume en disant qtit 
TAcadémic des inscriptions et belles-lettres, qui a peu de 
tthose à faire, devrait bien proposer un prix pour qui résou- 
dra cette question : Quel esi l'Etat le mieux constitué, ai 
4)(iitt qui fait beaucoup de choses oioec peu d'employés, «u di 
e^im §ui fedtptu de choses avec beauamp d'employési^ 



dby Google 



VE^ SfIPLOTSB 
POIiffiT. 

Cst-ee là TOtre deraier mot? 

Bixrou. 
Tes y sir!,. Ta, mein herr!,,, Sif sigm 
fais grâce des autres langues. 

POIRET lève les fnains au 
Mon Dieu! et Ton dit que vous êtes sp 

BIXIOU. 

Vous ne m'avez donc pas compris? 

PHELUON. 

Cependant la dernière proposition est 

BIXIOO. 

Comme le budget, aussi compliquée qv 
et je vous mets ainsi comme un lampion 
sur ce trou, sur ce gouffre, sur ce vol 
Constitutionnel^ Vhorisuyn politiqœ. 
POIRET. 

J'aimerais mieux une explication q 
prendre... 

B<XMU 

Ylve Rabourdin !«.. voilà mon opinii 
tent? 

COLLEVILLE, gravemen 
Monsieur Rabourdin n'a eu qu'un tort 

POIRET. 

Lequel? 

COLLEVILLE. 

Celui d'être un homme d'Etat au lien 
teireau. 

PHELLION, en seplaçant devan 

Pourquoi, môsieur, vous qui eompren 
cienr Rabourdin, avez-vous fait cette ign 
affreuse caricature? 

BIXIOU. 

Et noire pari? oubliez-vous que je jo 
ble, et que votre bureau me doit un d 
Cancale? 
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POIRET, très^hiffbnné. 
n est don6 dit que je quitterai le bureau sans avoir jamais 
pu comprendre une phrase, un mot, une idée de monsieur 
Bixiou. 

BIXIOU. 
C'est TOtre faute f demandez à ces messieurs?... Mesp 
sieurs, ayez-vous compris le sens de mes observations Y 
sont-elles justes? lumineuses? 
TOUS. 
Hélas I oui. 

MINARO. 
Et la preuve, c'est que je viens d'écrire ma démissicm. 
Adieu, mesâeurs, je me jette dans l'industrie... 

BIXIOU. 

Avez-vous inventé des corsets mécaniques ou des bibe- 
rons, des pompes à incendie ou des paracrottes, des chemi- 
nées qui ne consomment pas de bois, ou des fourneaux qui 
cuisent les côtelettes avec trois feuilles de papier ? 
MINARD, en s'en allant. 

Je garde mon secret. 

BIXIOU. 
Ëh bien ! jeune Poiret jeune, vous le voyez ?••• ces met- 
sieurs me comprennent tous... 

POIRET, humilié. 
Monsieur Bixiou, voulez-vous me fsûre l'honneur de me 
parler une seule fois mon langage en descendant jusqu'à 
moi ?.,. 

BIXIOU, en guignant les employés. 
Volontiers ! (Il prend Poiret par le bouUm de sa rediiir 
gote.) Avant de vous en aller d'ici, peut-être serez-vooi 
Ven aise de savoir qui vous êtes... 

POIRET, vivement* 
Un honnête homme^ monsieur. 

BDUOU, il hausse les épauki. 
... De définir, d'expliquer, de pénétrer, d'analyser oeqoL 
c'est qu'un employé... le savez-vous? 
POIRET. 
Je le crois. 
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Bixiou tortille le bouton. 
J'en doute. 

POIRET. 

C'est un homme payé par le gouveraemi 
travail. 

BIXIOU. 

Évidemment, alors un soldat est un emp 

POIRET, embarrassé. 
Mais non. 

BIXIOU. 

Cependant il est payé par l'État pour 
et passer des revues. Vous me direz qu'il s 
ter sa place, qu'il est trop peu en place, ( 
et touche généralement trop peu de métal, 
celui de son fusil. 

POIRET ouvre de §rands yex 

Eh bien! monsieur, un employé serait 
un homme qui, pour vivre, a besoin de i 
qui n'est pas libre de quitter sa place, ne s 
chose qu'expédier. 

BIXIOU. 

Ah 1 nous arrivons à une solution... Ai 
la coque de l'employé. Pas d'employé sai 
bureau sans employé. Que faisons-nous al 
(Poiret essaye de piétiner^ il échappe à Bixi 
'm bouton et qui le reprend par un autre 
dans la matière bureaucratique un être n 
est à moitié employé, il est sur les confii 
des armes, comme sur les frontières : ni 
ni tout à fait employé. Mais, papa, où all( 
tille le bouton.) Où cesse l'employé? Qi 
préfet est-il un employé? 

POIRET^ timidement. 
C'est un fonctionnaire. 

BIXIOU. 

Ah l vous arrivez à ce conlrenBcns qu'u 
serait pas un employé !... 
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POIRET, fatigué, regarde totales employés. 
Monsieur Godard a Tair de vouloir dire quelque chose. 

GODARD. 

L'employa twait Tordre ei le fonctionnaire un genre. 

BIXIOU, souriant. 
Je ne vous croyais pas capable de cette ingénieuse dis- 
tinction^ brave sons-ordre. 

POIRET. 

Où allons-nous ?••• 

BIXIOU. 
Là, là... papa, ne marchons pas sur notre longe... Écou- 
tez, et nous tiniroro par nous entcoâre. Taiea, posons un 
axiome que je lègue aux bureaux 1... 

Où finit l'employé commence le fonctionoaire, où finit le 
fonctionnaire commence l'homme dTÈtat. 

Il se rencontre cependant peu d'hommes d'État parmi les 
préfets. Le préfet wrait alors un neutre de» genres supé- 
rieurs. Il se trouverait entre Thomme 4*Ètat et l'employé, 
comme le douanier se trouve entre le civil et le militaire. 
Continuons à débrouiller ces tantes questions. {Poiret de- 
vient rouge, )Cec\ ne peut-il pas se formuler par ce théorème 
digne de Larochefoucault : Aa-dessus de vingt mille francs 
d'appointements, il n'y a ^^h» d^eraptoyés. Nous pouvons 
mathématiquement en twer ee premier coroitetre : L'homme 
d'État se déclare daifô la sphère des traitements supérieun, 
ei ce non moins important et logique 'deuxième corolkm: 
Les directeurs géaéraux peuvent être des iiemmes d'État 
Peut-être est-ce dans oe«ensque plus d'un député se dit : 
— C'est un bel état que d'^re directeur général ! Mais, dans 
l'intérêt de la langue française et de l'Académie... 
POIRET, tout à fait fasviné par la fixité du regardée 

Bixiou. 
La langue française 1... l'Académie 1.^ 
BIXIOU, il eoup'e wnseçtmà bouton^ et ressaisit le bauUm 

supérieur. 
Oui, dans l'intérêt de notre belle langue, on doit faire ob« 
server que sile chef de bureau peut à la rigueur êtreencore 
un employé, le chef de division doit êtra m Jteroaucfate. 
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Ces messieurs... (t7 se tourne vers les employés en leurmon' 
iront tm troisième bouton coupé à la redingote de Poire t] 
ces messieurs apprécieront cette nuance pleine de délicatesse. 
Ainsi, v^pa Poiret, l'employé finit exclusivement au chef de 
division. Voici donc la question bien posée, il n'existe plus 
aucune incertitude, l'employé qui pouvait paraître indéfinis- 
sable est défini. 

POIRET. 

Gela me semble hors de doute. 

BIXIOU. 

Néanmoins^ faites-moi Famiiié de résoudre cette ques« 
tion : Un juge étant inamovible, conséquemment ne pouvant 
être, selon votre subtile distinction, un fonctionnsûre, et 
n'ayant pas un traitement en harmonie avec son ouvrage, 
doit-il être compris dans la classe des employés T... 
POIRET, il regarde les corniches. 

Monsieur, je n'y suis plus... 

BIXIOU^ t7 coupe un quatrièMe bouton. 

Je voulais vous prouver, monsieur, que rien n'est simple, 
mais surtout, et ce que je vais dire est pour les philosophes 
(si vous voulez me permettre de retourner un mot de 
Louis XVIII), je veux faire voir que : A côté du besoin de 
définir, se trouve le danger de s'embrouiller. 
POIRET s'essuie le front. 

Pardon, monsieur, j'ai mal au cœur... (// veut croiser as 
redingote.) Ah I vous m'avez coupé tous mes boutons t 

BIXIOU. 

Eh bien! comprenez-vous?... 

POIRET, mécontent. 
Oui, monsieur... oui, je comprends que vous avez voula 
faire une très-mauvaise farce, en me coupant mes boutons, 
sans que je m'en aperçusse I 

BIXIOU, gravement. 
Vieillard, vous vous trompez. J'ai voulu graver dans votre 
cerveau la plus vivante image possible du gouvernement 
constitutionnel [tous les employés regardent Bixiou, Poiret 
stupéfait le contemple dans une sorte d'inquiétude) et vous 
tenir ainsi ma parole. J'ai pris la manière parabolique des 

13 
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saunages ! (doutez I) Peadant que ies mmistres'élablÎBseK 
à la chambre des colloques à peu piès ausâ eonduanS) 
aussi utiles que le Aôtre, radminiaintiôii «oiy^ ém bevton 
lui corUribuahles* 

TOUS. 
Brivo» Bixioul 

POIRET, qui comprendm 
Je ne regrette plus mes boutons. 

BIKIiOil. 

Et je fais comme Minard, je ne veux plus émarger pour à 
peu de chose, et je pri?e le ministère demBLC0Oftémà»a.{ïù 
sort au milieu de$ rira de tom les employés:) 

Il se passait dans le salon de réoeplion chi ministère une 
autre scène, plus imUucLive que eeUe*ci^ car elle peiït 
apprendre comment périssent les grandes idées ëans les 
sphères supérieures et oomiaent on s'y console d'un mal- 
keur. 

En ce moment» des Lupeaulx présoitait ausiiaistre le nou- 
Teau dinecteur, monsieur Baudoyer. Il se^emrait 4a»Bie sa- 
lon deux ou trois députés ministériels^ influents, et moBsieur 
Cîergeot, à qui l'Excellence donnait l'aiBuranoe d'un traite- 
ment honorable. Aprèsquelques phrases banales ëobangées, 
f événement du jour fut sur le tapis. 

UN DGiPUTÉ. 

Vous n'aurcâ^ donc (dus Rabourdin? 

DES LUPEAULX. 
Il a donné sa démission. 

CLEaGEOT. 
11 voulait, dit-on, réformer l'administration. 

LE MINISTRE, e» regardant les députées. 
Les traiteinents ne sont peut-être pas proportionnés am 
exigence» du service. 

DE LA MtlÈMC 

Selon monsieur Rabourdin, cent ^nplc^és à douze mille 
francs feraient mieux et plus promptement ipie mille om- 
ployés à douze cents francs. 

GLERGSOT* 

Peut-être a-i-il raison. 
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>Qoe ^imilez^vodst kimachiiie «st montée amsi, il faudrait 
k briser let la rcffaire; mais qui donc en aora Ic'coura^^m 
présence de la tribune, mv» le ien des sottes déclamations 
de ropposkien, ou tles ternbkfs artides àe la presse? U 
«''easttit qu'un jour lil 7 auTa ^pielc{ue seilution de continuité 
dommagealde «ntrole ^gojiivemeinettt et radministratioii. 

Qu'anîV6na4-at 

Vn minittpe vendra le bieû^sans pouvoir l'aecomplir. ^eua 
Mirez créé 'des 4enteur6 interminables entre les ehoses et les 
Fésultats. ^ «vous tma rendu le vol d'un écu vraiment im- 
|i06sible,T0U6^^mpècherez pas les eollusions dans la sphère 
des intérôls. On ne «oncédera certaines opérations qu'après 
des stipulations secrètes, qu'il sera diflBcile de surprendre. 
£nfin, les employés, depuis le plus petit jusqu'au clïef du 
Imreau, iront avoir des opinions à eux, ils ne senmt plus les 
nains d'une oerveHe, ils ne représenteront plus la pensée du 
gouvernement, l'opposition tend à leur donner le droit de 
parler contre lui, v(rter contre lui, Juger contre Im, 

BAUDOTER^ tout bM, moiê d^ Tnanièft à Mre entenéu, 

Monseignecir est suMime. 

BES LUPEAULX. 

Certes, la bureaucratie a des torts : je la trouve et lente 
^•t iiiBokînle, 'elle e ns erre un peu trop Faction ministérielle, 
elle étouffe bien des projets, elle arrête le progrès; mais l'ad- 
ministration française est adrtiirablement utile... 

«AUnOYER. 

'Certes! 

DES IJUPEAULÎ. 

Ne flÉrt cequ'àsoutenii'la papeterie et le timbre. Si, comme 
tes cnreellentes ménagères, elle est un peu taquine, elle peut, 
A toute heure, rendre compte de sa dépense. Quel est le 
négociant habile qui ne jetterait pas joyeusement, dans le 
gonffire d'un» assurance quelconque, cinq pour cent de toute 
-sa, production, du capital qui sort ou rentre, pour ne pas 
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LE DÉPUTÉ (un manufacturier,) 
Les industriels des deux inondes souscriraient aree Jme I 
in pareil accord avec ce génie du mal appelé coulage. 

DES LCPEAULX. 

Eh bien t quoique la statistique soit Tenfantillage dei 
hommes d'État modernes, qui croient que les chiffres sont 
le calcul, on doit se servir de chiffres pour calculer. Galco- 
Ions donc I Le chiffre est d'ailleurs la raison probante des 
sociétés basées sur l'intérêt personnel et sur l'argent, et 
telle est la société que nous a faite la charte ! selon moi, du 
moins. Puis, rien ne convaincra mieux les masses intelli- 
gentes qu'un peu de chiffres. Tout, disent nos hommes 
d'État de la gauche, en définitif, se résout par des chiffires. 
Chiffrons. (Le ministre va causer à voix basse avec un dé- 
puté, dans un coin.) On compte environ quarante mille 
employés en France, déduction faite des salariés, car un 
cantonnier, un balayeur des rues, une rouleuse de cigares 
ne sont pas des employés. La moyenne des traitements est 
de quinze cents francs. Multipliez quarante mille par quinze 
cents, vous obtenez soixante millions. Et d'abord, un publi- 
ciste pourrait faire observer à la Chine, à la Russie, où tous 
les employés volent, à l'Autriche, aux républiques améri- 
caines, au monde, que, pour ce prix, la France obtient la 
plus fureteuse, la plus méticuleuse, la plus écrivassière, pa- 
perassière, inventorierez contrôleuse, vérifiante, soigneuse, 
enfin la plus femme de ménage des administrations connaesl 
Il ne se dépense pas , il ne s'encaisse pas un centime en 
France qui ne soit ordonné par une lettre, prouvé par une 
pièce, produit et reproduit sur des états -de situation, payé 
sur quittance ; puis la demande et la quittance sont enre- 
gistrées, contrAlées, vérifiées par des genss à lunettes. Au 
moindre défauc ae forme, l'employé s'effarouche, car il vit 
de ces scrupules. Enfin bien des pays seraient contents, 
mais Napoléon ne s'en est pas tenu là. Ce grand organisa- 
teur a rétabli les magistrats suprêmes d'une cour unique 
dans le monde. Ces magistrats passent leurs jours à vérifier 
tous les bons, paperasses, rôles, contrôles, acquits-à-cau- 
tion, payements, contribution^ reçues, contributions dépea- 
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sées, etc., que les employés ont écrits. Ces juges sévères 
poussent le talent du scrupule, le génie de la recherche, la 
vue des Vfnx, la perspicacité des comptes jusqu'à refaire 
ioiLîes les additions pour chercher ^«s soustractions. Ces 
sublimes victimes des chiffres renvoient, deux ans après, à 
un intendant militaire, un état quelconque où il y a une 
erreur de deux centimes. Ainsi l'administration française, 
la plis pure de toutes celles qui paperassent sur ie globe, 
a rendu, comme vient de le dire Son Excellence, le vol 
imposable en France, la concussion est une chimère. Eh 
bien f que peut^n objecter? La France possède un revenu 
de douze cents millions, elle le dépense, voilà tout. Il 
entre douze cents millions dans ses caisses, et douze cents 
millions en sortent. Elle manie donc deux milliards quatre 
cents millions, et ne paye que soixante millions, deux et 
demi pour cent, pour avoir la certitude qu'il n'existe pas 
de coiûage. Notre livre de cuisine politique coûte soixante 
millions, mais la gendarmerie, les tribunaux, les bagnes et 
la police coûtent autant et ne nous font rien rendre. Et 
nous trouvons l'emploi des gens qui ne peuvent pas faire 
autre chose que ce qu'ils font, croyez-le bien. Le gaspillage, 
s'il y en a, ne peut plus être que moral et législatif, les 
chambres en sont alors les complices, le gaspillage devient 
légal. Le coulage consiste à faire faire des travaux qui ne 
sont pas urgents ou nécessaires, à dégalonner et regalon- 
ner les troupes, à commander des vaisseaux sans s'inquié- 
ter s'il y a du bois et de payer alors le bois trop cher, à 
se préparer à la guerre sans la faire, à payer les dettes 
d'un État sans lui en demander le remboursement ou des 
garanties, etc., etc. 

BAUOOYER. 

Mais ce haut coulage ne regarde pas l'employé. Cette 
mauvaise gestion des affaires du pays concerne l'homme 
l'État qui conduit le vaisseau. 

LE MINISTRE, qui a fini sa conversation. 

Il y a du vrai dans ce que vient de dire des Lupeaulx; 
mais sachez {à Baudoyer), monsieur le directeur, que per- 
sonne n'est au point de vue d'un homme d'Etat. Ordonner 
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toute e^^e de dépenses, mémeixratîlea^ nr «onalitae pm 
une mauv4Û8e geatiou* N'est-«8 pas toujours animer lernoo- 
rem^m de l'argent dont rimniobiUlé dâvieni, en Praon 
surtout, funeste par suite des habitiaées «v8rioieiitet> e^ pro- 
fondihneQt illogiques 4e la provineequi enfouit des tâ& d'or^t 
Ut. DÉPUri, fui at écouté des^ Lupetndx. 
Maia il me aomble que si Votre Exeellenee a^ait rasaoi 
tout à rheure, et si notre apirtUse) ami Qt7 prend, dei 1j^ 
peaulx par le bms) n'a pas tort, que esDclure f 

DBS tUPBAULX, aprês^ avoir regardé le mmutre 
Il y a sans doute quelque ehose à faire... 
DE LABRIÈRE, timidement. 
Monsieur Rabourdin a donc raison? 
LE MINISTRE. 

Je verrai Babourdin... 

DESLUPBACLl 
Ce pauvre homme a eu le tort de se oonslituer le ji^i 
suprême de Tadministration et des hommes qui la SMi- 
\iûsent ; il ne veut que troisr ministères... 

LB MINISTilfi, intemmiffant^ 
Il est donc fou I 

LE DÉPUTÉ. 

Gomment représenterait-on, dans les ministères, les diefi 
des paAis à ta chambre? 

BAUDOTER, d*un air qy,*il croit fin. 
Peut-être monsieur Rabourdin changeait-il aussi la epft- 
stitution due au roi législateur? 

LE MINISTRE, devenu pensifs, prend le hrai de La Brièrt à 
l'emmène. 
Je voudrais v<Hr le travail de Rabourdin; et puisque veoi 
le connaissez..* 

DE LA BRIÉRE, doM là cabinet. 
Il a tout brûlé, vous Tavez laissé déshoDerer, il quitte 
l'administration. Ne eroyez pas, monseigneur, qu'il ait eu 
la sotie pensée, eomine des Lupeaulx veut le faire croîrt, 
dericn ohangerà l'admirable eentraliaation dit pouvoir» 
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EiK WNiSTRE, en lui-même. 
JTai fùttme fmite. {It reste un moment nlencieux.) Badi I 
■011» ne manquerans jamais de plans de réforme... 

DE LA BRIÈRE. 

Ce n'est pas les idées, mais les hommes d'exécution qui 
manquent. 

Des Lupeaulx, ce délicieux avoeat des abus, entra dans 
le cabinet. 

— Monseigneur, je pars pour mon élection* 

— Attendez t dit rÊxcellence en laissant son sécrétai]^ 
particulier et prenant le bras de des Lupeaulx avec qui M . 
alla dans Tembrasure de la fenêtre. Mon cher, laissez -mei 
cet arrondissement, vous serez nonuné comte, et je paye^m 
dettes... Ënfîn, si, après le renouvellement de la chambre, je 
reste aux affaires, je trouverai l'occasion de vous faire nom- 
mer pair de France dans une fournée. 

— Vous êtes homme d'honneur, i'acceptev 

Ce fut ainsi que Clément Chardin des Lupeaulx dont lé 
père, anobli sous Louis XY, portait écaxtelé au premier d'ar- 
gent au loup ravissant de sable emportant un agneau de 
gueules ; au deux, de pourpre à trois fermeaux d'argent; deux 
et tin, aux trois pals de gueules et d'argent de douze pièeest;: 
au quatre, d'or au caducée de gueules mis en pal, volé et 
serpenté de siâwple^ soutenu de quatre pattes de griffon mou^ 
vantes des flancs de Vécu; avec EN LUPUS IN HlSrTORlA pont 
devise, put surmonter cet écussoa quasi railleur d'une caof 
ronne comtale. 

£a 1830, versr la ôa de décembre, HKuasieur Rabourdis 
eut une affaire qui l'amena dans s<m andai raiaistèFe, oè 
les bureaux avaient été agités par de» dléménagements; de 
fond en comble. Cette révolution pesa pnncipalement sur les 
garçons de bureau, qui n'aiment guère les nouveaux visages. 
Venu de bonne heure au ministère dont les êtres lui était 
connus, Rabourdiaputt entendre le dialogue suivant entre les 
deux ueveux de Laurent, car l'oncle avait eu sa retraite. 

— Eh bien 1 comment va ton chef de division? 

— . Ne m'en parle pas, je n'en peux rien faire. Il me sonne 
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pour me demander si j'ai vu son mouchoir ou sa tabatièro» 
li reçoit sans faire attendre ; enfin^ pas la moindre dignité. 
H oi je suis obligé de lui dire : Mais, monsieur, monsieur le 
fiomte votre prédécesseur, dans Tintérôt du pouvoir, il bû- 
chait son fauteuil avec son canif pour faire croire qu'il tra- 
vaillait. Enfin il brouille tout ! je trouve tout sens dessus 
dessous, c'est un bien petit esprit. Et le tien? 

— Le mî'en, oh ( j'ai fini par le former, il sdt maintenant 
où sont placés son papier à lettres, ses enveloppes, son bois, 
toutes ses affaires. Mon autre jurait, celui-là est doux... mais 
ça n'a pas le grand genre ; puis, il n'est pas décoré, je n'aime 
pas qu'un chef soit sans décoration, on peut le prendre 
pour un de nous, c'est humiliant. Il emporte le papier du 
bureau, et il m'a demandé si je pouvais aller servir ches loi 
des jours de soirée. 

*- Eh! quel gouvernement, mon cher 

— Oui, tout le monde y carotte. 

^ — Pourvu qu'on ne nous rogne pas nos pauvres appoin- 
tements I 

— J'en ai peur. Les chambres sont bien regardantes. On 
chicane le bois des bûches. 

*- Eh bien I ça ne durera pas longtemps, s'ils prennent 
œ genre-là. 

— Nous sommes pinces, on nous écoutait. 

— Eh I c'est défunt monsieur Rabourdin... Ah! monsieur, 
je vous ai reconnu à voire manière de vous présenter... Si 
vous avez besoin ici, personne ne saura ce qu'on vous doit 
d'égards, car nous sommes les seuls qui soyons restés de 
votre temps..! Messieurs Gollevilleet Baudoyer n'ont pas usé 
lemaroquin de leurs fauteuils après votre départ... Oh I mon 
DieU| six mois après, ils ont été nommés percepteurs àFluria. 
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SARRASINE 



A MONSIEUR CHARLES DE BERNARD DU 6RAIL 



. Tétais plongé dans une de ces rêveries profondes qui sai- 
sissent tout le monde, même un homme frivole, au sein des 
fêtes les plus tumultueuses. Minuit venait de sonner à l'hor- 
loge de l'Élysée-Bourbon. Assis dans l'embrasure d'une fe- 
nêtre, et caché sous les plis onduleux d'un rideau de moire, 
je pouvais contempler à mon aise le jardin de Thôtel où je 
passais la soirée. Les arbres, imparfaitement couverts de 
neige, se détachaient faiblement du fond grisâtre que formait 
un ciel nuageux, à peine blanchi par ta lune. Tus au sein de 
cette atmosphère fantastique, ils ressemblaient vaguement à 
des spectres mal enveloppés de leurs linceuls, image gigan- 
tesque de la fameuse danse des morts. Puis, en me retour- 
nant de Vautre côté, je pouvais admirer la danse des vivants I 
un salon splendide, aux parois d'argent et d'or, aux lustres 
étincelants, brillant de bougies. Là, fourmillaient, s'agitaient 
et papillonnaient les plus jolies femmes de Paris, les plus 
riches, les mieux titrées, éclatantes, pompeuses, éblouis- 
santes dediamantsl des fleurs sur la tête, sur le sein, dan; 
les cheveux, semées sur les robes, ou en guirlandes à leun 
pieds. C'était de légers frémissements, des pas voluptueux 
qui faisaient rouler les dentelles, les blondes, <a gaze et la 
soie autour de leurs flancs délicats. Quelques regards pétil- 
lants perçaient çà et là, éclipsaient les lumières, le feu des 
diamants, et animaient encore des cœurs trop allumés. On 
surprenait aussi des airs de tète significatifs pour les amants. 
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et des attitudes négalhres pour les maris. Les éclats de voix 
des joueurs, à chaque coup imprévu, le reientissement de 
l'or se mêlaient à lamusicpie, au nurmurt de» conversations; 
pour achever d'étourdir cette foule enivrée par tout ce que 
le monde p^ut offrir de séducti^^ns, une vapeur de parfums 
et rivresse générale agiss^tienl sur les imagÎBatioDsaffoléeSi 
Ainsi, à ma droite, la sombre et silencieuse image de la 
mort; à ma gauche, les décentes bacchanales de la vie: id, 
la nature froide, morne, en deuil ; là, les hommes en joie. 
Moi, sur la frontière de ces deux tableaux si disparates, qui, 
mille fois répétés de diverses maAières^ rendeiit Paris la 
ville la plus amusante du monde et la plus ( hilosophique, 
je faisais une macédoine morale, moitié plaisante, moitié 
funèbre. Du pied gauche je marquai&la mesiM^e^et je crojiûs 
avoir l'autre dans un cercueiL Ma jambe était en cffetglacée 
par un de ces vents coulis qui vous gèlent une Dioiiié du corps 
tandis que l'autre éprouve la chaleur moile des salons, ac- 
cident assez fréquent au bal. 

— Il n'y a pas fort longtemps que moinsieur dé Lanty pos- 
sède cet hôtel T 

— Si fait. Voici bientôt dixansque le maréchal de Can^ 
gliano le lui a vendu.- 

— Ahl 

— Ces g(ms-là doivent avoir une fortune immense? 
-— Mais il le faut bien. 

— Quelle fête 1 Elle est d'un luxe insolenL 

— Les croyez-vous aussi riches que le sont monsieur de 
Nucingen ou monsieur de Gondreviiief 

— Mais vous ne savez, donc pas? 

J'avançai la tête et reconims. les deux interlocuteurs pom 
appartenir à cette gent curieuse qui, à Paris, s'occupe ex« 
clusivement des Pourquoi? des Cotnment? D'où merU-iû 
Qui sonUiUf Qu'y a-Ulî Qua-i-eile fait? U& se mireat à 
parler bas, et s'éloignèrent pour aller causer plus à Taise 
snr quelque canapé solitaire. Jamais mine plus féconde ne 
iTélail ouverte aux chercheurs de mystères. Personne ne 
savait de quel pays venait la famille de Lanly, ni de qsei 
commerce, de quelle spoliation^ de q^ellepiraXerie.OlL de 
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quel héritage pravenait uns fortune estimée à plusieurf 
milliona. Tous les membres de cette famille parlaient l'Ita* 
iien^ le français, Tespagool, l'anglais et l'allemand, avee 
assez de perfection, pour faire supposer qu'ils avai^t dû 
longtemps séjourner parmi ce& différents peuples^ Étaientr 
Qftdes boiiémiens?étaienl-ce des flibustiers? 

^ Quand ce serait le diablel disaient de j/cunes politiques,^ 
ils reçoivent à merveille. 

— Le comte de Lanty eût-il dévalisé quelque CasaïAa^ 
j'épouserais bien sa fille I s'écriait un pbilos(^he. 

Qui n'aurait épousé Maiianina, jeune fille de seize ans, 
dont la beauté, réalisait les fabuleusesconceptions des poéteft^ 
orientaux? Gomme la fille du suluin dans la conte de Im 
Lrni'ge merveilteusej elle aurait dû rester voilée. Son éhant 
faisait pâlir les talents incomplets des Malibran, des Soatag^ 
des Fodor, chez lesquelles une qualité dominante a toujours 
exclu la perfection de l'ensemble ; tandis queMartaninas»- 
vait unir au même degré la pureté du son^ la sensibilité^ la 
justesse du mouvement et des intonations, l'âme et la 
science, la correctioa et le sentiment. Cette fille élût le type 
de cette poésie secrète, lien eommun de tous les arts, el 
qui fuit toujours ceux qui la cherchent» Douce et modestei, 
instruite et spirituelle, rien ne pouvait éclipser Marianina, si 
ce n'était sa mère. 

Av^z-vous jamais rencontré de ces femmes dont la bo«ité 
foudroyante dû&e. les atteintes de l'âge, et qoi semblent à 
trente-six ans plus désirables qu'elle ne devaient l'être quinze 
an& plus, tôt? Leur visage est ude âme passionnée, il étia^ 
.celle; chaque trait y brille d'intelligence; chaque pore pos- 
sède un éclat particuher, surtout aux lumières. Leurs yeux 
séduisants attirent, refusent, parlent ou se taisent; leur dé- 
marche est innocemment savante; leur voix déploie les mé- 
lodieuses richesses des tons les plus coquettement doux et 
tendres. Fondés sur des comparaisons, leurs éloges cares- 
sent Tamour-proprc le plus chatouille ix. On mouvement de 
leurs sourcils, le moindre jeu de l'icil, leur lèvre qui se 
fronce, impriment une sorte de terrair à ceux qui font dé- 
pendre d'elles leur vie et leur bonheur. Inexpériènte de Fa*- 
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mour et docile au discours, une jeune fille peut se laisser 
séduire; mais pour ces sortes de femmes, un homme doit 
savoir, eomme monsieur de Jaucourt, ne pas crier quand, 
en se cachant au fond d'un cabinet, la femme de chambre 
lui brise les deui doigts dans la jointure d'une porte. Ai- 
mer ces puissantes sirènes, n'est-ce pas jouer sa vie? Et 
voilà pourquoi peut-être les aimons-nous si passionnément! 
Telle était la comtesse de Lanty. 

Filippo, frère de Marianina, tenait, comme sa sœur, de 
la beauté merveilleuse de la comtesse. Pour tout dire en un 
mot, ce jeune homme était une image vivante de TAnti- 
noûs, avec des formes plus grêles Mais comme ces maigres 
et délicates proportions s'allient bien à la jeunesse quand 
un teint olivfttre, des sourcils vigoureux et le feu d'un œil 
velouté promettent pour l'avenir des passions mêles, des 
idées généreuses! Si Filippo restait dans tous les cœurs de 
jetmes filles comme un type, il demeurait également dans 
le souvenir de toutes les mères comme le meilleur parti de 
France. 

La beauté, la fortune, l'esprit, les grâces de ces deux en- 
fants venaient uniquement de leur mère. Le comte de Lanty 
était petit, laid et grêlé , sombre comme un Espagnol, en- 
nuyeux comme un banquier. Il passait d'ailleurs pour un 
profond politique, peut-être parce qu'il riait rarement, et 
citait toujours monsieur de Metternich ou Wellington. 

Cette mystérieuse famille avait tout l'attrait d'un poëme 
de lord Byron, dont les difficultés étaient traduites d'une 
manière différente par chaque personne du beau monde : 
un chant obscur et sublime de strophe en strophe. La ré- 
serve que monsieur et madame de Lanty gardaient sur 
leur origine, sur leur existence passée et sur leurs relations 
ivec les quatre parties du mondo n'eût pas été longtemps 
»n sujet d'étonnementàParis. Ennui pa'ys peut-être l'axiome 
de Yespasien n'est mieux conipris. Là, les écus même tachéf 
de sang ou de boue ne trahissent rien et représentent tout. 
Pourvu que la haute société sache le chiffi'e de votre for« 
tune^ vous êtes classé parmi les sommes qui vous soni 
égales, et personne ne vous demande à voir vos parchemin^ 
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parée que tout le monde sait combien peu ils c 
une ville où les problèmes sociaux se résoh 
équations algébriques, les aventuriers ont en 
d'excellentes cbances. En supposant que cetl 
été bohémienne d'origine, elle était si riche s 
que la haute société pouvait bien lui pardonn 
mystères. Mais, par malheur, l'histoire énign 
maison de Lanty offrait un perpétuel intérêt 
assez semblable à celui des romans d'Anne Rad 
Les observateurs, ces gens qui tiennent à sav 
magasin vous achetez vos candélabres^ ou ( 
mandent le prix du loyer quand votre appai 
semble beau, avaient remarqué, de loin en lo 
des fêtes, des concerts, des bals, des raouts d 
comtesse, l'apparition d'un personnage étranj 
homme. La première fois qu'il se montra da 
fut pendant un concert, où il semblait avoir é 
le salon par la voix enchanteresse de Marianin 

— Depuis un moment, j'ai froid, dit à sa 
dame placée près de la porte. 

L'inconnu, qui se trouvait près de cette femi 

— Voilà qui est singulier I j'ai chaud, dit 
après le départ de l'étranger. Et vous me tax< 
de folie, mais je ne saurais m'empêcher de pei 
voisin, ce monsieur vêtu de noir qui vient de] 
ee froid. 

Bientôt l'exagération naturelle aux gens de 
dété fit naître et accumuler les idées les pi 
les expressions les plus bizarres, les contes 1 
cules sur ce personnage mystérieux. Sans êtr( 
un vampire, une goule, un homme artificiel, i 
Faust ou de Robin des bois, il participait, au 
amis du fantastique, de toutes ces natures anthi 
Il se rencontrait çà et là des Allemands qui p 
des réalités ces railleries ingénieuses de la m( 
sienne. L'étranger était simplement un vieille 
de ces jeunes hommes, habitués à décider, to 
Tavenir de l'Europe, dans quelques phrases él 
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kdent voir en rinconmi quelque granii erimincfl, pom^tivm ^ 
d'immenses nohesses. Det romaneiers rsooataient la fie ^ 
se vieil Utrd, et vous dkNmaiem des dôtaifo v^tablemeni ««- 
riemL sur les drocîlés oomrntses par hd fModant ^ ^enl» 
qu'il étail ai service du primte de l^^sore. <De6t)iaiiqniefSj* 
gens plus positife, établissaient 'une kùAc spéeieuse? ««^ 
Bafal dadent-ib en haussant leiin Marges épaules pern^ 
mouvement de pâtié, ee petit vieua en une lâte ^émoise'1 

— Monsiair, si oe n'est pas une «idisordticm, pourriez- 
veos avoir la bonté de m' expliquer ee que vous entendes 
par une tôte génoiset 

— Monsieur, c'est un homme sur la «vie duquel reposent 
d'énormes capitaux, et de sa borne saoBlé ^dépendent sans 
doute les revenus de œcie fcmiUe* 

Je me souviens d'avoir entendu «hoz madame d*fis[Krnl 
un magnétiseur prouvant, par des considérations historiques 
très-spécieuses, que ce vietllavd, mis «ans verre, était ?e 
fameux Balsamo, dit Gagliostro. Selon oe moderne i^M- 
miste, Taventurier sidiisn avait échappé à te mon, et ^a- 
musait à faire de l'or pour ses petita^ofants. iBnfin le baflli 
de Ferette prétendait avoir reconnu dans ce singùlierper- 
aonnage le comte de Saict-Germaù». Ces niaisenes, dites 
«f ec le ton spirituel, avec Tair railleur (pii,'defio6 jours, 
caractérise une société sans crovanccs, entretenaient de va- 
fues soupçons sur la maison de'Lsnty, et, par un singulier 
concours de circonstances^ les membres de celle famifle 
justifiaient les conjectures du monde, en tenant une •conduite 
assez mystérieuse avec ce vieillard, dont la vie éiait ^sa 
quelque sorte dérobée à toutes les investigations. 

€e personnage ^nchissalt-^il le seuil de l'appanemen 
qu'il était censé occuper à l'hôtel de Lanty, son appariiiov 
tausait toujours une grande sensation dans lafamille;OD^ett 
dit un événement de haute tmponauce. Filippo, Marianina 
madame de Lanty et un vieux domestique avaient seuls k. 
privilège d'aider Tinoonnu à liiarcher, à <« lever, à s'as- 
seoir. Chaom en surveillait les moindres mouTemeots. fl 
semblaii que ce fCit une personne enchantée de qui dépen- 
^Ubsent le bonheur, la vie ou la fortune de tous»^ Ëtaît-co 
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.smateaa affection? Les gens du^ mi»nde ne piOUTaieni d^ 
camm aucune induction qui les aidât à résoudrez» pro- 
tilôme. Caché pendant des mois «ntiers au fond d*iui sane- 
tuaire inconnu, ce igénie fisimllier en s«rtail tout à ttoxsf 
comme furtivement, sans être attendu, etiapparaissailaumi- 
lieu des salons comme ces fées d'autrefois qui 'descendaient 
de leurs d^gons volants ifowr <veDir troabèer ks soleimités 
auxquelles elles nf avaient pas été caomâes. Les iibaer «orateurs 
les plus exercés pouvaieat aknrs seuls deviner Tinquiétude 
des maîtres du logis, qui savaient dissimuler leurs sen- 
tcneats avec une s^uUère habileté, liais, parfois, tout em 
dansant dans un quadrille^ la trop naïve Marianina jetait ua 
regard de terreur «ur le vieillard qu'elle surveillait aiu eeim 
des groupes. Ou bien Filippo s'élançait en se glissant & 
travers la foule, pour le joindre, et restait auprès de lui, 
tendre et attentif, comme si le contact des hommes ou .le 
moindre souffle dût briser cette créature bizarre. La com- 
tesse tâchait de s'en approcher, sans pairattre avoir «u l'in- 
tentiou de le rejoindre ; puis, en prenant ées manières et 
une physionomie 4uUant empreintes de servilité que de ten- 
dresse, de soumission que de despotisme, elle di^t deux 
ou trois mots auixquels défierait presque toujours le meH^ 
lard, il disparaissait emmené, ou, pour mieux dire, empmrté 
par elle. Si madame de Lanty n'était pas là, le comte 
dmployait mille stratagèmes pour arriver à lui; mais il avait 
l'air de s'en faire écmiter difficilement, et le traitait coaime 
un enfant gâté dont la mère écoute les caprices ou redoute 
la mutinerie. Quelques indiscrets s'étant hasardés à ques^ 
tionner étourdiment le comte de Lanty, cet homme froid eL 
réservé n'avait jamais paru comprendre l'interrogation des 
curieux. Aussi, après bien des tentatives, que laciroocspee» 
don de tous les membres de œtte famiUe rendit vaines, 
personne n^ chercha-t-il à découvrir un secret si bien gardé. 
Les espions de honse compagnie, les gobe-mouches et les 
politiques avaient fini, de guerre lasse, par ne plus s'occu- 
per de oe mystère. 

Mais en ce mooi^it il y avait peut-être au sein de ces sab- 
lons regplendissaïUs des philosophes qui, IkmU en prsnant «M 
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glace, un sorbet, ou en posant sur une console leur verre 
vide de punch, se disaient : — Je ne serais pas étonné d'ap- 
prendre que ces gens-là sont des fripons. Ce vieux, qui se 
cache et n'apparatt qu'aux équinoxes ou aux solstices, m'a 
tout Fair d'un assassin... 

— Ou d'un banqueroutier... 

— - Cest à peu près la môme chose. Tuer la fortune d'un 
homme, c'est quelquefois pis que de le tuer lui-même. 

•— Monsieur, j'ai parié vingt louis, il m'en revient qua- 
rante. 

•-• Ma foi I monsieur, il n'en reste que trente sur le ta- 
pis... 

— Hé bien t voyez-vous comme la société est mêlée ici ! 
On n'y peut pas jouer. 

— C'est vrai. Mais voilà bientôt six mois que nous n'a- 
vons aperçu l'esprit. Croyez-vous que ce soit un être vi- 
vant? 

— Hé I hé I tout au plus... 

Ces derniers mots étaient dits, autour de moi, par des 
inconnus qui s'en allèrent au moment où je résumais, dans 
une dernière pensée, mes réflexions mélangées de noir et de 
blanc, de vie et de mort. Ma folle imagination autant que 
mes yeux contemplait tour à tour et la fête, arrivée à son 
plus haut degré de splendeur, et le sombre tableau des jar- 
dins. Je ne sais combien de temps je méditai sur ces deux 
Côtés de la médaille humaine; mais soudain le rire étouffé 
d'une jeune femme me réveilla. Je restai stupéfait à l'aspect 
de l'image qui s'offrit à mes regards. Par un des plus rares 
caprices de la nature, la pensée en demi-deuil qui se rou- 
lait dans ma cervelle en était sortie, elle se trouvait devant 
moi, personnifiée^ vivante, elle avait jailli eomme Minervi 
de la tête de Jupiter, grande et forte, elle avait tou* 4 la fois 
cent ans et vingt-deux ans, elle élait vivante e^ morte. 
Échappé de sa chambre, comme un fou de sa loge, le petit 
vieillard s'était sans doute adroitement coulé deivîère une 
haie de gens attentifs à la voix de Marianma, qui unissait la 
cavatine de Tancrède. Il semblait étreeorti de dessous terre, 
poussé par quelque mécanisme de théâtre, hnmobile el 
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sombre, il resta pendant un monient à regarder eettfi fête, 
dont le murmure avait peut-ôtre atteint à ses oreilles. Sa 
préoccupation, presque somnambulique, était si oonceiitrée 

sur les clioses qu'il se trouvait au milieu du moadi ~ "^•'' 

le monde. II avait surgi sans cérémonie auprès 
plus ravissantes femmes de Paris, danseuse ^égani 
aux formes délicates, une de ce^ figures aussi fn 
Test celle d'un enfant, blanches et roses, et u 
transparentes, qn'ua regard d'homme semble dcvc 
nétrer, comme les rayons du soleil iraversentune g 
Ils étaient là, devant moi, tous deux, ensemble, 
sarés, que l'étranger froissait et la nobe de gaze, c 
landes de fleurs, et. les cheveux légèrement cr£ 
eeinture flottante. 

l'avais amené cette jeune femme au bal de n 
Lanty. Comme elle venait pour la première fois 
maison, i^ lui pardonnai son rire étoufiié , mais je 
vement je ne sais quel signe impérieux qui la rend 
terdite et lui donna du respect pour son voisin. 1 
près de moi. Le vieillard ne voulut pas quitter ( 
cieuse créature, à laquelle il s'attacha capri^-ieuse 
cette obstination muette et sans cause apparente, 
suscefUibles les gens extrêmement âgés, et qui le 
sembler à des enfants. Pour s'asseoir auprès de 
dame, il lui fallut prendre un pliant. Ses moifndn 
ments furent empreint» de cette lourdeur froide 
stij^ide indécision qui caractérise les gestes d'un pî 
II. se posa lentement sur son siège, avec circonsf 
en grommelant quelques paroles inintelligibles. & 
sée ressembla au bruit que fait une pierre en ton 
nn puits. La jeune femme me pressa vivement la ma 
sicdle eût cherché à «e garantir d'un précipice, et 
quand cet homme, qu'elle regardait, tourna sur 
yeux sans chaleur, deux yeux glauquea qui ne po 
comparer qu'à de la nacre ternie. 
— * J'ai peur, me dit-elle en se penchant à moi 
— ' Tous pouvez parler, répondis-je. Il entend 
cUcmenU 
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— - Tocs le connaissez donc? 

— Oui. • 

Elle s'enhardit alors assez pour examiner pendant un mo- 
ment cette créature sans nom dans le langage humain, forme 
sans substance, être sans yie, ou vie sans action. Elle était 
sous le charme de cette craintive curiosité qui pousse les 
femmes à se procurer des émotions dangereuses, à voir des 
tigres enchaînés, à regarder des boas, en s'effrayant de n'en 
Cire séparées que par de faibles barrières. Quoique le petit 
vieillard eût le dos courbé comme celui d'un journalier, on 
s'apercevait facilement que sa taille avait dû être ordinaire. 
Son excessive maigreur, la délicatesse de ses membres, prou- 
vaient que ses proportions étaient toujours restées sveltes. 
Il portait une culotte de soie noire, qui flottait autour de ses 
cuisses décharnées en décrivant des plis comme une voile 
abattue. Un anatomiste eût reconnu soudain les symptômes 
d'une affreuse étisie en voyant les petites jambes qui ser- 
vaient à soutenir ce corps éirange. Tous eussiez dit de deux 
os mis en croix sur une tombe. Un sentiment de profonde 
horreur pour l'homme saisissait le cœur quand une fatale 
attention vous dévoilait les marques imprimées par la décré- 
pitude à cette casuelle machine. L'inconnu portait un gilet 
blanc, brodé d'or, à l'ancienne mode, et son linge était d'une 
blancheur éclatante. Un jabot de dentelle d'Angleterre assez 
roux, dont la richesse eût été enviée par une reine, formait 
des ruches jaunes sur sa poitrine ; mais sur lui cette den- 
telle était plutôt un haillon qu'un ornement. Au milieu de 
ce jabot, un diamant d'une valeur incalculable scintillait 
comme le soleil. Ce luxe suranné, ce trésor intrinsèque et 
sans goût, faisaient encore mieux ressortir la figure de cet 
être bizarre. Le cadre était digne du portrait. Ce visage noir 
était anguleux et creusé dans tous les sens. Le menton était 
creux; les tempes étaient creuses; les yeux étaient perdus 
en de jaunâtres orbites. Les os maxillaires,' rendus saillants 
par une maigreur indescriptible, dessinaient des cavités au 
milieu de chaque joue. Ces gibbosités, plus ou moins éclai- 
rées par les liunières, produisirent des ombres et des refilets 
curieux qui achevaient d'ôter à ce visage les caractères de 
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la face humaine. Puis les années avaient si for 
sur les os la peau jaune et fine de ce visage, q 
crivait partout une multitude de rides ou cireuh 
les replis de Teau troublée par un caillou que 
faut, ou étoilées comme une fêlure de vitre, n 
profondes et aussi pressées que les feuillets dai 
d'un livre. Quelques vieillards nous présentent 
portraits plus hideux ; mais ce qui contribuait le p 
l'apparence d'une création artificielle au spec 
devant nous, était le rouge et le blanc dont il i 
sourcils de son masque recevaient de la lumié 
qui révélait une peinture très-bien exécutée. H 
pour la vue attristée de tant de ruines, son cr 
reux était caché sous une perruque blonde don 
innombrables trahissaient une prétention extrac 
reste, la coquetterie féminine de ce personnag 
gorique était assez énergiquement annoncée pa 
d'or qui pendaient à ses oreilles, par les anne 
admirables pierreries brillaient à ses doigts oss 
une chaîne de montre qui scintillait comme les c 
rivière au cou d'une femnàe. Enfin cette espèc 
ponaise couForvait sur ses lèvres bleuâtres un 
arrêté, un rire implacable et goguenard, commi 
tête de mort. Silencieuse, immobile autant qi 
elle exhalait l'odeur musquée des vieilles robes 
ritiers d'une duchesse exhument de ses tiroirs 
inventaire. Si le vieillard tournait les yeux vers 
il semblait que les mouvements de ces globes ij 
réfléchir une lueur se fussent accomplis par uo 
perceptible; et quand les yeux s'arrêtaient, 
examinait iiuisssût par douter qu'ils eusseut ren 
Voir, auprès de ces débris humains, une ji 
dont le cou, les bras et le corsage étaient nu 
dont les formes pleines et verdoyantes de beau 
cheveux bien plantés sur un front d'albâtre ins 
iour, dont les yeux ne recevaient pas, mais réj 
xumière, qui était suave, fraîche, et dont les bc 
reuses, dont l'haleine embaumée semblaient ti 
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trop dureS) trop pmsasnte» pour eett& ombm, pour eeir 
homme en poussi^w; ah t c'était bien la mort et la Yie, nm 
peniée, une arebesqoe imaginaire, ttne chimère hideuse à 
moitié, divinement femrfîc par le corsage; 

— Il y s pourtant' de ce& mariafes-là qui s'aceomplissenC 
asiesBoa^ia ésun le monde, me dis^e. 

— n sent le «metière, s'écria la jemieièwme épouYaEntfe 
qm mo^praiBai oonme peittr sfassarer de m» protection, et 
dont les monvemaMs tamnltueux me dirent qu'eife avait 
grand'pem^ — C'est une horriWe vision, reprit-elle, je ne 
sauras rester lè^ plus tongttemps. Si je le regarde encore^ 
je creirai que* la mort dlcHnéme est venue me chercher.. 
Mds vii-iir 

Bile porta la maiv snrle phéhomène sf^ee cette hardiesse 
que les femmes puisent dans la violence de leurs désirs ; 
mais une sueur froide sortit de ses pores, car aussitôt qu'elle 
eut touché le vieillard^ elle entendit un cri semblable à celui 
#une crécelle. Celte aigre-voix, si c'était une voix, s'échappa 
d'un gosier presque desséché. Puis à cette clameur aiccéifar 
virement une petite toux d'enfknv convulsive et d'une sono-- 
rite particulière^ A ce bruit, Marianina, Filippo et madame 
de Laniy jetèrent les yeux sur nous, et leurs regards furent 
comme des éclairs. La jeune femme aurait voulu être au 
fond de la Seine. Bile prit mon bras et m'entraîna vere un 
boudoir. Hommes ct/emme», tout le monde nous fit place. 
Parvenus au fond des appartements de réception, nous en- 
trâmes dans un petit cabinet diemi-circulaire. Ma compagne 
se jeta sur un dhran, palpitante (f efih)i, sans ssfoir où elle 
était. 

•«—Madame, vous êtes folle, lui dis-je. 

<«- Mais, reprit*-elle après un moment de silence pendait 
lequel je l'admirai, esU-ce ma faute? Pourquoi madame de 
Lanty lais8eH*-dle errer des revenants dans son hôtel f 

— iftllone, répondis-je, vous imitez les sots. Vous prenes 
nn petit vieillard pour un spectre. 

— Taîses-vous, répliqua-t-elle avec cet air imposant et 
railleur que toutes les femmes savent si bien prendre quand 
elles veulent avoir:rwson.— Le ioli boudoir I s'écria-i-elle en 
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regardant autcmr d'elle. La satin bien (ait te 
Teille en tenture. Isst-ee frais! Âhl le beau ta 
t^lle en se levant, et allant se mettre en face 
gnîfiqnement encadrée. 

Nous n st&mes pendant un moment dans la 
de cette merveille^ qui semblait due il quelque 
naturel. Le tableau représentait Adonis étendi 
de lion. La lampe suspendue au milieu du bo 
tenue dans un vase d'albâtre, illuminait al< 
d'une hicur douce qui nous permit de saisir to 
•es de la peinture. 

— Un être si parfait existe- t-il? me demani 
avoir examiné, non sans un doux sourire de 
la gr&ee exquise «des contours, la pose^ la coi 
veux, tout enfin. 

-^ Il est trop beau pour un bomme, ajout 
un examen pareil Â celui qu'elle aurait fait d' 

Oh I comme je ressentis alors les atteintes de 
à laquelle un poëte avait essayé vainement de u 
la jalousie des gravures, des tableaux, des i 
arûstes exagèrent la beaulé humaine, par sui 
trine qui les porte à tout idéaliser. 

— C'est un portrait, lui répondis-jc. Il est 
de Yien. Mais ce grand peintre n'a jamais vi 
votre admiration sera moins vive peut-être qi 
rez que cette académie a été faite d'après 
femme. 

— Mais qui est-ce? 
J'hésitai. 

— Je veux le savoir, ajouta-t-elle TÎremenl 

— Je crois, lui dis-je, que cet Adonis rej 
•on... on parent de madame de Lanty. 

J'eus la douleur de la voir abtmée dans la 
de cette figure. Elle s' issit en silence, je m 
d'elle, et lui pris la main sans qu'elle s'en a( 
pour un portrait! En ce moment le bruit léger 
lemme dont la robe frémissait, reteniit dans le 
vîmes entrer la jeune Marianina, plus brillante 
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expres^ou d'innocence que par sa grâce et par sa fraîche toi- 
lette ; elle marchait alors lentement, et tenait ayec un soin ma- 
lernel, avec une filiale sollicitude, le spectre habillé qui nous 
avait fait fuir du salon de musique; elle le conduisit en le 
regardani avec une espèce d'inquiétude posant lentement 
ses pieds débiles. Tous deux, ils arrivèrent assez péniblement 
à une porte cachée dans la tenture. Là, Marianina frappa 
doucement. Aussitôt apparut, comme par magie, un grand 
homme sec, espèce de génie familier. Avant de confier le 
vieillard à ce gardien mystérieux, la jeune enfant baisa res- 
pectueusement le cadavre ambulant, et sa chaste caresse ne 
fut pas exempte de cette câlinerie gracieuse dont le secret 
appartient à quelques femmes privilégiées. 

— • AddiOy addio! disait-elle avec les inflexions les plus 
jolies de sa jeune voix. 

Elle ajouta môme sur la dernière syllabe une roulade ad- 
mirablement bien exécutée, mais à voix basse, et comme 
pour peindre Teffusion de son cœur par une expression 
poétique. Le vieillard, frappé subitement par quelque sou- 
venir, resta sur le seuil de ce réduit secret. Nous entendîmes 
alors, grôce à un profond silence, le soupir lourd qui sortit 
de sa poitrine : il tira la plus belle des bagues dont ses 
doigts de squelette étaient chargés, et la plaça dans le sein 
de Marianina. La jeune folle se mit à rire, reprit la bague, 
la glissa par-dessus son gant à Tun de ses doigts, et s'élança 
fivement vers le salon, où retentirent en ce moment les 
préludes d'une contredanse. Elle nous aperçut. 

-^ Ah! vous étiez làt dit-elle en rougissant. 

Après nous avoir regardés comme pour nous interroger, 
•elle courut à son danseur avec Tinsouciante pétulance de 
son ftge. 

— Qu'est-ce que cela veut dire? me demanda ma jeune 
partenaire. EstHse son mari? Je crois rôver. Où suis-jeT 

— Yousl répondis-je, vous, madame, qui ôtes exaltée et 
qui, comprenant si bien les émotions les plus imperceptibles, 
savez cultiver dans un cœur d'homme le plus délicat des 
sentiments, sans le flétrir, sans le briser dès le premier jour, 
vous qui avez pitié des peines du cœur, et qui A Tesprit d'une 
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Parisienne joignez une ftme passionnée dig] 
de TEspagne... 

Elle vit bien que mon langage était empn 
amère; et, alors, sans avoir Fair d'y prei 
m'interrompit pour dire : — Oh 1 vous me fai 
Singulière tyrannie! Vous voulez que je ne 

— Oh! je ne veux rien, m'écriai-je épou 
titude sévère. Au moins est-il vrai que v< 
tendre raconter l'histoire de ces passions 
fantées dans nos cœurs par les ravissantes i 

— Oui. Hé bien? 

— Hé bien, j'irai demain soir chez vous i 
et je vous révélerai ce mystère. 

— Non, répondit^elle d'un air mutin, je ' 
sur-le-champ. 

— Vous ne m'avez pas encore donné 1 
obéir quand vous me dites : Je veux. 

-^En ce moment, répondit-elle avec une 
espérante, j'ai le plus vif désir de connatti 
main, je ne vous écouterais peut-être pas.. 

Elle sourit, et nous nous séparâmes; el 
fière, aussi rude, et moi toujours aussi rid 
ment que toujours. Elle eut l'audace de vali 
aide de camp, et je restai tour à tour fâcli 
mirant, aimant, jaloux. 

—A demain, me dit-elle vers deux h 
quand elle sortit du bal. 

— Je n'irai pas, pensai-je, et je t'aband( 
capricieuse, plus fantasque mille fois peut 
imagination. 

l^ lendemaûi, nous étions devant un h 
petit salon élégant, assis tous deux, elle si 
moi sur des coussins, presque à ses pieds, 
le sien. La rue était silencieuse. La lampe 
douce. C'était une de ces soirées délicieuse 
ces moments qui ne s'oublient jamais, ui 
passées dans la paix et le désir, et dont, plu 
est toujours un si^et de regret, même q 
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trouvons plus heureux. Qui peut efiOetoer la TÎte emprunte 
des premières sollicitations de Tamour? 

— Alloiis, dit-elle, j'écoute. 

— Mais je n'ose commeacer. L'aventure a des pftSM^ 
dangereux poor le namteur. Si je m'aothowasme, yoos 
me ferez taira» 

-—Parlas. 
*- J'obéis. 

— fimest-Jeka Sarrasine ^ait le seul fils d^ proc ur eur 
de la Praaolw^CkNnté, rcprie^je après luae pause. Son père 
avait assez loyalement gagné six à huit mille livres de 
^nte, fortune de praticien qui, jad», en province, passait 
pour colossale. Le vieux maître SarrasînejU'ayaflt qu'un 
«enfant^ ne voulut rien négliger pour son éducation^ U es- 
pérait en faire un magistrat, et vivre assez loBglem|» pour 
voir, dans ses vieux jours, le potU-fils de Iktihieu SÛrra- 
sine, laboureur au pajrs de Saiat-iDié, s'asseoir sur les lis 
et dormir àf raudience pour la phM grande gloire du parle- 
ment; mais le ciel ne réservait pas cette joie au procureur. 
Le jeune Sarrasine, confié de bonne heure aux jésuites, 
donna I^ preuves d'une turbulence peu commune. U eut 
l'enfance d'un homn^e de taient. Il ne voulait étudier qu^ 
sa guise, se révoltait souvent, et restait parfois des bouves 
entières plongé dans de confuses méditations, occupé, tantât 
à contempler ses camarades quand ils jouaient, Iant5t àse 
représenter les héros d'Homère. Puis^ s'il lui arrivait de se 
divertir, il mettait une ardeur extraordinaire dans ses jaus. 
Lorsqu'une lutte s'élevait entre un -camarade et lui, -rare- 
ment le combat finisdait sans qu'il y eût du san^; répandu. 
S'il était le plus faible, il mordait. Tour à tour agissait ou 
passif, sans aptitude ou trop intelligent, son caraetène bi- 
zarre le fit redouter de «es maîtres autant que de ses oan»- 
rad(*8. Au lieu d'apprendre les éléments de la longue 
grecque, il dessinait le révérend père qui leur expliquait un 
passage de Thucydide, croquait le mattre de mathématiques, 
le préfet, les valets, le correcteur, et barbouillait tous les 
murs d'esi|uis6es informes. Au lieu de chanter les louanges 
du Seigneur A l'église, il s'amusait, pendant les offices, A 
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dWïîqueter un banc; ou quand il avait volé quelque mor- 
ceau de bois, il sculptait quelque figure de sainte. Si le bois, 
la pierre ou le crayon lui manquaient, il rendait ses idées 
"arec de la mie de pain. Soit qu'il copiât les personnages 
des tableaux qui garnissaient le chœur, soi( qu'il impro- 
visât, il laissait toujours à sa place de grossières ébatiehes, 
dont le caractère licencieux désespérait les plus jeunes pèpes; 
et les médisants prétendaient que les vieux jésuites en sou- 
riaient. Enfin, s'il faut en croire la chronique du coll<^e, il 
fut chassé, pour avoir, en attendant son tour au confes- 
sionnal , un vendredi saint, sculpté une grosse bûche en 
ïbnne de Christ. L'impiété gravée sur cette statue était trop 
forte pour ne pas attirer un châtiment à l'artiste. N'avait-il 
pas eu l'audace de placer sur ie haut du tabernacle cette 
figure passablement cynique! Sarrasine vint chercher à 
•Paris un refuge contre lés menaces de la malédiction pater- 
nelle. Ayant une de ces volontés fortes qui ne connaissent 
pas d'obstacles, il olbéit aux ordres de son génie et entra 
dans l'atelier de Bouchardon. Il travaillait pendant toute la 
journée, et, le «oir, allait mendier sa subsistance. Bou- 
chardon, émerveillé dés progrès et de fintelligence du jeune 
artiste, devina bientôt la misère dans kHj[ueile se trouvait 
son élève ; il le secounu, le prit en affection, et le traita 
comme son enfant. Puis, lorsque le génie de Sarrasine se 
fut dévoilé par une de ces ceuvres où le talent à venir lutte 
contre l'effervescence de la jeunesse, le généreux Bouchar- 
don essaya de le remettre dans les bonnes grâces du vieux 
procureur. Devant l'autorité du sculpteur célèbre, le cour- 
roux paternel s'sipaisa. Besançon tout entier se félicita 
d'avoir donné le jour à un grand homme futur. Dans le 
premier moment d'extase où le plongea sa vanité flattée, le 
praticien avare mit son fils en état de paraître avec avan- 
tage dans le monde. Les longues et laborieuses études exi- 
gées par la sculpture domptèrent pendant longtemps le ca- 
ractère impétueux et le génie sauvage de Sarrasine. Bou- 
chardon, prévoyant la violence avec laquelle les passions 
se déchaîneraient dans cette jeune âme, peut*être aussi vi- 
goureusement trempée que celle de Michel- Ange, en étouffa 
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l'énergie sous des travaux continus. Il réus^t à msdntenir 
dans de justes bornes la fougue extraordinaire de Sarrasine, 
en lui défendant de travailler, en lui proposant des distrac- 
tions quand il le voyait emporté par la furie de quelque 
pensée, ou en lui confiant d'importants travaux au moment 
où il était prêt à se livrer à la dissipation. Mais, auprès de 
cette ftme passionnée, la douceur fut toujours la plus puis- 
sante de toutes les armes, et le mattre ne prit un grand 
empire sur son élève qu'en en excitant la reconnaissance 
par une bonté paternelle. Â Tâge de vingt-deux ans, Sarrar 
sine fut forcément soustrait à la salutaire influence que 
Bouchardon exerçait sur ses mœurs et sur ses habitudes. Il 
porta les peines de son génie en gagnant le prix de sculp- 
ture fondé par le marquis de Marigny, le frère de madame 
de Pompadour, qui fit tant pour les arts. Diderot vanta 
comme un chef-d'œuvre la st&tue de l'élève de Bouchardon. 
Ce ne fut pas sans une profonde douleur que le sculpteur 
du roi vit partir pour l'Italie un jeune homme dont, par 
principCi il avait entretenu l'ignorance profonde sur 1^ 
choses de la vie. Sarrasine était depuis six ans le commen- 
sal de Bouchardon. Fanatique de son art comme Ganova le 
fut depuis, il se levait au jour, entrait dans l'atelier pour 
n'en sortir qu'à la nuit, at ne vivait qu'avec sa muse. S'il 
allait à la Comédie-Française, il y était entraîné par son 
mattre. Il se sentait si gèqé chez madame Geoffrin et dans 
le grand monde où Bouchardon essaya de l'introduire, qu'il 
préféra rester seul, et répudia les plaisirs de cette époque 
licencieuse. Il n'eut pas d'autre maîtresse que la sculpture 
et Clotilde, Tone des célébrités de l'Opéra. Encore cette in- 
trigue ne dura4-elle pas. Sarrasine était assez laid, toujours 
mal mis, et de sa nature si libre, si peu régulier dans sa 
vie privée, que l'illustre nymphe, redoutant quelque cata- 
strophe, rendit bientôt le sculpteur à l'amour des arts. So- 
phie Âmould a dit je ne sais quel bon mot à ce sujet. Elle 
s'étonna, je crois, que sa camarade eût pu l'emporter sur 
des statues. Sarrasine partit pour l'Italie en 1758. Pendant 
le voyage, son imagination ardente s'enflamma sous un 
ciel de cuivre et à l'aspect des monuments merveilleux dont 
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ett semée la patrie des arts. Il admira \^ 
fresques, les tableaux; eC, f^leîn d'émuktioii 
Rome, en proie au désir d'inscrire son nom enl 
de Michel-Ange et de monsieur Bouchardon. Ai 
les premiers ^ours, partagea-t-il son temps er 
vaux d'atelier et Texamen des œuvres d'art qui 
Rome, n avait déjà passé quinze jours dans !'< 
qui saisit toutes les jeunes imaginations à V 
reine des ruines, quand, un soir, il entra au tl 
gentina, devant lequel se pressait une gran 
s'enquit des causes de cette affluence, e 
répondit par deux noms : — Zambinellal 
entre et s'assied au parterre, pressé par deu; 
tablement gros; mais il était assez heureusi 
près de la scène. La toile se leva* Pour 
fois de sa vie, il entendit cette musique doi 
Jean*Jacques Rousseau lui avait û éloquem 
les délices, pendant une soirée du baron d'H 
sens du jeune sculpteur furent, pour ainsi dire, 
les accents de la sublime harmonie de Jomelli. 
reuses originalités de ces voix italiennes habilei] 
le plongèrent dans une ravissante extase. Il 
immobile, ne se sentant pas même foulé par d 
Son âme passa dans ses oreilles et dans ses ' y( 
écouter par chacun de ses pores. Tout à coup d< 
sementsà faire crouier la salle accueillirent l'ent 
de la prima donna. Elle s'avança par coquetter 
Tant du théâtre, et salua le public avec une g 
Les lumières, l'enthousiasme de tout un peuple, 
la scène, les prestiges d'une toilette qui, à c( 
était assez engageante, conspirèrent en fave 
femme. Sarrasine poussa des cris de pla;iir. H 
ce moment la beauté idéale de laquelle il avait 
cherché çà et là les perfections dans la nature, 
dant à un modèle, souvent ignoble, les rondeurs 
accpmplie , à tel autre, les contours du sein ; à 
blanches épaules; prenant enfin le cou d'une je 
les mains de cette femme, et les genoux polis 
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fant, sans rencontrer jamais sous le ciel froid de Taris les 
Ticbes et suaves eréatioi» de la Grèee antique. La Zambi- 
nella lui montrait réunies, bien virantes et délicates, ees 
exquises proportions de la nature féminine si ardemment 
désiri^es, desquelles un sculpteur est, tout à la fois, le juge 
le plus sévère et le plusfyassiooné. C'était une bouche expres- 
sive, des ^eux d'amour, un teint d'une bianeheur ébhm»- 
sante. fit joignez i ces détails, qui eussent ravi us peintre, 
ioutes les merveilles des Vénus révérées &L fendues par le 
ciseau des Grées. L'artisie ne se lassait pas d'admirer la 
grâce inimitable avec laquelle les bras étaient attachés au 
buste, la rondeur prestigieuse du cou, les lignes barmo- 
nieusemeni décrites par les soiurcils, par le née, puis l'ovale 
parfait du vkage, la pureté de ses contours vifs, et l'effet 
de cils fournis, recourbés, qui terminaient de larges ^ voli]^ 
tueuses paupières. Celait plus qu'une femme, c'était im 
chef-d'œuvre ! Il se trouvait dans cette création ine^rée , 
de l'amour à ravir tous les hommes, et des beautés digros de 
satisfaire un critique. Sarrasioe dévorait des yeux la statue 
de Pygiiialion, pour kti descendue de son piédestal. Quand 
la Zambinella chanta, ce fut un délire. L'artiste eut froid; 
puis, H sentit un foyer qui peUlk soudain dans les profon- 
deurs de son être intime, de ce que nous nommons le cœur, 
faute de mot I 11 n'applaudit pa», il ne dit rien, il éfvrouvait 
un mouvement de fdie, espèce de frénésie qui ne nous agite 
qu'à cet âge où le désir a je ne sais quoi de terrible et d'in- 
fernal. Sarrasioe -^ulait s' élancer sur le théâtre et s'emparer 
de cette femme, fia forée, centuplée par une dépression mo* 
raie inipossible à expliquer, puisque ces phénomènes se pas- 
sent dans une sphère inaccessible à l'observation humaine, 
tendait à se projeter avec une violence doulourei>se. A le voir, 
on eût dit d'un homme froid et stupide. Gloire, «dcncs, «v«« 
nir, existence, couronnes, tout s'écroula. — Être aimé d'elle 
ou mourir, tel fut l'arrêt que Sarrasioe porta sur lui-même. 
Il était si complètement ivre qu'il ne voyait pitis m salle, m 
spectateurs, ni acteurs, n'entendait plus de musique, Bieik 
mieux, il n'existait pas de dislance entre lui ei la Zambi- 
çella, il la possédait^ sus yeux attachés sur elle ^emparaient 
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#(dle.nii«piui8saDeeprfôque cBabolîqnelui permettait desen^ 
tir le vent de celte voix, de respirer la poudre embaumée 
dont ees cheveux étaient imprégnés, de yoir les méplats de ce 
wage, d'y comf^r les veines bleues qui en nnançaientla peau 
fiitinée. Eaôn cette voix agile, fratehe et d'un timbre^ ar* 
genté, souple comme on fil ai^nel le moindre soufOé d'air 
donne une forme, qu'il rouie et déroule, développe et <fis- 
perse, cette voix attaquait si vivement^son âme qu'il laissa 
plus d'une foi» édiapper de ces>cns involontaires^ arraché» 
par les déliées convulsives Utip rarement données par les 
passions humaines. Bientôt il fat obligé de quitter le théâtre. 
Ses jambes tremblantes rehisaieni presque de le soutenir. 
Hélait abattu, foible comme un hoinme nerveux qui s'est 
Ivfréà quelque e£FnoyabIe colère. II avait eu tant de plaisir^ 
4ML pcnt-éire avaitril tant souffert, que sa vie s^était écoulée 
comme l'eau d'un vase renversée par un choc. Il sentait en 
Inî un» vide, uu aaéantissement semblable à ees atonies qui 
désespèrent les convalescents au sortir d'une forte maladie. 
Bavahi par une tristesse inexplicable, il alla s'asseoir sur 
le&mardkes d'une église. Là, le dos appuyé contre une co* 
laime, il se perdit dans une méditation confuse comme un 
lève. La passion Tavait foudroyé. De retour au logis, il 
tomba dans ua de ces paroxysmes d'activité qui nous 
isévèlent la présence de principes nouveaux dans notre exis* 
tence. Bn proie à cette première fièvre d'amour qui tient au» 
tant au plaisir qu'à la douleur, il voulut tromper son impa- 
tifôiee et son délire en dessinant la Zambinellade mémoire. 
Ge fut une sorte de méditation matérielle. Sur telle feuille^ 
la Zambinella se trouvait dans cette attitude, calme et froide 
en apparence, affectionnée par Raphaël^ par le Griorgi(m et 
par tous les grands peintres. Sur telle autre, die tournait la 
tôteavec fine^ en aehevant ime rou\ade, etsemblait s' écouter 
elle-même. Sarrasine crayonna sa maîtresse dans toutes les 
peaes : il la fit sans voile, assise, debout, eouchée, ou chaste 
ou amoureuse, en réalisant, grâce au délire de ses crayons, 
toutes les idées capricieuses qui sollicitent notre imagina- 
tion quand nous pensons fortement à une maîtresse. Maisea 
pensée funaise alla plus loin que le dessin. Il voyaHia Zanii^ 
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binella, lui parlait, la suppliait, épuisait mille années de vie 
et de bonheur avec elle, en la plaçant dans toutes les situa- 
tions imaginables, en essayant, pour ainsi dire, l'avenir avec 
elle. Le lendemain, il envqya son laquais louer, pour toute 
la saison, une loge voisine de la scène. Puis, comme tous 
les jeunes gens dont Tâme est puissante, il s'exagéra lei 
difficultés de son entreprise, et donna pour première pâture 
à sa passion, le bonheur de pouvoir admirer sa mattress6 
sans obstacle. Cet âge d'or de l'amour, pendant lequel nous 
jouissons de notre propre sentiment et où nous nous trou- 
vons heureux presque par nous-mêmes, ne devait pas durer 
longtemps chez Sarrasine. Cependant les événements le sur- 
prirent quand il était encore sous le charme de cette prin- 
tanière hallucination, aussi naïve que voluptueuse. Pendant 
une huitaine de jours, il vécut toute une vie, occupé le ma- 
tin à pétrir la glaise à l'aide de laquelle il réussissait à co- 
pier la Zambinella, malgré les voiles, les jupes, les corsets 
et les nœuds de rubans qui la lui dérobaient. Le soir, in- 
stallé de bonne heure dans sa log'^ aeul^ couché sur un 
sofa, il se faisait, semblable à un Turc enivré d'opium, un 
bonheur aussi fécond, aussi prodigue qu'il le souhaitait. 
D'abord il se familiarisa graduellement avec les émotions 
trop vives que lui donnait le chant de sa maîtresse^ puis il 
apprivoisa ses yeux à la voir, et finit par la contempler sans 
redouter l'explosion de la sourde rage par laquelle il avait 
été animé le premier jour. Sa passion devint plus profonde 
en devenant plus tranquille. Du reste, le farouche sculpteur 
ne souffrait pas que sa solitude, peuplée d'images, parée 
des fantaisies de l'espérance et pleine de bonheur, fût trou- 
blée par ses camarades. U aimait avec tant de force et si naï- 
vement qu'il eut k subir les innocents scrupules dont nous 
sommes assaillis quand nous aimons pour la première fois. 
En commençant à entrevoir qu'il faudrait hier tôt agir, 
s'intriguer, demander où demeurait la Zambinella, savoir si 
elle avait une mère, un oncle, un tuteur, une femille ; en' 
longeant enfin aux moyens de la voir, de lui parler, il sen< 
tak son cœur se gonfler si fort à des idées si ambitieuses, 
qu'il remettait ces soins tu lendemain, heureux de ses 
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soufirances physiques autant que de ses pi 
iuels. 

— Mais, me dit madame de Rochefide en n 
^e ne vois encore ni Marianina ni son petit y 

— Vous ne voyez que lui, m'écriai-je imp 
un auteur auquel on fait manquer Fefiet 
théâtre. Depuis quelques jours, repris-je ap 
Sarrasine était si fidèlement venu s'installer c 
ses regards exprimûent tant d'amour, que sa 
voix de Zambinella aurait été la nouvelle d< 
cette aventure s'y fût passée ; mais en Itali 
spectacle, chacun y assiste pour son compte, 
sions, avec un intérêt de cœur qui exclut V 
lorgnettes. Cependant la frénésie du sculptei 
échapper longtemps aux regards des chanteui 
trices. Un soir, le Français s'aperçut qu'on ri 
les coulisses. Il eût été difficile de savoir à qu 
il se serait porté, si la Zambinella n'était 
scène. Elle jeta sur Sarrasine un des coups d'œ 
disent souvent beaucoup plus de choses que l 
veulent. Ce regard fut toute une révélation, 
aimé ! Si ce n'est qu'un caprice, pensa-t-il ei 
sa maîtresse de trop d'ardeur, elle ne connj 
nation sous laquelle elle va tomber. Son < 
j'espère, autant que ma vie. En ce momei 
légèrement frappés à la porte de sa loge excité 
de r artiste. Il ouvrit. Une vieille femme enti 
ment. — Jeime homme, dit-elle, sivous voule 
jiyez de la prudence, enveloppez-vous d'une 
sur vos yeux un grand chapeau ; puis, vers 
soir, trouvez-vous dans la rue du Corso, 
d'Espagne. — J'y serai, répondit-il en met 
dans la main ridée de la duègne, k ^'écha] 
après avoir fait un signe d'intelligence à la t 
baissa timidement ses voluptueuses paupièi 
femme heureuse d'être enfin comprise. Puis 
lui, afin d'emprunter à la toilette toutes 
qu'elle pourrait lui prêter. En sortant du 
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coma TarrêU par le bras^ — Prenez garde'à vous, seâgnevr 
Français, lui dit-il à Toreille. Il s*agil de vie et de mort. 
Le oarëinal Cioogaani est so» protsotenr, et ne badine pas. 
«— Quand un démon aurait mis etttre Sarrasineet fo Zam- 
faindla lea p^nlondeura de l'enfer, en ce nonieaC il eût tout 
traversé d'une enjambée. SemMabte aux ebemii des im» 
mortels peéntt par Homère, Tamotti: do senlpteur avoit 
franchi en ua cHn d'ohl d'immesses espaces^ — L» mort 
dût-elle m'attendre au sortir ée la maison^ firais^eficorepl»' 
vite, répoodil-iK — Pwermo! s'écria l'ineonnui en dispa^ 
rmssant. Parier de daa^ à us amoureux, n'^ft-ce pas lui 
Tendre des plaisirs ? iamaia le laquais de Sarrasine n-acyait 
vu son nuiltre si minutieuK en fût de toilette. 9a belle épée, 
présent de Boudiardon^ le mend que Clotilde lui avait 
dcmné, sas habit pailleté, aon iplet de drap d'argent, sa 
tabatière d*or, se» moniret prédeuses^ tout lot tiré des 
«effire», et il se para oomme nne jeune fille qui doit se 
promener devant son pranier amant. A Theure dite, ivre 
Rameur et bouillant d'espéranees, Sarrasine, le nez dans son 
manteau, coKrut • au rendex^-voua donné par la vieille. La 
duègne attendait. — Vous avez bien tardé 1 lui dit-elle. 
Yenez. — Bile entraîna, le* Français dans plusieurs petites 
rues, et s'arrêta devant un palai» d'assez belle apparence. 
Elle frappa. La p^rte s'ouvrit. Elle conduisit Sarrasine à 
travers un labyrintlie d'escaliers^ de galeries et d'apparié- 
maitsqni n'étaient éclairés que par lesluem^ incertaines de 
la lune, et arriva bientôt à une porte, entre les fentes de 
laquelle s'échappaient de vives lumières^ d'où partaient de 
joyeux éclats de plusieurs voix. Tout à coup Sairasine fut 
ébloui, quand sur un mot de la vieille, il fut admis dans ce 
mystérieux appartement, et se trouva dans un salon ausa 
brillamment éclairéque sOinptueusemaii^ meublé, au milieu 
auquel s'élevait une table bien servie, chargée de sacro-- 
saintes bouteilles, de riants flacons dont les facettes rougies 
étincelaient. Il reconnut les chanteurs et les cantatrices du 
théâtre, mêlés à des femmes charmantes, tous prêts à com- 
mencer une orgie d'artistes qui n'attendait plus qne lui. 
Sarrasine réprima un mouvement de d^t, et fit benne 
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conteDaDce. Il avait espéré une chambre mal 'éclairée, sa 
maltresse auprès d'un brasier, un jaloux à deux pas, la mort , 
et Tamour, des confidences échangées à voix basse, cœur à 
eœur, des baisers périlleux, et les visages si voisins, que • 
les cheveux de la Zambinella eussent caressé son front 
chargé de désirs, brûlant de bonheur. — Vive la folie,! 
s'écria-t-il. Signori e belle donne^ vous me permettrez de 
prendre plus Krd ma revanche, et de vous témoigner ma 
reconnaissance pour la manière dont vous accueillez ui.- 
pauvre sculpteur. Après avoir reçu les compliments assez 
affectueux de la plupart des personnes présentes, qu'il con- 
naissait de vue, il t&cha de Vapprocher de la bergère sur 
laquelle la Zambinella était nonchalamment étendue. Ohl 
comme son cœur battit quand il aperçut un pied mignon, 
chaussé de ces mules qui, permettez-moi de le dire, ma- 
dame, donnaient jadis au pied des femmes une expression 
si coquette, si voluptueuse, que je ne sais pas comment les 
hommes y pouvaient résister. Les bas blancs bien tirés et à 
coins verts, les jupes courtes, les mules pointues et à talons 
hauts du règne de Louis XV ont peut-être un peu contribua 
à démoraliser TEurope et Je clergé. 

— Un peu ! dit la manjuise. Vous n'avez donc rien \u î 

— La Zambinella, repris-je en souriant,' s'était efTionté- 
ment croisé les jambes, et agitait en badinant «celle qui se 
trouvait dessus, attitude de duchesse, qui allait bien à son 
genre de beauté capricieuse et pleine d'une certaine mol- 
lesse engageante. Elle avait quitté ses habits de théâtre^ et 
portait un corps qui dessinait une taille svelte et que fai« 
saient valoir des paniers et une robe de satin brodée de 
fleurs bleues. Sa poitrine, dont une dentelle dissimulait les 
trésors par un luxe dé coquetterie, étincelait de blancheur. 
Coiffée à peu près comme -^ coififait madame du Barry, sa 
figure, quoique surchargée d'un large bonnet, v^m parais- 
sait que plus mignonne, et la poudre lui seyait bien. Lavoir 
ainsi, c'était l'adorer. Elle sourit gracieusement au sculp-: 
teur. Sarrasine, tout mécontent de ne pouvoir lui jiarlerque 
devant témoins, s'asût poliment auprès d'elle et l'entretint 
de muâque en la louant sur son prodigieux talent ; mais sa 
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Toix trenibkBt cTiwwr, de craiote let d'espéraaee, — <îae 
craigneMïOW'^^ltti^ Vitagliwd, ite ctauiteuraeiplos célèbre 
delà *nmpe. tAiltei, woos nîavez fw«tt«8ïd«ival4ciamàpe 

ci. Après avoir parié, le ténor îscwrit «JtencieuseiHeBt ; 

es l^res ée «ous les'eimrâies «^piéfônEŒil «ce soiirire, ém 
^expresskm avait i«ie «ertawie anriliee cachée qui àemi 
•îchapper à tin amswfeux. <La paWicÊlé .àe «>n amour fct 
i)imnfi %mmvpp 'de ^oi^ai»djqiœflBinaBi»efflu«it smàaàme- 
mettt reçu^TO'le camr. ^mvqm ésué^bine ooptameiatte 
de-csTadère, «tibien qu'mioime Œwonstawoe méfiât lami- 
ner ïa 'Violence -ifcisa passiûii, U n^await peut-ôtee tpas-eniMire 
songé que ZanriwneUa était presque .une caui\tis«e, fit#i'il 
ne pouvaH pas avoir tmit à da £»s Ifis ^«uMeacnoeB |pureB#ii 
Tcadent r amour d'TnœiJeune âUe.dàoae si déUcieuae, et^ 
^emportements îwt^assBi far desquels une femme de ihéâttre 
feitachBtOTsapéiîilteose^posBeBBiûn.*liréûéohit et seiiéw- 
«nu Le souper fut ^sorvL Siarrasine et la &mbHieUa«e mi- 
rent sans-céFômoaie à«6té J'un deJ'autre. Boudant kawAié 
4u festin, tes «nisfces .gandàreut quelque .mesure, «t le 
setflpteor «put cajœer êmc la-cautatiâsô. il lui 4rouva.de Itfs- 
prit de la finesse; mais elle était d'ame ignorance suiçtt- 
uaiïte ^ se mosnltia M>le et superstitieuse, .La délicatesse 
deses orgoner se reproduisait dansfion-enteMdemenL Qaand 
Vitaeliani déboucha la première bouteille de vin.de Cham- 
pagne Sarrasinetot dans les yeux de sa^voisine ane orbite 
as^z vive de la petite détona^oninnoduite .par le dégage- 
ment du gaz. Le tressaillement involontaire de cette iwi^- 
oisation féminine Ut interprété par l'amoureux antote 
comme Tindiee d*une excessivB seMibilité. Cette faiblesse 
charma le Français- Il «ntretant de proteotion AanslV 
ffletîT d'un hommseJ — ? ea» disposerez de ma puiasMoe 
eomme d'un boudierl Ctette fiirwe «'«st-elle pas écr^aiî 
fond détente» les déolanatioi» d^MOur? Saprawne, trop pas- 
âoMé^nonrdébitor des ^aJânaieries à la iieUe Italienne, étwt, 
commets ïesamauts, touràlourgrai^ rimir ou recueilli. 
OuoiauHl parût écouter les««wiv«s, il a'enteadait pwm 
mot de ce qu'as idisaient, toat il^'adannait au plaisir 4e se 
«wiver ^itoid'«tte, de M «fflearer-la main, ûe la servir. D 
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oageaitiiaiisime jm'seerèteJlffllgré t^âloq«0Beis Ad qnél- 
qaeB ire^fds mutoeto, ilcftit îéloimé tde It «Héser^ ûmB Ich 
qtmûe kiKandnBclki'fiie ^UiYtc ihii.>fitle wvait ^en eem- 
mcnoédajpramidre à'Uiiï|n«s9erte'pM ^Vt Pagmer «vecla 
luitioe d^trae^sDiiBC lâire <ét amonraose; ^mais^Bondahi elle 
f^éaat envelvppëe dais mie «oitAtie de ^ènie ^l)e, apits 
avoir cooleiulu oiseimler ^far :Sinrrathie tm trait qtii peignit 
l Vxxa^sWe'^riéteDoe de «on «araotère. "Quand le ^scraper de- 
vant une «ETgie, tosfecorâreB se «mirast à •chanter, inaprrës 
mst le pentlta^et le ^aàm «imenfèa. 'Ge 'furent ^des duoà Ta- 
ifiasantB, des mre de 'hiiCalobre, ées^aeguidiHes 'espagnoles, 
des canMMiettes tnupolitaiwBa. L^ivreflee élait dans totts les 
yeux, dansda musique, dans les cceurs et dans Iobtchk. 11 
di^rda (tout à 'COup une vitadté >eiiclianteFesse, tm abandon 
eordiàl, lave bonhomie italienne dont rien ne peut donner 

'iûét >à KsevK qui ne connaiisent qoe les assemblée» de^aris, 
les Taottl^ de Londres ou les cercles ée Vienne. Les plaisan- 
teries «t ^les mots d'amour '^ oroisaîent, «onmie des 'baSles 
dans une (bataille, à travera les rires, les impiétés, les inyo- 
cations A k )8ainte Wierge ou al ^ambino. L'un se <oou<)haenr 
un Boia et >se «nit eà dormir. Ifoe jeune fille ëcoiltait une dë- 
daraftioB «sans savoir qu'elle répandait "du ^nr^ de Xérès -sur 
la nappe, àumiieu de ee désordre, la Zambinella, comme 
^ppëe 'de «erreur, ^resta pensive. Elle «refusa de boire, 
nsangea peut<-6t7é un peu trep; mm la gourmandise 
est, dit-4)n, vne grâce chez les femmes. ISn admirant 3a 
fradem* de sa maîtresse, Sarrasine 'fit de sérieuses ré- 
flexions pour l'inrenir. — Bile -veut sans doute être épou- 
*Bée, ^'dit*^iU Alors, il s'abandonna aoK délices de ce ma- 
riage. "Sa ivie entière ne lui semblait pas assez longue peut 
épuiser ^k source de bonheur qu'il trouvait au fond de aon 
ime. ¥itagliani, sonvoisin, lui versa sisouvenl à'boire que, 
^ers les trois heures du mathi, sans être complètement ivre, 

arraaine se tro>>va sans ifopce ceintTOfson*déli\<j. Dans un 
moment de fougue, il emporta cette femme en ae^sauvant 
dans une espèoede boudoir qui communiquait au salon, ettnr 
la porte duqueMl avait plus d'une fins tournoies yeux. ^Llta- 
lienne était «miée d'im poignard. -^Si m approches,'dil-^e| 
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je serai forcée de te plonger cette arme dans le coeur. Val 
tu me mépriserais. J'ai conçu trop de respect pour ton ca- 
nçtère pour me livrer ainsi. Je ne veux pas déchoir du sen- 
timent qiie tu m'accordes. -^ Àh ! ah! dit Sarrasîne, ^esi 
un mauvais moyen pour éteindre une passion* que de Tex- 
eiter. Es-tu donc déjà corrompue à ce point que, vidlle d - 
cœur, tu agirais comme une jeune courtisane, qui aiguise 
les émotions dont elle fait commerce? — Mais c'est aT4om 
. d'hui vendredi, répondit-elle effrayée de la violence du Fran- 
çais. Sarrasine, qui n'était pas dévot, se prit à rire. La Zam- 
binella bondit comme un jeune chevreuil et s'élança dans 
la salle du festin. Quand Sarrasîne y apparut courant après 
elle, il fut acceuilli par un rire infernal. Il vit la Zambi- 
nella évanouie sur un sofa. £lle était pâle et comme épui- 
sée par l'effort extraordinaire qu'elle venait de faire. Quoique 
Sarrasine sût peu d'italien, il entendit sa maîtresse disante 
voix basse à Vitagliani : — Mais il me tuera I — Cette scène 
étrange rendit ^e sculpteur tout confus. La raison loi re- 
vint. Il resta d'abord immobile ; puis il retrouva la parole, 
s'assit auprès de sa maîtresse et protesta de son respect. U 
trouva la force de donner le change à sa passion en disant 
à cette feoune les discours les plus exaltés ; et, pour peindre 
son amour, il déploya les trésors de celte éloquence magique, 
officieux interprète que les fenmies refusent rarement de 
croire. Au moment où les premières lueurs du matin sur- 
prirent les convives, une femme proposa d'aller à Frascati. 
Tous accueillirent par de vives acclamations l'idée de passer 
la journée à la villa Ludovisi. Vitagliani descendit pour louer 
des voitures .Sarrasine eut le bonheur de conduire la Zamb'h 
nella dans un phaéton.Une fois sortis de Rome, la gaieté, un 
moment réprimée par les combats que chacun avatît livrés 
au sommeil, se réveilla soudain. Hommes et femmes, tous 
paraissaient habitués à cette vie étrange, à ces plaisirs con- 
tinus, à cet entraînement d'artiste qui fait de la vie une fête 
perpétuelle où l'on rit sans arrière-pensée. ^^^ compagne 
du sculpteur était la seule qui parût abattue. — Ëtes-vous 
malade? lui dit Sarrasine. Aimeriez-vous mieux rentrer 
ihez vous? — Je ne suis pas assez forte pour supporter tov« . 
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ces excès, répondit-elle. J'ai besoin de grands ména^ 
mais, près de vous, je me sens si bienl Sans voi 
serais pas restée à ce souper; une nuit passée me fai 
toute ma fraîcheur» —Vous êtes si délicate I reprit g 
en contemplant les traits mignons de cette charmai 
ture. «^ Les orgies m'abîment la voix. — Maintei 
nous sommes seuls, s'écria l'artiste, et que vous n'a 
à craindre l'effervescence de ma passion, dites-moi ( 
m'aimez.— Pourquoi? répliqua-t-elle, à quoi boni 
ai semblé jolie. Mais vous èles Français, et voti 
ment passera. Ohl vous ne m'aimeriez pas comme 
drais être aimée. — Gomment? — Sansbutdepasi 
gaire, purement. J'abhorre les hommes encore plus ]: 
que je ne hais les femmes. J'ai besoin de me 
dans l'amitié. Le monde est désert pour moi. Je 
créature maudite, condamnée à comprendre le ] 
à le sentir, à le désirer, et, comme tant d'autre 
à le voir me fuir à toute heure. Souvenez-vous, s 
que je ne vous aurai pas trompé. Je vous défends 
mer. Je puis être un ami dévoué pour vous, car 
votre force et vptre caractère. J'ai besoin d'un fn 
protecteur. Soyez tout cela pour moi, mais rien 
— Ne pas vous aimer? s'écria Sarrasine; mai 
ange, tu es ma vie^ mon bonheur I — Si je disai 
vous me repousseriez avec horreur. — Coquette! 
peut m'effrayer. Dis-moi que tu me coûteras l'ave 
dans deux mois je mourrai, que je serai damné 
voir seulement embrassée. — 11 l'embrassa malgi 
forts que fit la Zambinella pour se soustraire à ( 
passionné. — Dis-moi que tu es un démon, qu'i 
ma fortune, mon nom^ toute ma célébrité I Yeu 
je ne sois pas sculpteur? Parle. — Si je n'étais 
femme ! demanda timidement la Zambinella? d'une 
gentine et douce. — La bonn^ plaisanterie 1 s'écr 
-.ine. Crois-tu pouvoir tromper l'œil d'un artiste 
pas, depuis dix jours, dévoré, scruté, admiré te 
tions? Une femme seule peut avoir ce bras rond etn 
ces contours élégants. Ah 1 tu veux des comp]im( 
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BUot aornâi. tnslbiinnt; ett «lit- en mnnmraBf : ^-^ fk^BÊtb^ 
ùmvUté \i —^ ffllB^feTiaa loi ytiw au- eid. Wi^ fe momeiii. soir 
ragwpti eut j6- it8> sois qiirii» eiy iwo w on » éfhormmr s» pg»- 
saQtft^ s» irm^ qa6h Sarrasin» en tressailKt; — Sei^near 
Fnsm^mav^ ïvpnk^eilft^ caatïkn* èà jaiBaiB>aB' instant ëd f^e*. 
ls:iK)iibatimau. raais^ quntiàd^ l'ànionp; ne m'e» cte» 
mM^OD pa; ee- aentànicBiV est éfioidfé'danrmeft eesor; ft^ 
nlalpaffideiecewIis'âMmH^elle'en ptenranCi Êe^ tftiéllti«*8Qr 
lequel ^oust mJavez we^ ses- appétudissœireBte, ceWe^ nm^ 
siqiut^. oettevgtoice è lacpieiie eo m'd eonéunné^, loilft' 
mai. Ticv jei Bten< aï pa» drautre^ Bans quelques^ ftiiiFe8( 
v«Mft na B» TBivez pins- des^ môme» yeox, la femme tf» 
v«iia aknezisanu mortoi — -^ fi.e scnljptw ne rét^nidit paa 
Il étatt la proie d'une seurdë rage qui Im pressait le eeur. 
Il) TOi pguvût que regarder cette femme extraonfinahe 
ayecn ctes- yeu» enfl twmiéB qui brûlaient. €ette voir em- 
prrâta de fiûl^sse^ Fallitude^ lest manières et Ibs gestes 
de; Zambinella, navqmôs> de tristesse, de mélancolie et de 
dâooura^eBMDty r^i^iUaient diyro son ftme toutes les f^ 
(Cesses de la passiont Chaque paroi» était mt aignilloB. 
Bft ce momest, ilt^étatent arrÎTé^à Fk-secati. Quand" Fai^ 
tiste tendit les bras à> sa* mattcesse^ pour Vkt^r à dëseen* 
ire» il la sentit) tmite Mssennante; ^- Qu'aTex-^voust 
VCMS me^ tmeif mêuriri s'éeria^t4F en* là' voyant pAlir; à 
fonsi aid€K> la moindre dtsuléur dénr lé fiisse la cause 
otttoeimiosento. — • Uk serpentF dlt^le- en^ mimtranr 
000; cûuleuwe qui s» gliàsnf lo long* d'Un ibssë. J^ peur 
det ces odienses bétesi — Sarrasine- éisrasa llr tête de ht 
oouieuflrm d'un eoup^ â» pied. — Comment a y en ^ vo u t 
assez de courage? reprit Ik ZambineHa en contemplant 
a^iBO un. effiroi visii^ le^ repliiez mort. — Eh bien I (fil 
Fartiste en;* souriant' , oseriwp-vous bien prétendre que 
vous n^étespas femme ?^ — Ils rejoignirent leurs compa* 
guoBis^ eu so promenèrrat dan» les-boife do te villa f-udo- 
visiy quii appartenaât alèrs au cardinal' Gl«ognara. Cet!» 
matinée ^écoiia tro{r vite pour ramoureur sculpteur» 
mais dlet fiit: remplie par une foule d^ncidents qui lui 
dévoilôiiea« Iti coquetterie, la^ Mbîesse, la mignardise de 
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mtt,9^ §!&& moffo- et 9am éher^. €'A»âl' 1k ftnme ave» 
ses peur7 sovéttiifici^ se? cRprice» sans" idisepv ses> triMi- 
bltes- instÉietifts se» awftraes' mas oanse*, ses bravades d 
SK cMîoieusr finesse de* sestliiieiir. Il' y eut mr msmci^ 
oài, i^avEeffturmif dtaw Kp eanrjyagiie, fo^ jietite^ troupe to 
'oyevoL «hauteurs Tit ote' loin qnelqwes homne» arméi^ 
jUMpii^aBff dents, ei (ftmt 1^ eostome n^ait rven> de roa- 
snrfflU. A ee mot: -— Teiei des brigands» (^aesn (jtoubla le 
pe» pont è»' me^Kn i> Yàhrr dsaxs Véneeuri^ ék la yiihr éat 
GUPàâsaàé En' c»f instanv «rilique, SérrsMK^ s^aper^C à* lar 
pfllenr tfe 1^ ftunbineila qu'elle n'avait pbi» asses de forées 
pour nnvclMr; il la prit dans ses bras el lu porti^^ pendant 
quslqve lempsy eweenrant. (^uaadiil se fot rapprocha d'une 
vigB&votnne, ii mit && mattress» A terre. — SÎpli^^z'-Rioi, 
liiiidit4i, ooranent eelte esBtrtai^ faiblesBe qm, «hea tofute 
autoe fisnimev seisil faideuie, me dépiairait, et dont te 
menfidre preuve suffirait preaopw pour éteiocbremen amour, 
eairafos m^pkât^mediaimt— Ohl combien je veusatme*! 
repritr-O . Tisus vos déftmlsv ^*06 terreursv vosi petiilesses agou* 
tentje'Sds» çidle grteeàvotretee. Je sensque je'4#» 
lesteras une immie. tetS', we SaplM, ee«ni|;euse, pleine 
d'éaecgie, de passion. O frèlo^ et deuee oréaSure^ eommeni 
peoxrtu être autromens? Gelte voix d'ange^, cette voix û^\- 
cate, eûL élé ua oontne^cos si elle' fût sertie d'un corps 
aitâ-e que le tien*. — Je ne puis, dit-die, vous donner aucur 
es|keir. Cessez ée me parier ûnsi, car fou* se moqeerait de 
,vousw U m'est imposeArte de vous interdire rentrée du 
ib^fttre^ mais si vous m^râneK tm si vousêtes sage, vous i^f*^ 
viendras pte. Écoutes, memienr, dit^led^me voix grave. 
»- Ohl tais-toi, dit ^artiste enivré. Les obstadés attisenf 
f aowur dans mon cœur. — > Ea ZlraibiaeH» reste dtms' uni 
attitude gracieuse et modeste^ niaii elDs' se tut^ c omme n 
une pensée terrible lur eût pévâé quelque mdbeur. Quani 
il fallut revenir à Rsmtf, elfes montadans uneberiineà qutitr^ 
places, en ordonnant au* ssnlpteur, d^un mr impérieusement 
cruel, d*y retourner seoà avee le phftéiott.^Pëndant le che- 
min, Sarra^e résolut d'enleverla Zambinelte. U avmt passé 
toute la jomséc occupa ^ âmner des plans plv» extravagants 
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les uns que lés autres. A la nuit tombante, au moment où 
il sortit pour aller demander à quelques personnes où était 
situé le palais habité par sa maîtresse, il rencontra un de ses 
camarades sur le seuil de la porte. — Mon cher, lui dit ce 
dernier, je suis chargé par notre ambassadeur de t'inviter 
à Tenir ce soir chez lui. Il donne un concert magnifique, et 
quand tu sauras que Zambinella y sera... — Zambinella ! 
s'écria Sarrasine en délire à ce nom, j'en suis fou ! — Tu es 
comme tout le monde, lui répondit son .camarade. — Mais 
si TOUS êtes mes amis, toi, Yien, Lauterbourg et Âllegrain, 
vous me prêterez yoire assistance pour un coup <le main 
après la fête, demanda Sarrasine. — Il n'y a pas de cardinal 
à tuer, pas de... — Non, nen, dit Sarrasine, je ne vous de- 
mande rien que d'hpl^nêtes gens ne puissent faire. — En peu 
de temps le sculptéir <iisposa tout pour le, succès de son 
entreprise. Il arriva l'un des derniers chez l'ambassadeur, 
^mais il y vint dans une voiture de voyage attelée de che- 
vaux vigoureux menés par l'un des plus entreprenants vettu- 
rini de Rome. Le palais de l'ambassadeur était plein àe 
monde, ce ne fut pas saiis peine que le sculpteur, inconni; 
a tous les assistants, parvint au salon où dans ce moment 
Zambinella chantait. — C'est sans doute par égard pour les 
cardinaux, les évêques et les abbés qui sont ici, demanda 
Sarrasine, qa'elle est habillée en homme, qu'elle a une 
bourse derrière la tête, les cheveux crêpés et une épéeau 
côté? — Elle ï Qui elle? répondit le vieux seigneur auqud 
s'adressait Sarrasine. — La Zambinella. — La Zambinella? 
reprit le prince romain. Vous moquez-vous? D'où venez- 
vous? l^il jamais monté de femmes sur les théâtres de 
Bojne? Et ne saves-vous pas par quelles créatures les rôles 
de femmes sont remplis dans les Etats du pape? C'est moi, 
monsieur, qui ai doté Zambinella de sa foix. J'ai tout 
payé à ce drôle-là, même son maître à chanter. Eb bien I 
il a si peu de reconnaissance du service que je loi ai rendu, 
qu'il n'a jamais voulu mettre les pieds chez moi. Et cepen- 
tiaut, s'il fait fortune, il me la devra tout entière.— La 
prince Chigi aurait pu parler, certes, longtemps, Sarrasine 
me l'écoutait pas. Une aJBTreuse vérité avait pénétré danssoo 
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ftme. Il était frappé comme d*un coup de i 

immobile, les yeux attachés sur le prétendu 

regard flamboyant eut une sorte d'influence i 

Zambinella, C2M^ le musico finit par détourne] 

?ue vers Sarrasine, et idors sa voiv céleste s' 

blaf Un murmure involor.taire échappé à Fa 

tenait comme attachée à les lèvres, acheva ( 

il s'assit, et discontinua ^n air. Le cardinal 

avait épié du coin de l'œil la direction que p 

son protégé, aperçut alors le Français; il i 

un de ses aides de camp ecclésiastiques, et p 

le nom du sculpteur. Quand il eut obtenu 1 

désirait, il contempla fort attentivement l'ai 

djes ordres à un abbé^ qui disparut avec pre 

dant Zambinella, s' étant remis, recommençai 

avait interrompu si capricieusement; mais il 

at refusa, malgré toutes les instances qui lui f 

chanter autre chose. Ce fut la première fois qi 

tyrannie capricieuse qui, plus tard, ne le rei 

célèbre que son talent et son immense fortun< 

non moins a sa voix qu'à sa beauté. — Ces 

dit Sarrasine en se croyant seul. Il y a là-dc 

intrigue secrète. L# cardiixalCicognora troi 

toute la ville de Rome! —Aussitôt le sculptât 

Ion, rassembla ses amis, et les embusqua dj 

palais. Quand Zambinella se fut asaurédu de 

sine, il parut .recouvrer quelque tranquillité 

après avoir erré dans les salons, en homme ( 

ennemi, lemM«co quitta l'assemblée. Au moE 

chissait la porte dii palais, il fut adroiteinen 

hommes qui leb&illonnèrènt avec un mouche 

dans la voiture louée par Sarrasine. Glacé d* 

binella resta dans un coin sans oser faire un : 

voyait devant liii la figure terrible de l'artiste 

silence de mort. Le trsget fut court. Zambine 

Sarrasine, se trouva bientôt dans un atelier 

Le chanteur, à moitié mort, demeura sur ut 

oser regarder une statue de femme, dans laq 
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nuLsesi trastSi. Il n* pi}eféfa%pas une parol%, aai» ats deBl»- 
cbqpaienU. Il étak tnoai de pieuc SanssiBB se promenait 1 
grands- paa« Xout iLooiipiil ft'acréta déliant Za^ûndku.— ' 
Dis-moi lavécité„dttiBfmdartriAdfuiie¥ûixsAucde et^altérée. 
Tu es- mie femme.?. Le cacdinaL GUaogaarab— .««--Zaïnliinella 
tomba sur ses f^nonxy ek'ae'.r^ADditcpi/fflhbaisfiaiillKtête* 
— Ahi Ui et une feoune^ ^éonsk l'ai^ista em délire ; car 
mâme ttB*^ll ntaohesw. pas». — NoB), rapit4i, il n'aucût 
pas tant de baaMsse^^ — Ah ! ne me tuez pasy a'^cria Z^inhi* 
nelia fîmdant oa lacmes^ Je niai oonsenti à vov& tromper 
que pour plaii» 4 mes oaamacades^ <fui voulaient nre.-* 
Bire* répondit le seulpteur d'une voix qui eut un éclat in- 
ïemaL Rire, sseJ TuA&osé te jouer df une passion d'homme,, 
toi? — 0ht grâtéS répliqua Zaïubindla». — Je devrais te faire 
mourir I ona. Sarrasine, en tirant sou épée par un. mouver 
méat de violenae^MaiS) M^citHil. avec un. dédain froid,, en 
fouillant ton ÔUie avee un poignard, y trottverai&-iie uit sen- 
timent à éteindi!e,.uiB&^ ven^^ance àaatisfdret Tu n'es nen«. 
Homme ou femme, jp te tuerai&t mais»*.. — Sarrasine fit un 
geste d» digoût,,qpi Tobligea de détourner sa. tête, et alors 
S nsganla la statue^ — Et c'est une illusion 1 s'écciarl-iL 
Puifr se tournant vers Zamhineliai :; — Um couir de fenmie 
était pour moi ua asile, un^. paUie;. Âsrtu de& sœurs cpLte 
ressemblent! Non I Eh bien,, meurs I Mais non, tu vivras. Te 
laisser la vie n'estroe pas te vOuer à qjielqiie chose de pire 
que la, mort? Ce n'est nLmon sang; ni mon eustence qpa je 
regrette, mais Tavenir et ma fortune de cœur. Ta main dé» 
bile a reaversé mon bonheur. Quelle espérance puis-je te 
ravir pour toutes celles qpe tu as flétries ? Tu m'as ravalé 
jusqu'à toi^ AimeTy fitr^ aimé! sont désormais des mots 
vides de. sens pour moi, comme pour toi.. Sans cesse je 
pctnssrai êL cette: femme imaginaire en voysmt une femme 
rôeu^e» — H monU^ la statue par un geste de désespoir. -« 
J/aura^ toujours dans le; souvenir une harpie céleste qui 
viendra, «nfoneel ses grifles dans tous mes sentiments 
d'homme, et qfii ^gnera toutes les autres femmes d'un ca- 
diet d'imperfection I Monstre I toi qui ne peux donner la vie 
1 1%% tu m'asu dépeuplé la teire de toutes ses femmes* -* 
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SamniiieréfMni'eiito» dnqfaautB u n^yw 
lasoLsa aoitireni de se» ysus secs^ nniiôi 
jomeftiinftlas et tondiireiift à> tern^: (tesa 
dfiia. larmeft âcm» eti brÂlaalesv — Plus 
mort 1 touU plfiittii,. à. tMtes. les énotioDfl 
mots^, iL flûsit; usi maiitefin]: el le iai^at 9«v 
fQjXB,9 qxtittfagante. qM^A la manqiMu. M 
e^.mûnumantde aftioiie, et aliHwiL te] 
brandit pouc uiep lecfa^Btwir. ZanbîneU 
çamt&BaQe. maillet tsoiabMnanaentiDâ 
scnUjDUtiir tomba. peroédfliIrQia conp&de i 
du cardinal Gicogiiara,.di&riuiLd*es»»- 
digne d'un chrétien, répondit. IttFaaDQai 
sombres émissaires apprirent à Zambinc 
soa psotaHeur.), qui attendait» et \m pMtc 
fermée, afin. dâ> pouvoir KesHuner ansi 
livré. 

— Mais^.meditmaduaetde Bocbefide^ 
t-ili entra cette. Msloice eti.letpiràtiyieilla 
vu chez le&LantY,? 

— Madame:,, le cardiaaliGîcogiKun » 
statue de Zambinella et lak fit eaoéaater < 
auxpurd!h.ui dans le wmÂe iJbanL Cest 
mille Lanty la retrouva, et piria T^ien de 
trait qui vous a montré Zambinella à vi 
après l'avoir vu centenaire, a servi plus 
mion de Girodet, vous avez pu en recoi 
^Adonis. 

«» Mais ce ou cette Zambinella t 

— Ne «ianrait être, madame, que le ( 
rianina. vous aevez concevoir maintena 
dame de Lanty peut avoir à cacher la si 
qui provient... 

— Assez! dit-elle en me faifeantun gei 
Nous restâmes pendant un moment p 
profond silence. 

— Eh bien ? lui dis-je. 

—AL / s'écria-t-elle en se levant et se ] 
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pas dans la chambre. Elle vint me regarder, et me dit d'an« 
voix altérée : — Vous m'avez dégoûtée de la vie et des pas- 
sions pour longtemps. Au monstre près, tous les senti* 
ments humains ne se dénouent-ils pas ainsi, par d'atroces 
déceptions I Ifères, des enfants nous assassinent ou par 
;e conduite ou par leur froideur ; épouses, nous 
lies ; amantes, nous sommes délaissées, aban- 
amitié? existe-t-ellet Demain je me ferais 
ne savais pouvoir rester comme un roc inac- 
nilieu des orages de la vie. Si Favenir du chré* 
ore une illusion, au moins elle ne se détruit 
nort. Laissez-moi seule, 
i di8-je« vous savez punir, 
je tort? 

ipondis-je avec une sorte de courage. En ache- 
istoire, assez connue eu Italie, je puis vous den- 
te idée des progrès faits par la civilisation ac- 
'y fait plus de ces malheureuses créatures, 
dit-elle, est un sol bien hospitalier; il accueille 
fortunes honteuses, et les fortunes ensanglan- 
ne et l'infamie y ont droit d'asile; la vertu 
lans autels. Mais les âmes pures ont une patrie 
! Personne ne m'aura connue... j'en suisfièror 
luise resta pensive. 



Paris, novembre 1830i 
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delà; elle me donnait la faculté de vivre de la vie 
idu sur laquelle elle s'exerçait, en me permettant 
t>9tituer à Ivi comme le deiwiclie des» Mille et une 
laît le corps et Tâme des personnes sur lesqudlei 
çai\ Certaines paroles. 

^, entre onze heures et minuit, je rencontrais un 
il sa femme revenant ensemble de FAnibigu-Go- 
) m'amusais à les suivre depuis le boulevard dir 
Choux jusqu'au boulevard Beaumarchais. Ces braves 
aient d'abord de la pièce qu'ils avaient vue; de fil 
e, ils arrivaient â Deurs affaires ; la mère tirait son 
ir la main sans écouter ni ses plaintes ni ses de- 
les deux époux ^comptaient d^fent qui «leor serait 
lendemain, ils le dépensaient de vingt manières 
s. C'était alors des détails de ménage, des d(h 
iir le prix excessif îles "pommes de terre, ou sur la 
de l'hiver et le renchérissement des mottes^ des 
ations énergiques sur ce qui était dû au boulanger; 
discussioosiqiâ^^veMnMieni, (ftt oà duMOi êma 
son voanantèse >efi mAls pittoi^es^pus. Bn rnUmkiî 
je pdimds'^pcwiserdeiir vie^ je me amtaisitas 
sur Je dflfi, jermarchais les qpieds dans leurs Bit- 
tes; JeiuB idésirç, leurs besoins, .MMt^uisaBît (tes 
, en oBon 'Àme ..paîssait dans k ilear. «Celait tlerifve 
■ne éveitté. Je jm'éôhMtfiBûs ««ce «m contre ^ 
elier qui les «tynmmeaient,»»! enrtre les vmhmbhrs 
•qui Jes iaisaftOBt revenir ^shisteiirs fok «bis ies 
litter ses habitudes, devenir om autue (que asi fv 
des facultés morales, et jouer ne 91m à miimâi 
^ma diatraotien. A quoideis^e ce tei?fittH«eiM 
Fue ? ^estiee une de (oes qnatttéB thmt l'abus tuém 
k>àie? 4e «n'ai, jamais xccherchë ks ^oaues ûe*mae 
\; je la ipossède «t m'en «ers, voilà touu Stefan 
t que, dès ce temps, j'avais déemnposié iss M- 
cettemasee hétérogène nommée le peuple, *qÊtjt 
alysée de manière à pouvoir évahnr ses tqodiléi 
uimauvaises. ie. savais d^jà de quelle utilité 
œfaahOMvg œ séminaire >de révolutisM qui 
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'ferme des l^roB, destintBntefins, des 'SBviMtB p^atsifaes, ides 
«cw^ohiB, des ■soObSrtls, <deB ivevtuK 'et ées^œs, tout isoni- 
^iFhnés par la irnsère, ^dknSSés iper to néoefisilé^' inoyés (dans 
te wiR, wés par^k» li<pieoP8 fortes. Tous «esaimez Amagaier 
«ounlnen d'aventures «perdves, sombien ée drames ot4)Miés 
imm cette ^lle ^ dev^url €ombien d^horriUes «t beltes 
hesesl UimagnHftion n'atteindra Jamais an yrm qui «^y 
acâie «tque peniBflne me peot «tler découvrir ; il faut des^ 
cefidne trop bas pour trouver ses admirables «cènes ou 
tragiques ou comôques^ ^ehefs-d'œuvre tenfantés par le ha- 
>sard. Je ne sais «emment j'«i ai ilongterarps «gardé sans la 
dire Fbistoire que je vais vous Taoooter, 'elle fait partie de 
ces récits curieux restés dans le «ae d'eè >1b «némoire fies 
tire capricieuBement comme dœ numéros de loceiie; j'en 
ai bien d'autres, «ussi singulier que cehii^) ^alenuent en- 
fanis; mas ils auront leur tour, crc^ez^. 

Un jour, ma femme de ménage, la femme d^un ouvrier, 
vint me prier d'honorer de ma présence la (noce d'ime 'de 
«es soeurs. Pour vous faire comprendre ce que pouvait âlre 
cette noce, il fant i^ousdire que je domiais qviarante sens 
parimois'à cette ipsKvre'eiëature, qui «venait tons les matins 
faire mon Ht, nett93fer mes souliers, iimaer m^ habits, 
bala3^ la «chambre et préparer mon déjeuner^ *is/le allait 
pendaat le reste du temps tourner Ja mamvielle d'une mé- 
canique, «t 'gagnait À ce dur métier dis >sous par jour. Son 
miarï, wà ébéniste, gngnaÂt quatre feancs. Mais icomme ce 
ména^ avait trais enfants, il pouvait à peine ItenBétoment 
manfer du pain. Je n'ai famais rencontré >de probité plus 
l&lid^ »que celle ^de «et homme 'Ot «te celle >femme. Quand 
j'eus quitté le «piartier, pendant cmq ans, la mère Taiilttdt 
«et venue me ^uhailer ma iéte esa. m'appnrtant un bouquet 
3t des oranges, ellequi n'avait junais dix sous d'économie. La 
nisère nous avait rapprochés. Je n'ai .jamais pu lui donner 
^utre chose que din francs, souvent empruntés pour cette 
ctrconstanoe. Ceci peut expliquer ma pnemesse d'aller à la 
noce, je comptais me blottir dans la joie de ces pauvres 
^ens. « 

Le feslin, le ^al, 4out eut lirii^bez un marchand de vin 
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de la rue de Gharenton, au premier étage, dans une grandt 
chambre éclairée par des lampes à réflecteurs en fer-blanc, 
tendue d'un papier crasseux à hauteur des tables et le long 
des murs de laquelle il y avait des bancs de bois. Dans 
cette chambre, quatre-vingts personnes lendimanchées, flan- 
quées de bouquets et de rubans, tentes animées par î'e^rit 
de la Courti|ie, le visage enflammé, dansaient comme si le 
monde allait finir. Les mariés s'embrassaient à la satisfac- 
tion générale, et c'étaient des hél hé! des bal ha! facé- 
tieux mais réellement moins indécents que ne lé soni le« 
timides œillades des jeunes filles bien élerées. Tout ce 
monde exprimait son contentement brutal qui avait je ne 
sais quoi de communicatif. 

Mais ni les physionomies de cette assemblée, ni là noce, 
ni rien de ce monde n'a trait à mon histoire. Retenez seu- 
lement la bizarrerie du cadre. Figurez-vous bien la bou- 
tique ignoble et peinte en rouge, sentez l'odeur du vin, 
écoutez les hurlements de cette joie, restez bien dans ce . 
faubpurg, au milieu de ces ouvriers, de ces vieillards, de 
ces pauvres femmes livrés au plaisir d'une nuit t 

L'orchestre se composait de trois aveugles des Quinze- 
Vingts; le premier était violon, le second clarinette, et le 
troisième flageolet. Tous trois étaient payés en bloc sept 
francs pour la nuit. Sur ee prix-là, certes, ils ne donnaient 
ni du Rossini, ni du Beethoven, ils jouaient ce qu'ils vou- 
laient et ce qu'ils pouvaient; personne ne leur faisait dé re- 
proches, charmante délicatesse! Leur musique attaquait si 
brutalement le tympan, qu'après avoir jeté les yeux sur 
l'assemblée, je regarda ce trio d'aveugles, et fus tout d'a- 
bord disposé à l'indulgence en reconnaissant leur uniforme. 
Ces artistes étaient aans l'embrasure d'une croisée ; pour 
distinguer leurs physionomies, il fallait donc être près d'eux, 
je n'y vins pas sur-le-champ, mais quand je m'en rappro- 
chai, je ne sais pourquoi, coût fut dit, la noce et sa mu- 
sique jisf arut, ma curiosité fut excitée au plus haut degré, 
car mon âme passa dans le corps du joueur de clarinette. 
Le violon et le flageolet avaient tous deux des figures vul- 
gaires, là figure si connue de l'aveugle^ pleine de contes- 

Digitizedby Google 



tion, ftUentif e et grave; mais, celle de la^clarinette Hmt ul 
de cesphâAomôaee qiii arrêtent toui eourtVavUate et le ]^ 
losophe. 

Flg^re»'V<HlB letnMnqucr e» pittre d^Bttfttie, édftiré pai 
laloeur rouge du) quiaqnet, etairmonté #lane iorêt d< 
cbeveux d'un blanc argenté. Uex)ire6sion araère et dou* 
loureuee de cettemagnifique tète était afraddiep«r la cécité 
car les yeux mort» revivaient par* la p^sée; ii< a^en écbap* 
pait comme une lueur brûlante , pmÀntè par ua- désir uni* 
que, iacessantv énesgiquement inscrit» sur u» front bombé 
que tmversaieal des ridiss pareille» ans assises d'un vieui 
mur. Ce TiâUaid aouttait aa haaaitd, sons feîre la moindre 
attention' à la mesure ni à Tair, ses^ doigts se baissaient ou 
se levaient^ agitaient lesTieiltoelefeparune hidiitudema^ 
chinale;, il ne s» gênait pa» pou» ftâre ce que Fon nomme 
des canards en terme d'orchestre, les danseurs ne s'en 
apercevaient pas plus que lefrdeuKae^rftes de mon Malien; 
car je voulais que ce fût un Italien, et c'était un Ualien; 
Quelque chose de grand et de despotiquier se rencontrait 
dans ce vieil Homère qpi godait ea luirméme une Odyssée 
condamnée à l'oubli. C'était une grandeur si réelle cpi'elle 
triomphait encore de son abjection,, c^étaii un- despotisme si 
vivace qu'il dominait la pauvreté. Aucune des violentes 
passions qjii conduisent l'homme au bien comme au mal, en 
font un* forçat ou un héros, ne manq/oait à ce visage no- 
blement coupé, lividement italien, ombragé par des sourdls 
grisonnante qui projetaient leur ombre sur des cavités pro- 
fondes où l'on tremblait de voir reparaître la lumière dé la 
pensée) comme on craint âe voit venir S la bouche d'une 
cawwnMi quelques brigand^ armés de torches et de poignards. 
U existait ut lion dws cette cage de chair, un lion dont 
la rage s'était iMitUemeir ^puisée contre le kr de ses bar- 

eauau L'inceaéle dwdtfse^oira^était étenit dans ses een- 
ires, la %fe s'énàt rafroidie; mais les allions, les bou- 

everseme&tSf un* peu* de fumée attestaient la violence de 
féruptionv 1« vavagw Ai féu. Ces idées, révcsUées par Tas- 
peci de cer bomme, étaient aussi <liaiidbP{ dans son Ame 
qu'eUes étaient froides sur m figure. 
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Entre chaque contredanse, le violon et le flageolet, sé- 
rieusement occupés de leur verre et de leur bouteille, sus- 
pendaient leur instrument au bouton de leur redingote 
rougeâtre, avançaient la main sur une petite table placée 
dans l'embrasure d'une croisée où était leur cantine, et of- 
fraient toujours t ritalien un verre plein qu'il ne pouvai; 
prendre lui-même, car la table se trouvait derrière sa chaise 
chaque fois, la clarinette les remerciait par un signe de têt^ 
amical. Leurs mouvements s'accomplissaient avec cette pré« 
cision qui étonne toujours chez les aveugles des Quinze- 
Vingts, et qui semble faire croire qu'ils voient. Je m'appro- 
chai des trois aveugles pour les écouter; mais quand je fus 
près d'eux, ils m'étudièrent, ne reconnurent sans doute pas 
la nature ouvrière, et se tinrent coi. 

— De quel pays êtes-vous, vous qui jouez de la clari- 
nette? 

— De Venise, répondit l'aveugle avec un léger accent 
italien. 

— Ëtes-vous né aveugle, ou étes-vous aveugle par.., 

— Par accident, répondit-il vivement, une maudite goutle 
sereine. 

— Venise est une belle ville, j'ai toujours eu la fantaisie 
d'y aller. 

La physionomie du vieillard s'anima, ses rides s'agitèrent, 
il fut violemment ému. 

— Si j'y allais avec vous, vous ne perdriez pas TOtre 
temps, me dit-il. 

— Ne lui parlez pas de Venise, me dit le violon, ou notre 
doge va commencer son train; avec ça qu'il a déjà deux 
bouteilles dans le bocal, le prince ! 

— Allons, en avant, père Canard» dit le flageolet. 
Tous trois se mirent à jouer; mais pendant le temps qu'ils 

mirent à exécuter les quatre contredanses, le Vénitien me. 
flairait, \\ devinait l'excessif intérêt que je lui portais. Sa 
physionomie quitta sa froide expression de tristesse; je ne 
sais quelle espérance égaya tous ses traits, se coula comme 
une flamme bleue dans ses rides, il sourit, et s'essuya le 
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Iront, ce front audacieux et terrible; eufii 
comme un homme qui monte sur son dada. 
-— Quer &ge avez-vous? lui demaudai-je» 

— Quatre-vingt-deux ans I 

— Depuis quand êtes-vous aveugle? 

-* Voici bientôt cinquante ans, répondit-: 
cent qui annonçait que ses regrets ne port 
ment sur la perte de sa vue, mais sur quel 
voir dont il aurait été dépouillé. 

— Pourquoi vous appellent-ils donc le d( 
dai-je« 

<— Âh! une farce, dit-il, je suis patriciei 
j'aurais été doge tout comme un autre. 

— Gomment vous nommez-vous donc? 

— Ici, me dit-il, le père Ganet. Mon nom 
s'écrire autrement sur les registres; mais, 
Marco Facino Cane, principe de Varese. 

— Gomment! vous descendez du fameux 
cino Gane, dont les conquêtes ont passé au 

— È vero, me dit-il. Dans ce temps-là, 
tué par les Yisconti, le fils de Gane s'est i 
et s'est fait inscrire sur le livre d'or. Mais il 
de Gane maintenant que de livre. Et il fit ui 
de patriotisme éteint et de dégoût pour les c 

— Mais si vous étiez sénateur de Yenis 
être riche ; comment avez-vous pu perdre ^ 

A cette question, il leva la tête vers mo 
me contempler par un mouvement vraiment 
répondit: — Dans les malheurs! 

Il ne songeait plus à boire, il refusa par u 
de vin que lui tendit en ce moment le vieu: 
il baissa la tête. Ges détails n'étaient pas de 
dre ma curiosité « Pendant la contredanse q 
trois machines, je contemplai 1© vieux nobl 
les sentiments qui dévorent an homme d^ 
voyais Venise et l'Adriatique, je la voyais en 
figure ruinée. Je me promenais dans cette 
ses habitants, j'allais du Rialto au grand cai 
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Iselsronsiavliia, je revenais, à w «aMilrair, â ffcîfgmth 
lement sublime; ieve^BxAm»]9xfmétmsêélMr€iim^I^0r^ 
dont chacune a des omcoRHDts éiâënms; je^ cHUteiBplais'ses 
vieux palais si riches de marbre,, enfis toutes-ees m^pfetHes 
avec lesquelles le savant s^iqMUliise dfaotMtti^usqi^iMes 
caloifrà 8MK gpé, etnrdépoétiseiaui'flis réiMW parler spec- 
tacle det la flôaiiiiè^ J» renoBlBisi k coin9di» l^ ^ àtè^eë^m^ , 
elon du plu» frsud^ des <nttiDtli«iii, ett^j diamtimkV Hss^ttu^ 
ces de ses malheurs et les eau»9* de eeit^piiofoiidë dégti*- 
datioiB physfquR et morafe cpti neiidtiit^pllH^beiles emednrles 
étincelles de grandeur et de noblesse ranimées en ww»^ 
mentk Nos penstfesritaient an» doute «omBane»^ carj« crois^ 
que la cécité rend les oommuniostiom iiiiteUirotiiel&îsfeOMK 
coup plus rapides ea éSkaaàxaA à Fanteaâoii ànar i^i^Mrpitter 
mr lea olIjâisexliéDicia». Laiipreiiwdtinotra^s^vipaAie-ne 
fltfit pas attendrie j^oio^ Cine cessai do jouer, se^llsva^ 
vint à moi et me ditiwr—Sontourtiqpi produise, si»* moi 
Teiet d'une; d«iateAKlviqiiti.Jo:l«didoim«iU})kt8^ «t nous 
louscnjàHâMssï. 

Qumd nouB'fûmevdtasr nt me; il me dit r— Tbulét-vous 
ne mener ià Venise^, my conduire; vDidfe«-vous «roir ftd Oi 
moi? vous serez plus riche que no le sont lor (Ait nnason 
les plu» riohea d^Âinstenftun* ou- db' Ëondiies; pms rietie^qw 
tollotlIschiM; enfin riche comme' îe» IKlte et rnse noitîL 

Je pensai que cet homme était fou; mais il y avait dans 
sa votic une puissance à laqpelle f obéis. le me laissai con- 
duire et il me mena vers les fossés de la Bastille comme 
s'il avait eu des yeux. Il s'assit sur une* pierre dans un en- 
droit Cort solitaire où depuis fut bâti le pont^^ar lequeC le 
canai Saint-Martin communiqjiie avec la. &ine. Je ma mis 
sur une autre pierre devant, ce vieillard, dont leS'Chevena 
blkncs brillèrent comme des fils d'ar^e&t i la clarté de la 
lune. Le silience que troublât, ft peine le Bruit orageux 
des boulevards qui arrivait jusqu'à nous^ lii pureté de \k 
nuit, tout contribuait â rendre cette scène vraiîneiitfaatas^ 
tique. 

-^Tous pariez. de millioasà un iéune homme^ et vona 
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s tpi^ késîÉB^ it «ftiver rn^ iflMnu 'P^ 
CMffîirl iNe mam im^e&^r«i» foas éid >iim t 

«»• «Qae 9e menue «ans^onfession, me ^-il^M^ee mleBoe» 
si 06 qiw ^ *w8i«Kns tdnse n'est ptSfViai.J'tt «eu ^mgt «ns 
CMune wons lestiwaBieBcettBinaBl, J'iétsismcke, fêlais i^eau^ 
j^téftais rnaUAfL, j'ai ««ntimnoé ^par Oa yreisidie des lolias, par 
rnwMiir f'T ainéioomiBe Fan m'aime phi6,JD8f«'à me «nettre 
dans «m eoffirest Claquer d^fttepcngDapâé scnsaveirveçtt 
autre «faase «^ (la pnomesae id'wi iuNBer. Meorir pour ^fle 
aae aeflnl>lait tante «une m. fti I7#6 îe derâa amaupenx 
dtea ¥ei^bBaauni, ome fsmne 4e âti-huit ans, 'mariée à na 
Se^neëe, tas^teafklnsTiahea eénatewia, un > h ea am e delrc^te 
aw, ^fon de sa ienuie. Ma anUtrease et «oi fions étions «n- 
aeœnlB coaane »aeax ehénibins, qnand le spmo nous «irprit 
eansanltd^aMoar ; j'^étals «sans armes, H me manqua, je'sautai 
anrint, ge r^MDglaide mes donc mains en Ini tordant le 
eon comme à wêl poviet. de ivotflus partir avee Biaaea, elle 
se ivoulat pas ne noiwe* ¥eilà tes lemmes ! le m'en «M 
aanl, îe fus eondamné, mes èiens lurent séquestrés w;;^rofit 
et mes liérHiers; mais fayaîs emporté mes disonants, cinq 
tabkaïuHc de Titien roiûés» ettout mon or. J'allai Â Milan, où 
îe me (fusipas inquiélf; mon ^Makte n^intéressaol point l'État. 

—- foe petite «Imenstûm avant do'oontinuer, dil-41 après 
ime pause. Qne toifuiteisies dVme femme îninent ou «on 
anr un enfant pendamt qn*]^ lepoi«le on^qU'-ene le eonçoit, 
Il test certain tf^ woêl mère eatamepaasion ponr l'or pendant 
sa gDOSsesae. J'ai pour sfor tine «Mmomamedont la satistfae- 
i^on'eat si séoeasaire à ma irie qne, dans tontes les sitna- 
iiotts où je me sais trou? é, je n'ai jamais été «ans or sur 
iBOl; ie manie (omistammeat 4e Tor^, Jeune, 3e portais tou* 
îonrs des bîjonx H j'aiais tonjoors snr moi deux on trois 
cents dncata. 

fin disant «es flMta, fl tira 4e«^ éueats do sa poche et mo 
iesmaatsa. 

m^ Je sens i'«r. ^^imque areagle, je m'arrête devant les 
iMOtiques de jtiiiAlmn. Gette passion m'a perdu, je suis de- 
venu jonenr pmir joner éb l'or. Je n'élms pas fripon, je (fus 
fnpomké, je me rinoaL <2uattd je n'euspios 4e fortune, je 
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fus pris par la riïge de voir Bianea ; je revins secrfetenicitf 
à Venise, je la retronyai^ je fus heureux pendant six mois, 
caché chez elle, nourri par elle. Je pensais délicieusement 
il finir ainsi ma vie. Elle était recherchée par le provéditeur ; 
celui-r. devina un rival, en Italie on les sent ; il nous es- 
pionna, nous surprit an )it, le Iftchc! Jugez combien vive 
fut notre lutte; je ne le tuai pas, je le blessai grièyement 
Cette aventure brisa mon bonheur. Depuis ce jour, je n'a 
jamais retrouvé de Bianea. J'ai eu de grands plai^rs, f ai 
vécu à la cour de Louis XY parmi les femmes les pins cé- 
lèbres; nulle part je n'ai trouvé les qualités, les grftces, l'a- 
mour de ma chère Vénitienne. Le provéditeur avait ses gens, 
il les appela, le palais fut cerné» envahi; je me défendis 
pour pouvoir mourir sous les yeux de Bianea qui m'aidait à 
tuer le provéditeur. Jadis cette femme n'avait pas voohi 
s'enfuir avec moi ; mais après six mois de bonheur elle vos- 
lait mourir de ma mort et reçut plusieurs coups, fm 
dans un grand manteau que l'on jeta sur moi, je fus roulé, 
porté dans une gondole et transporté dans un cachot âei 
puits. J'avais vingt-deux ans, je tenais si bien le tronçon de 
mon épée que pour Tavoir il aurait fallu me couper le poin{. 
Par nn singulier hasard, ou plutôt inspiré par une pensée 
de précaution, je cachai oe morceau de fer dans nn cois, 
comme s'il pouvait me servir. Je fus soigné. Aucune de mei 
blessures n'était mortelle. A vingt-deux ans, on revient de 
tout. Je devais mourir décapité, je fis le malade afin de ga- 
gner du temps. Je croyais être dans un cachot voisin di 
canal, mon projet était de m'évader en creusant le mur et 
traversant le canal à la nage, au risque de me noyer. Toid 
sur quels raisonnements s'qspuyait mon espérance. Tenta 
1^ fois que le geôlier m'apportait à manger, je lisais des 
indications écrites sur les murs, comme : côté du paiaà, 
côté du canal, côté du souterrainf et je finis par apercevoir 
un plan dont le sens m'inquiétait peb, mais explicable ptf 
l'état actuel du palais ducal qui n'est pas terminé. Avec le 
génie que donne le désir de recouvrer la liberté, je parvins 
à déchiffrer, en tàtant du bout des doigts la superficie d'une 
pierre, une inscription arabe par laqudÂe l'auteur de ee tra- 
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toI avertissait ses successeurs qu'il avait détaché deux pierres 
de la dernière assise, et creusé onze pieds desouterndn. Pour 
continuer son œuvre, il fallait répandre sur le sol même du 
cachot les parcelles de pierre et de mortier produites par U 
travail de Tencavation. Quand même les gardiens ou les in* 
qui^teurs n'eussent pas éiA rassurés par la construction de 
rédifice qui n'exigeait qu'une surveillance extérieure, la dis- 
position des puits, où l'on descend par quelques marches, per- 
mettait d'exhausser graduellement le sol sansque les gardiens 
s*en qierçussent. Cet immense travail avait été superflu, du 
moins pour celui qui l'avdt entrepris, car son inachèvement 
annonçait la mort de l'inconnu. Pour que son dévouement ne 
fût pas à jamais perdu, il fallait qu'un prisonnier sût l'arabe ; 
mais j'avais étudié les langues orientales au couvent desÂr- 
méniens. Une phrase écrite derrière la pierre disait le destin 
de ce malheureux, mort victime de ses immenses richesses, 
que Venise avait convoitées et dont elle s'était emparée. 11 
me fallut un mois pour arrivera un résultat. Pendant que je 
travaillais^ et dans les moments où la fatigue m'anéantissait, 
j'entendais le son de For, je voyais de l'or devant moi, j'étais 
éblouis par des diamants! Oh l attendez. Pendant une nuit, 
mon acier émoussé trouva du bois, j'aiguisai mon bout 
d^épée. et fis un trou dans ce bois. Pour pouvoir travailler, 
je me roulds comme un serpent sur le ventre, je me met- 
lais nu pour travdller à la manière des taupes, en portant 
mes mains en avant et me faisant de la pierre même un 
point d'appui. La surveille du jour où je devab comparaître 
devant mes juges, pendtmt la nuit, je voulus tenter un der- 
nier effort; je perçai le bois, et mon fer ne rencontra rien 
au delà. Jugez de ma surprise quand j'appliquai mes yeux 
sur le trou 1 J'étais dans le lambris d'une cave où une faible 
lumière me permettait d'apercevoir un monceau d'or. Le 
doge et l'un des Dix étaient dans ce caveau, j'entendais leurs 
voix ; leurs discours m'apprirent que là était le trésor secret 
de la République, les dons des doges, et les réserves du 
butin appelé le dernier de Venise, et pris sur le prod|ait des 
expéditions. J'étais sauvé I Quand le geôlier vint, je lui pro- 
posai de favoriser ma fu'te et de partir avec moi en empor- 
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lantloutfOeciiiewiM^poiifnriQiisfMnéBS. ^ wl^ mu&Lifmé 
}oée\ieZt ilsfifiopta. Cà smme ânsaitwcnie fonr lelimot, 
Mmt6S his ii^r^mtiau durent foîsa. ëmoÊai Ja^eim to 
mesures if» ^ distaîsâ mon oomplioe. #<mr«ie pas do&Mr 
l^ett^ tBiammdtogiail nevs )rejoiDéf9 à ^npoe. £h Mm mût 
ielfou^aigBSQd[i9<6t fions {deseoidteeB.dattils iBéaors»- 
eret de Ymms. "Qiiille u^ Jm «m *cpia(tae tonBes^rieiBes 
dV. itas la jptôee tpséoâÉniBt d'aTgont âlaài * ft0 i famc ^ < 
anassé an tkMDtas ifà ilaimMwar un chpMi SHtmiKett-pw 
Iravenwr k dnnduv cBà i«|)iàHB tnleietotiB !^^ 
sûeiit les »BHirs dik cinq 4>ieiU de hmtteur. ie cnBipie le ig»S- 
Uer defvkendmt Soûl; H ^umUôt, il sauUot, «1 riait, il go»- 
badaiit dans r«r .-; |e île Menaçai 4e Yémm^ s'âl iwvéttt 9e 
ten^oas'il iaiaait du torit ^«nssaime,iU ne^ 
bord <imeitaMe«i étaient ites ^îamaals. Je me ietai éeBÊm 
assez habiknuait ifiouer ravifilir )ma ^vwote de tasOekê, «t km 
podies ée nwa^^aolalisn. Mon Hâen 1 ôem'jen fris fias le Unv. 
fions cfltle (taille «^taiaot des lisgots id'<Dc. M qpersuadaiA 
mm MUMiaspiQn^ trmpàiTté!'W mHêoI, é» saes ^foe mm 
ponrriom en (porter, en M Mnnt .^baerMr fue «'était la 
seule manière àt n'élse pas déosuiMnÉsà i'^élnm^Bor.-— Les 
iperles ks bije«a, 'les dÛNaïaiiis 4Hms fmâant reeMuiatlre , 
lui dis-je. ^Qu^le que fùx tmireMôiàA, iu)i» ne pûmaB 
prendee que dem, siiUe lunes «d'or^ fw méoeKiÉôffaiit sis 
(foya^es è trMreosia!prisoniiiMqu;àAa{g(mdûte. in sensuelle 
À la parte 4'eatt a<rût été ;f9C>^ n^omurant un sac ^de ûa 
lîvsres4'<ar. Quant aux4eus,3aBdilkrs» ils cro^qâent serw 
la République. Au ieur, bmis tpanUmea. Quand iioas fûmes 
•en pleine 'iner, -et-qne je me .aounrins die cette nnk; ^aaakù 
je me ct^pelai laa sensaiions jf|usâ'*vais 4^rDuvâes, .que je 
reivis oet immense rtrésar Aà, «uiiant «es éi[iduation8 , 
je laiseai&treate .miUÂans «u «ijgiwaS et mgt militons en mr, 
pluaieum inilHons en .diamants, peailes-et iBahis, M «e ^ 
ten moi ^îomme ^n mouYement 4e AAia. i'^ens la ièvpe de 
Tor. Nau9 nous ilines débarquer h fkùyme^ »eS nsus nous 
embarquâmes «aussitôt pour la Franee« Gsonme nous 
montions sur le bâtiment Icançsdi^ Dieu me Jt la grtee 
de me 4ébarras8er de mon «ompÀce* Bu <ae ^yMM"f»Tit 4e 
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n0 pensai» paft^ &• toute 1» poctée de œ méfait du hasard, 
dOBtiis me réj^s beaucoup. Noua étioBs^sicomplétementi 
énervés qiie nou» deir.eiuio]&a hél»été&^ SMi&neiis nai> dire^ 
attendant qa» nouft fussiona en* 8Ûr.6t4 peur jouir à noU« 
âiae. il n'est pas. étonnant que la« tôte ûiteumé à ce drôle;' 
Vous verrea combien Dieu m'a^punk Je ne me earus trâa^ 
qniUe <{u'q)rès. avoir vendu les deux tiers de mesi diamanti^ 
à Londres et. à Amsterdttn, e^ réalisé ma poudre df or en va»* 
leoBaconunerciideft. Pendant. eioq( ans^ je me. cachai dcm» 
Madrid ; puisy en 1770» je ma à Pacift sous* un nom e^Mu» 
gnol». et menai le train le plus brillant. Bianca était morte; 
Au milieu de mes voluptés, quand Je jouissais d'une fortune 
de six millions^ je fiis fraisé de cécité. Je ne doute pas que 
cette infirmité ne soit le résultat de mon s^our dans le ca- 
<ibot, damestra^raux dans la pierre, si toutefois ma faculté 
demrUop a' emportait pas» un abuade la puissance visudle 
qpi me prédestinait à pcânlre les yeux. £n ce moment, j'ai-' 
mms-une femme à laquelleie comptais lier mon sort; je lui 
awsiditle- jecret de mon nmn^ aie appartenait à une fa* 
miHapuiasante^ jrespérai6<toutdela favintr q|ie m'accordait 
l«Ottia XY;, x'avaia mia^ ma. confianee. eût cette femme^ qui 
était l'amie, de madame du; Barry, elle me CDnseiHa de cont^ 
suJteRUQ^fiameuK oculiste de Londresv; mais, après^qudque» 
iiMtta^des^îottr danveetteville^ îe &»< diandcamé par cette 
femme dansH9(de»^aià» elle m'avait d^euiUéde tonteme 
fortune sans me laisaev. aucwae reeiouBee^ eai, <^ligé de 
Cttohec moe nom,, «pu me.livrait àlSiveng^aBcede Yenise, 
je^ne powvaiS'iniMMgier Vaaeisianoe depessenne^, je eraignaia 
Yaûse^'Mon^infirimtéïfut ei^i^téepar les^espiens que cellfei 
femme avait attachés à ma personne^. Je vous- fais- gi^iee 
d'a«entures.digne& de Gil Blas..¥otre révolationiônt. Je fus 
foffcé. d'entrer aux- Quinace-Yingts^ où/ celte' ctéature me Et 
admettn». aprèe^ m'»voir tenu pendant deuk. «ne à^ Bicêtre 
eemmefou; je n'ai, jaraa» pu latuer, je n'y voyais point, el 
j^étaiS'trop pau^repou» acheter unbras. Si avant de perdre 
Benedetto Garpiy mon geélier,, je l'avais conauhérsur la si^ 
tuation de mon cachot^ j'auraie pu* mconnattre le trésor et 
retounaer à Yenise <pumd Je répubUfoe fhu «otéantie par Na- 
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poléon. Cependant, malgré ma cécité, allons à Venise ! le 
retrouverai la porte de la prison, je verrai For à travers les 
murailles, je le sentirai sous les eaux où il est enfoui : car 
les événements qui ont renversé la puissance de Venise sont 
tels que le secret de ce trésoi à dû mourrir avec Vendra- 
mino, le firère de Bianca, un doge qui, je Tespérais aurait 
fait ma paix avec les Dix. J'ai adressé des notes au premier 
consul, j'ai proposé un traité à l'empereur d'Autriche, tous 
m'ont éconduit comme un fou! Venez, partons pour Venise, 
partons mendiants, nous reviendrons millionnaires; nous ra- 
chèterons metbiens^ et vous serez mon Héritier, vous serez 
prince de Varese. 

Étourdi de cette confidence, qui dans mon imagination 
prenait les proportions d'an poème, à l'aspect de cette tète 
blanchie, et devant Teau noire des fossés de la Bastille, eau 
dormante comme celle des canaux de Venise, je ne répondis 
pas. Facino Cane crut sans doute que je le jugeais comme 
tous les autres, avec nne pitié dédaigneuse; il fit un geste 
qui exprima toute la philosophie du désespoir. Ce récit l'a^ 
vait reporté peut-être à ses heureux jour», à Venise : il saint 
sa clarinette et joua mélancoliquement une chanson véni- 
tienne, barcarolle pour laquelle il retrouva son premier ta- 
lent, son talent de patricien amoureux. Ce fut quelque chose 
comme le Stqter flumina BahyUmii* Mes yeux s'emplirent 
de larmes. Si quelques promeneurs attardés vinrent à passer 
le long du boulevard Bourdon^ sans doute ils s^arrétèrent 
pour écouter cette dernière prière du banni, le dernier re- 
gret d'un nom perdu, auquel se mêldt le sourenir 4e Bianca. 
Mais l'or reprit bientôt le dessus, et la fatale passion él^ 
gnit cette hieur de jeunesse. 

—Ce trésor, me dit-il, je le vois toujours, éveillé eonune 
en rêve; je m'y promène^ les diamants étincellent, je ne sois 
pas aussi aveugle que vous le croyez; l'or et les diamanta 
éclairent ma nuit, la nuit du dernier Facino Cane, car mon 
titre passe aux Memmi. Mon Dieu ! la punition du meurtrier 
a commencé de bien bonne heure! Ave Maria... 

Il récita quelques prières que je n'entendis pas. 

— Nous irons k Venise, m'écriai-je quand il se leva. 
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— J'ai donc trouvé mon homme, s'écr 
feu. Je le reconduisis en lui donnant le h 
main à la porte des Quinze-Vingts, au m 
personnes de la noce revenaient en criai 

— Partirons-nous demain t dit le vieill 

— Aussitôt que nous aurons quelque a 

— Mais nous pouvons aller à pied, je 
inône... je suis robuste, et Ton est jeune 
l'or devant soi. 

Facino Cane mourut pendant l'hiver i 
deux mois. Le pauvre homme avait un c 
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